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L'épopée byzantine à la fin du dixième siècle
LE voliiinc (|iie je lerniine aujourd'hui csl ccmsacré ;i l'hisloiiu de rempiir byzantin à la fin du X"" siècle et fait suite à celui que j'ai puljlié en 1890 sur le hasileus Xicéphore Phocas (1). II m'a coûté sept années de travail cniitinu et de recherches minutieuses. Les premiers chapitres racontent le règne si court mais si brillant de Jean Tzimiscès, l'amant de Théophano, l'assassin et le successeur de Xicéphore Phocas ; les combats épiques de ce héros couronné contre les Russes de Sviatoslav et le rebelle Bardas Phocas ; ses fameuses campagnes d'Asie contre les Aralies de Bagdad et île Syrie et les troupes du Fatimite du Kaire ; le mariage de la seconde Théophano avec Olhon 11 d'Allemagne. Le reste du volume est consacré aux quatorze premières années du long règne coinnimi de-; lils de Romain II et de Théophano, Basile II le tuenide Bulgares, autrement dil h- Hulgaroetnne, et Constantin \'III, de\enus seuls maîtres à Byzaïue à la suite de la mort imprévue de leur tuteur Tzimiscès; ces quatorze années violemment tourmentées, inliniiiienl tragiques qui, du Kl janvier 970 au [)riiitemps de 989, virent, d'abord sous l'âpre régence de l'eunuipie Basile, la terrible, l'interminable rébellion de Bardas Skléros en Asie; la di'saslreuse campagne de l'empereur Othon II contre les Sarrasins de Sicile; la iiille <les arnK'es grecques en Syrie couti'e les Egyptiens, puis, après la <bute de l'euuuque délesté, les premières
(t) Vn Empereur Bi/zaiitin au X' Siéiie. Sii-éi)h'jrc Phocas, P.uis, DiJol, 1890.
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péripéties de la guerre de quarante années contre les Bulgares et leur tsar Samuel, lo lils de Schischman ; la grande déroute des impériaux au défilé de la Pdrtc Trajane ; la seconde révolte de Bardas Phocas; hi détresse de l'empire, sauvé de ce grand pi'ril par les Russes ; la courte rupture avec ceux-ci eniiii, ru])turc signalée par la prise de Cherson et terminée par le traité formel d'alliance qui mit une Porphyrogénète dans la couche du sauvage grand-prince de Kiev et amena la conversion au christianisme de Vladimir et de tout son peuple.
Tn prochain volume dont le manuscrit est presque terminé, conduira le IcilciM- jusqu'à la fin du règne commun de Basile et de Constantin, jusqu'à l'an l()2o, date de la mort de Basile, en lui exposant les infinies péripéties de la guerre bulgare, qui dura en tout plus de quarante années, l'écrasement final de cette nationalité et de la dynastie royale des Schischmanides, puis l'annexion à l'empire des principautés arméniennes et géorgiennes ; les campagnes foudroyantes de Basile en Syrie ; les premières luttes avec les Normands en Italie, la grandeur militaire enfin de l'empire byzantin sous cet illustre basileus guerrier.
Si Dieu me prête vie, je raconterai après cela, en un ou deux volumes, le court gouvernement de Constantin VIII après la mort de son frère Basile, les règnes surtout si étranges, si mouvementés de ses filles Zoé et Théodora et des époux et amants successifs de la première de ces princesses, jusqu'à l'abdication du vieux Michel VI Stratiotikos, arrivée en 1057. Cette date, par l'élévation au trône d'Isaac Comnène, marque la fin suprême de la brillante dynastie des empereurs de race macédonienne. Ainsi j'aurai rédigé les annales d'un siècle d'histoire byzantine, depuis l'avènement de Nicéphore Phocas jusqu'à celui de cet autre général non moins valeureux, qui fut le premier des empereurs Comnènes; tout un siècle dont on ne s'était occupé jusqu'ici que pour le dépeindre en quelques centaines de pages, comme l'a fait Lebeau. Alors je passerai la plume au futur historien de l'époque des Comnènes.
Les vingt années dont j'ai tenté de faire ici le récit comptent certainement parmi li's plus inconnues de Byzance. Pour les grandes
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guerres sous Tzimisccs nous possédons encore quelques très bons matériaux (1). Pour les quatorze premières années si agitées et si sanglantes tle Basile II et Constantin il m ol luut autrement et Finlay a eu raison de dire que le règne coin nui n îles deux fils de Romain II et de Théophano (pii dura toute la lin du x" siècle, Imit h' premier quart du xi" sièck', était IjIcii la période la plus obscurr ilii moyen âge byzantin. (i'i'sL la pininde de toute pauvreté des soui'ces, des lacunes sans fin, des ténèbres. Aucune expression ne saurait donner une juste idée d'une pareille disette de documents. La grande guerre de Bulgarie, longue de près d'un demi-siècle, est très mal connue, de même que les guerres en Syrie et en Arménie. La vie intérieure de cet immense empire, son existence administrative et sociale à cette époque, sont tout aussi ignorées. Chose inouïe, personne ne s'était encore occupé d'écrire l'histoire d'ensemble de cette vaste période depuis les quelques chapitres que lui a consacrés Lebeau! De même les travaux de détail sont en nombre inlinie. .le crois en toute modestie avoii- réalisé un [progrès considérable pour la connaissance de ce règne si ini|inilanl. J'ai lu le jieu qui a été écrit de dioile et de gauche sur Basili' H et son temps. J'ai (l(''pouilli'' des centaines de volumes et de niénioiics pour y chercher parfois un renseignement de trois lignes, le plus souvent pour n'y rien trouver. J'ai minutieusement étudié toutes les sources tant grecques que latines, arabes, arméniennes, géorgiennes ou slavonnes (2). Je n'ai
(1) (jràce à Léon Diacre surtout. Nous avons encore les sources russes et la lettre fameuse dans laquelle Jean Tziniiscés a fait au roi AsclioJ d'-Vriuénie le récit de sa campagne dernière en Syrie et jusqu'en Palestine.
(2) Skylilzès, si insuffisant, si défectueux, est la principale source, bien lamentalileraent incomplète, pour le règne de Basile. Céilrénus Ta copié .servilement. Zonaras aussi, mais lui du moins ajoute ((uelques détails nouveaux, l'sellus, si véridique et pour cela si précieux, n'a consacré que bien peu de pages à Basile dans le premier chapitre de son llécit de cenl années, mais ses indications, bien qu'incomplètes et déjà fort utilisées par Zonaras, n'en sont pas moins d'une importance inappréciable, car ce sont presque celles d'un témoin oculaire, puis(|u'll naquit en 1018. Léon Diacre, annuliste contemporain, nous fournit aussi incidemment sur les premières années de ce règne quelques renseignements excellents. Lorsque dans mes notes, citant les sources byzantines, je n'indique pas l'édition, il s'agit de celle de Bonn. — Les sources orientales principales sont avant tout la Chronii/ue du chrétien Yahia, source contemporaine inestimable, connue depuis peu par le livre du baron Itosen, KImacin qui a tant emprunté à Vahia, Ibn el-Atbir et les autres annalistes tels qu'.\lioulfaradj et Abouiféda. Puis viennent les sources géorgiennes et arméniennes, l'Histoire de Géorgie, Etienne de Uaron dit .Vcogliig, Arisdaguès de Lasdiverd, .Mathieu d'Édesse, les sources russes,
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négligé aucun moyen d'infonnalioii, aucune classe de documents : manuscrits, miniatures, inscriptions, monnaies, sceaux, débris d'architecture. J'ai jianiiuru les vies de saints et les rares pièces de vers contemporaines. Appuvé sur les travaux excellents de M. Ramsay sur la géographie de l'Anatolie, j'ai reconstitué de toutes pièces les itinéraires des campagnes en Asie du rebelle Bardas Skléros. J'en ai fait de même patiemment, cartes en mains, pour les si nombreuses campagnes en Bulgarie. Ce travail n'avait jamais été tenté. Pour la Bulgarie un en pourra juger surtout dans le second volume. Grâce aux indications nouvelles fournies par la portinii de la précieuse Chronique syrienne de Yahia traduite et si remanjuablemenl annotée par le baron Rosen, j'ai pu rédiger des chapitres presque entièrement inédits sur les guerres des soldats de Basile en Syrie contre les troujies africaines des Fatimites d'Egypte et celles de leurs vassaux.
Ce minutieux travail de mosaïque ma coûté un mal infini, des milliers et des milliers d'heures de travail dont ne se douteront guère ceux qui me feront l'honneur de me lire. Je serais amplement l'écompensé de ma peine si le suffrage de quelques-uns venait à me montrer que ce grand labeur sera de quelque utilité pour la connaissance de l'histoire encore si obscure de la moitié orientale de l'Europe aux approches de l'an mille.
Les événements racontés dans ce volume, hélas ! beaucoup trop guerrier, même presque exclusivement guerrier, n'oiïVent pas le puissant alliait dramatique et romanesque du précédent, consacré à l'époque tragique de Xicéphore Phocas. L'histoire de Basile II surtout, qui pourtant fut un très grand prince, comporte de trop graves lacunes. L'éternel élément féminin fait entièrement défaut à ce règne. Nous ignorons même si Basile fut marié. Nous ne possédons guère que de brefs récits de ses campagnes incessantes, toujours les mêmes, recommençant chaque printemps. Pour l'historien préoccupé de ne dire que strictement ce qu'il sait, il est htunainemeiit impossible d'éviter la monotonie. J'en demande pardon
la Clironifjue dite tic Nestor surtout, les clironiques italiennes, la Clironirjue de Tliii'Uuai' pour les événements survenus ilans l'Italie méridionale, etc., etc.
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d'avance. .le n'ai pas en la chance de rencnnlrer ponr ce volume des récits tels que ceux de rexpédilinii de Crète, ou des amours de Théophano et de Tziniiscès, nn journal de voyage comme celui du pivial diplomate Lnitprand. (lependanl l'inli'r('l demeure grand encore. On lira avec émotion les belles campagnes de Jean Tzimiscès sur le Danube comme sur rOronte on l'Euphrate, sa lutte géante contre les Russes, une des plus formidables (b^ l'histoire, le si curieux bulletin de victoire adressé par lui à son vassal d'Arménie, la lamentable aventure d'Utlion II et de son armée aux rivages de Stilo. Bien des personnalités attachantes à des titres divers défileront sous les yeux du lecteur assez indulgent pour ne ]ias se laisser rebuter par tant de récits de guerres et de combats : avant tout, le jeune basilens Basile et son premier tuteur Tzimiscès, puis l'énergique et dur jireniier ministre, le parakimomène Basile, l'opiniâtre et sanguinaire prétendant Bardas Skléros et son non moins opiniâtre rival Bardas Phocas, le vieux et ascétique saint Nil, belle figure qui repose de tant d'horreurs, la sage et gracieuse Théophano d'Allemagne, son romanesque l'pnux Othon II, enlin l'audacieux partisan Samuel, tsar de Bulgarie.
J'ai dû restituer cette histoire à peu près de toutes pièces. Rien d'aplirochant n'existait. (]'est une pierre de plus au modeste édifice que je voudrais éle\ er à la connaissance de cette histoire byzantine si ignorée, dont l'étude cependant a fait d'immenses progrès depuis l'époque récente où je publiais mon premier volume sur Nicéphore Phocas.
Le chapitre de l'illuslration m'a coûté beaucoup de soucis. Je me suis attaché à ne faire figurer dans ce livre que des monuments contemporains de l'épo(jue dont je raconte l'histoire, c'est-à-dire de la seconde moitié du x" siècle ou de la première moitié du xi°. C'est une illustration des faits jiar l'art et l'archéologie. Tout le monde connaît l'extraordinaire rareté des monuments byzantins encore existants, datant de cette époque reculée. Une correspondance minutieuse ne suffisant [)as à me procurer tous les documents (jiii m'elaient nécessaires, j'ai entrepris de bmgs voyages juscpien Arménie russe, où j'ai visité les ruines cédèbres d'Ani, la \ille royale fantastiijue des rois Pagratides, contemporains de hasile II.
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Je dois dos remerciements à bien des érudits qui m'ont prodigué leur aide liienveillante à divers degrés, surtout pour l'illustration de mon livre. Je citerai en première ligne MM. Omont, de la Bibliothèque Nationale; E. Molinier, du Musée du Louvre; G. Millet, de l'Ecole française d'Athènes ; puis encore MM. Dobrowsky, directeur du musée de Sophia; Prachov, professeur à l'Université de Kiev; M. van Berchem, de Genève; Wi. de Bock, directeur du musée de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg. M. Ch. Schefer, mon très chrr maître et confrère, a mis à ma disposition un des plus beaux manuscrits arabes de son incomparable bibliothèque. Le général de Torcy m'a fait profiter de sa merveilleuse pratique géographique de la Péninsule des Balkans. MAL Barbier de Meynard, mon confrère de l'Institut, et Léger, professeur au Collège de France, m'ont aidé de leur connaissance si parfaite l'un de la langue arabe, l'autre des langues et de la littérature slaves. AL\L Hachette, enfin, m'ont constamment soutenu de leur bonne grâce. M. Thomas a été un auxiliaire aussi dévoué qu'infatigable.
Je mets avec confiance ce volume, fruit de tant d'années de travail, sous la protection de tous ceux, de jour en jour plus nombreux, qui s'intéressent à la l)elle et palpitante histoire de Byzance.
Gustave Schlumberger.
Paris, dùcenibrc IS'JO.
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l'roclamatioa de Jean Tzîmisrés après le ineiirLi'o dt^ NiièpUore PUocas. — Il est nommé régent auprès des deux piïlitâ lj;isileis B;isile et Coustantin. -~ I*ortrait du nouveau souverain. — Ses oriijines. — Basile le parakuuoinêue est uouunê preniier ministn*. — Premières mesures prises par le nouveau gouveruenient contre les parents et les partisans du basileus assassiné. — Diflicultés avec le patriarche Polyeucte à l'occasion du couronueinent. — Jean Tzimîscès ac;ept-i les conditions posées par Polyeucte. — Abrogation des novelles de NicépUore Phocas concernant les droits de l'Eglise. — Châtiment des meurtriers. — ThéopUano est envoyée en exil, dans l'île de Proti d'abord, puis dans le thème arméniaque. — Jean fait abandon de sa fortune p;irticulièPe. — Couronnement de Jean. — Théodore de Colonée est nommé patriarche d'Antioche. — Mort du patriarche Polyeucte. — Formalités de l'élection de son successeur liasile ie Scamandrien. — Péril imminent de l'invasion russe. — Préparatifs faits pour repousser Sviatoslav, conquérant de la Bulgarie. — Les Russes franchissent les Balkans et saccagent Philîppopolis. — Echec des négociations. — Départ de Constantinople d'un premier corps commandé par Basile Skléros et Pierre Phocas. — Premier choc entre les Byzantins et les Russes. — Combat d'avant-garde. — Bataille d'ArkadîopoUs.
i:i'iiiiiii; l'Iiocas avait péri dans le F'alais du Buucoii'iin. assassiné par Jean Tzimiscès et ses afiidés, ilaii> la iiuil (lu \endri(li Kl au samedi 1 1 décembre 96D. Ouelques moments après, encore en pleines ténèbres, an cummencement de la ipiatrième veille, c'est-à-din^ entre lrni> et ijualrc heures ilii uiidiii, le meurtrier se faisait euin-uniier hasileus (['((rienl dans la grande salle du (dirysoli'icliiiiun au l'alais Sacré. Jamais ri'volulion n'avail eu uue issue plus rapide, plus luudi'oyante. liien des gens dans la Ville gardée de l>ieu <pii s'étaient endormis le soir, heureux peut-être de songer que le glorieux Nicéphore veillait à la sûreté de Tempire, ouvrirent les yeux au matin pour apiiri'McIre ,ivec ("pouvante qu'il u'tdail plu> et ipie l'Armi'uien aux cheveux
SOU D'OU du Ijaxiteusjean Tzimiscès,
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roux régnait à sa place. Ils se rassurèrent du reste, songeaiil i|n'i't ce héros (|iu avait si bien déi'endn durant six années la chose pubh(jne nn autre héros succédait, non moins valeureux capitaine, non moins brillant et intrépide soldat.
Aux dernières pages de la vie de Nicéphore (1) j'ai dit les jiéripéties cxtraordinairement rapides de ce grand drame, j'ai dit la mort affreuse du vainqueur de Crète, de la Cilicie et d'Alep, le premier tumulte qui succéda à cet égorgement, l'effort impuissant des partisans du prince assassiné arrêté court par cette vision affreuse de sa tète sanglante brandie aux fenêtres du Palais à la lumière des torches fumeuses se reflétant sur l'ouragan de neige; j'ai montré les fidèles du nouvel autocrator lancés dans la nuit à travers l'immense ville, proclamant à chaque carrefour, dans cette obscurité glaciale, dans ces ténèbres |)rofondes, son nom redouté accolé à celui des deux petits empereurs fds de Romain etdeThéophano(2). Enfin j'ai raconté la tardive et vaine tentative du frère et du neveu du basileus massacré pour voler à son secours et la fuite à Sainte-Sophie des deux princes abandonnés de tous. Je n'ai pas à revenir plus longuement sur les incidents extraordinaires de cette nuit tragique.
En écrivant la vie de Phocas, j'ai également décrit minutieusement le portrait de son successeur au physique comme au moral et raconté la première portion de la vie de cet homme qui avait été le compagnon fidèle et le plus intime ami du malheureux Nicéphore, son frère d'armes, avantde devenir son meurtrierpar jalousie, par ambition surtout, bien plus que par amour, .l'.ii dit son origine arménienne, ses ancêtres très nobles, sa belliqueuse famille dcsilnurcouasouGourgenqui avait donné déjà à l'empire iaiil (le giiciMiers fameux, son grand-père surtout, le célébra Jean II Courcouas, [puis sa parenté par sa mère avec les Phocas et par conséquent avec le basileus Nicéphore. sa naissance à Hiérapolis d'Arménie (.3), dans le district
(1) Vu Empereur Hyzanlin au Dlrieme Siècle, Nicéplinre l'Itocas, Paris, IS'.IO.
(2) C'est à tort que Lebeau et apivs lui lifiœier ont dit que ces gens avaient avec eux les petits empereurs. Ils ont mal lu Léon Diacre (|ui dit soulemcnt « qu'ils proclamaient Jean Tzimiscès avec (en nit^me temps que) les deux jeunes basileis s.
(3) nette ville porta dès lors le nom de Tchémùschgailzak (Tchenikazig), « Naissance de Tzimiscès », qui lui est toujours demeuré dans la suite. Sur la Iranscription et la prononciation en arabe du nom de Tzimiscès, voyez Rosen, VEmpeieur Basile le liulgaroctone, Saint- Pétersbourg, 188.3, note 2.
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(le Kliùzan, an jiicil de cette région de l'Aiititaiii-us qui se nomme aujourd'Iiui Miisur l)an;li, non loin de la réuninn des deux brandies du haut Ku|dirate, dans l'angie même lormé par celles-ei (1). J'ai raconté ses glolieuses campagnes de la guerre sarrasine, le njle actif et prépondérant joui' par lui dans l'élévation dr .Mi-i'iiIkhc ;i l'einpire lors de cette sédition militaire de Césarée dont il lui l'arlisaii xcrihiMi'. J'ai dit ses belles qualiti's de vaillance et de générosité, de hoiiti', dr douceur, de drnitui'e, diî bon sens, qui Ir rendaient si |iiipulaire, sou admirable valeur guerrière, sa fougue inconiparaitle (pii luisaient de lui peut-être la plus brillante personnilicalion des vertus militaires à celle époque et en même temps le plus brillant défenseur de l'empire, qui faisaient par-dessus tout redouter son nom en terre sarrasine. J'ai fait d'après les récits de ses contemporains son portrait physique si caractéristique, je l'ai peint si charmant, si (■h'gant et si noble, avec ses yeux bleus, son regard vif et bon, sa chevelure blonde tirant sur le roux, sa barbe d'un rouge fauve, son teint si clair, son nez lin délicatement anpn'', son corps si bien pris dans sa très petite taille, d'une vigueur, d'une ;iL;ilili'. il'une adresse prodigieuses, le meilleur cavalier, le meilleur tireur de flèches, le meilleur lanceur de javelots de l'empire (2). Il avait toutes les qualités enchanteresses qui font pardonner et oublier les grands crimes, tous les vices aimables aussi que les peuples excusent si aisément. « H aimait trop le vin et la bonne chère », dit Léon Diacre qui l'a connu, « il aimait ardemmeiil le plaisir et se complaisait à
• n Un Empereur Byzantin au Tlixirme Si.-rle, pp. 276 sqq. — Voyez dans LpbiMU, «p. cit., t. XIV, p. 10l,roriginpdc Jean Tzimiscèsd'apri-s li's sources arnirnioniies, principaleinonl d'après Tcliamtcliian, et p. 105 le tableau des prandes qualités de ce prince. Voyez aussi sa généalogie dansDuCange, Fam. aug. bf/zanl., éd. de Venise, 1729, p. 129. « Romain Gourgen, protovestiaire et domestique dn corps des Hicanates sous Basile le Macédonien, eut deux fds : l'un, Jean H (iourgen, le grand doniestirpie, si célèbre par ses combats en Syrie et par sa disgrâce sous Romain Lécapène icest lui le père de Romain Ijourgen, créé domestique d'Occident en 963, el le grand-père d(> Jean III Gourgen, magislros, qui fut tué. en 972, par les Russes, l'arrièregnmd-père enlin de Romain Gourgen, aveuglé', en 1026, par ordre de Constantin, le frère de Rasile Ui ; l'nuire. Théopliili\ straligos du llièin.' de M.scqiotamie, lui aussi général heureux des guerres sarrasines el le [jropre grand-père di- Jean Tzimiscès (le nom du père de notre héros n'est pas connu). .) - Voyez encore sur les origines de Jean Tzimiscès: Gfrœrer, op. cit.. Il, pp. 191 S(|q., et les notes de Hase à Léon Diacre, p. 454. — Voyez, au sujet de ses anef-lres : Paparrigiq)oulos, op. cit., I. IV, p. 183.
\2;i Léon Diacre, p. 97, donne un autre exemple curieux de cette adresse extraordinaire que je n'ai point mentionné dans les pages citées plus haut : l'ne balle de cuir eUinl iléposée dans W fond d'une coupe de verre, Jean, donnant de l'éperon à son cheval, le précipitait au galop et. d'un coup de bàlon, frappant la balle, la faisait voler en l'air sans que 1,1 coupe inmiobile fut seulcnnrit efdeurée.
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lotîtes les ]ini(ligalilés ». Manassès (I) le compare à un nouveau paradis d'où coulaient les quatre fleuves de la justice, de la sajïesse. de la prudence et de la valeur. << S'il n'eût souillé ses mains, s'écrie-t-il, du meurtre de jNicéphore, il eût brillé au lirmament comme un astre incomparable. » C'était le véritable prince séduisant, énergique et guerrier qu'il fallait pour poursuivre le relèvement de l'empire si glorieusement inaugurt' j)ar ÎNicéjibore.
Son nom véritable n'était point Tziniisccs, ainsi que le prononçaient les Grecs, mais bien Tchemchkik, ou plutôt Tchémèschguig, et ce surnom arménien n'était autre, on le sait, qu'une allusion à sa courte stature (2). Les Sarrasins le nommaient Schumuschchigou Tchumuschtiguin. Il était pour lors âgé de quarante-cinq ans. Il était veuf de Marie, la sœur de Bardas Skiéros. Il était l'ninant de la basilissa Tlu'opbano et avait assassiné Nicéphore moins pour complaire à celle-ci (jne pour atteindre à son t(un' au rang suj]rème.
Immédiatement après son couronnement précijiité dans la salle splendide du (Ibrysotriclinion, Jean Tzimiscès, ayant mandé au Palais Sacré le fameux parakimomène (3) Basile, s'occupa, avec l'activité extrême qui le distinguait, d'organiser de concert avec ce personnage son gouvernement nouveau. Avant tout naturellement il avait dé'claré bien baul qu'à l'exemple de Nicéphore Phocas, et mieux que lui certainement, puisque celui-ci avait tenu les enfants impériaux dans une situation très inférieure, il ne songeait à devenir que le collègue et le tuteur des jeunes basileis légitimes Basile et Constantin et non l'empereur unique en leur lieu et place, et qu'il leur servirait de père et de protecteur. Les chroniqueurs ne sont pas entièrement d'accord sur l'âge qu'avaient à ce moment les deux (ils de Romain II et de Théophano. Basile, l'ainé, avait environ quatorze ans, Constantin, le second, douze seulement.
(1) Pp. 2j0-2rjl.
(2) C'est (lu moins ce que dit Léon Diacre. — Aeliiellenient, on fait plutôt venir ce surnom de l'expression arménienne (scAew/ùcAc/aîio.? qui signifie une rliaussure rouge ou du moins de couleur éclatante, telles (ju'en portent les femmes (l'.\niilolii-. Vojez Paparrigopoulos, op. cit., t. IV, p. 184.
(3) Premier ehiimljellan, lillénilenient <■ celui qui couche à coté du basileus ».
LE l'AIlAKIMUMÈNE BAfilLE
Ceux qui ont l)icn voulu jiarcouiir le volume que j'ai consacn- à l'histoire du basilous .Nic('iihorc Phocîis savnil quel personnage était le parakiniomène Basile et quel rôle éclatant il avait joué déjà sous trois règnes successifs. Cet homme hardi, avisé, d'une énergie extraordinaire, mais
M0!>AIUL'E ilu Dit/jtistérc de Saint-Marc à Venhc. - llùnxic sous le casfuine d'un ().is(7-'Uk hyzantin. A sa gauche Hérodiadi; en costume de basilissa.
(•«irrcpuipu, dur et sans scrupule, ;ni(lc du p(iu\nir à un point inouï, est (•erlaincincnt une des figures les jilns iiiti'rcssantcs, les plus curieuses de son é|)ii(pic. l'scllus a viv srui à imuis cnnli r i r dclail (pi'il clail, malgré sa ll'isle silualiiiii d riiiiinpii'. ilr la plus iinldr pirsiaiicc, i\c la plus lnllr slalure, avec l'air If plus inaji-lucux, le |ihis iniinsaiit, en viTilalde lils de basileus qu'il l'tail. Sun iuipipilamc, si consid(''ral)le depuis dr longues
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années déjà, allail grandir encore sous ce règne. Sous le suivant enfin, il devait devenir pour quelque temps le premier jiersonnage de l'empire. Je rappellerai en peu de mois (pie cet homme d'Etat célèbre de la seconde moitié du dixième siècle oriental était le fils bâtard du basileus Romain Lécapène et d'une esclave scythe, c'est-à-dire bulgare ou russe. Ancien favori du basileus Constantin Porphyrogénète dont il se trouvait être le propre lieau-IVèrc, il avait déjà rrinpli sous ce prince des l'onctions fort considérables. C'était un esprit quelque ])eu brouillon, changeant, aventureux, mais audacieux, très résolu, très opiniâtre, d'humeur guerrière malgré sa condition physique. Romain Lécapène. le destinant aux plus hautes charges de cour, l'avait fait mutiler dès sa tendre enfance. « On était dans la coutume, dit Lebeau, à Byzance, de sujiprimer de la sorte les aspirations à la pourpre de ceux qui, nés sur les marches du trône, n'étaient cependant pas destinés à y monter. » En 944 déjà, Constantin avait créé Basile pallier puis exarque de la grande Hétairie, c'est-à-dire chef de la gai"de barbare, i'uis, quelques mois après, il avait mis le comble à sa faveur en le uonunant à cette plus haute charge de parakiniomène ou de grand chambellan qui mettait celui qui en était investi si près de la personne du jirince. En outre, Basile était alors devenu, chose toujours surlirenante |iour nos esprits d'Occident qui ne peuvent s'accoutumer à l'idée d'un eunuque guerrier, un des grands généraux des guerres asiatiques de ce règne. En 958 notamment, à la tète de toutes les forces d'Anatolie, il avait battu à outrance les Sarrasins et céléljré un triomphe à Constantino]ili'. Tombé subitement en disgrâce à la mort du Porphyrogénète, il en avait conservé une grande haine contre l'autre eunuque Bringas qui l'avait à ce moment remplacé dans sa charge de jjarakimomène.
A partir de cette date, j'ai, dans la vie de Nicéjdiore Phocas, raconté le rôle capital joué par Basile dans la dernière période de l'émeute terril)le ijui, eu août 963, donna à ce prince le pouvoir et l'empire en culbutant Bringas. A la tète di' trois mille serviteurs, clients on esclaves, chiffre ipii nous donne une grande idée de sa puissance, ce fut lui ipii, poussé par la rage (pii l'animait contre son rival, souleva la jdèbe byzantine et triomjtha \éritablemenl des dernières résistances des partisans de son mortel ennemi. Rt'inti'gré dans ses fonctions de parakiniomène par la
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reconnaissance du nouveau souvernin, il lui iiiNcsIi en même loni|)s île cc\k', alors créée pour la p?-e7)uèrr fois, de i)rotoi)roèdie ou |in''sidciil du Sénat, qu'il devait conserver vins>t-cin([ ans durant sous trois rèj^tics mkcessifs. Toutefois sous Nicéphore, Basile ne semble avoir joué «ju'un rùle plus elTacé. Un homme tel que ce basilens ne pouvait laisser de |tlace à ses côtés pou 1' un \iic-cni|i('n'ui'. En ltG8 cependant, nous voyous i'euniiipie lii^iirei- avec ses deux charges de |iai'akinioniène et de prolo|iioè(lre paiiui les liauls rnucliuniiaires i|ui assistent le curopalate Léon IMiocas dans les audic^nces accordées à l'ambassadeur de l'empereur Oliiuii de Germanie, l'évèque Lnitjirand (1). ("/est lui qui lient le dé de la conversation et il semble avoir été l'orateur impérial le plus autorisé dans tous ces tumultueux entretiens. Il n'en haïssait pas moins Xicéphore, très certainement parce que celui-ci le laissait trop dans l'ombre, ce qu'il estimait être de sa part la plus noire ingratitude. Aussi, dans le drame linal du mois de décembre 969, sou attitude fut-elle très louche, l^éon r>ia{ re nous dit formellement (pi'il licnipa dans la conspiration de Jean Tzimiscès, « de communes circonstances ayant anierK' la conjonction forcées de ces deux hommes ». Plus avisé que d'autres, pour ne pas être comj)romis dans l'assassinat en cas d'insuccès, il avait, au moment décisif, l'einl une indisposition et s'était tenu prudemment enfermé ; puis il avait liiii pai' tomber v(''rilablement malade, peut-être d'anxiét'i ; même il a^ai( dû prendre le lit. Il se trouvait couché quand ou vint lui annoncer le trionijdie des conspirateurs et le meurtre de celui (ju'il avait tant aidé jadis à cou- •pn-r-ir le jiouvoir. Alors son parti lut pris slM•-le-(^hamp. Se levant aussit("d, rassemblant une fois encore la foule de ses aflidi's, cet homme infatigable se jeta de nouveau à leur tête dans la rue, voulant une fois de plus ipie la révolution ne jiùt se laire sans lui. (le seul fait nous donne la plus haute idi'e de la situation qu'il avait ('(udiinK' d'aMiir inalgiM' son elfacenienl munienlané. (^e qui le prouve aussi, c'est (pie la première peusi'e de Jean Tzimiscès, à peine couronné, fut d(! s'aboucher avec lui, de faire de lui son conseille)' iiiiiiiiie, de s'en iM^iuellre eutièrenxîut à lui jioui' les |iremières mesures à prendre.
(I) Un •■m/ieieur lii/ziiiiliii nu diiii-nie sirrie, p. 625.
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J'ai ilit (|iie, quelques instants après le nnurlre de Xieéphore, une ti(>u|ie (le |iarlisans de Jean Tzimiscès s'était jetée, torches en main, par les rues encombrées de neige de la capitale endormie, jiroclaniant à grands cris de carrefour en carrefour: « Jean auguste et basileus des Romains ». « Immédiatement derrière ceux-ci, à une courte distance, dit Léon Diacre, courait aussi l'énergique parakimomène, à la tète de bandes nombreuses d'hommes déterminés, proclamant également les trois empereurs : Jean, Basile et Constantin. »
Aussitôt après cette course ardente à travers les princij)aux quartiers de la ville, après qu'il eut pu constater que la révolution était bien et complètement triompiianlr, Basile, à l'appel du nouveau basileus, alla en grande hàto rejoindre celui-ci au Palais. L'Arménien couronné, les mains chaudes encore du sang de Xicéphore, et le premier ministre de suite conlirmé dans sa charge de parakimomène, dans une succession de conférences nocturnes et matinales dont chaque minute était précieuse, pourvurent, sans perdre une lieun', aux premières nécessités de cette silualion nouvelle. Certes celle-ci était terrible, mais, heureusement pour l'empire, ces deux hommes audacieux ne connaissaient ni la peiii-, ni l'hésitation. Us eurent tTit fait d'affermir le pouvoir naissant.
En toute cette affaire, Jean Tzimiscès, plutôt soldat qu'administrateur, semble avoir laissé la haute main à Basile. Le premier soin du parakimomène fui de l'aire jiroclamer dans tous les quartiers de la capitale une ordonnance par laquelle, en même temps qu'était conllrmée l'élévation du nou\eau régent, ordre était donné à chacun de demeurer renfermé dans sa maison. Défense était faite de « faire du nouveau », suivant l'expression pittoresque reproduite par Léon Diacre. Tout rassemblement, tout désordre, tout acte de pillage serait ])uiii de la décapitation immédiate. Cette proclamation, conçue en termes d'une rare énergie, semble avoir terrorisé les habitants de cette grande ville d'ordinaire fort remuants. Chacun savait à merveille que l'eunuque n'était pas homme à menacer en vain. Nul ne bougea. Alors que d'ordinaire, dit Léon Diacre (1), tous ces changements de règne font sortir de leurs repaires une
LE PARAKIMOMÈNE BASILE
MOSAlQL'E iht BiffitisitTe de Saint-Marc à lV'ni.s**. — llèrnili(uh\ nnimnnr t'n trt*', ,so«jf /<? eostuiiti! d'une basilissa hyzonline ; .Sa/omé foui' ri'dji d'une duntr du l'idaii'.
foule (l'iinrimies sans aven, (jiii jnnlilciil du linuhlc griiéral jionr m- livrer au (lésorilre, au pillage, au meurtre — et le cliinuiiiueur rapjielle à celle occasion les terribles scènes (innl il avait rW- le t(''ui('iii ('iiDuvaiiti' si [m'u •l'années auparavant, ipii a\aicul ctisaiiulaiili' la caiiitale Ini-s ili- l'avène-
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inenl de Nicéphorc, — coltc fuis l't'ilit ]mlili('' jiar le bàtarJ de Romain Lécapène au nom du nouveau basileus fut si bien obéi qu'à part les incidents du lioucoléon, et la tentative aussitôt avortée de Léon Phocas et de son iils, on n'eut pas à réprimer la plus légère tentative de soulèvement dans l'immense ville.
Les autres mesures édictées par le parakimomène furent tout aussi promptes, énergiques et radicales. Tous les fonctionnaires connus jiour leur altacliement à rinfinluné Nicéphore, depuis le plus élevé jusqu'au plus inllme, furent incontinent destitués et remplacés. Ce fut une hécatombe de personnages de haut rang. Tous les principaux membres de l'administration centrale: le préteur urbain, le chef suprême de la flotte impériale ou grand drongaire, le drongaire des Vigiles et les autres chefs des corps de la garde, le nyctéparque ou préfet de la ^l'uit, c'est-à-dire le préfet de police, le ministre de la mai'ine, tous les « stratigoi » des thèmes, furent remplacés avant même le lever du soleil'. Malheureusement, nous ne connaissons ni les noms des officiers destitués ni ceux de leurs successeurs.
Tous ces fonctionnaires tombés, comme aussi tous les personnages de quelque importance tenant à la maison du basileus assassiné par les liens du sang ou par une attache quelconque, furent exilés dans leurs terres en province. Mais là s'ai-rêtèrent, disons-le de suite, les mesures de défense prises par le gouvernement nouveau contre le parti tombé. A l'honneur de Jean et de son j)reniier ministre il n'y eut, circonstance bien rare dans une révolution à Byzance, aucun acte de violence, presque aucune exécution capitale. Il ne semble y avoir eu dans tout l'empire aucun trouble grave en dehors du meurtre même de Nicéphore et de la violente bagarre qui en fut la suite devant les portes du Palais (1).
Toutefois il était de première importance pour Jean et son ministre
(1) Cependant, unf des pièces de vers écriles par le poète contemporain Jean (jéoniètre en l'honneur de son héros favori, le glorieux Nicéphore, fuit allusion à la mutilation des statues de ce prince, qui furent décapitées après sa mort, probablement parles émoutiers. Voy. cette pièce de vers dans .Migne, Patrol. gr.,\. C VI, col. 932, et Cramer, Anecd. ^r., t.lV, p. 295. Elle est intitulée : Tt'var av siTiot ).ôi*o'j; û vt xy'.rji- paai/.sy; KvpoO; NtxTj^ôpû;, à7uoT£|j.vo[i.£vwv twv eÎxÔ'^wv avTO'j. Dans ces vers éloquents Nicéphore rappelle ses victoires fameuses, mille nations vaincues, son trépas affreux. « Jetez bas mes statues, s"écrie-t-il en terminant. Mon nom n'en demeurera pas moins inscrit par toute la terre comme dans tous les cœurs. »
LES PAIiE.XrS ET LES PARTISANS DE .XICEP/IOItE It
(le s'assurer immédialcment des personnes des divers membres de la famille de Xicéphore. Tons étaient des hommes (l(''li'rminés, riches, puissants, capables de causer les plus sérieux ennuis au nouveau gouvernement. Ici encore l'eunucpie liardi se montra à la hauteur de sa tâche. Le plus en vue des IMiocas était le frère même de Nicéjdiore, ce curopalate Léon (pii avait joué i\ ses côtés un rôle constamment prépondérant durant son règne et acrpiis par le moyen d'opéralinns commerciales d'un caractère peu honorable des richesses immenses. Ou sait comment, surpris par les événements, après avoir tenté en vain de voler avec ses gens au secours de son frère et s'être avancé à travers l'ouragan de neige jusqu'à la Sjdiendoné, limite méridionale de l'Hippodrome, ce personnage avait fini par perdre la tète et par s'enfuir avec son fils aîné, le patrice et « veslis » Nicé|)hore, terrifiés tous deux, eux si courageux, si brillants soldats d'ordiiuiire, par la foudroyante rapidité et l'énergie désespérée déployées par les conjurés victorieux. ^ Si, au lieu de cette fuite subite, Léon et son lils, dit Léon Diacre, se fussent jetés dans la Ville avec leurs partisans, semant à ])l('in('s mains Vnv d(jnt ils étaient si abondamment pourvus, s'ils eussent surtout agi vite et ferme, ils eussent |iu jieulètre, même sans effusion de sang, écraser la révolution naissante, carXicéphorePhocas, malgré tout, comptait encore d'innombrables amis dans la capitale. » Tous ceux qui tenaient les grandes charges de l'Etal lui (Haient très attachés, et puis, cà Gonstantinople comme aux alentours, se trouvaient réunis à ce moment beaucoup de bataillons fidèles, beaucoup de vieux soldats des campagnes de (à'ète et de Syrie (jui eussent certainement marclu' au |ii-eiuiei- appel du frère de cet illusln; basileus si longtemps li'Mi- idole. Au lieu de jouer cette partie suprême, accablés par la somlainelé- de la catastrophe, les deux princes ne lr<Hivèrent d'auli'e issue •pie de se jeter dans Saiule-Sopbie, asile ri'puti; inviolable, si souvent violé cependant.
Jean Tzimiscès n l'tail decidiMueiiL pas illiumiMU' sanguinaire. Il fit promettre aux deux |)rinces la vii; sauve à condition ([u'ils se rendissent. Uieti i|ue Léon Diacre ne le dise iioinl, il esl certain ipi ils furent, suivani la dure loi di' r(|io(pie, di''|iouill(''s de Ions leurs biens, de toutes leurs dignités, l'uis tous deux furent (Uivuyés eu exil :i Melliv niiia.
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à la pointe septentrionale de l'île de Lesbos (i). C'était la seconde cité de l'île, séparée du continent asiatique par un détroit de soixante stades, ranli(|iie |ialiii' du |Mii'te nuisicien Arinnipii sut charnier un dauphin avec les sons de sa Ivre et lui dut la vie. Methymna. aujourd'hui Molivo, s'élevait dans des campagnes fertiles produisant un vin exquis. Mais il est peu proliabie que les iiifnrtunés exilés de l'an 970 aient pu goûter quelque charme en ce séjcuir qui dut être pour eux plein d'une infinie tristesse, horriblement pénible et dur comme tout ce qui à Byzance était le lot des vaincus.
Le second fils de Léon, le ]ialrice Bardas Phocas, qui, dans la suite, de\ait tant faire parler de lui et ipii, pour lors, était duc (2) du thème de Chaldée sur l'extrême l'ronlière d'Arménie, fut, comme tous les siens, destitué de ses titres et dignités puis relégué à Amasia, la grande ville du Pont, près de la mer Noire. Le troisième, qui était bâtard, le fameux patrice et stratopédarque Pierre, ce brillant guerrier, vainqueur d'Antioche et d'Alep, l'intrépide Torbasi des chroniques sarrasines, le chef illustre des trapézites byzantins, fut épargné et laissé en liberté, peut-être ])arce qu'il était cuuuipie, incapable d'asjiirer au rang suprême et de faire souche d hci'iliers.
l'ne semaine suffit à Jean Tzimiscès et à Basile ]>our réorganiser ainsi le pouvoir, pour mettre toutes les branches de l'administration aux mains de leurs partisans, pour assurer la parfaite tranquillité de l'empire ('t se débarrasser de tous les éléments de résistance. Durant ces premiers jours, le nouveau basileus ne semble pas avoir quitté l'enceinte du Palais Sacré.
.laiiiiu's m^uveau gouvernement à Byzance n'avait eu débuts plus faciles. « Grâce aux mesures énergiques que le basileus et son ministre avaient su prendre, s'écrie Léon Diacre, un immense et complet silence de toutes les voix populaires ne cessa de régner dans la capitale, ce (pie péril) C'est le r('cit de Liion Diacre. .Skylilzès et, après lui, Cédrénus, d'autres encore, disent i|ue le '• vestis » Nicéphore fut exilé à Irabros. C'était dans l'esprildela politique byzantine de ne point déporter dans un même lieu deux personnages importants de la même famille.
\2) On désii^nait souvent à celte époque sous le nom de ducs, non seulement les chefs militaires de certains territoires-frontières comme celui d'Anlioche par exemple, mais môme les « slraligoi » des thèmes-frontières régulièrement organisés auxquels leur situation très voisine des contrées ennemies imposait une direction plus essenlielleraent militaire.
DIFFICULTliii AVEC LE PATIllMirilE POLYEiCTE
.>omi(; a'eûl jamais pu croire possible. Il n'y oui [)as le plus léger tumulte, ]»as un coup échangé. »
Une autre tpiestioM capitale ili'mcurait à r(''si>u(li-e iuiuK'diatement, qui présentait plus de dilliculté. Il s'agissait de décider le patriarclic l'n- Ivcniclc à donner au nouveau souverain élevé au tnuie |iar le meurtre la consécration spirituelle officielle, c'est-à-dire à procéder à son couronnement régulier dans la Grande Eglise. Ainsi f|u'il en était en Occident depuis longtemps di'jà, lie même en Orient la croyance popnlaire existait fermement qui voulait ([u'un changement de règne ne prît le caraclèredelah'galiti' ijuaprés avoir été solennellemenl consacré ]iar l'Kglise. Il était donc naturel que Jean qui. jusi|Me-!;i, je l'ai (lil. ne seniMe pas être sorti des hàtimenls du Palais Sacré, songeât à se rendre' avant tout à Samle-Sophie pour y être reconnu ]iar le patriarche el ((luronné sur l'ambon. La |iroclamalion hâtive de la nuit du 10 décembre dans le Chrysotriclinion n était qu une mesure provisoire t/iii nr pouvait compter dr'/initirrmeii/, et Jean, mieux-que personne, savait (\\u' lanl iiu'il n'aurail |iasétc,sous lea voûtes du lein|ilij auguste de la Sagesse divine, couronné des mains
BAS-RELIEF BYZASTIX. Plaque sculptée de schiste noir provenant îles (ouillcs de la ville de C/iersora, en Crimée, aux environs de Séhastopol. — Les saints Démétrius et Georges. — Beau travail du X"" ou du XI'"' Siècle. — [Musée de l'Ermitage^ à Saint-Pétersbourg.)
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du chef (le l'Égliî-e et créé jiar lui «. isapostole », l'égal des apôtres, son règne ne pouiTait jamais être considéré que comme la ])ire des usurpations. Or ce chef de l'Eglise, cet arbitre tout-puissant seul accrédité pour consacrer véritablement l'avènement du prince dont il deviendrait ensuite le premier sujet, était toujours encore le moine Polyoucte, ce prêtre vénérable de si grande vertu, mais de si rigide, de si inflexible orthodoxie, qui, très peu d'années auparavant, avait, par son étroitesse de vues trop rigoureuse, ci'éé de si grandes difficultés à Nicéphore Phocas, à l'époque de son mariage et de son couronnement. — Jean aussi allait avoir à compter avec les exigences du vieux prélat. Nous ne savons rien de ce que fil Polyeucte durant les heures terribles qui virent les scènes affreuses du Palais du Boucoléon et durant les jours qui suivirent. Il se trouvait au terme extrême de la vie, accablé sous le poids des ans. Probablement ses forces physiques étaient très diminuées. Cependant, cette fois encore, son attitude fut ])lus que jamais noble, courageuse, en même temps que fort lial)ile. 11 sut admirablement concilier le bien de l'Etat avec celui de l'Église. L'ensemble de ses actes, dans ces graves circonstances, prouve que, tout en acceptant le nouveau souverain, en s'inclinant devant le fait accompli, il avait vu avec horreur le crime de la nuit du 10 décembre et en avait détesté les motifs honteux. Comme toujours confesseur intrépide, il n'eut pas un instant d'hésitation, et quand Jean, si peu de jours après le meurtre de Nicéphore (1), lui eut manifesté son désir d'être couronné dans Sainte-Sophie, il lui refusa nettement l'entrée du Temple parce qu'il était souilii' du sang du liasilous défunt. Il déclara sans ambages que, l'assassinat ayant été lrn|i criant, il fallait de t(Hile nécessité une expiation éclatante (2). «Je ne [luis. luidil-il, recevoir dans le sein de l'Eglise celui dont les mains sont teintes de ce sang illustre. Avant tout, il te faut faire pénitence, te laver de l'accusation capitale qui pèse sur toi. La voix publique affirme ta particifiation au meurtre de Nicéphore. Il nous faut des coupa-
(1) Il n'est pas possible ilo savoir clairement par le récit de Léon Diacre si Jean s'enquit d'abord des intentions de Polyoucte ou si, à l'égal de son prédécesseur Nicéphore. bien que dans des circonstances différentes, il se présenta aux portes du Lieu Saint et dut se retirer aussitôt : en un raol. s'il y eut aussi cette fois scandale public. Cependant cette dernière version me parait très improbable.
^2) Voyez dans Zonaras, éd. Dindorf, t. VI, note de la p. 168, sur quels textes du Saint Synode d'Ancyre Polyeucte s'aiipuya dans toute celte airairc.
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bles. Si lu veux entrer au Lieu Saiul, là où sculuuicnl ji; jiuis te consacrer, (liscul|ie-lni tl'abonl; à su|i|i<tser (jue lu y réussisses, dénonce sans liésilalinn les assassins vérilables (juels (ju'ils soienl. » Il termina celle apostrophe par une phrase qui dépassait en hardiesse toutes les précédentes : « Avant [nul, dil-il au nouveau hasileus, chasse du l'alais Sacré la l'enime adultère et criuiinrllr (jui a l<iiil ((uuju, tout dirifi('', ipii a t'té certainenieiil la coupable |iiiiici]iale! »
On le voit, ce que le patriarche exigeait de .Iimii Tzimiscès avant île lui accorder la réalisation de son plus ardent désir, c'était quelque chose de considérable, de presque inouï. Mais aussi Jean n'i|î'norait point que la volonté du vieillard demeurerait inflexible et il comj)renail fort bien que le saint homme, toujours si étroitement attaché à la lettre même de la véritc', lui faisait une concession très grande déjà, puisque, n'ignorant ])oint ipi'il avait été après Théoj)hano l'ànie seconde du com|ilo[, il consentait presque à lui laisser la porte ouverte ponr faire lombei'sur d'autres acteurs du drame moins haut placés le poids de la vindicle publique.
Certes Polyeuch; n'avait point dû se résigner facilement à fermer ainsi les yeux, mais le vieux patriarche n'était pas sans comprendre qu'il fallait de toute nécessité transiger avec un si puissant personnage, que c'était beaucoup d'obtenir pour le meurtre du 10 décembre ce semblant d'amende honorable offjcielle.
Tout cela cependant n'était que pure satisfaction d'ordre moral. Polyeucle n'en resta pas là de ses exigences. En chef habile autant ijue prévoyant de l'Eglise orthodoxe, passionnément épris de ses privilèges et de sa grandeur, il profita avec une habileté extrême de la situation pour arracher à Jean Tzimiscès des concessions bien autrement importantes, d'un intérêt tout autrement pratique pour celle-ci. Sentant bien que pour sortir de ce mauvais pas, pour détourner définilivenienl de dessus lui cette inlerdicti<in de iniu'uniienu'nt dont la seule menaci; le jetait dans un si grand émoi, Jean irait aux dernières limites de la condescendance, le vieux pri'lal, plus pidiliipu; cette fois, semble-l-il, qu'il in' s'i'lail nmiitre jadis, probablement poussé pai- ses plus sages conseilleis, mil une grave et capitale ciuidilimi de plus à la réconciliation du nouveau basileus avec
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l'Kïlise ! Colle-ci n'avait jamais accepté, mais seulement subi par force, celte novelle fameuse du précédent autocrator par laquelle interdiction avait été faite aux évèques de prendre une décision quelconque en matière ecclésiasti(pie, de procéder à quelque nomination ou promotion que ce fût, sans avoir préalablement jirovoqué et obtenu le consentement de la ciniiTiiine.
Jamais le baut clergé ne s'était soumis franchement à ce qu'il considérait comme un abominable abus de pouvoir, et cette mise en tutelle de l'Église par l'État avait certes été pour beaucoup dans l'impopularité croissante dont Xicéphore était devenu l'objet de la part de toute la gent ecclésiastique dans les derniers temps de son règne. Constamment Polyeucte en particulier avait déclaré ce fatal décret illégal, attentatoire à des libertés séculaires. Donc il exigea nettement que pour racheter son crime, Jean déclarât nulles et non avenues, non seulement cette novelle qui attribuait toutes les affaires ecclésiastiques à la couronne, mais aussi toutes d'Iles de même ordre que >'icéphore avait édictées contre les empiétements ecclésiastiques, qu'il renvoyât ces pièces au Saint Synode pour y être purement et simplement abrogées. De même le patriarche exigea que tous les prélats bannis de leurs sièges pour avoir refusé d'accepter ces décrets fussent rappelés et réintégrés avec toutes les réparations et tous les honneurs.
Enfin, pour le rachat du sang du juste Nicéphore, il réclama du basileus un dernier sacrifice, l'abandon de toute sa fortune particulière mobilière et immobilière : une moitié pour les habitants pauvres de la banlieue de la capitale, l'autre pour la reconstruction et l'agrandissement d'un des principaux hospices de Constantinople.
Jean Tzimiscès, pressé d'aplanir ces grosses difficultés du début, décidé d'avance à tout accepter, accueillit avec bonne grâce cette longue suite d'exigences. Avec une mansuétude peut-être plus apparente que réelle, il accorda d'emblée tout ce que demandait le patriarche. Après avoir jui'é à nouveau (pi'il ne se considérerait jamais que comme le collègue des petits basileis légitimes, non comme leur supérieur, il se fit apporter, disent les chroniqueurs, les exemplaires originaux de ces novelles tant exécrées, œuvres glorieuses de son prédécesseur, et les déchira de ses mains, ou
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|ilus |iinli:ililcniciil. siii\;iiil li' ri'iil di' Li'nii Diari-c, les adressa au Saint Synode pour (|uo celui-ci procédai à leur abrogation (1). Il remit <!u in(''iiii' coup en vigueur toutes les anciennes lihcrli's di- l'Kglise, ces libei'l<''S tou-
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jours si désagréables à la couronne dont le rude Nici-pliore avait fait un si beau massacre. Dès lors, ainsi ([u'il m avait ('■It' avant les fameux décrets de ce prince, il ne put plus être jjrocédé à aucune nomination d'évèrpie sans la participation du patriarcbe. (Conformément aussi au vœu de l'olyeucte, les prélats réfractaires bannis snus .\ici''plii)re pour navoiipas voulu enregistrer les novelles inipériales furent réintégrés avec punipi-
(1) Voy. dans Krimibacher, Michael G/ycos, Munich, 1895, pp. 432 cl IjG. la justiflcalion piir co chr(>nii|ii<'iir ilii iTiiiic iji- Tziiniscès. « Jean, en abri>(,'ranl \cs novcllos ilr son prédùcessoiir, a pres(iuo l'Ifacc sa faulc. NéUiil cette tache, il eût été mis au nombre des saints. »
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sur leurs auciens sièges (I). De même celte autre novelle qui interdisait (le construire, même de restaurer les maisons religieuses, l'ut abrogée.
La victoire si habilement amenée ])ar Polyeucte était aussi complète i|ue |iossibIe. Du couji l'Eglise l'ecomjuérait les privilèges séculaires dont Xicéphore l'avait dé])ouillée pour le plus grand bien de l'Etat. C'était un grand et redoutable pas en arrière. Mais Jean et son ministre avaient de trop gros embarras sur les liras |inur se jiréoccuper outre mesure, en ces premiers jours si angoissés du nouveau règne, de ces avantages perdus jiar le jiouvoir séculier. Pi'obablemenl ils se disaient tout bas (pi'il fallait obtenir d'abord de l'Eglise le couronnement, iju'on verrait ensuite à reprendre une à une toutes ces libertés qu'on était obligé de restituer pour l'instant. L'insistance même du patriarche à obtenir la révocation des novelles de Nicéphore n'est-elle pas une preuve de plus de l'immense importance que celles-ci avaient eue pour amener l'assujettissement de l'Église à l'État?
Jean, soumis entièrement aux volontés de celui du concours duquel il avait un si jiressanl besoin, alla jusqu'au iiuul dans cette voie de concessions peu honorables. Presque cynicpiement il semble avoir abandonné à leur sort ses compagnons de conjuration dont lui-même avait armé la main, du moins les plus obscurs parmi eux, car ce furent ceux-là qui payèrent pour tous. Se parjurant, il ne craignit pas d'afUrmer sous serment que lui-même n'avait point porté la main sur Nicéphore. Mettant le comble à sa tranquille audace, il sacrilia du même coup Théophano, avant de suite compris l'impossibilité de faire accepter par le peuple son union avec la femme criminelle.
Lui-même désigna au patriarche comme ayant été lors du drame du 10 décembre les instruments de la basilissa, comme étant par conséquent les seuls vrais coupables avec elle, le taxiarque Léon Balantès et Jean Atzypothéodoros (2;. Le premier avait porté à >iicéphore ce furieux coup
(l'i Gfrœfi'i' (lit avec iMismi t{H<: ce siiupli: fuit mimln- à quel degré d'acuité en était iU'i'ivée sous le règne de Nicéphore la lutte entre le patriarche et le parti de l'Église d'une part, les prélats du parti de la cour de l'autre, lutte que nous ne connaissons que par cet unique détail.
(2) Skylilzcs, Cédrénus, Zouaras, tjlycas nuuiiuent ces deux. Léon Diacre, qui se trouvait il (lonstantinople à l'époque du crime, nomme le seul Léon Balantès.
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de glaive (|iii lui avail iViidii le cntiic. Le second avait tranché la tête du cadavre pour la montrer dr la l'i ikHic à la fuule accourue devant le Palais. Certes il était juste ((iie ces deux criminels fussent châtiés et ces deux houes émissaires nejjcuvent ins|)irer de jiitié;; mais il y avait de plus {grands coupables qui demeuraient impunis. Jean lui-même, s'il n'avait peut-être point porté à son ancien compagnon d'armes le coup mortel, l'avait en tout cas indignement frappé et torturé.
N'importe : le palriarclic eut l'esprit de se contenter de ce semblant de réparation. Léon Balanlès et Atzypothéodoros furent seuls mis à mort et le crime de la nuit de décembre fut ainsi officiellement vengé (t). Nous ne savons quel supplice fut infligé à ces malheureux. Ce dut être quehjue longue et horrible torture, châtiment accoutumé des parricides à Byzance. Léon Diacre ajoute ce détail que tous ceux qui, de près ou de loin, avaient pris part à la mort de l'empereur martyr, eurent une fin misérable. Il ne nous est possible de vérifier l'exactitude de cette affirmation ipic poui' le seul Jean Tzimisccs. Léon Diacre eût bien dû nous dire ce que devinrent les autres complices. Nous savons en tout cas, par le chroniqueur syrien Yahia, que Michel Bourtzès ne tomba pas en disgrâce, mais fut jires(jue aussitôt nommé au commandement de cette ville d'Antioche qu'il avait tant contribué à reprendre aux Sarrasins. Nous retrouverons le nom de ce personnage à bien des pages de cette histoire, mais nous ne savons rien sur l'époque et les circonstances de sa mort.
Ce qui explique ou légitime jusqu'à un certain point la condescendance de Polyeucte, c'est que, chose en apparence inouïe, satisfaction absolue, nousl'avons vu, lui était en outre donnée au sujet du principal acteur de ce terrible drame. Théophano, la pécheresse couronnée, devenait viclinie d'un châtiment effroyable, alors précisément (in'cllii ci-oyail loucher à nouveau à toutes les félicités humaines. Et vraiment cette catastrophe sans nom, mémorable exemple de ces retours extraordinaires dont l'histoire byzantine est pleine, pouvait bien passer pour une réparation suffisante du sang versé.
(l) C'est par Lron Diacre que nous savons cju'il y piil siipplico. V.a chroniqueur uomniL' comme ayant rté cxrcutr le soûl Léon Balanlès <|u'il indique eoninie ayant été l'unique coupable. Skylilzés et, après lui, Oédrénus disent que tnus les conjurés furent exilés ou pluli'il déportés. Zonar.is dit <le même. Clycas aussi désifine tinminativemeiit Lénn liulaulès (.qu'il nomme Alwlinlés) et .\lzypol!iéodon>s.
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Il est probable que, sur ce |ioint surtout, Jean ne (tut op]ioser aucune résistance à la demande du patriarche. Immédiatement après le crime, cet homme habile avait compris que le forfait était par trop exécrable, que jamais il ne réussirait à conserver la couronne s'il ne séparait de suite son sort (le celui de sa comj)Iice. Ainsi fut pensé, ainsi fut exécuté. Le nouveau basilens décida que Théophano serait chassée de ce Palais Sacré où si longtemps elle avait régné, et déportée dans un des couvents de Proti, la première des Iles des Princes en venant de Gonstantinople (1).
Dans le petit volume que j'ai consacré il y a quelques années à l'histoire de cet archipel en miniature, lieu de déjiortalion si voisin de la grande Ville, j'ai parlé longuement de cet îlot aride et de ces monastères fameux où furent ensevelies vivantes tant de victimes de la cruelle politique byzantine (2). Là ont vécu et souffert bien des personnages illustres : le basileus Michel Rhangabé, le basileus Romain Lécapène détrôné par son gendre le Porphyrogénète, le basileus Romain IV Diogène surtout, un des empereurs les plus méiilants et les plus malheureux qui aient jamais ceint le diadème blanc des successeurs de Constanlin, puis encore le fameux Bardane le Turc, la victime du vil Nicéphore Logothète. Il serait impossible d'énimiérer tous ces exilés de haut rang qui eurent Proti pour lugubre prison. C'est là que fut transportée la tragique et toujours belle Théophano, très peu de jours après qu'elle eut fait assassiner son second époux par son amant (3).
On ne saurait retrouver dans l'histoire un autre exemple d'une situation aussi dramatique, imaginer un plus sul)il, un jilus complet bouleversenionl dans une vie humaine qui semblait à son apogée! Hélas! les chroniqueurs udus racontent tous ces faits poignants en moins de deux lignes ! Connne ils auraient bien dû nous en dire davantage ! Conçoit-on l'alfreuse surprise, l'inexprimable fureur de la souveraine ? P]lle était impérali'ice d'Orient, régente jpour les deux basileis ses fds ; elle était toute jeune encore, superbe, adulée, la première femme àcemoment, semblait-il,
(1) Skylilzi's, Cr'Ji-énus, Zonaras el Georges moine disent que Tliéopliano fut envoyée à Proconèse. Il faut toujours croire pUilol Léon Diacre qui fut le témoin oculaire de ces événements.
(2) Les Iles des Princes, Paris, 1884.
(3) Yaliia est seul à dire par erreur que Jean Tzimiscès épousa Théophano après le meurlri- de Nicéphore.
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SOUS la voûto (les ciiuN. I'iiiiss(''(' petilH'lrc à la fois parla haine, l'aninur ol raniMlioii, jicul-rlir liicn |iliiliM par le ({('■sii' plus ikiIiIi' de préserver ses lils iiieiiacés |)ai- Nicépiioro, elle fait tuer j)ai' son anianl son vieil éponx. Klk'-niènie f^nide les pas dos assassins tr(;nd)lanls dans celh,' nnil terrible! La victime désignée périt niist'rablenient. L'amant meurtrier s'assoit sur le trône des basileis. Théo|iIiano plus ipie jamais se croit impératrice souveraine avec cette seule dilVi'rence rpTelle a (juitté la cfinchc du mystique et grossier iS'icé[)liore pour celle de l'Arménien ardent et lin, jeune encore, qu'elle se figure uni <à elle par les liens d'une passion fougueuse. Déjà elle roule en sa tète charmante de radieux projets de vie à deux dans la toute-puissance. Soudain un prêtre cassé par l'âge, un vieillard moribond se dresse vengeur entre elle et ce rêve prescpie réalisé. Polyeucte, d'une voix déjà mourante, crie à Jean Tzimiscès : « Si tu veux, hasileus, entrer au Lieu Saint pour que je t'y couronne, si tu veux régner véritablement sur cet immense empire, il le faut, avant tout, sacrifier l'épouse infâme (pii a armé hm bras. Cette condition est formelle. (Chasse, chasse Théophano de ta couche, de son [)alais, de sa capitale, sinon tu ne régneras point ! » Ht l'amant cpu? la malheureuse avait cru lié à elle pour toujours par leur crime même, témoignant ainsi à quel point ce fut l'amour du rang suprême bien plus que sa passion qui l'a rendu meurtrier, se courbe devant l'arrêt du vieillard sans un mot de protestalion, sans l'ombre d'une résistance. Sur-le-champ il sacrifie celle qu'il priHendail tant aimer. Vit-on jamais déception plus amère, chute jibis surjjrenante !
Le désespoir, la surprise, la fureiu' de Tli(''o|dianri furent extrêmes. Quel supplice jiour une pareille femme ipie de quitler le lang su|irènie, le « Uoïton » admirable du Palais Sacré |iour la cellub; nue, froide, sordide d'un de ces lugubres (■ou\ciils des Iles, avec ce raflinement de torture que de chaque rocher de liiiculti! l'roti la malheureuse ne pourrait lever les veux sans voir briller au premier plan les jardins et les bâtiments de celte demeuH! où si longtemps elli- avait n'-gm- et «lue le soleil, en se coucbaiil derrière les cimes de l'Olympe, éclaii'aii cha(pie soir de tous sesleuxl
Klre précipitée de si I I p;ir un dl coup de surprise, abu-s (pi'elle ('lail si
liiin de s'y aljeiidre, aloi's ([u'elle avait celle aniei-lume dernieri' di' se dire
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qu'elle était bien elle-nu'mc l'unique artisan de son désastre ! Avoir été presque l'égale d'une divinité, avoir vu défiler chaque jour, prosternées à ses pieds qu'elles baisaient, la foule brillante des patriciennes de la Ville gardée de Dieu, et devenir, en une heure, une misérable caloyère dans un couvent des Iles ! Soufl'rir une telle injure de l'honinie qu'on a aime et qu'on vient d'élever à ses côtés sur le trône! L'épreuve était cruelle, et Théophano n'était point femme à la supporter dignement.
Jean donc, poussé par le parakimomène, sacrifia sa maîtresse à sa couronne. Et comme, en somme, c'était un vrai souverain voulant le bien de ses peuples, il est fort probable que cette dernière concession lui coûta moins que celles qu'il s'était vu forcé de faire à l'Eglise. Cette prodigieuse exécution dut suivre de très près le meurtre de Nicéphore. Nous avons vu que les exigences de Polyeuctese manifestèrent exactement une semaine après cet événement, et il est probable que l'expulsion de l'impératrice fut la suite immédiate de l'accord survenu entre Jean et le vieux iiatriarche. Celle-ci ne demeura donc guère plus de huit jours au Palais après le drame qu'elle avait si imprudemment provoqué. 11 est presque certain que Jean Tzimiscès se garda soigneusement de la revoir durant cet intervalle. Très probablement aussi on dut embarquer de force la basilissa. Sa mère, dont les chroniqueurs font mention cette fois seulement et qui, vraisemblablement, vivait auprès d'elle au Palais, fut, par la même occasion, déportée à Manlineion, ville de la province asiatique d'IIonorias, dans le Pont (1), certainement dans quelque couvent de cette localité.
Malgré l'extraordinaire pauvreté des sources, nous possédons cependant une preuve de ce que dut être la fureur de la belle Théophano ainsi jouée par son amant. Les chroniqueurs racontent que, peu après son exil, encore dans le courant de l'an 970, elle réussit à s'évader de son couvent de Proti. Rentrée secrètement en caïque dans la capitale, elle courut se réfugier, elle aussi, dans la Grande Eglise. Peut-être comptait-elle encore sur l'ascendant qu'elle avait si longtemps exercé sur Jean, plutôt que sur l'affection que lui portaient ses fils, les petits empereurs. Peut-être au contraire
(1) Voy. Ranisay, op. cit., p. 104. — Zonaras, l'il. Dindorf, IV, 92, dit qu'elle fut exiU^e, elle aussi, dans lilo de Proconi'se, dans la mer de Marmara.
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es|H'i-;iil-eIle susciter (hiiis lu pcujili' i|iicli|nc iiKuivcmcnt fii sa faveur. Ce l'ut non il Je;in mais bien au parakinioniène <iiie la niallieureuse eut iill'aire. Le rude eunuque, auquel le nouveau hasileus avait décidément, semble-l-il, remis toute la direction des all'aires intérieures, ne se piquait pas de galanterie. Il fit sortir de force Théophano de son asile, et l'infortunée, basilissa dont on ne voulait ;ï aucun prix tolérer la présence aujirés de ses lils, fut cette fois, pour éviter le retour de pareils incidents, embarquée pour un exil autrement lointain. On la relégua au fond du sauvage thème arméniaque, dans l'extrême Asie, dans le monastère de Damis (pii venait précisément d'être fondé par Tzimiscès, probablement dans le pays natal de celui-ci. A cette époque, une pareille condamnation pour une j)rincesse raffinée telle que Théoiiliano était quelque chose d'horrible, une véritable di'portation en pays de barbarie. La pauvre femme, domptée j)ai' le malheur, avant de partir pour cet exil affreux, demanda et obtint une audience de son ancien amant devenu son bourreau. Certes elle espérait encore le flédiir. .Mais les choses se gâtèrent aussitôt. Ce fut une scène terrible.
A peine la condamnée eut-elle distingué Jean, qu'elle n'avait peut-être pas revu depuis la funèbre veillée de décembre, qu'elle éclata contre lui en invectives atroces. Apercevant ensuite le parakimomène(l), qu'elle considérait justement comme un des principaux artisans de sa chute, elle se jeta sur lui comme une furie avant qu'on eût pu la retenir, et lui meurtrit le visage de ses poings fermés, l'appelant follement des noms les plus injurieux, « barbare, misérable Scythe » (2). On dut l'arracher de force et l'expédier aussitôt sur le bateau qui devait l'emmener à l'extrémité de l'empire. Durant six longues années on ne retrouve ])lus trace d'elle dans les sources. Que devint-elle dans ce monastère perdu où n'arrivait |)lus aucun bruit du monde? Ce qu'elle dut souIVrir en ce lieu abominable, ce qu'elle dut se consumer en accès de rage impuissante,
(Il N'iiii pnint (• Sun lils, l.' pi-iit IJusilo II », ainsi ipn' ji' l'ai i/crit par l'iTi'ur à la p. ":i'.l du mon S'icéphore l'hocas.
(2i .Mlusion il l'iinyini' invijuliùro de Basile, fils de Uoiiiain Lécapèiie et d'une esclave bnlfiare on nisse.
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dépasse rimagiiiallun. A la mort Je Jean Tzimiscès seulement, en 976, t'Ilc fut rappelée à Constanlinople par ses llls. Elle eut donc encore celte joie suprême de rentrer en souveraine dans ce Palais dont elle avait été si indignement chassée. Mais il semble que tant d'épreuves l'avaient brisée, car elle ne parait plus avoir joué de rôle important et son nom ne revient plus dans les chroniques byzantines. Celles-ci ne disent même point quand et cumulent elle mnurul. Accalii('e par le malheur. |i('ut-ètre aussi ])ar les inlirmités, elle termina obscurément sa vie au lund du Gynécée impérial ^1). Seule, nous le verrons plus loin, une chronique géorgienne parle d'elle avec insistance comme ayant exercé un certain ])uuvoir après son retour à Constantimqile.
Tzimiscès, poussant juscpi'au lioul sa soumission, s'empressa d'exécuter égalemenl la dernière promesse tpie le patriarche avait exigée de lui. C'était certainrnii'iil celli' qui i-oùtail le moins à son cœur naturellement généreux. 11 distribua, a\ec une libéralité qui n'avait rien de forcé, toute sa fortune particulière, très considérable. 11 en tenait une jjartie de son père qui était, on le sait, de grande noblesse d'Asie (2). L'autre provenait des dotations de Nicéphore Phocas en récompense de ses brillants services aux armées. Comme Napoléon condilant ses maréchaux de biens
\l) Il y aurait beaucoup de conjectures à faire sur les raisons qui décidèrent Jean et son premier ministre, outre les exigences de Polyeucte, à écarter si rigoureusement du pouvoir l'impératrice mère. Ces conjectures se présentent du reste facilement à l'esprit et suffiraient à nous faire entrevoir les origines de la crise soudaine qui coula la vie à Nicéphore sous un jour très ditférent de ce qui est généralement admis. Cependant, en l'absence presque absolue de renseignements contemporains, je préfèn^ m'en tenir strictement au récit si court des cbroniqueurs, craignant de mégarer parmi ces liypotlièses alors même qu'elles paraîtraient vraisemblables. Mathieu d'Édesse \éd. Dulaurier, p. 0}, après avoir raconté le meurtre de Nicéphore Phocas, ajoute immédiatement : « Jean Tzimiscès éloigna en toute hâte d'auprès de l'infâme impératrice les deux fils de Romain, Basile et Constantin, et les fit conduire à Vapharschavan ibourg de Vagharsch) dans le district de llanizith, c'est-à-dire en Arménie (dans le pays de Baçian, en quatrième Arménie, au coniluent de r.\raxes et de la rivière Mourts) auprès de Sbramig, la mère du grand Mckhithar, alin de les soustraire au danger d'être empoisonnés. Le meurtre dont il s'était rendu coupable lavait plongé dans une grande tristesse et le livrait sans repos à de cuisants remords. •» « Quan<l Théopliano eut été elle-même exilée, Jean, dit Tchamlchian llisloire d' Arménie, t. 11, p. 'MU), rappela de leur exil les deux jeunes princes. ■• Qu'y a-t-il de vrai dans cet éloignement momentané des petits basileis, éloignemenl dont il n'est fait mention nulle autre part.' Kaudrait-il du moins admettre, ainsi i|ue laflirment les sources arabes, que Théopliano ait vraiment, à un moment, eu des raisons de croire la vie de ses enfants menacée par les désirs ambitieux de Nicéphore et qu'elle lésait, d'accord avec Jean Tzimiscès, éloignés du Palais Sacré pour les soustraire à ce péril '.' \2) Sa mère était alliée aux Phocas.
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ili! toutes sortes, ainsi les basiicis l)yzantins exci-llaicnl ;i combler leurs « stratig:oi » et leurs i;i-an(ls (l(imrsli(|iics \icli)rii'iix (les richesses les plus varii'cs, |p 1^^^;^^ siii-|uiil irinimonsos hiciis-
'\ il ^^^^È^^ l'iinds ilaiis les jiro-
vi liées. Confor-
TRIPTVQl'E ISYZANTIS enù-nim, Volrt i/auclie. Faces antériniire et postérieure. Beau (rai'ail du A'"" Siècle. Saint Théodore. — [Musée du [.ouvre.)
Illi'liieiil au \(i'll (Ir i'nl\eiiel'\ .lc;iii alll'ililia l;i ninili('> île celle rinllllie aux ciilli\aleiirs liesn^iieiix ilii llieme de 'rinace i|ui enluiii-ail la caiiilale. en!-
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tivatours probablement phis |iartioulièrement appauvris par la diselle terrible (lo ces dernières années.
La seconde part fut remise au grand « Nosoconiion » ou hôpital consacré spécialement aux scrofuleux et aux malades affectés de lèjtre et d'autres maladies cutanées (1), célèbre établissement charitable, de date déjà ancienne, situé à Chrysopolis, qui est Scutari, sur la cote d'Asie. Les libéralités de Jean permirent de restaurer et d'agrandir considérablement cet éditice. Le basileus, jusqu'à la tin de ses jours, lui témoigna constamment un intérêt particulier. Xon seulement il lo dota avec munificence, mais il le visitait très fréquemment, nous dit Léon Diacre, s'entretenant avec les malades, sympathisant avec leurs souffrances, leur prodiguant des encouragements, s'informant de leurs misères, se rendant toujours plus po[)ulaire parmi tous, n'hésitant pas, malgré ses goûts naturellement raffinés, élégants, à panser de ses mains les plaies hideuses, les plus répugnants ulcères, « ne tenant, dit le chroniqueur, aucun compte de sa pourpre ni de sa majesté ».
Là ne s'arrêtèrent point les dons de joyeux avènement de cet homme qui possédait à un haut degré le don de se faire aimer de ses peuples. Par une faveur spéciale, les habitants du thème des Arméniaques dont Jean était originaire, furent exemptés de tout impôt probablement pour l'année courante. De même le basileus augmenta dans des proportions très considérables pour tous ceux qui y avaient droit les libéralités congiaires et autres largesses que les empereurs avaient dès longtemps coutume de distribuer à l'occasion de l'année nouvelle aux sénateurs, aux hauts fiinctioiinaires, aux membres des diverses classes de la noblesse. C'était précisément la lin de l'année. On conçoit combien ces mesures contribuèrent à consolider la ]iopularité du nouveau souverain. « Même, nous dit le chroniqueur, Jean alla si vite et si loin dans ses distributions, emporté par sa générosité ordinaire, qu'il eut très rapidement mis à sec ses coffres particuliers ; il en aurait fait autant de ceux de l'Etat s'il n'avait été à tout instant retenu par le jiarakimomène, aussi froid, aussi économe (jue lui ('tait bouillant et naturellement prodigue. » Cette noble attitude de
{1} Cps chariU'S que Skylilzès ilit avoir été faites à la requOle iln patriarche sont, tout au eontraire, présentées par Léon Diacre comme un acte spontané du nouveau souverain.
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J(;aii, sa main luiijours oiiverlu |i(iiii' dininri', son CDiistaiit désir de l'i'iidre service, scmldrnl a\iiir |iiuduit iirir iiii[)i'ussioii pruloiide sur ses ruiilcm- |iorains.
Les jiojmlalions de la eaiiilale comme de loiil l'empire, (jiii soiillraient depuis trois ans (I) d'une disette aiïreuse, suite d'une série de mauvaises récoltes, ne furent pas oubliées dans cet ensemble de mesures (!<■ pn'ser\aliou et de bienfaisance. D'immenses approvisionnements de l)lé furent réunis et distribués. De tous les emporia ou marchés des proiliiil- <le la terre, d'Occident comme d'Orient, des denrées furent expédiées sur Constantinople et sur les points plus particulièrement éprouvés par la famine. Ces promptes mesures amenèrent un rapide soulagement aux soulïranccs populaires.
Dès que les coupables désignés, véritables victimes expiatoires, curent été solennellement punis, dès que les fameux décrets attentatoires aux libertés de l'Eglise eurent été rapportés, Polyeucte, satisfait de cette grande victoire sur le pouvoir séculier, se déclara prêt à procéder au couronnement du nouveau basileus. <( Le jour même de Noël de l'an 969, disent Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras, par conséquent deux semaines après le meurtre de Nicéphore, Jean, estimé digne de pénétrer dans le Lieu Très Saint, lit dans la Grande Eglise son entrée solennelle. » A son tour, dans le très saint sanctuaire, il fut oint et consacré de la main du jialriarche. Il lit amende honorable pour ses péchés, distribua des aumônes et parut, le diadème des basileis en tète, devant la foule urbaine assemblée. Bien que le fait ne soit ]ioint mentionné dans les sources, il est certain (jue cette fois encore, comme lors de l'avènement de Nicéphore Phocas, les deux petits basileis durent assister officiellement au couronnement de leur nouveau collègue, plutôt de leur nouveau seigneur et maître. Durant ce temps, le corps décapité (h; l'infortuné Nicéphore gisait abandonné dans son grand sarcophage de l'héroon de Constantin aux Saints Apôtres, et la misérable Théophano, non moins aliandomiée, se tordait les mains de désespoir dans la cellule luie du monastère de Proti !
llj Léon Diariv. Sk\lilzùs et Cùdrénus discal « ciiic| «.
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Après le couroiinenicnl, le basileiis Jean, à l'égal de tous ses prédécesseurs, rentra processionnellement au Palais Sacré, aux acclamations des représentants de la noblesse, des fonclionnaires, du peujile, de l'année.
lu incident se passa presque aussitôt après, au sujet d'une nomination à un siège ecclésiastique vacant, qui, bien que nous n'en soyons inl'ormés que d'une manière très succincte par Léon Diacre (1), vient très heureusement jeter la lumière sur ce qu'était redevenue à ce moment la puissance de l'Eglise, grâce à l'énergie déployée par son vieux chef. Depuis la mort tragique du saint patriarche d'Antioche Christoj)horos,
lue d'un coup de lance à la prise de celle ville, par un émir sarrasin lurieux de sa préteudue Irahison (2), la grande cité chrétienne du sud, reconquise par les armes orthodoxes , était demeurée sans pasteur.
In des premiers soins du Ijasileus Jean lut de pourvoir à celte vacance très importante. Son choix longuement médité avait fini par se porter, chose curieuse qui peint bien celle époque bizarre, sur un simple ermite asiatique, Théodore de Colonée, religieux auquel un ascétisme extraordinaire avait valu dans ce temps une célébrité véritable. C'était un de ces pieux solitaires au corps et à l'âme également de fer, doués d'une incroyable énergie, tels que l'Eglise grecque en a tant produit. Livré dès l'enfance aux exercices de la plus austère piété, ce saint homme qui avait entièrement dompté sa nature, portait hiver comme été un unique vêtement de poil de bête, sous lequel il dissimulait en guise d'éternelle pénitence une lourde ceinture de fer dont le poids énorme torturait incessamment sa chair meurtrie. Jamais il ne quittait un de ces grossiers habits que lorsque le temps l'avait à tel point réduit en lambeaux, que sa
BULLE DE PLOMB ou petit sceau du patriarche d'Antioche Théodore de Colonée, consacré le 8 janvier 970 par le patriarche de Con^tantinople Polyeacte, — [Musée de la Société Archéoloijique à Atliénes.)
(1) Et d'apic'S lui par Skylilzis et Céilrénus.
(2) Voy. in Em/iereur Byzantin au /^ixicwe -S'ièe/e, p. 723.
THÉODORE DE COLOXEE PAIUIMUIIE D' AXT Kx: Il E
niulilé en (lenieurait dccoiiviM-lc. Jadis, ilis.iilla \uix ]iiil)li(iiie, il a\ail. dans Mlle de ces prophéties dont lui et sespareilsétaient familiers, prédit l'empire à Nieéphore l'hocas. 11 l'avait prédit aussi à Jean Tzimiscès. Surtout, disait-on, il avait exhorté celui-ci à attendre patiemment le moment où il pourrait parvenir à la lnute-puissance imj)ériale sans se souiller d'un crime allVeux, l'avertissant de la |iail dr Diru ipic s'il (■(■outail an contraire la voix impatiente de son andiilion, il avancerait du ini''ni(' lunp le
BULLE DE PLOMB ou yfctnd s-O'iiu du initriurchc d'Aniiodie TUéodore dc^ Colonée, consacré le 8 janvinr 970 par le patriarche Polijcacte de Constantinople . — {Collection de M. Gaslave Schlumberyer.)
terme de ses jours, le conjurant pour le reste de s'en remettre au Tout- Puissant qui saurait bien le placer au rang suprême à l'Iicurc (pu' Lui jugerait convenable. Skylitzès et Zonaras îijoutent même que \t\ \vi\rrable ascète avait sonuné le futur basileus de signaler le règne ipi'il lui prédisait ainsi en délivrant rem])ire de la secte impure des Manichéens. C'étaient les hérétiques l'anliciens île Théodosiopolis et dt- Mélitène qu'il désignait de la sorte. Devenus très nomlireiix. bien qu'avant peidn toute puissance matérielle depuis les terribles exi''i-iilions de Théo<lore et de Masile I""', ceux-ci corrompaient plus (pie jamais la religimi, infi'clanl loules les provinces d'Asie de lenis docti'ines « funestes et détestables », pactisant avec l'ennemi musulman bi'riMlitaire. Théodore de (vjlonée avait adjuré Jean de les dé'porter dans qnebpn' territoire désert où ils ne pourraient plus nuire (1).
(1) SkyliUrs ajoute ces mots : « Ce que fil Ji'an. car il les déporta pou après aux environs de Philippopolis. » — Une fois élu patriarche, dit Zonaras ,éd. Dindorf, IV, p. 93>, Théodore
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Cette prophétie ni bien réalisée avait redoublé l'intérêt que Jean avait ressenti, dès qu'elle eut été formulée, pour cet ermite si avisé. Théodore de (iulonée se trouvait dans la ville de Gonstantinople. Le basileus, après s'être facilement assuré du consentement du patriarche, le présenta luimême à Polyeucte qui, d'accord avec les prélats alors réunis dans la capitale, lui lit passer le j)lus sérieux examen. « La pieuse assemblée, dit ingt'iuunent Léon Diacre, constata (pu3 l'ascète était d'une ignorance prof<jiule en fait de science profane, mais aussi qu'il était merveilleusement instruit des choses de Dieu. Elle le jugea en conséquence parfaitement a|ple à remplir la haute charge à laquelle le destinait le prince. »
Ainsi raconte le chroniqueur oflicieux; mais pour qui réfléchit à la victoire si grande que venait de remporter Polyeucte, il est clair, dit Gfrœrer (1), que la procéilure suivie dut être en réalité toute différente. Certainement l'examen de doctrine que les évèques firent subir au candidat au tr()ne j)atriarcal d'Anlioche dut précéder sa nomination j)ar l'empereur et non la suivre (2). En étudiant ce récit avec quelque soin, il est imj)Ossible de ne pas reconnaître qu'outre tant d'autres concessions, Jean avait dû s'engager aussi à ne plus nommer aux hautes charges ecclésiastiques que des candidats dont les capacités auraient été soumises par avance à l'examen et à l'acceptation du patriarche en sa qualité de chef de la hiérarchie ecclésiastique.
Quoi qu'il en soil, l'ascèle vêtu de peaux de bêtes, le sordide solitaire aux pieds nus, à l'inculte nature, devint patriarche d'Antioche, la première dignité de l'Eglise orientale après celle de Gonstantinople. A Byzaiice, au x' siècle, d'aussi brusques changements de fortune étaient chose fréquente. De même qu'un soldat aventureux se faisait proclamer autocrator, de môme que la tille d'un cabaretier se réveillait un matin basilissa du peuple des Romains, de même un misérable ermite devenait en une heure chef de l'Eglise, patriarche de Byzance ou de la Grande Théoupolis (pii est Antioche.
obtint de Jean cette déportation on Occident. Voy. encore Raïubaiid, op. cit., pp. 217 et 223 et le chapitre III du présent volume.
(1; Op. cil., 11, p. 524.
(2) Voy. toutefois W. Fischer, Studien zur byzantinifchen Gesckichle des elfttn Jahrhunderts, pp. 1)1-52.
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Polycuclc consaci'a, le diniaiicho K janvier !)70 (I), le nouveau diel (le l'Eglise (le Syrie. Un exemplaire ilii |ielil sceau de ce dernier est encore aiiinurd'liiii (•iuiserv('' au Alus(''e île la Société archéologique à Athènes. .Moi-niènie je possède un superbe exemplaire de son grand sceau, sur Icrpu-I il prend le litre de « jjatriarche de Théoupolis, la Grande Antiociie, et de toute l'Analolic » (2). Vingt jours après, le 28 janvier (3), trente-cinq jours après le couronnement de Jean, le vieux |iontife constantinopolitain expirait, épuisé par l'âge, apr<'s treize ans et dix mois de règne à jiarlii' du :5 avril ',136, laissant à son innondirableclergé la mémoire de ses vertus et l'orgueil de la revanche (■clalaiite remportée sur lauturité civile par l'Eglise, si longtemps abaissée sous le joug brutal de JVicéphore. Sous les trois derniers basileis, Polyeuctc avait joué un rôle parfois glorieux, toujours important. Sous Constantin di'jà c'était lui qui avait baptisé dans Sainte-Sophie la fameuse Olga, la lointaine archontissa de Russie, laquelle était demeun-e jusqu'à la fin de sa vie son amie dévouée. Sous Nicéphore il avait certainement ét('' le premier dans l'Etat après l'empereur. Sous Jean Tzimiscès enfin, il venait en ipielques jours de forcer le basileus à peine cournnin' de restituer à l'Eglise tous ses anliipies privilèges. Celle-ci, reconnaissante, a mis cet illustre prélat au nombre de ses saints. Elle fête sa niémoire le cinipiième jour de février (4). Vn précieux manuscrit de la Bibliothèque Nationale contient entre autres pièces de vers du poète contemporain Jean Géomètre, le célèbre évèquede Mélitène, un éloquent pan(''gyri(jue de l'auguste j)atriarche défunt '^i..
il) Le (liiiiiinclic 23 ilo kaijciiiii tlcuxii-mo ganvii'ii tli' luii 1281 iy"Oi ilc X'i-rc ilWicxaiHlric', dit Yaliia qui ajoute que, le pontificat de Tliéoiloiv dura six ans quatre mois et cinq jours.
i2) Yaliia raconte (|iie le nouveau patriarche lit son entrée solennelle dans l'église de Saint-.\rsine (qu'il appelle Arsàna , monastère de la banlieue d'.\ntioche où avait été enseveli le corps du palriardie Cliristophoros assassiné. Théodore lit transporter ces restes vénérables dans la cathi'drale île Saint-(-;a.ssien.
(.3) Cédréiius, II, p. 382, et Zonaras, éd. Dindorf, IV, p. !I3.
(4) Nous possédons de lui un acte promulgué en iICi au sujet du monastère de la Théotokos fondé par le philosophe Jean Lampardoponlos non loin d<' Dimitsana de llortynie, dans le Péloponèse. Voy. Kutliyme Kastonlii : Ihp'i tt,; vi Ar.jir.TTivT, i"/"/.r,vixri; n-/_'ti.r,i xï'i itep'i tùri xaOtôp'jTùv xï'i itpwTMv ocJtt,; 8'.ôoiTy.i).wv, .Mhénes, 184", pp. 2 et i'.l-;i2. l'iie autre (udonnance de ce patriarche sur la situation <les nouveau-nés baptisés après leur mort est publiéi^ dans lUialli et l'otli : XO/Toiyna tôiv Upwv Kavivwv, III, pp. S:i, ili, .\tlièues. 18;i;l.
l".) Cramer, op. cit., t. IV, pp. 312-314, 'KiiiTO|ifita e!; T'jvTraTpiàp/r,-; x-jpôv IIo'ajejxtov. — Ce fui encore sous ce ponlilicat que Théodore de Coron fonda dans l'ile de tlylhère le monastère de Saiut-Tliéodore. Voy. Jean Veludo : Xpovixôv toj èv l<'j6ripoi{ |i(iv«uT»;pio'j toO iyîo-j
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J(';in. |Hiiir i't''2,Mor, avait dû s'Iiiimilior devanl li; palriarclie. Bion <l('ciil('' à se garer j)our l'avenir contre de pareilles éventualités, préoccupé en même temps ilo ne pas laisser vacant le trône du chef de l'Eglise, désireux surtout d'v installer au plus vite un homme à lui qui fut le plus possible sa créalui-e et jiourtant aussi le digne successeur de l'olyeucte, il convoqua à cet etVel, dès le lendemain de la mort de celui-ci, le Saint Synode avec tous les évèques présents dans la capitale et aussi les sénateurs.
Le basileus conunença par faire aux prélats ainsi assemblés au Grand Palais l'éloge dvi candidat qu'il avait choisi, candidat qu'il connaissait depuis longtemps. Voici le discours curieux que Léon Diacre place à cette occasion dans sa bouche: « Le Tout-Puissant, créateur des cieux et de la terre, a, à mon avis, constitué ici-bas ces deux plus grandes puissances terrestres, l'autorité ecclésiastique et l'autorité impériale, la première pour qu'elle dirige les âmes, la seconde jMinr qu'elle gouverne les corps, et qu'ainsi, par icui'cdnuuune action à toutes deux, le bien-être universel soit maintenu. Puisque donc celui ijui dirigeait l'Lglise a payé son tribut à la fragile nature, il appartient à Celui qui a des yeux de feu et devant lequel rien n'est caché, de remplacer le patriarche défunt par un nouveau qui soit supérieur à tous et le plus en état de remplir ce poste suprême. .Moi donc qui, }iour l'avoir mis à une longue épreuve, en connais un absolnment digne de cette haute charge, je l'élève aujourd'hui à la dignité de patriarche afin que di'sorniais les vertus extraordinaires de cet homme, auquel II' ToMJ-l'uissant a coiiiV'ré en plus le don de pr(q)hétie, ne demeurent plus séquestrées dans un coin obsciu" de l'univers. EtTectivement une foule de grands événements (pii m'ont éti' d'avance prophétisés par lui, se sont réalisés à point luimmé. )> Quand il eut ainsi favorablement jtréparé son auditoire, Jean [il introduii'c h l'improviste son candidat devant les pères asseml)lés. (iiaiidc dut èlre leur surprise, car celui qui venait d'ap})araître jtortait, lui aussi, l'étrange et sauvage costume des moines du désert. L'honunc ijue ,lean destinait à succéder à Polyeucte dans cette première iharge de l'Eglise était, comme le nouveau |ialriarche d'Antioche, un
Hsoôiûpoj, Venise-, 18GK, pp. 27-28. De même sous ce rèjrne, on .se le rappelle, saint Alhanasc rAllioiiilo fonila la famcnse Laiire, le premier monastère de la Sainte Montagne del'Atbos.
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simple crinile, l'asci-k' l!a>ilc, siiriiuiniin' le SiiuinnKli'icii (1), solitairo du iiKMil Olympe (le IJilliyiiic. Lui aussi luisait (lei)uis de longs jours l'i'dilicalioii des fidèles par ses faroii- ^ elles vertus érémi lit] lies. Lui aussi passait pour posséder des dons merveilleux de prophétie et d ;uistèie piété. «L'empereur, poursuit le chroniqueur, annonça à l'assemblée qu'il choisissait cet homme pour être patriarche, puis il lui urdoniia d'aller sur-lechamp s'installer au " patriarchcioii ', le palais séculaire des chefs de l'Eglise conslanlinopcditaine.
Le discours de Jean aux évèques, dit fort bien l'historien allemand Gfr(erer, nous l'ail toucher du doigt la mndilicalion profonde i|iii s'était produite dans les relations et les situations respectives de VEglise et de l'État, inodilicalion (jue les coucessions arrachées pur i'olyeucte au [jouvoir ci\il venaient de consa-
(1) Parce qu'il lilail originaire Jo la vallée ilc ce Hcuvc. « Parce nue, dit au contraire Lcbeau, ilbûlit un raouaslère sur ses bords, u
TUII'TYUCI-: BVZ.l.Vn.X fliiuire drs A'"" ou .\Y- Sirclc l'îinnrMi central. La 'l'hiJotohos portant l'Enfant Ji-sua. ■ {Mimée Archiépiscopal à VlrecUt.)
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crer dune si éclatante façon. Depuis les temps déjà si lointains de Constantin et ceux de Juslinien, l'empereur, à la fois grand prêtre et basileus, avait constamment réuni jusqu'ici en sa seule personne les deux plus grands pouvoirs de l'Etat. Pontife et roi , il se trouvait par sa grandeur placé au-dessus de toute loi humaine. Quelle dilTérence aujourd'hui ! On en croit à peine ses oreilles quand on lit le langage tenu par Jean Tzimiscès, le successeur desbasileis, dans son propre Palais à ses évêques ! L'Occident, avec toutes les idées qui dominent au Vatican, semble avoir émigré dans la demeure des basileis au Bosphore lointain. Un basileus grec s'écrie : « Dieu tout-puissant a créé sur terre deux grandes puissances jumelles : le patriarche et l'empereur! »
« En tout cas, poursuit (îfrœrer, il résulte clairement de tout ceci ijue, lors de l'accord conclu entre le Palais et le patriarche pour la restauration des libertés de l'Église, il dut être convenu ce qui suit : à la mort du patriarche, c'est au basileus qu'il appartiendra de lui trouver un successeur, mais l'empereur s'engage à ne nommer que le plus digne et il donne povn- garantie de cette promesse que les évêques présents à ce moment dans la capitale ainsi que le Sénat auront toujours le droit de déclarer que le candidat présenté par lui est en effet ce plus digne. Certainement il fallait une raison bien puissante pour décider le nouveau basileus à réunir ainsi au Palais le Sénat et les évêques et à les faire juges des mérites de son candidat. La conduite que nous allons voir Jean Tzimiscès tenir vis-à-vis de l'évèque rebelle d'Abydos sera pour nous une preuve nouvelle de la victoire insigne qu'avait remportée le vieux patriarche sur le pouvoir séculier. C'est avec raison que Gfrœrer s'écrie en terminant : « Quel grand patriarche fut ce Polj'eucte que ses parents avaient fait eunuque ! Personne n'a travaillé plus fructueusement que lui à l'émancipation de l'Eglise orthodoxe, et Basile le Scamandrien après lui se montra son digne successeur. »
Nous possédons sur toutes ces circonstances un document presque contemporain ([ui aide à comprendre ce mécanisme un peu compliqué de l'élection du chef de l'Église orientale. Un chapitre du I/rw des Cérémonies du basileus Constantin Porphyrogénète, le propre grand-père des pupilles du basileus Jean Tzimiscès, est consacré à décrire les formalités à suivre pour l'élection et l'ordination d'un patriarche de Constantinople!
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« A la morl d'un patriarche, dit le scribe impérial, le basileus signifie et ordonne aux très pieux métropolitains de désigner trois candidats qui auront été jugés jmreux dignes d'occuper ce rang si élevé. En conséfpience, ces hauts personnages sont tenus de se réunir aussitôt dans les caléchuménies de la très sainte Grande Eglise. Ils y choisissent les trois candidats et envoient leurs noms à l'empereur, qui les mande au Palais. Si ces nuins sont ceux (jui conviennunl au hasilcus, liiul va bien et l'empereur, faisant son ciioix, proclame un des trois candidats. Si, au contraire, l'empereur tient à un candidat autre que les trois désignés par les métropolitains, il le (lit, déclare ce nom nouveau et annonce qu'il veut ce patriarche-là. Les métropolitains, comme il est convenable, cèdent aussitôt (car la nomination impériale est la seule valable). Il y a alors ce qu'on appelle « mélastasimon », c'est-à-dire que tous sortent du Palais et que les métropolitains, le Sénat, les hauts dignitaires ecclésiastiques, les prêtres cl le reste des personnages sacrés se rendent àlaMagnaure. Le basileus s'y rend de son côté, vêtu du « scaramangion » et du « sagion » à frange d'or(l) , et, se levant, s'adresse au Sénat et aux métropolitains en désignant le candidat de son choix qui est présent à la cérémonie. « La grâce divine, dit-il, il noire puissance impériale qui en découle, créent cet homme très |iieux que voici, patriarche de Constantinople, la Nouvelle Rome. » Tons donnent aussitôt leur acquiescement à cette nomination, adressent leurs vœux au basileus et lui disent ce qu'ils désirent lui dire {sic). Alors le basileus présente et remet le nouveau patriarche au chef des préposites, aux ofliciers de la garde-robe et aux silentiaires, et celui-ci, soutenu sous les bras par le chef des préposites et le chef des silentiaires, escorté et adore par les ecclcsecdiques (2), se rend au k patriarcheion » ou palais patriarcal. Le basileus s'en retourne au Palais Sacré. La plus prochaine fête ou le plus prochain dimanche, il y a procession dans la Grande Eglise, comme c'est la coutume, et le nouvel élu avec tout son clergé y reçoit le basileus avec sa suite. Le service se fait suivant les rites accoutumés, et la cérémonie s'accomplit. Puis les métropolitains procèdent à l'ordination du patriarche tandis ((ue le basileus se relire à «pielque distance. Ainsi,
il) « Clirjsopericleislon ■>.
^2) DigniluirescccK'siastu|ues.
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entrant par la partie droite lUi Bénia et ilii Cyclion, ils pénètrent dans rEuctérion où se voit la Crucifixion en argent ; ils y adorent trois fois la divinité, cierges en main, rendent grâces à Dieu, saluent le patriarche, puis s'en vont tantôt par le Métatorion, tantôt par le Conchlion qui est dans la région du Puits Sacré, où ils écoutent la lecture de l'évangile du jour. » Suit le reste de i iiilerminable cérémonie.
L'écrivain impérial s'est fort attaché, on le voit, à démontrer que la volonté du basileus dail Inute-puissante en matière d'élection patriarcale. En réalité les choses duI pu se passer ainsi à l'époque de Constantin l'orphyrogénète. Elles ne durent point se passeï" aussi simplement pour la nomination du premier patriarche élu après l'avènement de Jean Tzimiscès.
Quinze jours après son élévation, le 13 février 070, second dimanche du Carême, le jour de la glorieuse fête de l'Orthodoxie, fondée en 842, il y avait près d'un siècle el demi, à la snile de la restauration des Images sous le jialriarche Méthodios, le nouveau jiatriarche Basile fut ainsi ordonné dans Sainte-Sophie. Lui aussi fut un chef d'Eglise très saint et très pieux. Le choix <h' Jean Tzimiscès, si mûrement réfléchi, était de tous points excellenl.
Tels furent les premiers jours du nouveau règne. Mais d'autres soins d'une gravili' iiieii aulrcmcnt immi'diate réclamaient déjà toutes les pensées du basileus. A peine couroniir'. il lui fallait songer à parer aux plus tragi- (|ues circonstances. L'existence même de l'Etat était en péril, car Nicéjdiore moui-anl b'guail à son ancien compagnon d'armes, devenu son meurtrier, une guerre terrible qui allait dès lors absorber toutes les forces vives de l'empire. Ce n'était point assez que le conquérant de la Cilicie et d'Antioche, ignorant de son affreux et si prochain lendemain, n'eût point laissé dans les forteresses chrétiennes de ces contrées reconquises par lui des garnisons suffisantes }tour repousser l'attaque générale que ce coup de foudre, l'annonce de sa mort, ébranlant instantanément l'autorité byzantine à peine assise en ces provinces lointaines, allait amener aussitôt, l'ii réveillant à nouveau toutes les revendications sarrasines, tous les espoirs de vengeance des guerriers de l'Islam. Le ]ilus grand péril était
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fiillciirs. Le plus rcdoiitalilc \r plus inslani daiiiicr. (•'«•laiircnnemi russe. (^et ennemi féroce, grisé par ses récentes vicloires sur le iicniilc luilgarc, demeurait à ce moment campé sur la frontière du nord, au ]ii('d du lialUau. à (juel(|ues marches à peine de la capitale. D'un jour à l'autre, ses hordes iidlnies pouvaient paraili'c an pird des remparts di' la N'illr fiardée de Dieu.
Donc, outre la lutti»
arabe sur la fi'onlière sarrasine, lutte toujours renaissante, jamais terminée, outre des difficultés graves en Italie, outre les embarl'as d un jiavs (■puis('' par une famine ijiii cini'ail depuis des années, l'empire se irouvail, à la imirt de Nicéphore, avec une guerre immédiate, infiniment dangei-ense, sur les bras. Une portion de la nation russe, grande armée en marche, si imprudemment attirée an delà du Danidie jiar ce soldat d'habitude si sage, après avoir, l'an d'auparavant, mis à feu et à sang puis dompté la Bulgarie d'an delà des Italkans. andiiliinisc de jdns brillantes conqin''tcs, avide d'nn plus splendide Imlin, se préparait à fi'anchir ces monts aux premiers beaux jours du iinicliain prinlenips jiour soumettre également les plaines de Thrace e( de iMaci'doine, et courir à lassant de la capitale fameuse, but suprême de ses convoitises.
TlilPTYQVE BYZANTIN diioire J.s \- ,,11 XI- SI,-. vies. Panneau central. Le Christ (Je Majesté. — Les sijmboles des quatre Evanr/élistei' sont île travail allemand. — ..Musée du h^uire.)
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Seules les rigueurs de l'hiver, les difficultés extrêmes du passage en cette saison d'une armée à travers ces montagnes sauvages, avaient forcé Sviatoslav (1;, Tardent prince des Russes, à retarder de quelque peu cette nouvelle marche en avant de ses bandes féroces. Nicéphore, comprenant trop tard quelle faute il avait commise, avait passé les derniers mois de son règne, depuis son retour précipité de Syrie, à se préparer à recevoir ce choc formidable. Constantinople avait été, par ses soins, mise en état de défense, et lorsqu'il mourut, tout était on voie d'organisation pour qu'au premier printemps l'empereur et son armée fussent prêts à marcher à la rencontre du chef varègue et de ses formidables soldats. La mort du héros dans la nuit du 10 décembre ne lui laissa pas le temps d'ailVonter ces combats nouveaux. Mais à Byzance, en cette seconde moitié du dixième siècle, on pouvait dire vraiment des chefs de l'empire : primo avulso non déficit aller. L'épée que Xicéphore Phocas mourant avait laissé choir de son bras défaillant, était tombée en bonnes mains. Celles non moins habiles, non moins intrépides de son meurtrier l'avaient relevée sur l'heure. Le péril était immense, imminent, mais Jean Tzimiscès, digne successeur de Nicéphore Phocas, fat bien à la hauteur de ces cruelles circonstances.
Bien que les chroniqueurs n'en fassent pas mention, les préparatifs de la guerre russe durent se poursuivre sans une heure de retard dès les premières semaines du règne nouveau. On savait à n'en point douter qu'aux premiers beaux jours Sviatoslav et les siens, sans cesse excités par le traître Kalocyr qui leur promettait la Bulgarie au cas où ils l'aideraient à se faire proclamer empereur, fatigués par un long hivernage dans les maussades cités bulgares, se rueraient comme des bêtes de proie sur la grande plaine de Thrace et la route de Constantinople. Et cependant l'événement vint peut-être encore plus vite qu'on ne l'avait prévu. On reçut soudain vers le mois de mars 970, je pense, dans la Ville gardée de Dieu, des nouvelles effroyables. Les Russes avaient inopinément franchi le Balkan. Comme des loups ils s'étaient jetés sur Philippopolis, grande
(1) « Les Byzantins, dit M. Léger (page 375 de son édition de la Chvoni(/ue dite de Nestor), l'appellent i^jîvîo'jïDâpo;. Celte orthographe parait prouver que le nom se prononçait en russe avec le son nasal ou que les Byzantins avaient adopté la prononciation des Bulgares qui avaient ce son dans leur langue, u
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et forte j)lare hàtic sur rHèl)re ol qui fitisait alurs ciKorepartiedu roj-aunie bulgare. C'était la première ville qu'ils avaient rencontrée sur le versant sud (les monts. Ils l'avaient prise et noyée dans un horrible bain de sang. Léon Dincri' raconte que vingt mille des défenseurs de la cité, saisis après la viclnirc, furent empalés sur des alignements de pieux ou pendus à des rangées de jtotences par ces démons du nord. L'exagération est évidente, mais il dut certainement y avoir là quelque massacre sans nom qui épouvanta toute la péninsule des Balkans. Par le seul fait de cette surprise et de cette marche en avant, les Russes se trouvaient portés à deux pas de la frontière même de l'empire, qui passait, à cette époque, entre Philippopolis et Andrinople. Une fois encore le sol sacré du pays de Roum allait être violé par les envahisseurs païens. Une vaste plaine sans aucune défense sérieuse séparait seule l'ennemi de la capitale, ipii se trouvait ainsi directement menacée.
La panique dans Constantinople dut être extrême. Un souvenir des terreurs de crtlc forniidahic agression des Russes est venu jusqu'à nous dans un document précieux que j'ai cité dans mon histoire de rs'icéphore Phocas (1). L'écrivain contemporain élégant et distingué, Jean Géomètre, évêque de Mélitène, avait, vers cette éj)oque, composé pour le héros assassiné une épitaphe éloquente qui fut gravée sur son sarcophage. Dans cette épitaphe, dont j'ai donné dans la Vie de Nicéphore la transcri])tion libre, on se rappelle que l'évêque-poète faisait appel à la bravoure du héros expiré. « Lève-toi aujourd'hui, ù basileus, lui criait-il, rassemble tes fantassins, tes cavaliers armés de lances, ton armée, tes bataillons et tes régiments. Car la |puissance des Russes est en marche contre nous. Les nations de Scythie, avides de carnage, se précipitent sur nous. Ils désolent ton peujjle, ta capitale, ceux qu'autrefois faisait trembler la vue seule de tnn nom sur les portes de Ryzance. Non, tu n'y seras pas insensible ; arme-toi de la pierre qui le couvre pour écraser ces sauvages agresseurs ; et qu'ensuite elle serve d'inébranlable soutien à nos pieds alîermis. Mais si tu ne veux quitter la lumbe pour un moment, fais-leur entendre un seul des éclats de la voix : à ci; seul lniiil. ils se disperseront. Si cela même l'est refusé,
(1) Un empereur li/zaiitiii au dixième siècle, iiolc 1 do lu paf?c 738.
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reçois-iioiis dans Ion asile, car du soin de la mort, In suffiras pour sauver le monde chrétien, toi qui vainquis tout, hors une femme. »
Ces vers dramati([ues ne nous dépeignent-ils point à merveille les angoisses que traversaient dans ce printemps de l'an 970, jiar le fait de l'invasion et des victoires des terribles bandes de Sviatoslav et de ses alliés petchenègues et hongrois, les populations des thèmes européens de l'empire : celui de Thrace et celui de Macédoine, ruinés par les déprédations de ces barbares, avec Philip[>opolis incendiée, Constantinople ellemême directement menacée, peut-être violée déjà par l'apitarition sous ses murs de quelque avant-garde ennemie, car les expressions de Jean Géomètre semblent bien indiquer que la capitale fut sinon attaquée, du moins insultée à ce moment.
On ne peut s'empêcher de faire à ce sujet une remarque qui a été ])Our la première fois fornuiléc jiar .M. W'assiliewsky, de Saint-Pétersbourg (1). Jean Géomètre, écrivant ces vers à l'époque même de ces événements affreux, semble se rappeler avec un mélancolique plaisir les beaux temps de Nicéphore Phocas. Il a dédié à ce basileus plusieurs de ses poésies. Tout au contraire, il n'a consacré à son successeur qu'une seule de ses pièces de vers (2), et encore celle-ci est-elle conçue en ternies relativement peu bienveillants, puisque nous verrons que le poète-prélat n'a pas craint d'y faire une allusion quelque peu brutale au meurtre par lequel Jean avait usurpé le trône et qu'il a osé placer dans la bouche même du basileus la confession de son crime. Il semble presque que Jean Géomètre ne puisse se résoudre à pardonner au nouvel empereur son forfait. Même lorsque Nicéphore est mort depuis plusieurs mois di'jà et que Jean Tzimiscès, ce héros, règne sur l'empire, ce n'est pas au basileus vivant qu'il adresse des appels déchirants, c'est au guerrier assassiné, couché dans la tombe, au vainqueur de Crète, d'Alep et d'Antioche qu'il envoie sa plainte.
Il semblait qu'il n'y eût plus une heure à perdre. Cependant, avant de s'engager définitivement dans cette lutte désespérée, Jean Tzimiscès, tout en ralliant ses derni(3rs bataillons, conseillé pritliahleineiit [lar le ])a-
<A) La Droujina v.rrinrjo-riisse, clc, pp. 1C8 in\i\. '2) Voy. il 1,1 fin du (îliap. v.
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rakimomène, plus lïuifl, l'Iiis pnuleiil, vouliil leiilcr un effort supi-ême pour dénouer par !es voies pacifiques (le la diplomatie une situation aussi gravement tendue.
Des mandataires impériaux lurent en hâte expédiés à Sviatosla\ , des « basilikoi », chargés de tenir iiu chef russe le plus énergique langage.
« .Mon prédécesseur Nicéphore, niandait Jean au prince de Kiev, l'avait fait venir en ces contrées pour trit mi ipher par ton aide des Bulgares. Je vais te payer le prix convenu puui- \r service que tu lui as romlu. .\|pns cela il ne sera que temps pdiir loi di" regagner ta |)alrieilu |{i)spliore VAmmérien, et ({'('vacui r cctli' IJuigaric qui est mienne, car elle a jadis l'ail partie de la Macédoine, antiqiu! province di' 1 rni[in'(' niniain. Itnnc, hâte-toi de t'en retourner. »
A cette impérieuse mise en demeure, poussé par Kalocyr qui n>pirait plus que jamais à la jiciurprt', Sviatoslav, en furie, lit la r(''pouse qu'on devait attendre d'un cin 1 liarbare, enorgueilli \yAV de récentes \ictoires. Le sac lie l'liili|i|iii|iolis avait éteint en Bulgarie jusqu'aux ileinières velléités de résistance. Tnule Inlle avait cessé connue par enclianlenient
presipie avant d'avoir recommencr-. De toutes paris les villes et les villages de Thrace, terrifiés par le su|qilice des infortunés l'hili|qiO|)olitains, envoyaient leur soumission au cam[> russe. 11 semblerait même, d'après la
IVOIRE BYZANTIN ,lu X"" Siècle. LArchange Michel. — {Masce de Berlin.)
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Chronique dite de Nestor [i), comme d'après les vers de Jean Géomètre, que les avant-gardes russes se soient à ce moment avancées jusque fort près de Constantinople. Et c'était l'instant que le basileus choisissait non pas seulement pour interdire au chef vainqueur tout j)as en avant vers la capitale, mais pour lui ordonner d'évacuer sur-le-cliamp cette Bulgarie déjà tellement sienne, cette Bulgarie qu'il aimait déjà de tout l'amour que j)orte l'homme du nord aux contrées plus favorisées du soleil, bénies de tous les dons de la Providence. Le prince des Ross (2) eut à l'égard des envoyés byzantins l'attitude la plus ouvertement agressive, la plus insolente. II déclara qu'il ne consentirait à évacuer que les seules terres de Thrace qu'il venait d'envahir et cela à la condition que le basileus lui payerai! jiour ces districts comme pour les innombrables prisonniers qu'il avait faits, une rançon énorme. Quant aux cités bulgares conquises par ses guerriers au nord du Balkan jusqu'au lleuve Danube, il prétendait les conserver à toujours ; en un mot il annonçait au basileus qu'il s'établissait purement et simplement dans la Bulgarie danubienne. « Si lu repousses mes propositions, mandait en terme de péroraison le chef barl)are à Jean Tzimiscès, vous n'aurez autre chose à faire, loi et tes sujets, que de quitter délinitivement l'Europe, où il ne vous reste pres(]ue plus de territoire, où vous n'avez nul droit d'habiter. Retirez-vous en Asie, abandonnez-nous Constantinople. C'est pour vous la seule manière de rendre possible une paix sérieuse entre vous et la nation russe ! » C'était la troisième fois depuis un siècle, depuis la miraculeuse défaite d'Askold le Varègue chassé par Photius trempant dans les flots le (( maphorion » divin, que les Russes sommaient ainsi audacieusement les séculaires possesseurs de Byzance d'évacuer à leur proiit la cité reine. Hélas ! bien des fois dans l'avenir jusqu'à nos jours, leurs descendants devaient renouveler les mêmes menaces, et cependant la race moscovite n'occupe point encore les espaces fameux où s'élevait naguère le Palais sacré des empereurs dr linuni !
La guerre était devenue inévitable. La réponse outrageante de Sviatoslav n'était pas faite pour disposer à la temporisation une âme aussi ar-
(1) Voyez plus loin, au cliapilro m.
(2) C'était, on le sait, le véritable nom des Russes.
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dente que celle de Jean Tzimiscès. « Cependanl, dit Lroii Diacre, il voiilul tenter encore un (Icrnicr oIT'ort paciri(|iii'. » l'ciil-rtrc ciiercliait-il à gaiinor du teinj)s jiour iiiiuux iiccal)lf'r son advei^airc Celte l'ois les nouveaux ambassadeurs exjnîdii's jiar lui parlèrent un laiif;age encore plus hautain ,1,. Sviatoslav l'ut une dernière fois sunnné d'avoir à vider incontinent les lieux. « Écoute mes conseils, disait le basileus au chef varègue, et tu l'en liouveras bien. Pars au plus vite. Dieu me garde d'être le premier à rom|)re définitivement la paix qui règne depuis tant d'années entre nos deux nations (2). Si toi et les tiens vous ne vuus décidez pas à vous retirer librement, il vous faudra bon gré mal gré partir de force. J'ai pleine confiance en Dieu qui sûrement me donnera la victoire. Ne sois pas outrecuidant. Songe au désastre qui atteignit ton |ière Igor (3) lorsque, rompant la foi jurée, il osa venir attaquer (lunstantinople avec une flotte immense et dut s'en retourner avec dix petits bâtiments à peine pour annoncer lui-même son désastre à son iieupli.-. Rappelle-toi sa fin terrible qui fut le châtiment de cette agression audacieuse. Fait prisonnier par les Germains (4) avec lesquels il était en guerre, il lui attaché par eux à des arbres courbés de force qui, en se relevant, le déchirèrent en deux. Oui; son exemple te serve de le(.'on. Si tu l)raves l'empire romain, si tu attires sur ton peuple ma redoutable puissance, tu ne reverras jamais ta patrie; tu resteras avec les tiens sur la terre de Bulgarie. Pas une de tes barques n'ira en Scythie raconter votre complet désastre. »
Ce menaçant message acheva de courroucer le barbare. « 11 en devint
(l'i Voyez dans un arliclc de M. Lambine, inséré dans le Jouinal <lu Ministère de l'In.sti-uclionpuhtiijue russe pDiir 1870, les raisons que donne .\I. Wussiliewsky |poiu' expli(]uercomnienl Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras, abrégeant Léon Diacre, ont confondu en une seule les deux ambassades de Jean Tzimiscès. Il ne faut pas donner la |jrifi'reuce à un compilateur sur la source preniii're à laquelle il a puisé.
(2) Depuis !)i:), date de la seconde expédition d'Igor.
(3) C'était le fils de Itourik, grand prince de Kiev, qui avait succédé encore mineur en 8"9 à son père sous la tutelle d'OIeg (voy, Karabaud, Histoire (le la Russie, p. 45). Deux fois ce prince avait attaqué Constanlinople à la tête de sa llolte de bar<|ues et deux fois il avait été repoussé par le feu grigenjs. Il avait péri en 945 de cette mort alfreuse que Jean rappelait à Sviatoslav, dans un combat contre les Dreviianes, peuple slave ainsi nommé |)arce (lu'il vivait dans les bois tirievo, bois. Ces « hommes dos forêts ■) le tuèrent près de la ville d'iskoroslen (aujourd'hui Iskorost de Volhyniei et nuussacrèrent sa droujina peu nombreuse. Sn tombe, clit la Cfironii/ue dite de Sestor, se voit encore en ce lieu. Olga, sa femme, vengea sa mort, lit enterrer vivants les envoyés des Dreviianes et brûler leurs villes par des oiseaux aux ailes munies d'engins enllammés.
'i) Les Dreviianes.
44 JEAX TZrMISCES
comme fou », flil le clii'(;ini(|ucur. « Il est IVii't iiiulile, r(''|ioii(lil-il aux « basilikoi >> byzantins, que voire maîlre se dérange pour venir nous trouver. 0" i' 'i'" l'i'ênnc point cette peine. Nos tentes seront sous peu dressées sous les murs de Constaiitinople. Nous ceindrons votre capitale d'un fossé ju-ofond, et si votre basileus et ses soldats tentent d'en sortir, ils seront reçus d'une terrible façon. Nous leur montrerons par nos hauts faits que nous sommes non de vils marchands ou des artisans vivant du travail de nos mains, mais de nobles guerriers, avides de verser le sang, ^ ivant et combattant les armes à la main. Basileus Jean, les Russes ne sont piiint cf ([ur lu crois, des hommes efféminés. Tu ne réussiras point, |iar (le ridicules menaces, à les effrayer comme on effraie par des contes de nourrice les enfants à la mamelle. »
« Sviatoslav dénonçait enfin son ambition secrète : Le Danube et sa vallée commerçante, la Bulgarie et son sol tourmenté, ses gorges marécageuses, .ses plateaux étages et ses forêts immenses, ne contentaient point son ànic avare ; il voulait Constantinople et ses trésors, Constantinopic >ur le Bosphore, avec sa position superbe entre deux grandes mers, avec tous les enchantements de la nature, du luxe et des arts. Mais jusqu'alors il n'avait eu garde d'avouer à ses compagnons le but secret de ses désirs ; il eût craint la lassitude, le découragement et la terreur cachée qu'avait laissés dans l'âme des Russes l'échec retentissant d'Igoi-, et il n'avait parlé que de la Bulgarie, pays déjà conquis où l'on n'aurait à craindre ni la tactique byzantine, ni l'horrible feu grégeois. Maintenant le Juit était proche, ses compagnons ivres de pillage et de victoire, l'empire ébranlé par une révolution de palais; il ne restait cpie la Thrace à franchir, une bataille à gagner et l'on serait à Constantinople, au pied de ces nnirs qu'Oleg avait victorieusement assiégés (1). »
Alors Jean comprit qu'il fallait agir de suite, le jutî! étant imminent. Les fabuleuses richesses de Tsarigrad, qui, dejjuis tantôt cent années et plus, bantuiont les imaginations russes si naïvement inflammables, un empire à conquérir, tous ces espoirs tournaient la tête au prince varègue si aisément vainqueur des Bulgares, lui inspirant celte
(l) Courel, l" Uuisie à Constant inople. Reoue des Questions /lisloriijiies, 187G, p. 107.
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folle audace. Puis il y avait toujours Kalocyr, ce reiiani i|iii s'attachait aux pas de Sviatosiav, sans cesse l'excitant, lui iminli'.uil l:i victoire comme toute facile. Non seulement ce traître encourageait le ])rince russe à garder en captivité Boris et Romain, ces lils infortunés de l'infortuné dernier souverain de IJulgarie, et à s'installer définitivement à leur place sur celte terre bulgare bien autrement ch'mente et fertile que les plaines hrnnieiises de sa glaciale patrie scythique, mais surtout il lui demandait de l'aider de toutes ses forces à monter, lui Kalocyr, sur le trône de Constantinople.
lui promettant lâchement alliance perpétuelle entre l'empire et la Bulgarie russe et un tribut annuel le! iiu'il lui conviendrait de le fixer. Sviatoslax comptait bien, une fois Byzance prise, supprimer ce gêneur, mais pour le moment il lui servait à inquiéter les Grecs. Dans quelques lignes de sa courte et belle Histoire de la Hitssie, M. Ranibaud a bien exposé le danger immense que constituait poiu' l'empire d'Orient,
si mal (lelelMlll lin rcMe lie >es Irciii-
lières septentrionales, cette nMilutiou prise par le chef delà nation russe d'aller de l'avant pour ne s'arrêter que sous les remparts de la capitale : « iSi Byzance avait red()nl('' le voisinage de la Bulgarie allail^lie, cunnnent [)Ourrait-ellc résister à une puissance qui s'étendrait de la Baltique aux Balkans et qui aux légions bulgares disciplinées à la romaine depuis le tsar Syméon, pouvait joindre les Varègues de Scandinavie, les Slaves russes, les hordes (innoises des \ esses, des
I\:jU:L LVZA.MIS ..lu X^ SiecU:
Saint roi en costume de liasileus byzantin . — {Collection ducomle Gr. Stroijanoff (i Rome.)
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Tchoudes et des Nériens, même la cavalerie légère des Pelchenègues ? La constitution d'un grand empire slave si près de Constanlinople était rendue plus redoutable encore par la constitution ethnographique de la péninsule. L'ancienne Thrace et l'ancienne Macédoine étaient, on le sait, peuplées de tribus slaves dont quelques-unes étaient issues de tribus russes: on y trouvait par exemple des Drégovitches et des Smolènes, comme aux environs de Minsk et de Smolensk. La Thessalie, l'Attique même et le Péloponèse étaient envahis par ces émigrants devenus les sujets de l'empire grec. Sur le fameux mont Taygète de Laconie habitaient deux tribus slaves encore insoumises, les Mélinges et les Ezérites. Il ne faut pas oublier que la Bulgarie s'étendait jusqu'à la terre d'Ochrida et bien au delà et que les anciennes provinces romaines du nord-ouest étaient devenues, sous le nom de Croatie, Serbie, Dalmatie, presque entièrement slaves. Cette grande race s'étendait donc sans interruption du Péloponèse, qui s'appelait déjà du nom slave de Morée, jusqu'à Novgorod. Si la ville de Péréiaslavets près du Danube devenait en effet, comme le disait le prince russe, le centre de ses Etats, c'en était fait de la race hellénique et de la domination romaine dans la péninsule des Balkans. Maîtres du Danube, maîtres de la voie déterre, les Russes pouvaient précipiter sur Constanlinople toutes les hordes de la Scythie. »
Heureusement pour l'empire dOrienl, cekii-ci se trouvait dans une période de rajeunissement militaire éclatant. Cette fois encore, ses destinées étaient confiées aux mains du plus énergique, du plus brillant des hommes de guerre, joignant à l'habileté d'un politique consommé les vertus d'un grand capitaine. Jean, ijui s'attendait vraisemblablement à la folle réponse de Sviatoslav, ne s'était pas laissé prendre au dépourvu. Les troupes imjiériales l'appelées d'Asie en foule se mirent en marche sur l'heure dans la direction de Philippopolis. Le basileus, retenu par la crainte de conspirations ou de mouvements séditieux, fort possibles après un pareil début de règne, absorbé aussi par le soin de préparer les forces successivement expédiées en avant, demeura pour le moment dans la capitale.
Léon Diacre fix(; à cette date la formation par .Jean Tzimiscès d'un célèbre corps d'élite auquel le basileus donna le nom d' « Athanatoi » , Immortels, probablement parce qu'après chaque bataille on comblait
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aussilùt le» vides iiai' riiiljuiicliun île numeaux hraves eJioi.sis parmi les meilleurs soidalf; de l'arniée (1). Jean s'en réserva le commandement, et nous allons \(iii- les Inimuilcls se coiurir de gloire à sa suite dans cette campagne mémorable, une d(> plus l)rill;uil('s du dixième siècle.
Les premières troupes expédiées contre le prince varègue eurent deux chefs principaux. L'un était le propre beau-frère du basileus Jean, le magistros Bardas Skléros(2), de la grande famille guerrière de ce nom, originaire d'Aniida dans le Pont. Le nouveau basileus avait été l'époux de sa sœur Marie. Celle jeune femme, que Léon Diacre dit avoir été belle et pure entre toutes, était morte depuis quelque temps déjà. Bardas Skléros, dont le nom redouté va revenir si souvent dans les récits des années suivantes, était un rude capitaine à l'âme singulièrement trempée, d'une rare énergie, un chef militaire de premier ordre qui s'était glorieusement comporté sous les règnes précédents dans les luttes d'Asie. Nous allons le voir cueillir dans la guerre russe des lauriers autrement éclatants. Malheureusement sa folle ambition devait jdus tard causer sa ruine et mettre par deux fois l'empire aux portes de l'abhne.
L'autre chef de l'avant-garde byzantine était le fameux slralopédarque Pierre Phocas, ce vaillant eunuque que nous avons vu au règne précédent emporter d'assaut Anlioche et prendre Aleji. Il avait été rappelé à Constantinople aussitôt après la signature du traité conclu par lui avec les chefs de cette seconde cité sarrasine de Syrie (3) . Léon Diacre raconte à cette occasion qu'outre ces hauts faits en Asie, ce capitaine s'était distingué déjà en repoussant une incursion de Scythes, probablement des Hongrois, qui étaient venus l'avager la Thrace. Pierre s'élait jeté à leur rencontre avec quelques troupes. Le chef de ces barbares, un géant, couvert d'une impénétrable armure de mailles, brandissant une lance d'une longueur extraordinaire, l'avait provoqué en conibal singulier sur le front des deux armées. Pierre, tout eunucpie (juil était, n'écoutant
(1) Pcut-flrc aussi en souvenir dos Iwmorlels dos armées persanes.
(2) Zonaras lui donne le lilre de « slralilate » ou généralissime. Il était le lils du i)atnce Nicétas Skléros dont il est fait mention sous le règne de l'empereur Léon le Sage. Le prénom de Skléros idur, eruel, était devenu un nom patronymique.
(3) On sait que le traité d'Alep avait été signé dans les dernier» jours du mois de décembre 969 ou dans les preiniiTS du mois de janvier suivant.
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ijue son courage, donnant de Téperon à son cheval, s'était précipité la lance en arrêt, et d'un seul couji avait enfoncé des deux mains son arme dans la ]ioitnnc du Scxliic avec une force telle, qu'elle l'avait traversée de
part en part, perçant deux fois le tissu de mailles. Le géant était tombé comme une masse, sans proférer une parole, et ses soldats avaient fui éperdus.
Jean avait donc envoyé ses premières troupes à l'ennemi sous le connnandement de ces deux officiers. Lui-même se réservait di' n'j<iindre l'armée jikis avant dans le printemps, quand les alfaires de l'Etat lui en laisseraient le loisir. On va voir que la révolte de Bardas IMiocas allait l'en empêcher délinitivenienl jiuur cette année.
Jusqu'ici, dans leurs diverses rencDulres depuis un siècle, Byzantins et Busses ne s'étaient jamais mesurés en rase campagne, armée contre armée. Jamaisencoreilsn'avaient lutté que sur mer ou dans les détroits, puis encore dans quelques escarmouches sous les murs de la capitale. Jean Tzimiscès, espérant encore que Sviatoslav reculerait lorsqu'il se verrait jiour la première fois en face de troupes impériales régulières, ou bien à cause de la saison, interdit à ses généraux d'attaquer immédiatement l'ennemi. Léon Diacre dit qu'il leur ordonna seulement d'aller établir leurs cantonnements dans la plaine de Thracc pour y protéger le pays contre toute nouvelle incursion des bandes féroces
IVOIRE BYZANTIN du X"" Siècle. L Annonciation. — i^CoIlcclion Ti-iialce à Milan.)
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du prince de Kiev. Ils devaient attendre l'attaque de Sviatoslav et se préparer à tout hasard un établissement pour la mauvaise saison, tout en maintenant leurs troupes en haleine par des exercices incessants. Surtout ils devaient se garder soigneusement d'une surprise de la part de ces barbares rusés, rompus à tous les
stratagèmes de guerre, se procurer
aussi des espions parlant le russe qui
iraient au camp de Sviatoslav et en
rapporteraient des informations précises sur les intentions du chef vari-
gue, intentions sur lesquelles on n'avait en somme à Constantinople que
les renseignements les plus vagues.
Bardas Skléros alla en conséquence
établir ses cantonnements à Andrino-
ple et se contenta de faire surveiller
l'ennemi par de petits détachements.
Cependant les Russes s'étaient
répandus dans le nord de la grande
plaine de Thrace, faisant tache
d'huile. Sviatoslav avait tout disposé
pour une campagne suprême. Le
parti national ou, plus exactement,
le parti royal en Bulgarie, travaillé en secret par les émissaires byzantins, ayant tenté de préparer un soulèvement, il en avait fait massacrer les
chefs et avait comprimé par une elTroyable terreur toute velléité de résistance. De même, il s'était^ allié aux Hongrois et aux Petchenègues, avait promis à l'aristocratie bulgare le retour au paganisme et le rétablissemenl de ses privilèges, noué enfin contre les Grecs une vaste coalition de tout ce monde barbare et ajouté à son infanterie des hordes innombrables de ces cavaliers des régions du Danube, armés de lances et d'arcs, dont les Byzantins avaient depuis longtemps appris à redouter la férocité dans les combats.
IVOIRE BYZAyriN des A'"" ou XI"" Siècles. Le Christ et saint Pierre. — (Collection du comte Gr. Stroganoff à Rome).
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Poussant sans cesse en avanl leurs éclaireurs, les avant-gardes russes atteignaieiil presque Andrinople, massacrant et pillant , faisant le vide sur leur passage. C'était en avril 970 environ. Les historiens byzantins ont, par vanité, prodigieusement exagéré le nombre de ces envahisseurs. Zonaras cite le chiffre fantastique de trois cent mille guerriers, Skylitzès celui de trois cent huit mille 1 II paraît bien plus probable que les Russes n'étaient pas soixante mille. La Chronique dite de Nestor n'en compte que la moitié. 11 ne se passa guère de temps avant que l'approche des deux chefs impériaux et de leurs contingents ne fût connue au camp de Sviatoslav. Sans hésiter, les guerriers barbares précipitèrent leur marche en avant.
Il ne faut pas croire, on l'a \m. que les Russes seuls composaient les bandes audacieuses que le ji/unc chef varègue entraînait ainsi au pillage de l'empire de Roum et de la Ville gardée de Dieu. Les chroniqueurs disent expressément que, cette fois, de nomluoiix contingents bulgares, parmi ceux de celte nation qui avaient accepté la conquête russe, marchaient sous ses enseignes, puis encore de nombreux cavaliers petchenègues (1) alliés des Varègues dans cette croisade contre l'éternel ennemi byzantin , puis des Slaves en quantité que Léon Diacre appelle des Huns, guerriers des nations soumises par les envahisseurs Scandinaves, puis des Hongrois que Skylitzès, Zonaras et Cédrénus appellent des Turks.
Ecoutez cette description, par un auteur moderne (2), des bandes qui accompagnaient à l'attaque de Constantinople, soixante années auparavant, Oleg, le prédécesseur de Sviatoslav. Cette énumération pourrait s' appliquer tout aussi bien aux non moins redoutables bandes que Sviatoslav entraînait à sa suite : k A côté des gigantesques fantassins Scandinaves, les Varègues ou Russes proprement dits, les Tauroscythes des historiens byzantins, tous revêtus de fer, armés d'épées à deux mains et de la formidable hache à double tranchant, marchaient les Slaves civilisés de Novgorod, de Smolensk et de Kiev, aux yeux bleus, aux cheveux blonds,
(1 M. Drinov [op. cil., noie 42 , M. Tclicrtkov aussi, font remarquer que Léon Diacre ne parle point ici des Petchenègues. Ceux-ci ne sont mentionnés que par des annalistes plus récents: Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, etc.
(2) Couret, op. cil., p. 85.
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armés de lances allemandes et de glaives damasquinés ; les Slaves >iauvages des forêts, Drevlianes, Radimitches, Tivertses et Khrobates, deminus, chaussés de sandales et balançant dans leurs mains des tlèches empoisonnées ou le lasso de cuir avec lequel ils enlevaient leurs ennemis : les Finnois du lac Blanc et du haut Volga, au regard farouche, aux cheveux ardents, au teint d'un brun terreux, vêtus de peaux d'ours et portant sur leurs épaules de lourdes massues ; les cavaliers Tchoudes do la Finlande et de l'Esthonie, caracolant sur leurs petits chevaux et essayant, le long de la route, d'énormes arcs lapons ; les Biarmiens du golfe d'Arkhangel, fiers de leurs anneaux d'or et de leurs sabres turcs achetés aux Bulgares; enfin, attirés par l'espoir du gain, quelques Finnois Gvènes du lac Vléo, véritables géants redoutés pour leur force et leur sombre énergie et dont les querelles séculaires avec les Scandinaves sont symbolisées dans la mythologie du Nord par les luttes des géants contre les Ases. »
Le grand-prince de Kiev, poussant en avant la multitude confuse des cavaliers auxiliaires, dont il se souciait peu de ménager le sang, s'avançait donc sur la route de Gonstantinople avec sa su})erbe infanterie. Il ne s'arrêta qu'au moment où ses avant-gardes se heurtèrent aux tètes de colonnes byzantines. Le premier choc de cette guerre épique eut lieu dans les campagnes d'Arkadiopolis , l'antique Bergulœ, aujourd'hui Luli'- Bourgaz où Ion fabrique ces fourneaux de pipes turques qui oui donné à la ville son nom. C'était, le croirait-on, à vingt-cinq lieues seulement de la cajiitale, entre Andrinople et Tzouroulon (1) sur le Rima-Sou. affluent torrentiel de l'Erghéné !
Bardas Skléros, qui paraît avoir commandé en chef les forces impériales, n'avait pas avec lui plus de douze mille soldats (2;. C'étaient, il est vrai, des troupes d'élite. Avec elles il s'était d'abord renfermé dans Andrinople, jjuis il s'('tait retiré lentement à mesure qu'avançaient les Russes, ne répondant point à leurs jirovocations, faisant comme s'il les redoutait, obstinément attaché à cette tactique, bien
(1) Aujourd'hui Tchorlou.
(2) Tel est, du moins, le chilTre doiim'' par Skylitzès. C'est le récit de ce chronir[ueur, récit un peu postérieur, il est vrdi, à celui de Léon Diacre, mais aussi plus détaillé, i]ue j'ai suivi pour la description de cette bataille d'Andrinople.
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qu'il eût VU de suite à quel jjoiut cet ennemi aussi brave qu'imprudent semblait donner rapidement tète baissée dans le piège qu'il lui tendait. Très vite, en effet, les Russes, convaincus que les troupes byzantines n'osaient les attaquer, s'étaient mis à mépriser ces trop sages adversaires. Ils couraient de jour le pays en tout sens, passant les nuits en festins, en orgies, en danses guerrières aux sons de musiques sauvages, ne songeant plus à se garder des embûches des Grecs. C'est ce qu'attendait Bardas Skléros. Préparant son plan à loisir, appuyé sur Arkadiopolis qui couvrait son aile droite, il avait disposé ses embuscades, barrant aux Russes tout pissage en avant. Au jour fixé, il lança sur eux une reconnaissance de cavalerie sous le commandement du patrice Jean Alakas. Celui-ci qui avait ordre de simuler api'ès une rapide escarmouche une prompte retraite, exécuta habilement les ordres de son chef, « fuyant non à toute bride, mais en bon ordre avec quelque lenteur, s'arrêtant parfois pour engager une courte lutte jusqu'à ce qu'il eut attiré les Russes au voisinage du point où son général avait établi ses embûches principales ».
Alors, donnant soudain de l'éperon, Alakas et ses cavaliers, après avoir fait prévenir Bardas Skléros, s'enfuirent cette fois à bride abattue, entraînant sur leurs pas les Russes fiers d'une si facile victoire. Ceux-ci marchaient en trois corps : un composé de Russes et de Bulgares, un de Turks ou Hongrois, un troisième de Petchenègues. Le sort voulut qu'Alakas se trouvât d'abord en contact avec ces derniers au moment où, obéissant aux ordres donnés, il venait d'accélérer la fuite de ses escadrons. Ces barbares, cavaliers accomplis, s'élancèrent follement sur ses pas, croyant bien qu'ils allaient exlerminir les Grecs. Ceux-ci, tantôt fuyant en rangs pressés, tantôt faisant face à l'ennemi et jouant de l'épée, galopaient droit dans la direction de l'embuscade. Arrivés enfin, ils se détournent subitement, bondissant dans une fuite éperdue. Les Petchenègues, rompant les rangs, les poursuivent de toutes parts, confusément mêlés à eux. Tout à coup Bardas Skléros surgit avec le gros de ses forces. Consternés, les Petchenègues s'arrêtent brusquement. Leur surprise est si complète qu'ils n'ont plus le temps de fuir et ne songent qu'à défendre courageusement leur vie. Les soldats de Skléros les attaquent avec fureur tandis qu'un autre corps les charge en queue. Un instant,
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la mêlée devient affreuse. Mais bientôt les deux ailes des impériaux se referment entièrement sur les cavaliers petchenègues qui, pris au filet, périssent presque tous . Les rares survivants' sont faits prisonniers. Cette action ainsi que la suivante, dont les historiens russes s'efforcent de diminuer l'importance (1), et qu'ils représentent comme un simple échec des cavaliers auxiliaires, doivent avoir été livrées dans le courant du printemps de cette année 970 (2).
Bardas Skiéros, averti par les prisonniers que le gros des forces ennemies attendait son attaque en ordre de bataille, voulant profiter du trouble causé par ce premier succès, précipite sa marche en avant.
Malgré la disproportion des forces, il va droit aux Russes. Eux, bien que fort émus par la déi'oute des Petchenègues, ne songent pas à fuir. Héroïques comme toujours, s'excitant les uns les autres à la résistance, ils attendent vaillamment l'attaque des impériaux.
Cette action principale qui suivit, à une date que nous ignorons exactement, la déroute des cavahers petchenègues, nous est racontée par Léon Diacre et par Skylitzès en termes quelque peu différents. Elle se livra dans ces mêmes campagnes d'Arkadiopohs, à Lulé-Bourgaz, sur
DIPTYQUE BYZANTIN d'ivoire du X"" Siècle environ. Croi.v portant les médaillons du Christ, de la Vierge, de saint Thomas et du Prophète David. — (Trésor de la Cathédrale de Halberstadt).
(1) Voy. Tchertkov, op. cit., p. 21S.
(2) Ililferdina, op. cit., t. I, p. 141», note 4, croit que la bataille d'ArfcadiopoIis eut lieu seulement dans le courant de l'automne.
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l'antique grande voie de Thrace, à peu près à mi-chemin entre Byzance et Andrinople. Les Russes avaient déjà dépassé d'une quinzaine d'heures cette dernière ville dans leur marche A'ers la capitale.
Bardas Skléros avait, lui aussi, partagé ses forces en trois corps. A la tète du plus important, il s'avançait en personne à la rencontre de l'ennemi par la chaussée d'Andrinople. Les deux autres se dissimulaient dans les bois sur les côtés de la route, ayant ordre de fondre sur les Russes au premier signal. Ce fut un moment solennel que celui de ce premier grand choc entre les deux nations ennemies. Il nous est impossible de nous faire une idée tant soit peu précise des forces respectives des belligérants. Chaque chroniqueur, suivant sa nationalité, exagère ou diminue à plaisir le nombre des combattants. La Chronique dite de N'stor n'hésite pas à aftîrmer que les Grecs étaient cent mille contre dix mille Russes. La vérité me parait être plus proche du dire de Léon Diacre, historien d'ordinaire assez exact et impartial, qui dit (jur les Russes étaient trente mille, fort supérieurs en nombre aux troupes de Bardas Skléros, lequel n'avait avec lui que dix mille hummes. Skylitzès, on l'a vu, dit (jue les Grecs étaient douze mille : il ajoute que Bardas sut admirablement par ses ruses de guerre et ses habiles dispositions remédier à l'infériorité de ses forces.
Donc un cuuibat violent s'engagea entre tous ces guerriers. D'abord les légers cavaliers bulgares et hongrois, incapables de soutenir les charges <le la lourde cavalerie byzantine, se rejetèrent en désordre sur li- corps de bataille principal des Russes et y portèrent le trouble. Ceux-ci, nous le savons, combattaient à jiied. Cependant. (Irpuis leurs \ictoires en Bulgarie, quelques-uns, les chefs surtout, étaient montés.
Protégés par leurs immenses boucliers, les fantassins du nord maniaient furieusement la hache et la lance. La frénésie odinique décuplait leurs forces. Plutôt que de se rendre, ils préféraient se ilonner la mort en déchirant leurs propres entrailles. Des épisodes dramatiques qui se répètent dans tous ces récits de combats avec une régularité quelque peu inquiétante, signalèrent cette première grande mêlée qui semble s'être prolongée de longues heures avec des chances diverses. An jilns foit du Iiiunille, alors qu'on s'égorgeait de toutes parts et que les clameurs des
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Grecs ne parvenaient pas à couvrir le terrible hurlement, le « barritus » des guerriers de la steppe, un chef russe, célèbre parmi les siens par sa force extraordinaire et sa stature colossale, lançant son cheval sur Bardas Skléros qui, également monté, combattait à la tête de ses troupes, lui asséna sur le casque un effroyable coup d'épée. Le chef grec déchargea, à son tour, son arme sur la tète du Russe, et telle fut, paraît-il, la force du coup, que l'épée, tranchant le métal du casque, fendit en deux le guerrier géant, (pii loniha mort. Un second Russe, encore plus terrible d'aspect, se précipita sur Bardas. 3Iais un fri/rc de celui-ci, le patrice Constantin Skléros, tout jeune encore, luttait à ses côtés. « A peine, nous dit le chroniqueur, un léger duvet marquait sa barbe naissante. » Ces jeunes patrices combattaient auprès de leurs aines comme les jouvenceaux d'Occident à côté des vieux chevaliers. Voyant le péril que courait son frère, le vigoureux adolescent fond sur le Varègue et veut le pourfendre de son arme. Lui, se courbant sur le dos de son cheval, évite le coup. La lourde épée, maniée d'un bras fort, n'en poursuit pas moins sa course et décapite la béte, qui tombe avec son cavalier. Constantin, se précipilant, saisit son adversaire au menton et l'égorgé aussitôt. Je possède, dans ma collection de bulles de plomb byzantines, un exemplaire du sceau de cet héroïque chef byzantin.
La lutte durait ainsi depuis longtemps avec un succès balancé. Soudain Bardas Skléros fait donner le signal convenu. Entonnant le chant de guerre, aux sons des petits tambours et des instruments de musique, au milieu d'un bruit frénétique, les impériaux des deux ailes, dissimulés sous bois, se jettent de droite et de gauche sur les Russes déjà fatigués. Surpris, les guerriers géants fuient éperdus. En vain leurs chefs veulent les retenir. Une panique effroyable les saisit. Un des premiers parmi ceux-ci, dont Léon Diacre ne dit pas le nom, lui aussi de haute stature, reconnaissable à son armure étincelante, voulant faire diversion, se précipite en avant, appelant ses fidèles au combat. Un moment ceux-ci semblent vouloir l'écouter. Bardas, attentif à ce danger nouveau, se rue sur le chef varègue et, renouvelant l'exploit de tout à l'heure, le fend en deux malgré son casque et sa cotte de mailles, d'un coup si furieux que les deux moitiés de l'homme tombèrent, parait-il, à
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la fois, une à la droite du cheval, l'autre à sa gauche (1). Vit-on jamais plus fantastiques exploits, plus beaux coups d'épée, dans les luttes chevaleresques des guerriers d'Occident? Ces patrices byzantins étaient bien dignes vraiment de se mesurer avec les paladins d'outre-Rhin. Ces chefs des armées impériales, ces capitaines varègues aussi, qui, couverts de Icvus plus brillantes armures, toujours à la tète de leurs hommes, toujours au plus fort de la mêlée, ne craignaient pas à chaque bataille d'engager de ces terribles corps à corps dont l'issue était presque constamment la mort pour l'un des combattants, ne valent-ils pas les plus audacieux de nos preux?
Ce fut la fin de la lutte. Ce combat singulier, ce coup extraordinaire, cette mort affreuse du chef russe font pousser des cris de joie aux impériaux. Les Russes, définitivement accablés, courent, se débandent, poussant des hurlements de crainte et de désespoir. Jusqu'au soir on les poursuivit par les campagnes de Thrace, les massacrant sans merci, qu'ils ne demandaient point du reste. Ici encore, impossible de se faire une idée quelque peu exacte des pertes des deux armées. Même Léon Diacre, véridique d'ordinaire, ne craint pas de dire que les Byzantins n'eurent que cin quante-cinq morts (2), outre de très nombreux blessés et beaucoup de chevaux mis hors de combat, tandis qu'ils tuèrent plus de vingt mille Russes sur les trente mille qu'il y avait! Cela ferait tout simplement les deux tiers de l'armée d'invasion. L'exagération est certainement énorme dans les deux sens. Chez Skylitzès et Zonaras la vanterie est encore plus colossale. Toutefois le massacre des Russes fut certainement très grand, et la nuit seule sauva les survivants (3). Tel fut l'important résultat de ce premier combat qui, d'après les sources byzantines, arrêta du coup la marche des guerriers russes vers Constantinople et sauva l'empire de sa perte.
L'historien russe Riélov (4) s'est efforcé de démontrer, en s'appuyant sur les récits des sources russes, récits que j'analyserai plus bas,
(1) Skj'litzès raconte cet exploit quelque peu différemment.
(2) Skylitzès, renchérissant, dit seulement « vingt-cinq >).
(3) Skylitzès dit que très peu parmi tant de milliers de barbares survécurent.
(4) Op. cit., pp. 112-17". Voy. encore sur tous ces faits Lambine, op. cit., pp. 32-33, et Ouspensky, Uusfic et Byzance au dixième siècle, Odessa, 1888, p. 26. Tous ces écrivains russes admettent la version de la Chronique dite de Nestor qui, à rencontre des sources byzantines, fait de la bataille d'.\ndrinople une victoire des Russes.
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que dans celle bataille d'Arkadiopolis, appelée par lui bataille d'Andi-inoplo, la victoire serait resiée aux envahisseurs en leur ouvrant définitivement le chemin de Conslantinople, et (jne ce l'ut pour parer aux conséquences redoutables de cette défaite, au pillage des thèmes de Macédoine et de Thrace, à l'attaque même de la capitale, que le basileus Jean dut faire venir en hâte d'Asie ces nouveaux renforts dont parlent les chroniqueurs byzantins.
J'avoue que son raisonnement ne m'a point convaincu, pas plus du reste que celui de M.
Drinov qui, à l'exemple de presque tous les historiens ses compatriotes, a soutenu la même thèse dans le chapitre quatrième de son livre :
Les Slaves méridionaux et Byzance au dixième siècle. Si les Russes furent en état de reparaître l'année suivante dans le thème de Macédoine, ce fut simplement parce que les Grecs, par suite de la révolte de Bardas Phocas, n'avaient pu poursuivre de suite l'avantage que leur avait valu la victoire d'Arkadiopolis . Force leur avait été de demeurer snr la défensive. La mollesse de Jean Courcouas ne contribua pas peu de son côté à permettre aux Russes de repasser une fois encore le Balkan.
M. Drinov, fidèle à son système, cherche également à établir ipie la
MOSAÏQUE BYZANTINE du XI"' Siècle de la Cathédrale de Sainte-Sophie à Kiev. — Saint Nicolas.
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victoire des Russes fut à ce moment suivie d'un premier traité de paix, que ce fut en exécution de ce traité, et non à cause de leurs revers, que les Russes rétrogradèrent au delà du Ralkan; enfin que ce fut à cause de l'état de paix qui avait été la suite de ce traité, état de paix qu'ils avaient cru définitivement établi, qu'ils laissèrent sans défense les défilés du Balkan et furent ainsi si complètement surpris par le basileus Jean dans Péréiaslavets. Avec la meilleure volonté du monde il m'est impossible de découvrir tout cela parmi le si petit nombre de renseignements qui nous sont fournis sur ces événements par les annalistes des deux nations. Jean Tzimiscès, affirme Léon Diacre, au moment de franchir le Balkan, dit à ses généraux qu'il comptait bien surprendre les Russes parce que ceux-ci ne croiraient jamais que les Byzantins choisiraient pour les attaquer l'époque des solennités de la Semaine Sainte.
MEREAU DE CUIVRE DU MONASTERE DE STOUDION
COFFRET byzaniin d'ivoire da X"" ua da XI"" Siècle. Paroi untériearc. — Scenca da Paradis tei'restre. Adam, Eve, le Christ. — {Musée grand-ducal à Darmstadt.)
mmiM. 1
Révolte de Bardas Phocas en Asie. — Il se fait ppoclamep basileus. — Sort lamentable de son père le curopalate et de son frère Nicéphore. — Bardas Sklèros envoyé contre lui par Jean Tziniiscès met fin à sa rébellion et s'empare de sa personne. — Derniers préparatifs de .Jean Tziniiscès pour entrer en campagne contre les Russes. — 11 épouse en secondes noces la porphyrogénète Théodora, fille de Constantin VU. — Conronuement de la nouvelle basilissa. — Départ de Jean Tzimiscès pour le théâtre de la guerre. — Procession solennelle. — Revue et départ de la flotte pyrophore. — Le basileus et Tarniée franchissent sans coup férir les défilés du Balkan. — Siège et prise de la Grande Péréiaslavets. — Désastre des Russes. — JÎarche des impériaux sur Dorystolon (Silistrie).
DURANT que ces événements se déroulaient dans la grande plaine de Thrace, Jean Tzimiscès, dans Constanlinople, ne perdait pas une heure pour achever ses immenses préparatifs. Sans cesse il recevait d'Anatolie des contingents nouveaux. On les équipait à Constantinople, on les entraînait par des exercices journaliers, puis, en grande hâte, on les expédiait sur le théâtre de la guerre, dans les districts septentrionaux des thèmes de Thrace et de Macédoine. Ils y prirent leurs quartiers d'hiver. Une assez longue accalmie, en elTet, si l'on s'en rapporte du moins aux récits byzantins que je suis ici de préférence, paraît avoir été la suite immédiate de la déroute d'Arkadiopolis et il ne semble pas qu'on se soit battu davantage cette année dans les parages du Balkan. Les débris du corps d'invasion si vigoureusement bou.sculé par Bardas Skléros avaient probablement regagné en toute hâte vers Philippopolis le gros des forces
MONNME D'AR- GENT du hasilea.'^ Jean Tzimiscès ,
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de Sviatoslav, et celui-ci, abandoniianl la Tlirace, avait aus;sitùt repassé le Balkaii, se concentrant à nouveau en Bulgarie. Malgré le désir des historiens russes modernes (1) de transformer d'après leurs annales nationales en un grand succès toute celte expédition des Russes au delà des monts (2), je ne puis admettre rien de pareil, à moins de refuser tout crédit aux sources byzantines, à Léon Diacre surtout (3).
D'après les expressions bien vagues des Byzantins, de Léon Diacre surtout qui ne donne jamais di' date nième ajiproximative, il semble ipie Bardas Skléros et ses troupes durent passer dans les cantonnements de la plaine de Tbrace tout cet hiver de 970 à '.•71.
Nous ne sommes, hélas ! en rien renseignés sur ce qui se passa dans la ville même de Constantinople durant cette première année et ce second hiver du règne nouveau. En dehors des démêlés du basileus avec le patriarche Polyeucte, de la mort de ce dernier, du couronnement de Jean et des préparatifs militaires j)our la guerre russe, nous ne savons rien de ce qui occupa les esprits à Byzance durant ces longs mois. Avec les premiers beaux jours de l'an 1171 le basileus, complètement iirèt, se disposa à marcher à la tète de toutes les forces disponibles contre les envahisseurs russes, voulant achever de les repousser, ce qu'avaient si bien commencé ses deux lieutenants, voulant surtout leur arracher la Bulgarie danubienne. Mais, à cet instant précis, il fut arrêté dans cette poursuite de l'ennemi vaincu par un événement de la plus haute gravité qui devait le forcer à remettre encore cette lutte suprême.
(_hi apprit soudain au Palais Sacré que le duc Bardas Phocas, second fils de Léon Phocas et neveu du basileus défunt Nicéphore, qui avait été, on se le rappelle, interné à Amasia du Pont, à la mort de son oncle, s'était évadé de ce lieu avec la connivence de deux de ses cousins, les patrices Théodore Bardas et Nicéphore Phocas, fils du patrice Théodoulos Parsa-
(1) >I.\I. Tclic-rlkov, BiiHov, Drinov, Ouspensky, etc.
(2) Au dire de l'unaaliste russe Jésigné sous le nom de Xestor, Sviatoslav, on le verra plus loin, se serait, après la prétendue victoire d'Andrinople, avancé jusqu'aux faubourgs de Constantinople. Là seulement Jean Tzimiscès aurait réussi à l'arrétor par de trompeuses promesses, signant avec lui un traité que le perfide basileus se serait empressé de violer dès l'année suivante.
(3) J'admets cependant i[uil put y avoir à ce moment, sous la pression des événements, quelc|ue trêve entre les belligérants.'
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kouténos. On désignait d'ordinaire ces personnages sous le nom des deux Parsakouténos, à cause de Parsakoula, leur lieu d'origine (1). Ce devaient être de hauts archontes asiatiques. La conspiration avait été très secrètement et très habilement menée. Les conjurés comptaient évidemment sur les embarras immenses de la guerre russe que Jean Tzimiscès avait sur les bras. Bardas l'hocas, échappé de sa prison par une nuit de tempête, se posa aussitôt en prétendant comme successeur de son oncle JNicéphore. La situation païut si grave au Palais Sacré, que non seulement le départ du basileus et de l'armée vers le nord fut contremandé, mais que Bardas Skléros fut rappelé par lettres impériales et expédié en hâte en Asie avec presque toutes ses forces.
On comptait évidemment, dans les conseils du basileus, que les Russes, encore accablés par leur récente défaite, peut-être bien maintenus par quelque trêve, laisseraient à l'empire le temps d'en finir avec ce péril nouveau avant de reprendre leur marche en avant. Au contraire, s'il faut en croire les rares sources d'origine russe, Jean Tzimiscès, se trouvant pris entre la révolte d'Asie et la marche victorieuse de Sviatoslav nullement arrêtée par le combat d'AndriiKiple, voyant sa capitale déjà menacée, se serait vu forcé de signer avec ce dernier un traité humiliant, traité qui n'était du reste qu'une feinte pour le Byzantin rusé et à la suite duquel le prince russe se serait retiré sans défiance au delà du Balkan.
J'en reviens au prétendant d'Asie. A partir d'Amasia, des relais avaient été secrètement établis qui permirent à Bardas Phocas et à ses fidèles de traverser au galop de leurs chevaux, sans être arrêtés, le vaste espace qui sépare cette ville de Césarée, la métropole de Cappadoce. A moins que jiour jdus de sûreté les conjurés n'aient préféré prendre les chemins de traverse, ils durent suivre dans leur course rapide la grande route qui passe par la vallée du Scylax jusqu'à Karissa, puis par Euagina, par Basilika Therma et le fleuve Ilalys. Césarée était la capitale de cette vaste province montagneuse et centrale d'où tous les Phocas étaient originaires. C'était tout naturellement la première place dont devait chercher à se rendre maître un membre de cette puissante famille d'ar-
(1) Je ne sais où placer celle loculilé.
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chontes provinciaux prêt h tout riï^cpier pour ressaisir le pouvoir échappé aux mains des siens. C'était là que le glorieux Nicéphore évoquait les plus unanimes regrets. Autant la Cappadoce avait profité de l'élévation des Phocas, autant elle avait naturellement souffert de leur chute.
Bardas Phocas, pour qui les heures valaient des semaines, ne séjourna que peu dans Césarée. C'était, semble-t-il, dans les premiers jours du printemps de 971. Mais ce peu lui suffit pour voir se grouper autour de lui une foule de partisans et d'aventuriers. « 11 y avait à cette époque, dit Léon Diacre, en Asie, comme par toul l'empire, une quantité de gens sans aveu, louches produits des guerres et des agitations (lu dernier règne, décidés à tout risquer pour obtenir renom et richesses, gens de sac et de corde, déclassés de toute espèce et de tout rang, jetés sur le pavé des grandes villes d'Anatolie par les hauts et les bas de la politique ou les contre-coups de la guerre sarrasine. » A ces hommes sans scrupules qui eurent tôt fait d'affluer sous les bannières du nouveau prétendant se joignirent une foule d'autres individus alliés aux Phocas par les liens du sang ou faisant partie de la clientèle de cette nombreuse et illustre maison qui venait de toucher à la toute-puissance. Chaque jour voyait, disent les chroniqueurs, survenir des adhésions nouvelles. De leur côté, les deux Parsakouténos avaient en toute diligence réuni leurs contingents familiers, et ce détail, donné par Léon Diacre, nous montre bien ce qu'était cette noblesse byzantine d'Asie Mineure, véritable féodalité toute semblable à celle d'Occident avec ses hauts et formidables barons qui pouvaient à un moment mettre en campagne de véritables armées de partisans. Parmi les autres adhérents de marque du prétendant, le même historien cite encore le patrice Syméon, surnommé Ampélas parce qu'il était propriétaire de grands vignobles dans ces parages. Les origines de ce personnage étaient, parait-il, fort humbles, mais il ne le cédait à personne en courage, en énergie, en grandes qualités du cœur. Cet homme remarquable, qui semble avoir été une des figures les plus en vue en Asie à celte époque, est cité dans la vie manuscrite de saint Nicéphore parmi les plus généreux protecteurs du célèbre évèque de Milet.
Bardas Phocas, se voyant soutenu par de tels partisans, ce qui prouve du reste à quel point le pouvoir du nouveau basileus était encore mal
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établi dans ces provinces lointaines, Bardas, dis-je, se sentant à la tète de forces assez nombreuses pour pouvoir lutter avec de sérieuses chances de succès, n'hésita plus à entamer la lutte. Quittant les chaussures de couleur sombre que portaient alors les membres de la noblesse, les archontes, il osa leur substituer les bottines de pourpre, symbole de la toute-puissance impériale, et se fit proclamer solennellement basileus. Xous n'avons pas de détail sur cette cérémonie. Ce dut être certainement, peut-être exactement dans les mêmes lieux, une répétition de la grande scène du mois de juillet 1M)3 où Nicéphore Phocas, l'oncle du prétendant actuel, avait été proclamé par ses légions dans son camp établi aux portes de cette même Césarée (1). Ce durent être pour ce nouveau prétendant asiatique les mêmes incidents enthousiastes et tumultueux, la même ivresse des troupes, les mêmes espoirs triomphants, avec cette ditTérence en moins qu'on ne revenait pas d'une brillante expédition victorieuse au delà du Taurus contre l'ennemi héréditaire.
Si les débuts furent pareils, la suite, hélas I ne devait point être pour le neveu ce qu'elle avait été pour l'oncle. Grâce même à cet oncle, les rôles étaient cette fois renversés. En 963, c'était un général victorieux, déjà couvert d'une gloire immortelle, qui, à la tête de ses invincibles légions, déclarait la guerre à un pouvoir faible représenté par une femme, sa complice, par un eunuque et deux enfants. Cette fois c'était un banni, un fugitif qui levait l'épée contre le gouvernement régulier puissamment reconstitué par Nicéphore lui-même et actuellement aux mains du premier capitaine survivant de l'empire. Toutefois l'avenir ne pouvait se lire clairement encore, et les débuts de Bardas Phocas, comme ceux de presque tous les prétendants, furent heureux et pleins d'illusions. Résolument il se mit à jouer son rôle de basileus, distribuant le peu d'argentdoiit il disposait, en promettant bien davantage, conférant à ses partisans titres et grades, créant des chefs militaires, nommant des " stratigoi " à lui pour les thèmes d'Asie. 11 avait réussi dès longtemps à entrer secrètement en rapport avec son père le curopalate Léon, bien que celui-ci fût étroitement gardé à vue dans sa prison insulaire de Mjlilène, et Léon, désespéré par cette dure
(I) Voyez : Un Empereur Bi/zaiilin au Dixième Siècle, p. 280.
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réclusion, avait immédiatement répondu à l'appel de son fils. Un de leurs plus fidèles amis, demeuré obstinément attaché à la fortune des Phocas, dont nous ne savons rien de plus, mais qui paraît avoir été un homme aussi hardi qu'influent, Etienne, évêque d'Abydos sur l'Hellespont, avait parcouru, sur l'ordre du vieux prince, les provinces d'Europe, cherchant à préparer des soulèvements, annonçant la prochaine évasion du curopalate et de son autre fils Nicéphore et leur venue en Thrace, promettant en leurs noms titres et dignités aux personnages en vue qui se joindraient à eux pour chasser du trône l'usurpateur.
Jean Tzimiscès reçut coup sur coup ces graves nouvelles si imprévues, au moment précis où il allait entrer en campagne contre les Russes. Il en fut très ému, mais, sans perdre une heure, avec l'activité extrême qui le distinguait, il se mit en mesure de faire face aux événements. Avant tout, le remuant évèque d'Abydos, dont les menées avaient été surprises, fut saisi et immédiatement mis en jugement pour haute trahison. Il avoua tout, comparut devant le Saint Synode qui le déposa et le livra au bras séculier. Les sources contemporaines ne disent pas quel fut son châtiment ; bien vraisemblablement ce dut être la peine capitale après de cruelles tortures. Il est probable qu'au cours de ce procès la culpabilité du curopalate et de son fils Nicéphore dut être tôt et nettement établie, car tous deux se virent aussitôt enveloppés dans la même catastrophe. Leur condamnation à la peine de mort fut prononcée, peut-être par quelque cour martiale réunie d'office dans l'ile de Métehn. Mais Jean Tzimiscès, toujours humain, commua leur peine en celle de l'aveuglement et de l'exil perpétuel. Même au dernier moment, le bourreau expédié à Lesbos reçut, en secret, des instructions encore plus clémentes. Le basileus Jean, estimant que les émotions par lesquelles les deux coupables venaient de passer, constituaient une peine suffisante, commanda de procéder à un simple simulacre du supplice. Le bourreau avait même ordre de cacher aux victimes à quelle volonté suprême elles devaient ce salut inespéré et de faire comme s'il agissait par pitié sous sa propre inspiration. Tel demeura, avec cette atténuation, le sort lamentable de Léon Phocas, de ce tout-puissant curoj)alate qui avait été l'homme le plus riche, le plus influent de l'empire
G' ^asitit^
MINIATURE BYZAN'fiyE d'uni- i/raiulr beauté, contenue dans un évanyéliaire du XI"" Siècle conscné aa célèbre cmiirnl d'Ii-ienn nu des lbéi-ien>- au Mont Alhos. — Le baptême du Christ.
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SOUS le dernier règne, ilii hrillanl vainqueur des Sarrasins à Kylindros et dans tant d'autres combats fameux.
Lorsqu'on aveuglait un criminel d'État à Byzance, on commençait d'ordinaire par le lier et le jeter à terre. Puis, tandis que des valets, brutes féroces, se couchaient sur lui pour l'immobiliser, le bourreau lui enfonçait dans les orbites un instrument pointu. Le sang jaillissait de ses prunelles à jamais perforées, tandis que la douleur lui arrachait des cris affreux. On l'abandonnait se roulant sur le sol et souvent l'inflammation qui suivait cette mutilation abominable mettait, en le faisant périr, un terme à ses souffrances.
Dans la plupart des cas, ce supplice, si fréquent dans les cruelles annales de Bvzance, qui, par contre, répugnait si fort à nos mœurs plus douces d'Occident et qui, dès les débuts de notre histoire, disparut à jamais de la liste des châtiments officiels, s'infligeait ainsi que je viens de le dire. Parfois cependant ou avait recours à un mode opératoire différent. L'aveuglement se pratiquait alors par le moyen du feu. Le bourreau approchait des yeux du condamné une tige de métal chauffée à blanc. Le malheureux patient, maintenu de force, sentait ses orbites se fondre et crépiter au contact de ce corps ardent et devenait aveugle pour toujours dans les plus cuisantes douleurs. Mais ce procédé, bien plus que l'autre, comportait des adoucissements. Le bourreau, secrètement autorisé, ou gagné à prix d'argent, ou simplement ému de pitié, pouvait à son gré éloigner ou rapprocher la tige brûlante, se contenter ainsi d'un simulacre. La victime s'en lirait alors avec une simple plaie des paupières, parfois avec une taie sur la cornée, qui ne détruisait pas entièrement la vue. ("est à un de ces simulacres que le bourreau dut avoir recours sur l'ordre de Jean Tzimiscès pour Léon Phocas et son fils Nicéphore (1).
Tel fut pour l'infortuné curopalate le résultat de sa descente projetée sur la côte de Thrace. Sa captivité n'en devint que plus étroite. Tous ses adhérents et ceux de ses fils, tous ceux qu'on put saisir, furent enveloppés
(11 Lt'on Diacre dH niioii ne sut si les Pliocas durent la conservation de leurs yeux aux instructions secrètes du basilcus ou à la pitié du bourreau. « La première hypothèse, ajoule-t-il, est la plus vraisemblable puisque ce dernier ne fut point puni lorsque la chose fut connue. »
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dans sa disgrâce déliiiilive. On conlis((ua leurs biens. Réduits à la misère, ils Irainèrenl dans l'exil une existence insupportable.
Ces sombres événements i[ui aui'aienl (là èlre pitur lui du plus sinistre présage n'arrêtèrent point Bardas l'Iiocas sur la pente fatale qu'il suivait éperdument. AtTolé d'orgueil au spectacle des bandes nombreuses qu'il avait pu grouper à sa suite, rêvant l'empire immédiat avec tontes ses joies, le prétendant persévéra plus que jamais dans son entreprise. Quittant ses cantonnements de Gésarée, il s'avança résolument avec ses contingents dans la direction de la capitale, brûlant les demeures de ceux qui refusaient de se rallier à lui, donnant leurs biens en pillage à ses partisans. Sur la route, une lettre de Jean Tzimiscès lui parvint. C'était un appel suprême à la raison. Le basileus lui dépeignait éloquemment le châtiment terrible auquel il s'exposait si follement, feignant de croire qu'il s'était laissé entraîner par les excitations de son entourage bien plus que par celles de son ambition. «. Diu'ant qu'il en est temps encore, Bardas, rentre en toimême », lui mandait-il, « soumets-toi à notre puissance, nous voulons bien encore te promettre la vie sauve et la conservation des biens pour toi et tous ceux (pii te suivent. Si tu résistes à nos prières, tu périras d'une mort horrible. »
Rien n'y fit. Sans daigner répondre à ces ouvertures, Bardas Phocas, perdant la tête, se répandit en folles injures contre le basileus, traitant publiquement Jean de débauché infâme, de monstre impie, l'appelant scélérat et parricide. « Rends-moi l'empire, lui écrivait-il, pour lequel je suis fait bien plus et mieux (pie loi. Je te ferai payer sept fois, misérable, le meurtre de l'infortuné Xicéphore mon oncle, et les tortures que tu as infligées à mon père, à mon frère ( 1) . Tu les as fait condamner sans preuves, alors que jamais tu n'aurais dû te permettre de porter la main sur eux, puisque l'un était le propre frère de ton souverain, l'autre son neveu, petitfils de l'illustre césar Bardas IMiocas. »
A l'ouïe de ces injures que lui rapportèrent ses envoyés, Jean Tzimiscès ne put douter daviintagi' de i'elal d'exaltation dans lequel se trou-
(I) Il semble par ces mots que Dardas IMioi-as cmyail bien à ci' moinent c]ue son père et son frère avaient été réellement |irivés de la vue.
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vaille prétendant. Renonçant à venir à tiont de lui par la persuasion, il se décida, je l'ai dit, à expédier contre lui son meilleur lieutenant, le vainqueur des Russes à Arkadiopolis, son beau-frère le brillant niagistros et stratilate Bardas Skléros, à la tète de la plus grande partie des forces d'Europe. C'était jouer gros jeu que d'enlever ainsi à la défense contre l'ennemi du nord un capitaine aussi éprouvé avec toutes ses troupes d'élite et de laisser à Sviatoslav la route libre jusqu'à Constantinople, mais il n'y avait pas à choisir. Il n'existait en Asie aucune armée prête à entrer en campagne. La révolte de Phocas avait tout désorganisé là-bas. Entre ces deux grands périls il fallait coui'ir au plus pressé et Jean espérait à force de rapidité en finir avec Bardas Phocas, avant que les Russes, immobilisés par leurs revers, peut-être par une trêve momentanée, contraints en tout cas d'attendre les renforts arrivant de leur lointaine patrie, fussent en (Hat de reprendre l'offensive.
Bardas Skléros eut ordre d'abord, tant il réiiugnait à Jean Tzimiscès d'inaugurer son règne par cette guerre civile, de recourir une fois encore à la douceur, à la ruse, plutôt qu'à la force. Le basileus lui enjoignit de n'en arriver à l'effusion du sang qu'en cas d'absolue nécessité et lui dorma pleins pouvoirs jiour jiromettre à tous ceux qui abandonneraient la cause du prétendant, non seulement la vie sauve, mais encore des honneurs et de l'argent. Le stratilate emportait avec lui force lettres impériales, huilées de la bulle d'or, lettres en blanc, véritables brevets de l'époque nommant aux dignités de stratigos, de patrice, etc.
Le mandataire impérial, franchissant le Bosphore à la tête des Scholes d'Europe, s'avança jusqu'à Dorylée (1), place désignée pour la concentratinn des contingents des thèmes asiatiques destinés à opérer contre le prétendant. Lorsqu'il estima que ces forces étaient suffisamment exercées et équipées, avant de marcher à l'ennemi, il tenta le suprême effort que le basileus lui avait recommandé et écrivit même à Phocas une lettre éloquente pour l'engager une dernière fois à réfléchir. 11 pouvait d'autant mieux s'adresser à lui sur le ton de l'affection, presque de l'intimité, qu'il se trouvait être à la fois son ancien compagnon d'armes et son
(1) Aujourd'hui Chéher-Euïuk rt Kanulja-Hissar.
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allié par le sang. Sun frère, en effet, le palrice Conslaiilin. celui-là même dont j'ai dit la conduite ii('riiï(iiie an combat d'AiI<ailin]i(ilis, avait épousé une tille de Léon l'hocas, Sophie, sœur du pn'leudant.
La lettre de Bardas Skléros était pressante. « Ti'enible, mandait-il à Phocas, de rt'veiller détinitivement le lion qui dort. Je t'en conjure, durant qu'il en est temps encore, reviens à toi, repens-toi. » La réponse de Phocas fut celle d'un désespéTcprêt à toutes les extrémités, en admettant du moins que Léon Diacre n'ait pas inventé cette lettre de toutes pièces, ce qui est plus probable. « .le sais fort bien, disait le prétendant, ijue la prudence et la réflexion sont des vertus capitales, car, moi aussi, j'ai lu les vieux livres écrits jiar les anciens, mais je sais de même ipi'il est des cas désespérés où la prudence n'e.st plus de raison. Tel est aujourd'hui mon cas. Le cruel tourmenteur de toute ma famille, l'assassin de mon glorieux oncle, le bourreau de mon père et de mou frère, mon persécuteur acharné, m'a acculé à une situation telle, qu'il ne
me reste plus à choisir qu'entre la victoire ou la mort. Ne te fatigue donc plus à me prouver éloquemment qu'il serait de mon devoir de me livrer pieds et poings liés à mon plus mortel ennemi. Le sort en est jeté. Ou je m'emparerai de l'empire et trouverai ainsi le moyen de me venger moi el les miens de l'abîme de maux dans lesquels nous avons été précipités, ou je subirai courageusement mon sort. »
La mansuétude de Skléros, prise pour de hi faiblesse, ne faisait que
IVOIRE BYZANTIN du XI"" Si,;-!,-. La mort de la Vierije. Divers saints. — (Musée de South Kensington à Londres.)
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surexciter l'auilace du rebelle. Abandonnant Phocas à son aveuglement, le stratilate reprit sa marche en avant ^1 .
Bardas Phocas, en quittant Césarée, s'était avancé dans la direction de l'ouest à travers la Phrygie Paroreios très probablement, en suivant la grande route militaire qui reliait la métropole de Cappadoce à Ephèse par Philomélion et Synnada. Il avait installé son camp à Bardaetta (2), un peu au sud-est de la localité de Dipotamon. aussi appelée Mesanakta (3) à cette éjioque. Mesanakta était un vaste et fertile domaine impérial avec de superbes campagnes à l'extrémité nord-ouest du 1î^ des Quarante-Martyrs, aujourd'hui Ak Cheher Gueuli, sur la route entre Polybotos et Philometion ^4), au point même où la magnifique source de Midas vient se jeter dans cette grande nappe d'eau. Léon Diacre, préoccupé de voir dans ce nom de Bardaetta un présage de la défaite du prétendant, nous dit que cette localité s'appelait ainsi de temps immémorial. Ce fut là que les troupes de Bardas Skiéros prirent pour la première fois contact avec les contingents rebelles. Fidèle à la consigne reçue, le généralissime impérial chercha à désorganiser les forces de Phocas avant de l'attaquer. Des émissaires, déguisés en vagabonds et en mendiants errants, pénétrèrent secrètement dans le camp rebelle, s' abouchant avec divers chefs, faisant briller à leurs yeux l'espoir du pardon, même d'une récompense en retour de leur défection. En même temps ils menaçaient les hésitants d'un châtiment sans merci. Probablement qu'à la nouvelle des dispositions si rapidement prises par l'empereur et de la marche en avant des bataillons éprouvés de Bardas Skiéros, quelque hésitation s'était de suite manifestée dans l'armée de Phocas, le travail de désorganisation étant déjà fort avancé parmi ses partisans. Ce mouvement ne fut que davantage précipité par l'arrivée des espions du généralissime. Les défections se multiplièrent.
(l'i Pour celle courte campagne je suivrai surtout Léon Diacre, certainement le chroniqueur le plus exact pour ces événements. Je m'aiderai pour contrôler ses indications du beau livre de M. Ramsay, raallieureusement très confus : The hisiorical geography of Asia Minov.
(2' Léon Diacre a altéré la véritable forme de ce nom pour tâcher d y retrouver le sens de « Défaite de Bardas ». M. Ramsay se demande si le nom véritable de cette localité n'était point simplement Baretta.
(3,1 Ramsay, op. cit., p. 140.
(4) Aujourd'hui Bolowodun et Ak Cheher.
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Chaque nuit, des personnages de marque réussissaient à quitter le camp de Phocas pour celui de Skléros qui les accueillait à bras ouverts. Le patrice Diogène Andralestos (l\ cousin germain du prétendant, tout d'abord l'abandonna; puis ce fut le tour du grand vigneron Syméon Ampélas et des deux frères Parsakouténos qui avaient été les premiers artisans de sa rébellion. Nous n'en savons pas plus, mais ces noms mêmes nous témoignent de l'importance qu'eut ce mouvement et nous montrent combien la cause de Bardas Phocas devait paraître dès ce moment perdue. Les soldats obscurs suivirent les chefs renommés.
En très peu de temps Phocas se trouva réduit presque à sa maison, à quelques familiers, à de bien rares contingents demeurés fidèles, et cela avant même que d'avoir combattu. Accablé par cette chute si soudaine, il se sentit pris de désespoir. Courant à ceux qui hésitaient encore, il les suppliait douloureusement de ne pas l'abandonner, leur rappelant leurs serments, cherchant à les attendrir, à réveiller leur ancien enthousiasme. Tout fut inutile. Plus que jamais le camp du jirétendant se vidait, ses troupes s'émiettant sans arrêt. L'n soir, raconte le chroniqueur, la uuil étant déjà fort avancée, le malheureux Phocas s'agitait sous sa tente, ne pouvant trouver le sommeil. Le cœur plein d'angoisse, dans sa solitude, il adressait à Dieu de ferventes supplications, récitant à haute voix ces paroles du psaume de David : « Eternel, conteste contre ceux qui contestent contre moi ; fais la guerre à ceux qui me font la guerre » (2). Tout à coup dans ce profond silence du camp endormi, alors que peut-être de nouveaux transfuges profitaient de l'assoupissement général pour fuir, le pauvre chef crut entendre une voix formidable, venant des cieux, qui hii défendait de continuer à réciter les paroles du roi-prophète, n En le faisant, lui disait la voix, tu prononces ton propre jugement, car ces paroles sont la condamnation même de toute ta conduite, et ton adversaire a du reste déjà pris pour lui le reste du psaume. » Trois fois la voix mystérieuse répéta la même défense. Alors Phocas, épouvanté, se jeta à bas de sa couche, attendant avec impatience la lumière du jour.
Au lever du soleil, le malheureux sortit de sa tente et monta à cheval
(1) Ou Andralestès.
(2) Psaume xxxv.
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pour parcourir lo camp encore endormi. Soudain, comme il jetail les yeux sur ses chaussures écarlates, il s'aperçoit, ô miracle I qu'elles sont redevenues les bottes noires de jadis. Elonné, il s'informe auprès de ses scrvileurs de la cause de cette substitution. Eux, stupéfaits, le prient de mieux regarder, car ce sont bien là ses chaussures impériales. Certainement il est victime de cpiehjue illusion. Il regarde à nouveau et s'aperçoit qu'il s'est Irompé et qu'ils disent vrai. Ce nouveau présage achève de troubler son esprit déjà frappé! En même temps on le prévient que ses hommes, sourds à son ajipel, continuent à se diriger par groupes vers les lignes ennemies. Alors comprenant que c'en est fait de lui, il renonce à toute lutte et ne songe plus qu'à son salut. Au milieu de la nuit suivante, comme (nus dormaient, il réunit trois cents cavaliers bien armés choisis parmi ['('lili' de ceux (pii lui sont demeurés fidèles et, franchissant avec eux le fossé qui entoure le camp, il se jette à corps perdu à travers la campagne. Au galop de leurs chevaux, ces hardis compagnons gagnent un fort kastron que Léon [)iacre désigne sous ce nom bizarre de (( Château des Tyrans appelé Antigoûs ». Skylitzès et, après lui, Cédrénus et Zonaras donnent à cette même forteresse montagnarde le nom de Tyropœon ou Tyrojtoion.
Ce lieu fortifié, dont le vrai nom était Tyriaïon ou Tyraïon (1), parfois mentionné dans les sources byzantines, et qui est l'Ilghin d'aujourd'hui, se trouvait situé au sud-ouest de Césarée, siu' la route du Taurus et des [lortes de Cilicie, entre Dokeia et cette chaîne de montagnes. Certainement l'intention de IMiocas était de mettre le Taurus entre lui et les troupes de Bardas Skléros. Cefut par force qu'il s'arrêta àTyriaïon. En prévision d'un revers qui le forcerait à se réfugier dans cet inaccessible donjon alors presque imprenable, il l'avait, dès le début de son entreprise, fait anqilement apjjrovisionner du nécessaire. 11 en avait, à la hâte, fait réparer les murailles. Enfin il y avait envoyé sa femme et ses enfants. En
(1) « Il faut, dit M. IJamsay, corriger to twv T'jpiwwv tfpo'jptfjv en to tmv T'jpar,vwv çpo'jpiov. et Tyropoion est une forme altérée de Tyraïon. » C'est tout auprès de ce Tyraïon (aujourd'hui Itghin), à Koli-tolu, qu'il existe encore un monument hittite, sur la route directe de GeUiMi;r aux portes de Cilicie. M. Ramsay a vu à un mille environ au nord de Koli-tolu une haut'et abrupte montagne au pied de laquelle la localité d'ilghin était située, mais on ne pouvait l'apercevoir. Le château où se réfugia Bardas Phocas était peut-être sur le sommet ou les flancs de cette niontagne.
PHOCAS SE RÉFUGIE DANS LE KASTKON DE TVRIAÏON
un mot il avait fait de ce lieu sa jikce de réserve. Il n'eut qu'à se féliciter d'avoir ainsi pris ses précautions.
Bardas Skléros, qui n'avait pas été long à apprendre la fuite du prétendant, s'était jeté incontinent à sa poursuite avec un gros de cavalerie. Ses hommes mirent la main sur quelques-uns des compagnons de Phocas qui n'avaient pu le suivre jusqu'au bout dans sa course folle. Suivant l'ordre formel de l'empereur, on leur creva les yeux et Léon Diacre dit que le lieu où ils subirent leur commun supplice en prit le nom de Typhlovivaria (1). Phocas lui-même courut le plus grand danger dans cette terrible chevauchée. Comme il galo-
MOSAÏQUE BYZANTINE du XI"" Sii'cle ch- la Cathédrale de Sainte-Sophie à Kiev. — Sfiint Laurent.
pait, on bon capitaine,
à l'arrière-garde de sa
petite troupe, un groupe d'impériaux lancés à sa poursuite réussit à
le rejoindre, juste comme il 'gravissait avec les siens les dernières
pentes du mont qui pcirlail la forteresse de Tyriaïon. Chacun mil
aussitôt l'épée à la main, mais un des impériaux, plus audacieux,
Constantin Charon, piquant des ileux, laissant ses compagnons en
(1) C'ûlait la coutunip naïve on terre liyzantine à cette (■poque de désigner les localités où s'étaient déroulés de grands événements historif[iies par dos noms qui rappelaient ces faits. Ainsi, précisément à celte occasion, Léon Uiacre nous informe que
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arrière, se précipita sur Phocas, l'injuriant horriblement, lui ordonnant de s'arrêter pour recevoir la récompense de sa rébellion, l'appelant vil et lâche. Il allait le frapj)er de son épée : « Epargne-moi, lui crie Bardas, je suis déjà assez malheureux, épargne-moi, je t'en supplie. Songe, songe combien la fortune est changeante. Vois : mon père était curopalate, mon aïeul césar, mon oncle basileus, j'étais moi-même au premier rang. Vois où j'en suis maintenant. » Il continua à l'implorer ainsi, sourd à ses injures, affectant d'ignorer (pii il était, puis brusquement arrêta son cheval, comme s'il voulait se rendre à merci. On était devant la porte de la forteresse. Charon, se souciant peu des supplications de Phocas et se riant de ses beaux discours, éperonnant sa monture, se rapproche de lui au galop, criant que ce sont là paroles pour des enfants. Déjà il cherche à le transpercer. Alors Phocas, empoignant sa masse d'armes qu'il portait suspendue à la housse de sa selle, fait subitement volte-face et d'un seul coup formidable fracasse le casque et le crâne de son ennemi qui tombe mort sans pousser un cri. Puis, poussant furieusement son cheval, il se précipite dans la forteresse, qui referme aussitôt ses portes sur lui et les siens tandis que les compagnons du mort s'arrêtent épouvantés. Telle fut la tin de cette poursuite épique. Ainsi Phocas se trouva après ce grand danger
le lieu où Léon Phocas, grand-oncle paternel du prétendant Bardas Phocas, avait été jadis privé dn la vue sous le règne du Porphyrogénéle, en avait conservé le nom d'Oëleonta ('ùr^'i.ivtiy.. Malheur de Léon], devenu Goléonta {Voi'iio'ixa) par corruption populaire. On se perd dans tous ces drames et supplices des membres d'une même famille. Léon Diacre fait un sombre récit de ce malheur arrivé à ce premier Léon Phocas. C'était aux temps anxieux de la minorité orageuse du Porphyrogénète, après la mort de son oncle Alexandre, sous la régence de sa mère Zoé. Le terrible tsar bulgare Syméon, en guerre contre les Grecs, ne songeait plus qu'à monter en personne sur le tréme des faibles successeurs de Constantin. Le péril était extrême. Léon Phocas, le premier capitaine de l'empire à cette époque, fut nommé domestique des Scholes, c'est-à-dire généralissime. Romain Lécapène eut le commandement de la (lotte ignifère, c'est-à-dire des navires armés du feu grégeois. Léon Phocas entré en Bulgarie culbuta les forces de Syméon, lui tua beaucoup de monde, et transforma en un moment l'aspect des événements. Syméon, acculé, ne savait quel parti prendre, lorsqu'on apprit soudain que Romain Lécapène, trahissant sa foi, avait fait voile avec sa flotte vers la capitale pour se saisir du pouvoir. A cette nouvelle, Léon, plus traître encore, bal en retraite et marche de son coté avec toutes ses forces sur Constantinople, espérant gagner Lécapène de vitesse. Syméon croit d'abord à une ruse, puis, mieux renseigné, se jette à la poursuite de Léon, le rejoint, le bat et massacre une partie de ses soldats. « Aujourd'hui encore, dit Léon Diacre, on aperçoit à Anchiale des monceaux d'ossements, derniers vestiges lie ce désastre des armes impériales. » Léon, arrivé ainsi trop tard sous les murs de Byzance, trouve le Palais Sacré occupé par Lécapène qui s'était déjà fait proclamer co-empereur. Il passe en Asie, débarque à Abydos et inaugure la guerre civile. Bientôt il est pris et aveuglé par ordre de son rival. — Voy. encore l'n Empei-eur Byzantin au Dixième Siècle, p. 41.
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sain et sauf avec la majeure partie de ses trois cents cavaliers derrière les hauts murs de cette forteresse perdue.
Bardas Skléros mit immédiatement le siège devant le château, dernier asile de l'infortuné prétendant, le conjurant de se rendre à merci, lui promettant de lui donner la vie sauve, de le traiter en parent et on ami. Bientôt, réduit aux dernières extrémités, sans espoir d'être secouru, après de cruelles hésitations, Phocas, faisant taire son orgueil, dépouillant ses rêves de gloire, se décida à subir cette humiliation dernière. Il demanda seulement la vie pour lui et les siens. Sitôt qu'il eut obtenu de Skléros la promesse formelle de n'être point inquiété, il descendit du haut kastron dans la plaine au camp du vainqueur avec la « magistrissa » sa femme et ses enfants. Telle fut l'issue lamentable de cette entreprise follement commencée. Bardas Skléros, fort embarrassé de son prisonnier, en référa au basileus qui, toujours miséricordieux, ordonna seulement qu'on le fit tonsurer et qu'on l'expédicvt, sous l'habit religieux, dans l'île de Ghio avec sa famille. C'était un châtiment bien doux pour un tel attentat.
Telle fut la fin très prompte et très heureuse pour l'empire de la rébellion de Bardas Phocas, neveu de l'autocrator égorgé. Il n'y avait pas de temps à perdre sur la frontière du nord. Bardas Skléros eut ordre de ramener immédiatement en Europe son armée si facilement victorieuse. Quant aux troupes improvisées du prétendant, sitôt la révolte écrasée, elles se débandèrent et se fondirent plus vile encore qu'elles ne s'étaient assemblées.
Ainsi les trois Phocas, le père et les deux fils, victimes tragiques de ces événements terribles, précipités de si haut en si peu de temps, durant que les ossements lamentables du chef de la famille achevaient de pourrir dans le grand sarcophage de l'hérôon de Constantin, se trouvèrent réunis tous trois, misérables captifs, sous la garde de grossiers soldats, dans deux îles voisines delà côte d'Asie, duiMiilquc leur cousin el ancien compagnon de guerre s'asseyait en maître au Palais Sacré sur le trône éblouissant des successeurs de Constantin (1).
(1) Uno pifcciî ilo vers quelque peu obscure du poète conteuipiuviiu Jean Géomètre, intitulée : El; TV' Ttûv'P<j)|ix'!(.)v \i.iy_fri, Sur la guerre [civile) des Romains, c'esl-i-dire des Byzantins, se rapporte cerlaineinent à la lutte entre les deux Bardas (voy. Migne, Palrol. gr., t. CVl, col. 910, et Cramer, o/i. vil., IV, 274).
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La belle saison de l'an 971 s'était passée à étouffer la révolte de Phocas. Le basileus s'était également, nous le verrons plus loin, préoccupé d'enlever aux Sarrasins les moyens de lui faire la guerre et avait conclu, à cet effet, au mois de juillet de cette même année, avec lanaissante république de Venise, un accord demeuré fameux. De même il avait, nous le verrons aussi, pris les mesures nécessaires pour pouvoir repousser une agression des troupes du Fatimite d'Egypte contre Antioche. Son activité s'était aussi tournée vers les affaires d'Italie, et il venait de donner, à cette époque même, la dernière main aux arrangements pour le mariage de la jeune porphyrogéncte Théophano avec l'héritier de l'empire d'Allemagne. Enfin, durant tout ce temps, l'infatigable souverain n'avait pas cessé un instant de veiller aux préparatifs de l'expédition qu'il préparait pour en Unir avec Sviatoslav et ses bandes (1).
Fort heureusement les Russes, encore étourdis par l'accueil qu'ils avaient reçu à Arkadiopolis, surtout aussi retenus par le pillage des villes prises sur les deux A^ersants du Balkan, n'avaient pas fait durant tout ce temps de tentative nouvelle du côté de la capitale, malgré la confiance que devait leur avoir inspirée le départ de Bardas Skléros et de ses troupes pour l'Asie. Maintenant l'année 971 était trop avancée pour que les j)arties belligérantes pussent reprendre de suite les armes.
Force fut à Jean Tzimiscès de remettre cette fois encore aux premiers beaux jours de l'année suivante la campagne finale contre ces odieux envahisseurs de l'empire. Et certes il était plus urgent que jamais d'en finir avec l'insolence intolérable de Sviatoslav et de ses guerriers. Si elles n'avaient point menacé très directement Gonstantinople, les bandes varègues n'en étaient pas demeurées plus tranquilles pour cela. Rassurées par l'absence de Bardas Skléros et de la plus grande partie des forces impériales, elles n'avaient jdus trouvé devant elles, à la tête des trouj)es grecques demeurées pour les contenir, qu'un chef devenu peu redoutable. C'était le magistros Jean Courcouas ou Gourgen, de la grande famille arménienne de ce nom, autrefois capitaine renommé, un des meilleurs
(1) Sur cette immense activité de Jean Tzimiscès dans le courant de celte année 971, opposée à la prétendue inaction dont l'ont accusé des auteurs mal informés, voyez Wassiliewsky dans Lambine, op. cit.
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de l'empire, devenu sur le tard fort incapable, alourdi par l'âge, le besoin du repos, devenu même, paraît-il, tant soit peu ivrogne. Mal surveillés par cet adversaire, les barbares du nord, durant toute celte année, repassant à tout instant le Balkan, n'avaient pas cessé un jour de ravager horriblement les fertiles campagnes de Thrace et de Macédoine. Leurs incessantes razzias avaient porté dans toutes les directions la ruine, la captivité ou la mort. Les populations rurales, terrorisées, réfugiées derrière les murs des villes ou les remparts des kastra, n'osaient plus se montrer. Les terres demeuraient sans culture. Les Russes, vivant grassement en pays concpiis, étaient plongés dans une sécurité absolue.
Donc l'hiver se passa encore pour le basileus en préparatifs nouveaux. Toute la flotte pyrophore, celle que nous avons vue sous le règne de Romain II rendre de si grands services dans l'expédition de Crète (1), fut rapidement mise sur pied de guerre, pour être dirigée par la mer Noire vers le théâtre des hostilités. D'innombrables bâtiments de transport concentrèrent dans Chrysokéras les approvisionnements nécessaires à une grande armée, approvisionnements de blé, de fourrages, d'armes, d'appareils de guerre. Tout fut disposé pour entrer en campagne dès les premiers jours du renouveau.
Le basileus ne fut cependant pas si fort absorbé par ces préparatifs et par la répression de la rébellion de Bardas qu'il ne s'occupât d'une autre affaire qui était pour lui de première importance, je veux dire son mariage. On sait qu'il était depuis quelque temps déjà veuf de Marie, une sœur de Bardas Skléros, morte, semble-t-il, sans lui avoir laissé d'enfant, du moins d'enfant ayant survécu. Les convenances, la crainte du scandale inouï, surtout la résistance opiniâtre du vieux patriarche, l'avaient forcé de renoncer à épouser sa maîtresse la basilissa Théophano. Il ne pouvait cependant différer de contracter un mariage nouveau pour consolider sa situation au Palais vis-à-vis des héritiers légitimes du pouvoir. La raison d'Etat le poussa à conclure une union bien différente de celle ipi'il avait rêvée, dans laquelle l'amour ne fut certainement pour rien. Sur les avis toujours sages, toujours écoutes, du parakimomène Ba-
(1) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 52 sqq.
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sile (1), Jean jeta son dOvolu sur une princesse de la famille impériale régnante. C'était bien la meilleure voie pour légitimer son usurpation que de s'allier ainsi à la vieille dynastie héréditaire de ses deux jeunes collègues et pupilles. De même que jadis Romain Lécapène avait voulu devenir le beau-frère de son pupille Constantin, do même que Nicéphore Phocas avait fortement consolidé sa situation en s'unissant à l'impératrice veuve Théopliano, de même Jean, meurtrier et successeur de ce dernier, augmenta certainement la sienne en épousant une porphyrogénète, fille de Constantin VII, soeur de Romain II, tante par conséquent des deux petits basileis. Cette princesse avait nom Théodora. C'était une des cinq sœurs de Romain que nous avons vues jadis, environ douze années auparavant, chassées du Palais Sacré et enfermées dans des monastères sur la demandr dr Irur ji'une belle-sœur Théophano (2). Théodora avait dû vieillir quelque peu depuis lors dans sa lugubre cellule monacale, puis dans la terne existence du gynécée impérial. Nous ne savons rien, rien absolument, de cette princesse devenue ainsi basilissa d'Orient, le plus beau titre féminin dans ce siècle. Son nom effacé ne figure que cette seule fois dans les chroniques, et Léon Diacre fait, à cette occasion, cette remarque caractéristique, qu'elle n'était ni indlo ni tdégante, expressions qui donnent singulièrement à réfléchir dans la bouche d'un de ces écrivains officiels si portés à proclamer la beauté admirable de toute princesse de sang impérial. L'honnête chroniqueur ajoute immédiatement après que nulle femme dans l'empire ne fut plus accomplie, plus chaste et modeste que la nouvelle basilissa. La vérité semble donc bien être que la seconde épouse que Jean venait de se donner était aussi laide que riche en vertus. Mais elle était fille d'empereur et il était dune importance «apitale pour l'heureux aventurier arménien couronné de s'unir ainsi par les liens du mariage à celte illustre race impériale macédonienne. Ouelle admirable légitimation de son usurpation aux yeux de la foule urbaine et des peuples des provinces que cette alliance avec la propre tante des jeunes empereurs I Ainsi Jean devenait vraiment le tuteur naturel de Basile et de Constantin. Skylitzès fait même cette observation que le peuple
(1) Zonaras, éd. Dindorf, IV, p. 90.
(2' Vn Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 52 sqq.
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fui enchanté de cette union, parce qu'il cinil y vnir la preuve (pie^ Jean Tzimiscès ne songeait nullement à exclure du pouvoir la dynastie régnante. Léon Diacre aussi parle de l'allégresse populaire extrême qui sigivala les fêtes du mariage. Quant aux sentiments intimes du nouvel emjiereur à l'endroit de son impériale fiancée, peu importait à ce voluptueux la laideur de la pauvre jjrincesse. Certes il n'était pas embarrassé pour peupler sa couche des plus belles créatures de toutes les races de son immense empire.
Ce fut en une journée du mois de novembre de cette année 971, seconde du règne de Jean Tzimiscès, (|u'(iil liru le mariage du couple impérial, suivi du couronnement de la nouvelle basilissa. Le mariage dut être vraisemblablement béni dans la petite église de Saint-Etienne de Daphné, suivant ce que nous apprend le Livre des Cérémonies de Constantin Porjdiyrogénète, peut-être bien encore à celle de la Panagia du Phare. La {)ompe dut en être comme toujours merveilleuse. Le basileus et le patriarche y recourent la nouvelle épousée escortée d'une nuée de cubiculaires et de patriciennes à ceinture. On l'euveloiipa des plis du tivs saiul Maphorion, le Voile de la Vierge Toute Sainte. On lui mil sui- la tête la mystique « sticharis ». Puis le patriarche récita les prières d'usage. Alors les despotes ôtèrent le Maphorion à la basilissa et le remplacèrent par la chlamyde qu'ils lui agrafèrent sur l'épaule, et le patriarche, saisissant de ses mains tremblantes la couronne à pendeloques, la tendit à l'empereur triomphant qui lui-même la posa sur la tête de la souveraine agenouillée. Celle-ci alluma les cierges à la Sainte Croix.
Après d'interminables autres fonctions, les nouveaux époux sortirent par rOctogonion et l'Augoustion et se rendirent dans l'Onopodion oîi ils furent reçus par la foule des « magistroi » et des patrices. Là, devant l'autocrator et l'autocratorissa debouts, on célébrala fonction solcuinHi' de Xaholoutliia. Us se rendirent ensuite au Sekreton où,. toujours suivis des « magistroi » et des patrices, ils furent reçus par les sénateurs et assistèrent à une nouvelle akoloulhia. Les miliciens des Factions occupaient le Tridinion des candidats de chatjue côté des marches de la Magnaure. Au moment où les souverains franchirent les portes du Consistorion, leurs orgues d'argent, placées à la gauche des marches, commencèrent à se faire
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entendre tandis que les chanteurs des Verts comme des Bleus poussaient trois acclamations et entonnaient bruyamment les souhaits accoutumés : n 0 notre Sauveur, conserve les despotes, nos maîtres. Esprit très saint, préserve la basilissa. Seigneur, prolonge la vie de nos souverains par la nôtre. Basileus nouvellement marié, que Dieu te protège. Prince estimé, prince excellent, que la Trinité te protège et que le Dieu céleste te donne
du Ininheur, bénissant ton mariage. Que celui qui à Cana autrefois assista aux noces, que le Christ Philanthrope qui bénit l'eau et multiplia le vin, que celui-là te protège avec ta compagne et que Dieu t'accorde des enfants porphyrogénètes. C'est ici le jour de la joie pour les Romains, jour dans lequel Jean Tzimiscès fut marié à la félicissime Augusta Théodora. » Les cérémonies admirables se poursuivirent bien longtemps encore. Le cortège impérial parcourut cent lieux divers. Les augustes époux allèrent dans la Conque du lit nuptial déposer les diadèmes et les couronnes, que les cubiculaires suspendirent dans le Pentapyrgion. Enfin, au son d'acclamations sans cesse nouvelles en l'honneur de l'épousée, ils parurent dans le somptueux Triclinion des XIX Accubiteurs où eut lieu le festin nuptial solennel, l'Estiasis, qui clôturait les fêtes.
Il y eut encore auparavant le baisement des pieds oîi défilèrent devant l'impératrice les fonctionnaires des deux sexes. Cette cérémonie était conduite par les eunuques silentiaires, par les topotérètes, les comtes des largesses et le préposite. Chaque fois que l'ostiaire porte-verge inclinait sa verge, toute l'assistance s'agenouillait par trois fois (1).
LE CHRIST DE LA CHALCE {Chalciiés) (iyiiré au revers d'un sceau impérial byzantin dema Collection; [voy. p. 83).
(1) Ce fut dans ce même hiver de 971 à 912 qu'une autre princesse byzantine contracta une union qui la força de quitter les splendeurs des palais du Bosphore pour le ciel brumeux de l'Occident. Nous verrons bientôt qu'une ambassade allemande arriva à la fin de décembre ou au commencement de janvier à Conslantinople pour conduire à Rome, où elle devait épouser l'héritier de l'empire d'Allemagne, la jeune princesse Théophano, fille de Romain II et de la première Théophano, et sœur des deux basileis régnants. Celle même qui depuis si longtemps était réclamée par la diplomatie germanique et pour la main de laquelle tant de sang avait été déjà versé, quitta Byzance au printemps pour aller rejoindre à Rome Othon II qui l'épousa
COUFlOXyEMENT DE TIIEODORA
nEUUVMUE DE LA VRAIE CROIX. Ce mw/nifuiar i-nuiil hi/^antin du AV"" 6'iVWf est un des joyaux du trésor de la Cathédrale de la ville de Gran, siè<je du primat de Hongrie.
Après le festin, remperoiir ronvia roux qu'il voulut particulirronient
dans Sainl-Pieire le 14 avril. Jo revieiidiMi sur les circonstances de cette mémorable iiiiinn dans le chapitre consacré aux allaiies d'Italie sous ce règne.
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honorer parmi les sénateurs et les patrices à l'accompagner dans la chambre nuptiale. A ce moment il portait le' sagion d'or, et ceux qui le suivaient avaient revêtu des vêtements spéciaux. Les patriciennes admises ne portaient pas la coiffure dite « propoloma ».
Trois jours après, l'impératrice se rendit au temple des Blachernes pour prendre le bain sacré. Les Factions lui firent escorte avec leurs orgues. On portait devant et derrière elle les trois grenades mystiques ornées de pierres précieuses et de pourpre. La parakathistria ou première fille d'honneur en portait une de ses propres mains. On portait encore les peignoirs et les linges de lin fin, le coflVe à parfums, les vases et les bassins. Ce devait être une étrange et saisissante cérémonie que ce bain officiel de la nouvelle basilissa.
Ainsi se passa l'hiver de 971 à 972. Le gouvernement paternel de Jean Tzimiscès, qui témoignait pour tous de la plus grande douceur, de la plus miséricordieuse indulgence, était en ce moment infiniment populaire, Fastueux, magnifique, bienveillant, équitable, libéral, ce prince séduisant passa ces mois de repos forcé à donner des fêtes à ses sujets. Ce ne furent que spectacles populaires, représentations scéniques adorées de la foule. Ces fêtes succédant à ce mariage qui faisait de Jean Tzimiscès une sorte de basileus légitime et qui, jinur cela, furent si joyeusement célébrées, durèrent probablement jusqu'au Grand Carême, se terminant peut-être seulement à la semaine de la Sexagésime, peut-être au dernier jour gras, qui fut cette année le 19 février.
Dès le premier printemps de l'an 972 (1), l'empereur quitta la capitale à la tête des troupes, quil n'avait pas cessé un seul jour de faire exercer. Léon Diacre, dans un récit quelque peu diffus, semble vouloir redire la dernière journée que passa Jean au Palais Sacré avant son départ i>our le théâtre de la guerre. C'était le 28 du mois de mars, cinquième jour de la semaine des Rameaux. Sortant dulidnl processionnellement des bâtiments
(1) M. Biélov place déjà en 971 et non point seulement en 972 l'expédition de Jean Tzimiscès en Bulgarie (voyez op. cit., note 1 de la page 177). La Chronique dite de Sestor donne de même la date de l'an du monde 6479 qui correspond à 971. M. Paparrigopoulos {op. cit., IV, 191) est du même avis. J'ai adopté l'opinion de Murait. Tchertkov tient également pour 972, op. cit., p. 221.
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palatins, tenant dans la main di-oilc l'étendard des autocrators, qui n'était autre qu'une riche croix processionnelle à longue hampe, au centre de laquelle une capsule était fixée contenant le fragment le plus considérahle de la VraieCroix, " Très Sainte, Vivifiante », le basileus, suivi de la cour tout entière, de tous les dignitaires, alla faire ses prières solennelles et invoquer le Dieu des Victoires dans l'Eglise du Christ Sauveur dite de la Chalcé, petit oratoire qu'il honorait d'une dévnliun particulière.
Cet oratoire minuscule du Sauveur Ghalcitès tenait son nom de sa situation dans cette partie du Palais Sacré qu'on appelait Chalcé à cause du somptueux vestibule ainsi désigné qui en fermait l'entrée (i) et au-dessus de la porte duquel se voyait la fameuse Image de Jésus Sauveur Chalcitès. Nous verrons que Jean fut enseveli dans cette chapelle. On y parvenait directement de ce vestibule. Elle avait été édifiée par Romain Lécapène pour être l'oratoire privé de la demeure impériale. Jean, dès son avènement, avait commencé d'y faire élever son magnifique tombeau lamé d'or, enrichi d'émaux et de nielles. II est impossible de se représenter en imaginaliun ce que devait être à cette époque la merveilleuse richesse de cet édifice exquis, objet de la piété particulière du souverain. Ce n'avait été primitivement qu'un oratoire singulièrement petit, d'entrée tortueuse, d'accès difficile, de dimensions si réduites qu'à peine quinze personnes pouvaient s'y tenir en une fois. Jean l'avait aussitôt fait reconstruire sur des proportions plus grandes, sur un plan bien plus riche. « Le souffle de Dieu, dit le chroniqueur, l'inspira dans cette œuvre. Le résultat qu'il obtint fut admirable (2). »
Après ces premières dévotions dans l'oratoire palatin, l'empereur, toujours processionnellement escorté, se rendit à la Grande Eglise. Là, ses prières à la Divinité revêtirent uni; forme toute spéciale. II demanda avec ferveur à Dieu de lui donner pour le guider un ange de sa droite qui marcherait en tète de l'armée et, de son glaive flamboyant, lui montrerait la
(1) Labartf, Le l'alais Impérial de Coitslmiliiiople, p. lit.
(2) Voy. sar cet édifice et ce tombeau : Auonym.', Antiquitates conslantinopolilame, I, p. lu, Codhius. De .Edificiis, p. 12", Ms. lîibl. Nal., il» 1788, f« 9 r. Voy. eiicoiv, un article d'AILcrt Duniont sur une ninnnaie portant l'effi^'ie du Sauveur Chalcéen dans la Uevue niimismalique de 1867, p. 193. A. Dumont y donne Tliistoire de l'Image de Jésus Chalcéen ou Ghalcitès.
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route. Puis le brillant et immense cortège prit encore la route du Temple des Blachernes, ce saint lieu illustre entre tous ceux de la capitale où était déposée cette Image célèbre de la Vierge, palladium de la Ville gardée de Dieu. Tout le long du chemin, le basilous et sa suite chantèrent dévotement les psaumes et les litanies de circonstance. Ce fut là le troisième arrêt pour invoquer le Dieu des batailles. Combien ces grandes pompes religieuses devaient présenter un aspect extraordinaire, ces visites aux principaux sanctuaires, dans ces circonstances solennelles, lorsque l'existence de l'empire était en péril, lorsqu'un ennemi cruel avait envahi les plus belles provinces, lorsque le prince en personne, espoir suprême, allait partir à la tète de l'armée I
C'étaient là des heures de paliinlique angoisse durant lesquelles les cœurs de toute cette immense niultilude liattaient à l'unisson de celui de son basileus bien-aimé, et quand lui, jiieds nus, la croix guerrière en mains, jiassait lentement par les rues caillouteuses et grimpantes de la grande cité, chantant d'une voix claire les grandes litanies, tandis que derrière lui, parmi les carrefours poudreux et encombrés, se déroulait d'église en église et d'oratoire en oratoire, comme un serpent aux anneaux sans tin, l'immense théorie des prêtres et des diguitaires, chantant à la suite du basileus, le peu}ile iiilini qui bnrdail les rues, qui peuplait les fenêtres, les crêtes des murailles et les toits des maisons, reprenait en chieur avec ses cent mille voix ces prières instaiitfs à Dieu et à la grande Théotokos, et c'était liien du plus profond de son âme naïve (|ue cette multitude prodigieuse appelait l'aide du Ciel sur la tête de son prince, de celui qui pour elle représentait vraiment Dieu sur la terre, qui s'en allait risquer sa vie et donner son sang pour le salut des Byzantins, ses pieux fds à lui et à la Vierge Toute Sainte.
Cette l'ois, le basileus Jean, en (|uiltant l'oratoire de Sainte-Marie des Blachernes, monta jusqu'au jialais du même nom (1). De ses hauts balcons en encorbellement il passa en revue la Hotte brillante des navires pyrophores massée juste en face dans la Corne d'Or. Ce palais, depuis si fameux, ce palais qu'à l'époque des Croisades les basileis devaient habiter
(1) Léon Diacre, p. 129.
REVUE DE LA FLOTTE
RELILUE I1VZA.\'TL\E orncc de /j/u/yin-s éniaillcc.'i ilimt dru.\- ila .V"" Siuclc, tsiTiant de coavertare à un évanyéliaire écrit en 1135 pour le prince Mstishnv madimirot-itsch, aujourd'Iiui conf:eri'é dans le ii-ésor de la Cathédrale de V Archanije Michel à Moscou.
si lonp;lom[is après avoir abandoiiiu' pour lui les bâtiments croulants du vieux (Irand l'alais Sacré et ceux mêmes plus récents du Boucoléon, n'était point encore occupé par la cour à ce moment. Nous ignorons à quel usage il servait sous les princes de la seconde moitié du dixième siècle, jH'ul-tHre bien au s(''Jour des cbcls de lu lloltc l.c l'enseignement donni' ici par Léon Diacre n'en présente pas moins un vif intérêt. 1! nou.s
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apprend en effet que c'était dans le fond de la Corne d'Or (car Blachernes était construit sur la muraille même de Constantinople, à son extrémité orientale, tout au fond, à l'extrémité du golfe, la porte de ce Palais faisant en même temps office de porte de la Ville), il nous apprend, dis-je, que c'était dans ce lieu reculé que se trouvait le mouillage principal de ces fameux vaisseaux byzantins, porteurs du feu grégeois, dont je me suis efforcé de donner tant bien que mal la description dans le volume que j'ai consacré au règne de Nicéphore Phocas (1). Le chroniqueur ajoute que ces navires, effroi des Sarrasins et des barbares, étaient disposés sur plusieurs lignes dans ce port si sur et qu'ils y occupaient l'espace immense qui s'étendait du palais des Blachernes au grand pont de la Corne d'Or au delà duquel cette baie se confondait avec le Bosphore même. Jean, du haut du fier édifice, dut éprouver une joie profonde à passer en revue cette escadre superbe, pavoisée des plus éclatants et des plus vastes pavillons de soie, merveilleusement équipée, qui rappelait aux âmes byzantines les plus beaux souvenirs des victoires de Crète et promettait de si rudes lendemains aux barques grossières faites de troncs d'arbres des fils de la steppe. Certainement alors le patriarche dut bénircetteescadre. Voici comment, en son langage imagé, un auteur moderne (2) a su décrire cette imposante cérémonie, qui se renouvelait à chaque départ de la Hotte : « Tout à coup des chants pieux retentissent, une longue procession se déroule : le patriarche vient solennellement donner sa bénédiction à l'armée. Un détachement de candidats, soldats de la garde en tuniques blanches, armés de lances dorées, ouvre la marche. Les diacres avec les images des saints, les moines avec des cierges allumés, précèdent une grande croix d'argent jjortée jjar un évêque. Autour de la croix, des prêtres tiennent de longues perches peintes en rouge, surmontées de séraphins dorés; des enfants des premières familles, vêtus de robes en soie rose, agitent des encensoirs. Soutenu par deux évêques, le patriarche en omophorion d'argent, semé de croix d'or, s'avance avec une lenteur majestueuse ; un autre évêque porte, dans un vase de vermeil, la mitre du pontife; viennent ensuite les dignitaires en costume d'apparat, puis la foule des fidèles.
(1) Un Empereur Byzaittin au DUième Siècle, pp. 32 sqq.
(2) .\. Marrast, Esguissrs byzantines, p. 118.
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« Les bandophorcs, au liriiil des cymbales, élèvent devant le pontife les étendards de soie au monogramme du Christ, surmontés du dragon rouge. Après les prières d'usage, le patriarche étend la main et bénit les combattants. On fait sortir des rangs i)lusieurs soldats encore païens qui s'agenouillent devant lui et reçoivent le baptême. »
Le même Léon Diacre nous dit encore qu'après avoir inspecté la ilotte, le basilcus assista à la représentation d'un combat naval simulé. Celui-ci dut avoir pour spectateurs le peuple entier de Constantinople massé sur les collines des deux rives de la Corne d'Or. Les navires pyrophores, tant anciens que nouvellement construits, étaient plus de trois cents. A ce nombre il faut ajouter beaucoup d'autres bâtiments, des galères, des « moneria », autrement dits navires à un seul rang de rames.
On conçoit quel vaste déploiement de forces une telle escadre représentait. Le simulacre de combat terminé, Jean fit distribuer de l'argent aux matelots, aux rameurs, aux pamphyles ou soldats de marine. Puis, sur l'heure, il donna l'ordre au grand drongaire Léon, l'ancien j)rotovestiaire, qui, après avoir assemblé et organisé cette tlotte magnilique, la commandait en chef, de mettre à la voile i)0ur gagner les bouches du Danube. Léon devait remonter ensuite le grand ileuve et en garder tous les passages, de manière à couper aux Russes la route du l'eluur aussi bien par terre que par les rives de la mer Noire.
Ce dut être un éclatant spectacle encore que ce départ du la Corne d'Or, que le tumultueux passage de cette flotte imposante tout le long du Bosphore jusqu'à son entrée dans le Pont-Euxin. Les mêmes cérémonies brillantes que j'ai décrites pour le départ de la flotte de Crète (I), durent se répéter ici. Seulement la masse flottante s'ébranlait dans une dii'ection contraire. Au liiii dr cingler à droite vers Marmara, elle tourna bnisijuement à gauche pour enfiler le Bosphore ombreux bordé de palais, de maisons de plaisance, de populeux villages. Il s'agissait, du reste, cette fois d'une flotte bien moins nombreuse, composée surtout de navires de guerre portant le feu grégeois. Je crois qu'il devait s'y trouver moins de bâtiments de transport, l'armée devaiil prenilre la mulr de terre. Léon
(1) Un Empereur ISyianlin au Dixième Siéclr. pp. 61 siiq.
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Diacre, en achevant son récit, nons apprenti avec gravite que ce Danube, cetlster, qu'allaient remonter les galères impériales, était un des fleuves qui descendaient du jardin du Paradis, «celui qui avait nom Physon ». « Sortant de l'Éden du côte de l'Orient, il rentrait bientôt sous terre, et, après y avoir coulé quelque temps, remontait bouillonnant à la surface vers les monts celtiques, d'où il roulait ses flots à travers l'Europe pour se jeter par cinq embouchures dans le Pont-Euxin. » Tel était vers la fin du troisième quart du dixième siècle l'état des connaissances géographiques d'un jirètre byzantin, un des plus érudits, des plus lettrés de son temps.
Le moment est enfin venu pour moi de refaire après plusieurs le récit de la superbe campagne du basileus Jean Tzimiscès contre les Russes, une des plus brillantes de la belliqueuse histoire de Byzance, une campagne qui, suivant les expressions de l'honnête et consciencieux Lebeau, (( fut digne des plus célèbres capitaines de l'antiquité et donne la plus haute idée de la science militaire et de la bravoure personnelle de cet empereur ». Je suivrai principalement Léon Diacre qui fut le contemporain, souvent le témoin oculaire de tous ces dramatiques événements dont il suivait jour par jour les péripéties de sa studieuse demeure de la capitale et dont il nous a laissé le récit très détaillé. Skylitzès et son copiste Gédrénus, puis encore Zonaras, ont également parlé longuement de cette guerre russobyzantine de Bulgarie (1).
Je n'ai pas à refaire ici la description des combattants. Dans le livre que j'ai consacré à l'histoire de Nicéphore Phocas, à propos des premières luttes des Russes en Bulgarie, et, encore auparavant, à jiropos des mercenaires réunis pour l'expédition de Crète, j'ai fait le portrait des guerriers russes, de ces fantassins deScythie, alors les premiers soldats du monde, (pii combattaient le javelot et la hache à la main. J'ai, à d'autres pages du même ouvrage, fait la description des éléments si divers dont se composait une armée byzantine. Ce que je pourrais dire ici ne serait qu'une ré])étition.
(1) Ces auteurs donnent presque constamment aux Bulgares le nom antique de Mésiens.
JEAN TZIMISCES FRA\CHIT LE B iLKAX
PLAQUE DE RELIURE. Émail hyuinlin ilu A'"' Sicvlc da licsoi- do lu Cathcdralc de Saint-Marr, à ]'i-nisi;. — L' Arcliaiu/c Midirl. à la porte du Paradis, portant iépée et le ytohe cruei.jére (Ilisloirr îles Émaux Byzantins, par N. h'nndaliov).
Tandis «jiiu l;i lluUe sous le coniiiiandL'iueiil du i;rand drongaire Léon cinglait à tontes Vdiles vers le Dannlie iiour cou[ier la retraite aux Russes, Icbasilensct le (juarlier général, ([uillanl la capitale avant la lin de mars probablement, eu tout cas que^pies jours avant Pâques qui tombait
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lolte année le 7 aviil, allèirnl avec les derniers renforts rejoindre les lontingenls qui. sous le niagislros Jean Courcouas, avaient passé l'hiver dans les villes el les campagnes du thème de Macédoine (1) au sud du Balkan. Jean Courcouas, brave soldat, mais chef paresseux et ivrogne, s'était endormi dans l'inaction ; aussi les Russes, enhardis par sa veulerie, par le petit nombre de ses troupes, surtout par \v déjiart des forces de Bardas Skléros pour l'Asie, avaient-ils, on l'a vu. continué à faire des incursions désastreuses dans cette province et jusque dans le thème de Thrace, tout voisin de la capitale, brûlant, saccageant sur leur passage villages, hameaux et cultures. Ils étaient venus tout récemment encore piller à nouveau la grande plaine jusqu'au pied des remparts d'Andrinople. Léon Diacre est seul à donner ce dernier détail qui nous fait toucher du doigt l'extrême gravité d'une telle situation.
Nous ne |)0>sédiins aucune indicaliuu précise sur le chiffre de l'armée impériale. Toutes ces troupes se concentrèrent à Andrinople, où le basileus établit pour un ou deux jours son quartier général.
En passant à Rhœdestos (2 , Jean Tzimiscès donna encore audience à deux soi-disant envoyés de Sviatoslav, en réalité deux espions. Comme ces louches personnages ne tarissaient pas en récriminations sur les prétendues injures faites aux Russes, Jean qui se doutait du vrai motif de leur venue, ordunna (pion leur fit parcourir tout le camp, que toutes, les portes leur fussent ouvertes, qu'on leur fit visiter tous les détails de cette formidable expédition, pnur qu'au retour ils pussent dire à leur prince h (piel armement immense il allait avoir atTaire. Puis il les laissa repartir sans permettre qu'on leur fit du mal (3;.
La marche de Tzimiscès fut, semble-t-il, aussi promptement que secrètement menée. A peine arrivé, en deux ou trois jours, à Andrinople,
(Il M. Drinov (op. cit., pp. 101 sqg.) s'est longuement eCforcé de prouver qu'il s'agissait bien lit de la Macédoine Iransbalkanique, c'est-à-dire du thème byzantin de Macédoine, et non de la Macédoine antique. Cela me semble de toute évidence.
^2) Aujourd'hui Uodosto, sur la cote de Marmara, près de Gallipoli. C'est Skylilzès qui raconte cet incident. 11 semble assez étrange que Jean Tzimiscès ait passé par cette ville pour se rendre sur le théâtre de la guerre.
(3) L'historien russe Tchertkov \,op. cil., note 83 de la p. 2U0; révoque en doute, peut-être avec raison, toute cette anecdote peu conforme aux habitudes militaires byzantines et au caractère de Jean Tzimiscès. De même les Russes, s'ils eussent élé si bien avertis, ne se fussent pas laissé si complètement surprendre au delà du Dalkan.
JEAN TZIMISCES FRANCHIT LE BALKAN n
le basileus apprit par ses éclaireurs que !cs passes du Balkan, les « clisures » fameuses, uniques sentiers îles défilés par lesquels on pouvait franchir la montagne, se trouvaient libres, dégarnies de défenseurs, fait étrange qui ne peut s'expliquer que par la totale imprévoyance des guerriers russes, ou parce que, mal renseignés, ils ne se doutaient en rien de l'arrivée si prnmpti' de l'empereur (1). l'cut-élre hicii encure, les doucereux et faux messages de Tzimiscès avaient-ils endormi la vigilance du prince russe au point de lui persuader qu'une paix définitive, suite de quelque première suspension d'armes, allait être conclue (2).
C'était là pour les Byzantins la circonstance la plus heureuse. Ces défdés du Balkan étaient si dangereux, si longs et étroits, si escarpés et densément boisés, si faciles en un mot à défendre, que la plus faible troupe pouvait y arrêter une armée. Que de fois déjà des expéditions byzantines avaient péri dans ces gorges feuillues à la renommée funèbre ! Que de basileis à la tète de leurs troupes y avaient été surpris, mis en déroute, parfois massacrés!
Hélas! les renseignements des chroniqueurs sont d'une telle pauvreté qu'il nous est impossible d'affirmer par lequel des sept principaux passages du Balkan au moyen âge la grande armée impériale IVanciiit la montagne. Nous savons seulement que le basileus partit d'Andrinople et que, de l'autre côté des monts, ses têtes de colonnes, ainsi que nous Talions voir, débouchèrent n(jn loin de la Grande Péréiaslavets qui est l'Eski Stamboul d'aujourd'hui, un peu au sud de Ghoumla. Il senildc (Imic bien proitaliii' que la route suivie par les guerriers byzantins fut celle si fréquentée, une des plus importantes de la chaîne du Balkan, (pii va d'Andrinople à (Hioumla, à Boustchouk, à Silistrie, par la ville bulgare de Karnabad (3) et le gros village de Tschali Kavak (4). Tout près de la seconde de ces loca-
\\) <'i^ r.ùt '{w les passos ilii LtulkiUi ii'iliiiriii point gardéi's cl piiivnt élre si facilomiMil franchii's par Irs iiiipi'iiaiix, siyriino surluiil, il un- srinblc, que les Russes avaient dû, tout rOceininent, rétrogiailer juscpie dans cette partie de la Bulgarie située au nord de cotte chaîne de montagnes. M. Tcherlkov {op. cit., pp. 222 et 225) soutient à tori, selon moi, l'opinion contraire.
(2) Voy. Tcherlkov, op. cil., pp. 222 sip].
(:)) En turc Kerinahad. Voyez sur cotlc ville i-t sur celte passe Kanitz, op. ril-, pp. 400 sqq. C'est à Karnabad que se fabrique encore aujonrdliiii, eu quantité considérable, le drap jiunc-brun dont aime à se revCtir le paysan bulgare.
(*) Ou Kali Kavak.
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lités, on fianchil la crête du Balkan par une très basse échancrure élevée de quatre cent quarante mètres seulement au-dessus de la mer, qui est le col de Dobrol, échancrure à laquelle vient aboutir, de chaque côté, un vallon (1). Ce col fut, durant tout le moyen âge, le passage du Balkan le plus suivi par les armées. On l'appelait alors « Sidéra ». Nicéphore Logothète y passa en 811, allant combattre le terrible Chroum. De Dobrol à Tschali Kavak et au delà, les troupes durent franchir les pittoresques et profondes vallées des deux rivières Kamtchik, aux sources si nombreuses et si abondantes.
Racontons, en peu de mots, ce passage épique. L'occasion se présentait fort belle. Avec son rapide coup d'ceil, Jean résolut de profiter, sans perdre une heure, de la faute commise par les Russes. Un conseil de guerre fut assemblé, devant lequel Léon Diacre fait tenir au basileus le discours que voici : » Les défilés redoutables (pii mènent en Bulgarie sont libres. Les Russes ne les ont point occupés. La raison en est aux solennités des fêtes de Pâques. Nos adversaires ne pouvaient imaginer que nous renoncerions à les célébrer pour les attaquer plus promptement (2). Persuadés que nous n'agirions qu'après cette date, ils se sont laissé devancer par nous. Sachons profiter aussitôt de cette faute capitale avant qu'ils aient eu le temps de la réparer. J'ai pleine confiance qu'une fois ce pas périlleux franchi, toutes les grosses difficultés de la campagne seront d'un coup terminées. Car nous nous jetterons aussitôt sur Péréiaslavets, la ville royale de Bulgarie, et les Russes, surpris, ne sauront nous résister. Après cela, nous en aurons vile fini avec ces fous furieux. »
Les passages du Balkan étaient en si mauvaise renommée à Byzance, la traversée de ces longs défilés grimpants, couverts de bois impénétrables, hérissés de rochers, avait été cause pour les armées impériales de désastres si fréquents, on avait conservé le souvenir de tant de catastrophes tragiques, de tant de surprises affreuses, de tant de chefs massacrés, de tant de milliers de soldats dont les ossements abandonnés blanchissaient sur ces routes maudites, à commencer par le sort terrible de l'armée de
(1) A. lioué, op. cit., t. I, p. 120. Dobrol ou Dobral est aussi le nom du village placé au col. Le col porte, parfois encore, le nom de Tschali Kayak.
(2) Voy. Neuniann, Die WelLnellnni) des Iji/zaniinischen Beiclies, etc., p. 33.
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Constantin Copronymu, en 7o7, et celui île l'empereur Nicéphore I" cl de son fils Slaurace, eu 811, il y avait cent soixante ans, que les lieutenants du basileus frissonnèrent à l'ouïe de ces paroles enflammées qui leur semblaient le comble de la folie. Aucun pourtant ne fut assez hardi pour dire au basileus à quel point sa résolution leur semblait téméraire. 11 leur paraissait
impossible que les Rus- tm.^--' ^ ■'. '■ ■• .i '^
ses ne ménageassent point à l'armée grecque quelque surprise abominable et cependant ils se contentèrent d'écouter en silence l'autocrator.
Lui ne se nK'prit point sur le sens de cette manifestation. Reprenant la parole, dans une foudroyante harangue, avec cette éloquence empiirtée, cette verve qui lui avaient valu déjà tant de succès oratoires, il stigmatisa leur timidité : «A la guerre, s'écria-t-il, le tout est d'oser ! Si nous tardons, ne fût-ce qu'un joui', les Russes, avertis, occuperont les défilés. Alors, vraiment, nous risquerons le pire désastre. Souvenez-vous que vous êtes les descendants de ces Romains par qui l'Univers fut compiis ! »
Par ces discours audacieux, Jean, exaltant les courages, triunqdia des dernières résistances. L'armée s'ébranla tout entière. En tète marchait la troupe des Inunuilels, cette création de Jean Tzimiscès, cette cavalerie fameuse qui allait se couvrir de gloire dans cette guerre. Ce splendide corp> d'élite, cette sorte de phalange impériale avait été recrutée avec soin parmi
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les jeunes nobles, parmi les plus éprouvés et les plus intrépides soldats des armées d'Anatolie. Nous ne savons malheureusement rien de leur armement ni de leur équipement, sauf qu'il était de toute beauté, d'une richesse incomparable, et (pie tous ces guerriers portaient la cuirasse, c'est-à-dire la cotte de mailles, comme, du reste, toute la grosse cavalerie des armées impi'riales, même celle de la plupart des nations ennemies à cette époque. Probablement, la leur était dorée. Nous ignorons également quel était l'eifectif de ce corps, mais il devait être nombreux, à en juger par les services •[u'il rendit dans cette campagne. Par le jieu de mots que Léon Diacre consacre aux Immortels, ce devait être un spectacle extraordinaire que le passage de cette troupe éclatante, étincelante d'or et d'argent.
Derrière cette avant-garde, s'avançait le basileus, certainement entouré du plus brillant état-major. Il avait revêtu, nous dit le chroni([ueur, une merveilleuse armure qui l'habillait admirablement de pied en ca]). Le cheval qui le portait était dune fougue, d'une impétuosité extraordinaires. Jean Tziniiscès tenait à la main une 1res longue lance. Ou aimerait à posséder quelques détails plus précis sur cet impérial accoutrement. Jamais, à aucune époque de l'histoire byzantine, les chefs militaires ne paraissent s'être préoccupés, à un plus haut point, de se distinguer par la splendeur de leur costume de guerre. (Iliaque fois qu'un d'entre eux entre en scène, chaque fois que Léon Diacre, Skylitzès et, après celui-ci, Cédrénus décrivent un de ces combats singuliers dans lesquels les chefs des armées ennemies aimaient à se mesurer sous le regard de leurs soldats, chaque fois ces chroniqueurs ne manquent |ias d'insister sur les costumes éblouissants portés par les généraux impériaux, sur la richesse de leurs armes, l'opulent harnachement et la beauté de leurs chevaux. C'était pour tous ces chefs un moyen puissant d'action sur les âmes simples de ces multitudes guerrières, aussi bien de ceux qui combattaient sous leurs ordres que de ceux qu'ils allaient combattre. Il fallait que le général, pour être sûrement obéi, pour entraîner facilement dans les plus redoutables jiérils ces natures naïves, leur apparût dans un rayonnement quasi divin, comme un être au-dessus de l'humanité, resplendissant des feux des métaux, reluisant des plus belles couleurs, comme une sorte de combattant surnaturel. Malheureusement, aucun chroniqueur n'a daigné faii'e pour nous la description miuu-
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lieuse de ces luibillemenls sonipliieux. Cerlaiiiemciit, l'or et l'argent ciselés, incrustés, damasquinés, jieul-ètre même émaillés dans le cas d'un basileus, devaient briller de tous leurs rayons sur les casques et les diverses parties de l'armure et du harnachement. Les justaucorps étaient de couleurs éclatantes, d'étoffes rares, probablement de soie, doublées de cuir, avec des broderies et des applications de fds d'or, d'argent, de perles surtout, entremêlées de pierres précieuses et de cabochons. Les bras, les jambes étaient protégés, du moins antérieurement, par des plaques de métal poli et incrusté. Le cheval de guerre devait être également couvert d'or, peutêtre de soie, avec des pierres précieuses ou parfois des camées en guise de phaières (I). Les armes, l'épée, la lance, la masse d'armes étaient de toute richesse. De loin, Jean Tzimiscès resplendissait au soleil du Balkan comme un saint Georges légendaire.
Derrière ce chef brillant suivaient quinze iiiillc fantassins et treize mille cavaliers (2). Si ces nombres sont exacts, on sera frapp(' du chilVre énorme de la cavalerie comparé à celui de l'infanterie. Les Byzantins avaient certainement reconnu qu'ils avaient tout avantage à attaquer à cheval les Russes, mal exercés à cette tactique. En y comprenant les Immortels, Jean devait avoir une trentaine de mille hommes à sa suite.
Le reste des forces, dont Léon Diacre a également négligé de nous dire le chiffre (mais on comprend par le fait seul de l'existence de cette seconde armée quels eifectifs considérables Jean Tzimiscès entraînait au delà des monts), devait suivre plus lentement cette rapide avant-garde commandée par le basileus. Avec ce corps de seconde ligne voyageaient les immenses impedimenta d'une aussi grande agglomération de troupes, l'infinie quantité de chars portant les approvisionnements, les bagages, le matériel de guerre, le parc enfin avec toutes les machines de siège et de combat. Toutes ces forces du second rang étaient placées sous le haut
(1) Oïl appelait 0 phaières », chez les Grecs et les peuples barbares, des rangées de médaillons suspendus, d'or, d'argent et de pierres précieuses, dont se paraient les guerriers et qui décoraient la bride ou le poitrail des chevaux.
(2) Ce sont les cliilTres de Léon Diacre. Skylilzi's dit seulement <i cinq mille hommes d'inlanlerie légère et quatre mille cavaliers'). Zonaras (éd. DindorI', t. IV, p. 97) dit a quatre mille fantassins et cinr| niilli' lavuliers ». Il est vraiment bien dil'llcile de .savoir à peu près à quoi s'en tenir. Skylilzis et Zonaras sont bien plus éloignés de ces événements que Léon Diacre qui en a été le contenq)urain.
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commandement du parakimomène Basile. On voit de quel armement immense il s'agissait et combien les Russes constituaient un péril redoutable. Le basileus et son premier ministre, principal personnage de l'empire après les trois empereurs, marchaient contre eux à la tète des meilleures troupes de la monarchie.
Ainsi que Jean Tzimiscès l'avait annoncé à ses lieutenants, et contrairement, semble-t-il, à l'opinion générale de ceux-ci, le passage par cette masse d'hommes armés de ces étroits défilés, de ces sentiers abrupts du col de Dobrol (1), se fit sans encombre. Une marche rapide porta le corps d'armée du basileus sur l'autre versant des monts, par delà les gués escarpés du petit (2) et du grand Kamtchik et cela avec une facilité telle, qu'au dire même de Léon Diacre la chose sembla miraculeuse aux acteurs principaux de cette épopée. Les Russes ne paraissent vraiment s'être doutés de rien, et les Byzantins ne semblent pas avoir rencontré la moindre avant-garde de Sviatoslav. Aucune mesure n'avait été prise par le grand-prince de Kiev pour défendre ces gorges d'un accès si périlleux (3).
Dès que lîi montagne eut été fraiicliie, le basileus donna quelque repos à ses troupes dans une position naturellement très forte. Le chroniqueur décrit celle-ci comme étant une hauteur assez élevée, défendue sur chaque flanc par une rivière, probablement donc placée au confluent de deux cours d'eau ou bien encore protégée par les sinuosités d'un seul. Il serait téméraire, sur des renseignements aussi sommaires, de chercher à identifier cette localité avec quelque précision (4). C'était le Mardi Saint, deuxième jour de la Passion de Notre Seigneur. Le lendemain, Mercredi Saint, 3 avril, le basileus, faisant lever le camp, marcha avec tout son monde en colonnes serrées sur la Grande Péréiaslavets, capitale principale des
(1) C'est par ce même (lolilé que passa l'armée russe en 1829 pour aller à AiiJriiiople. Tcherlkov, op. cil., p. 19G.
(2) Ou Koiitcliouk Kauilchik ; aussi Déli Kamtchik.
(3) On ne saurait aller aussi loin que M. Biélov, op. cit., p. nS, et ne voir dans ce fait que la négligence presque voulue d'un vainqueur ! La vérité est que, pour une raison ou une autre, les Russes ne s'attendaient pas à l'attaque des Grecs.
(4) Dans la vallée du Panysos, le Sirissou ou Pravadi d'aujourd'hui, non loin de la Probaton byzantine, la Provadia ou Pravadi actuelle (voy. Kanitz, op. cil., p. 414), se trouvait une localité désignée par les chroniqueurs sous le nom de Skopélos (la Koche). On a voulu très arbitrairement y reconnaître le lieu indiqué par Léon Diacre comme choisi par Jean Tzimiscès pour y établir son campement après le passage de la montagne.
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rois bulgares (1), où se trouvait concentrée une notable partie de l'armée russe (2).
Un aperc^uil encore aujourd'hui les ruines misérables de celte ville
MINIATURE BYZANTINE du Menologion hasilU'n de la Bibliotheijui- du l'atican, un di;!< plux heauv maninfcrita hi/zantins du X"" Siècle, exécuté sur le commandement du basileus Basile II. — Saints Evéïiues.
médiévale l'ameuse, à la luc;ililé acluellc de l'reslav, eu turc Eski Stamboul, sise dans une région accidentée à un j)eu plus de vingt kilomètres au sud de Choumla sur les pentes septentrionales du Balkan, dans le bassin du grand ivamliliik '\ (jui, cniilant au pied de ces hauteurs, va se jeter dans la mer Noire. Des pans de iiiiii'ailles énormes dressés dans la campagne auprès du village aclurl indi(pii'nl ilain-nicnl ipic ce heu
(1) Elle s'appnlait .linsi pour la distinguer de l'aulro citV- Itiilgaro du mi'uio nom, la Petite Péréiaslavets ou l'erlsl.iva. — Tclierlkov, op. cit., p. 224, fait ici erreur. Voy. Drinov, op. cit., cliap. IV, note 16.
(2) Voy. dans TcliertkiPV, op. '-(7., p. 22i. les raisons pour li'si|urllcs cet .iiili'ur rniil ipie la garnison russe de l'éréiaslavi'ls était liicwi iiinins nniNlireusi' ipn' m' le disnit les sources byzantines.
(3) Ou Kamtschidja. Voy. sur ces ruines Kauilz, op. cit., p. SSS.
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fut le siège d'une grande ville. Les débris de toute sorte qu'on y a rencontrés ne laissent plus aujourd'hui de doute à ce sujet. C'est bien là que fut, durant des siècles, la résidence des premiers tsars bulgares. Un édifice entre autres, le Saray, ou Saraj, comme l'appellent les habitants, se compose encore de murs épais, hauts de cinq à six mètres, formant une enceinte rectangulaire dont les côtés (uit plus de cent mètres de longueur. Était-ce là l'emplacement de l'aoul ou palais des successeurs du grand Syméon "? Ce champ de ruines a déjà fourni aux constructions de Choumla de nombreux matériaux, mais aucune fouille régulière n'y a été entreprise. Sauf Kanitz, aucun voyageur ne l'a parcouru avec quelque attention. Preslav demeure encore une énigme devant laquelle la curiosité s'arrête impuissante à en pénétrer les mystères. On sait seulement que dès longtemps la Grande Péréiaslavets avait été choisie pour résidence par les tsars bulgares à cause de sa position commandant deux des principaux passages du Balkan. Ituinée par l'empereur Xicéphore Logothète, elle avait été relevée si magnifiquement par Syméon, que la nouvelle ville (I aux maisons de pierre et de bois de toutes couleurs, aux églises revêtues de marbre, d'or et de riches peintures, où le prince, chargé de perles, de colliers et de bracelets, trônait, l'épée d'or au côté, au milieu de ses boïars étincelants de joyaux précieux », acquit bientôt une grande célébrité. A partir de la catastrophe dont allait la frapper Jean Tzimiscès, la Grande Péréiaslavets ne fit que déchoir jusqu'à ce cpi'elle fut tombée aux mains des Turcs, qui en ont fait la ruine d'aujourd'hui.
Au moment de l'approche des Grecs, le conimandement dans cette place de guerre était aux mains du clii'l' varègue Sphengel (1), « le troisième dans l'armée russe après Sviatoslav » (2), ce dernier se trouvant retenu à Dorystolon, la grande forteresse du bas Danube, aujourd'hui Silistrie, j)robablement par la nécessité de repousser l'attaque de la flotte impériale. « Cette dernière ville, aussi appelée Dristra, était la tête et
(1) «Svankel». C'est le Sphagellos ou Sphangellos des Byzantins. M. BuAoY,op. cit., p. 179, et après lui M. Drinov, op. cit., p. 104, identifient ce personnage avec le boiar Sviénald des Chroniques russes (Svenaldus) qui fut au service d'Igor dès 943, suivant le témoignage de la Chronique dite de Nestor. Le même chef se trouve cité dans le traité avec Jean Tzimiscès. Il est mentionné pour la dernière fois en S'ÎT.
(2) Skylitzès dit le « second ».
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comme le nœud de tout le système de furtifications destiné à défendre les passages du fleuve, du pont de Trajan et de la tour de Théodora au fossé de la Dobroutcha et à la citadelle de Gaput-Bovis » (1). Sphengel et ses soldats étaient, semble-t-il, absolument sans défiance, ne se doutant pas (pie les Grecs eussent franciii le Balkan.
L'armée s'était avancée silencieusement. Soudain, comme on approchait du camp ennemi établi sous les remparts mêmes de Péréiaslavets, au signal convenu, tous les instruments de musique, les trompes de guerre, les trompettes, les cors sonnent à la fois. L'air releiilit du bruitdes cymbales et des tambours dont les roulements vont se répercuter tout le long des flancs des vallées. Un effroyable tumulte emplit l'atmosphère. Cavaliers et fantassins impériaux, poussant d'incessants cris de guerre, se précipitent en masses })rofondes dans la direction des Russes, qui s'efforcent de se grouper. Revenus de leur premier émoi, ces braves, saisissant leurs armes, jetant sur l'épaule leurs immenses pavois, poussant tous ensemble ces longs mugissements par lesquels ils s'excitent récipro- (piement au combat, courent se ranger en bataille dans la vaste plaine très riche qui entoure la métropole bulgare. Sur-le-champ un combat furieux s'engage, horrible mêlée corps à corps. Longtemps la lutte demeura indécise entre les gigantesques fantassins du Dnieper et les soldats byzantins. Ceux-ci faisaient des miracles de valeur, mais les Russes, moins nombreux, se défendaient en désespérés.
Sentant (pi'il faut en finir sous peine d'avoir le dessous, Jean, qui avait gardé les Innnortels en réserve, les lance en une charge éperdue sur l'aile gauche des Ross. Ces admirables cavaliers, en troupe compacte, donnant de l'éperon à leurs chevaux, fondent la lance en avant sur les piétons varègues massés en forme de coin. Malgré leur froide bravoure, ceux-ci ne peuvent soutenir ce choc accablant. .Mal préparés à ce genre de lutte qui les trouble et les effraie, ils ne savent parer l'attaque de ces lourds lanciers bardés de fer; ils rompent les rangs, lâchent pied et se sauvent, horriblement bousculés par les Immortels. Leur déroute, en découvrant le centre de l'armée, entraine successivemoiil (l'iui-cl [mis l'aile droite dans une retraite préci-
(1) Couret, up. cil., |). nu.
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pitée. Tous les Russes fuient vers la ville. Les Immortels les poursuivent de toutes parts, les poussant de la lance, coupant à travers la campagne le chemin de la retraite à beaucoup d'entre eux. La plaine se couvre de cadavres. De nombreux Russes sont faits prisonniers. Enfin les derniers fuyards se sont engouffrés sous les grandes portes de bois bardées de fer de Péréiaslavets. Sphengel, qui était demeuré dans la place avec la réserve, craignant à chaque seconde de voir les Byzantins se jeter dans les rues à la suite de ses soldats, fait fermer toutes les issues. Alors les Russes en déroute reprennent leurs esprits. Séparés des Immoi'tels par ces formidables murailles, ils se rallient à la voix de leurs chefs. Unis à ceux qui n'ont pas encore combattu, ils gravissent les remparts, qu'ils couronnent de leurs masses, et parviennent enfin à arrêter l'attaque furieuse des Byzantins en les accablant du haut des tours de volées de traits et de toute espèce de projectiles.
Cette bataille de Péréiaslavets du .3 avril, premier combat au delà du Balkan, fut jtour les Russes un grand désastre. Léon Diacre affirme avec une évidente exagération que huit mille cinq cents des leurs périrent (1). La nuit seule mit fin à la lutte. Les impériaux campèrent au pied des murs probablement en bois plutôt qu'en pierres (2) qui protégeaient leurs ennemis décimés.
Kalocyr, le traître, auteur principal de cette guerre, se trouvait dans Péréiaslavets. Il sut de suite que le basileus, si facile à reconnaître à son costume éclatant, commandait en personne ce premier corps. Très ému par cette venue pour lui si grosse de périls et qui, à elle seule, suffisait pour annoncer une lutte des plus sérieuses, il n'eut (pi'une pensée, prévenir au plus tôt Sviatoslav campé, je l'ai dit, à Dorystolon sur le Danube, avec le reste des siens. Lorsque la nuit eut fait cesser le combat, le hardi aventurier, réussissant à se glisser hors de la ville, se jeta à bride abattue sur la route du nord (3).
(1) Zonaras, par contre, dit que les Russes qui reçurent le premier choc des impériaux n'étaient pas huit mille en tout.
(2) Tchertkov, op. cit., note de la p. 226.
(3) Je continue à suivre ici de préférence le récit de Léon Diacre. Celui de .Skylilzis et de Cédrénus, plus confus, est assez différent, mais parait moins vraisemblable. Skylilzès semble dire, ce qui est absolument faux (voy. Tchertkov dans Biélov, op. cit., p. l'ig), que Sviatoslav, averti par Kalocyr, put encore accourir assez à temps pour porter secours à ses
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Dès le lendemain, de grand matin, an contentement extrême du basileus, on vit apparaître le parakimomène Basile amenant le reste de l'armée avec les machines de guerre et les bagages. C'était la fête du Jeudi Saint, 4 avi-il, le grand jour « cinquième » ou « Pempté » des Byzantins, « ce jour illustré par le souvenir du festin mystique de Notre Seigneur lorsque, prêt à souffrir la Passion, il fit part à ses disciples de ses instructions suprêmes (1) ». Jean Tzimiscès, pour recevoir et diriger en personne l'installation de ces renforts, gravit une éminence d'où il pouvait inspecter, dans tous ses détails, la place forte assiégée, encombrée de la masse des guerriers de Scythie. Les Russes, du haut du l'empart, le distinguaient parfaitement, bien qu'il fût hors de portée de leurs traits, et le considéraient avec une ardente et superstitieuse curiosité. C'est de cette hauteur que le basileus présida à l'investissement de la capitale bulgare. A mesure qu'ils débouchaient dans la plaine, les corps byzantins allaient prendre position tout autour de la cité.
Avant d'ordonner l'attaque, Jean Tzimiscès fîtproposer à Sphengel de se rendre à discrétion, le menaçant au cas contraire de l'exterminer lui et ses soldats. La réponse du chef barbare ne fut pas longue à venir : il refusait tout accommodement. Sans perdre une heure, Jean se croyant sûr d'enlever la ville, très désireux d'en finir avant l'arrivée possible de Sviatoslav, fit donner l'assaut. Au son éclatant des longues trompettes, les troupes byzantines, massées en phalanges en forme de coin suivant l'invariable usage des armées impériales du dixième siècle, coururent, sous les yeux du basileus, à l'attaque des remparts. Jean les dirigeait en personne. L'élan des assaillants fut extraordinaire. La résistance fut non moins furieuse. Sans cesse excités par la voix tonnante du vaillant héros Sphengel, géant dont la taille colossale faisait l'admiration même de ses gigantesques compagnon.s, groupés en rangs pressés derrière les créneaux, les Russes couvraient de javelots, de flèches, de pierres les soldats ortho-
compaliiutt's et assister à cette première bataille sous POréiaslavets. Pour cet historien, le combat eut deux phases. D'abord huit mille cinq cents Russes combattirent furieusement. Puis une troupe sortie de la ville pour les soutenir fut également battue. La cavalerie grecque coupa alors la retraite aux fuyards. La campagne se couvrit de morts et une foule de Itusses furent faits prisonniers.
(1) Voy. Du Cango, Glossar. ad. scr. med. el inf. gr.ecitatis, col. lliS.
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iloxes chaque fois que ceux-ci faisaient un pas en avant. Disposées en lignes sui" les côtés des colonnes d'assaut, toutes les machines de guerre de l'armée assiégeante, toute cette variété de balistes et de catapultes que [)erfectionnait incessamment l'esprit inventif des ingénieurs de ce siècle, jetaient sur la malheureuse ville une nuée de projectiles enflammés ou de quartiers de roc d'un poids mortel.
La posiliiin tics Russes, accablés par cette pluie de feu, devient vite insoutenable. Les traits des assiégeants tuent tous ceux qui se découvrent. Bientôt les défenseurs semblent hésiter et repousser plus mollement l'attaque des Grecs. Le basileus, avec son coup d'oeil d'aigle, apercevant de suite ce flottement, ordonne d'appliquer incontinent les échelles au rempart. Lui-même, sans cesse au milieu de ses hommes, les excite à l'escalade. Les échelles, placées au milieu d'un épouvantable tumulte guerrier, se garnissent en un clin d'œil de combattants pleins d'une furieuse ardeur qui se sentent sous le regard de leur basileus bien-aimé. Chacun se couvre de gloire dans l'espoir de mériter son approbation et une récompense. Tout à coup on voit surgir de la foule des assaillants un tout jeune homme, encore presque imberbe. Théodose Mésonyctès (1), soldat du thème des Anatoliques. L'épée à la main, le bouclier sur la tête, il s'élance sur une échelle, écarte ses compagnons, gravit échelon après échelon sous une avalanche de projectiles et paraît soudain au haut du rempart. Un Russe, se penchant sur lui, cherche à le précipiter en le frappant de sa lance. Lui, d'un coup terrible assené sur la nuque, le blesse grièvement, puis, le saisissant par les cheveux, lui tranche la tête, qu'il jette avec le casque en bas delà muraille. Ensuite il bondit sur le faîte (2). Cette vue surexcite l'ardeur des Byzantins. Poussant des cris de triomphe, ils se précipitent à l'envi le long des échelles à la suite du jeune héros. Les boucliers, placés sur le dos de chacun, forment comme une carapace métallique continue qui protège la chaîne des grimpeurs. Mésonyctès, debout sur le rempart, frappe d'estoc et de taille, blessant et décapitant les Russes affolés, qu'il précipite en bas. La muraille, devenue accessible grâce à cet exploit, se couvre de soldats impériaux. De tous côtés, de nouvelles échelles se dressent. Les
(1) Voy. Léon Diacre, note de la p. 416.
(2) Xylander, dans ses noies à Léon Diacre, met en doute ce récit quelque peu fabuleux.
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Russes, abandonnant le rempart, se jettent dans la ville. Poursuivis de rue en rue par les vainqueurs, ils courent se réfugier dans l'enceinte du palais, l'aonl bulgare, vaste agglomération de constructions en bois derrière les palissades de laquelle se trouve caché le trésor royal de Bulgarie.
On peut difficilement se représenter ce qu'était un de ces aouls (1). Mêlez la barbarie scythique à la plus sauvage, la plus pittoresque imitation du luxe le plus raffiné de Byzance et vous aurez peut-être quelque notion de la réalité. Dans une vaste enceinte fortifiée, des bâtiments nombreux sont épars au milieu de vastes espaces clos de palissades, bâtiments en bois servant à la demeure du roi, de la reine, des dignitaires palatins, des eunuques, des serviteurs, des femmes, des gardes, bâtiments les uns grossièrement installés, simples corps de garde ou offices, les autres, les bâtiments royaux, tendus à l'intérieur des plus belles peaux de bêtes, des plus riches tentures aux couleurs éclatantes, meublés d'objets somptueux, dons des basileis, ou bien acquis par les princes bulgares à Byzance. Dans ces bâtiments, dans ces cours immenses à l'aspect étrange, s'agite tout un peuple de guerriers, de fonctionnaires demi-civilisés, demi-barbares, de serviteurs, de femmes aux vêtements multicolores, ornées des lourds et grossiers bijoux de Scythie.
L'aonl royal de Péréiaslavets, à la fois palais, citadelle et camp retranché, était, je l'ai dit, soigneusement fortifié dans sa vaste enceinte. Toutes les issues en étaient solidement barricadées. On communiquait du dehors avec l'intérieur par une seule très petite et très étroite porte. C'est par celle-ci que s'engouffra le torrcnl des fuyards chassés du rempart.
Durant que les guerriers russes trouvaient ainsi un refuge momentané, la Grande Péréiaslavets tombait aux mains de leurs vainqueurs. Tandis que les premiers assaillants, qui avaient gravi la muraille, se précipitaient dans la ville par les escaliers de la face intérieure, la foule des impériaux, massés encore au pied du rempart, voyant les Russes disparaître, se jettent sur les portes, qu'ils enfoncent, et ce flot de nouveaux combattants se répand instantanément dans tous les quartieis de lu ville, massacrant les fuyards, capturant les femmes, les jeunes gens, les enlaiils. Chose (drange,
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parmi les prisonniers de marque, on trouva le nouveau roi légitime des Bulgares, le fils aîné du maltieureux tsar Pierre. Il avait nom Boris. Les Russes le retenaient en demi-captivité depuis la mort de son père. On le reconnut à son épaisse barbe fauve. Il était revêtu, dit Skylitzès, des insignes royaux : certainement le diadème et les bottines rouges que les rois de Bulgarie avaient seuls le droit de porter à côté des basileis. On le prit avec la jeune reine, sa femme, et ses deux enfants (1), et on le conduisit à l'autocrator. qui lui fit un honorable accueil, le saluant du titre de prince des Bulgares (2). « J'ai franchi les monts, » lui dit ce profond politique, (( pour venger les injures et les mauvais traitements dont t'ont accablé les Russes. Je ne suis point venu conquérir la Bulgarie, mais bien l'affranchir. Les seuls ennemis de ta nation sont les Russes. » Comme toujours plein do finesse, pour s'attirer encore davantage la confiance du jeune prince, il ordonna de mettre aussitôt en liberté tous les prisonniers de sa nation qu'on avait faits depuis l'ouverture des hostilités. Il y avait nécessairement beaucoup de Bulgares dans les rangs des Russes. Tout cela n'était du reste que bonnes paroles nécessitées par les circonstances, actes sans signification pour le bien futur de la Bulgarie. La suite de ce récit le fera bien voir.
Le massacre dura longtemps par les rues de la ville. Quand tout ce qui n'avait pu se réfugier dans l'aoul eut été tué ou pris, la foule des assaillants commença à entourer cet enclos suprême, où se trouvaient réunis les derniers débris de l'armée ennemie. Skylitzès les évalue à huit mille combattants. Pour le moment ils demeurèrent sur la défensive, se contentant (Ir lundre à l'iniproviste sur les soldats byzantins qui, attirés par la curiosité ou respuir du jiillage, rôdaient do plus ru plus nombreux autour de l'aoul, cherchant à se glisser dans la mystérieuse enceinte. Ces imprudents étaient aussitôt massacrés.
Les impériaux, au dire de Léon Diacre, tentèrent alors de s'introduire en masse par la petite porte unique qui avait livré passage aux
(1) Probablement des ûUes, du M. Uriiniv, op. cit., p. 197 et note 69.
(2) Koipavo;, de xjp, seigneur. Skylitzès dit roi. Pour cette dernière période des combats dans Péréiaslavets, Skylitzès donne cette fois bien plus de détails que Léon Diacre. Il a eu évidemment à sa disposition des sources différentes, malheureusement aujourd'hui perdues.
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fuyards russes. Mais les dêfensenis, ayant l'avantage de la position, tuèrent successivement tous les soldats grecs qui se présentèrent à cette entrée. 11 parait ([ue plus de cent cinquante guerriers d'élite périrent de la sorte. Jean, averti, accourut de toute la vitesse de son cheval et, mettant pied à terre, prit inimédiatement le connnandemenl.
« 11 semble bien, dit .M. Drinov (1;, lors même que les sources soient
(1) Op. cit., p. 20j.
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muettes sur ce poiiil, «lu'im doive, dans la prise ]>ar les Byzantins delà capitale bulgare, faire une large part au concours des habitants. Ceux-ci supportaient difficilement, on le conçoit, le dui- joug russe. Cette supposition semble même recevoir une confirmation dune des miniatures du fameux manuscrit slavon de la Bibliothèque Vaticane (l) qui montre les habitants de Péréiaslavels ouvrant eux-mêmes les portes de leur cité à Tzimiscès au-devant duquel ils accourent avec des présents. » Je ferai remarquer toutefois que ces miniatures datent du XIV' siècle et qu'on ne peut par conséquent les considérer comme des documents historiques d'une importance absolue.
Le hasileus luttait au jiremier rang. Les soldats orthodoxes hésitants refusaient maintenant de marcher, non par lâcheté, mais parce que cette formidable enceinte peuplée de combattants désespérés leur semblait à toujours imprenable. Pour enlever ses hommes, Jean dut s'élancer luimême au-devant de tous. A la vue du danger couru par le hasileus, eux, saisissant leurs armes, voulant à tout prix le devancer, se jetèrent sur les palissades de l'aoul en poussant de grands cris. Cette fois encore, le succès Iraliit les etTorts de ces vaillants. Les Russes, conduillaut à couvert, mais, comme toujours, en vrais héros d'Odin, ipii ne connaissaient pas la peur, réussirent de nouveau à tuer à coups d'épée tous ceux qui pénétraient au delà de la tei'rible petite jiorlr.
II fallait en finir. Le hasileus ordonna de lucltre de toutes parts le feu à l'enceinte de l'aoul. En un instant les hautes palissades furent en flammes. L'incendie se propagea avec une foudroyante rapidité aux bâtiments intérieurs, d'où les Russes se virent forcés de sortir. Le feu dévora instantanément tout cet ininiense amas de n instructions légères. Ici encore, beaucoup de barbares périrent. Ce dut être une scène d'horreur sans nom. Les uns, en grand nombre, furent brùii's \il's; les autres furent tués ou jiris par les légionnaires grecs qui se précipitaient de tous côtés, enjambant les d(''l)ris fnm;uils. Réduits à (jiujlques milliers (2), ces braves sortirent de tous ces brasiers, chassés par l'épouvantable chaleur, et se massèrent dans la cour centrale, vaste espace di'couvcrt, iirobablcment situé
(1) Voy. Un Empereur Byzantin au DUième Siècle, pp. oD» el 7i5.
(2) « Sept mille » au dire de Léon Diacre.
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(levanl les liàtimenls réservés ;'i la ilcineure du roi. Alors le liasileiis commanda à Bardas Skléros d'aller avec des troupes fraîches enlever ce dernier refuge. Franchissant les espaces incendiés, le rude chef entraine ses hommes à cette lutte finale. Les Russes sont assaillis de tous les côtés à la fois. Il y eut là un dernier et terrible corps à corps. « Pas un Russe, dil Léon Diacre, ne tourna le dos. » Après s'être défendus avec rage, tous périrent. 11 en fut de même d'une foule de leurs auxiliaires bulgares, qui, malgré les avances du basileus, persistèrent à combattre les Grecs jusqu'à la mort, les accusant de tous les maux qui accablaient leur infortunée patrie. La lutte ne linit que faute de combattants du côté des vaincus. Le soir de cette colossale tuerie vit cette grande cour couverte des cadavres géants des lils de la steppe. Slvvlitzès, je l'ai raconté, dit que huit mille Russes s'étaient enfermés dans l'aoul (1). Seuls Sphengel, le Sviénald des chroniques russes, et quelques guerriers réussirent à s'échapper à la faveur des immenses tourbillons de fumée et de l'obscurité de la nuit. Ceux-ci furent assez heureux pour rejoindre Sviatoslav.
Aucune description ne peut donner l'idée de ce que dut être, ce soir-là, l'aspect de la ville bulgare, l'iirhiul des flammes dévorant les maisons de bois, partout des cadavres par milliers, partout des soldats byzantins, rendus furieux par l'ivresse du combat, poursuivant les vaincus, s'efforçant de capturer les femmes russes ou bulgares, dont plus d'une dut périr en se défendant les armes à la main. Quelles scènes horrildes rappelant les plus affreux souvenirs des grandes invasions barbares !
Le lendemain, qui était le Vendredi Saint, Jean Tzimiscès accorda aux troupes, si rudement éprouvées par les combats incessants des deux jours précédents, un repos qui se prolongea encore les deux jours suivants. Le dimanche 7 avril, jour de l'.'iques, l'empereur et l'armée
(1/ L'historien Tchrrlliov, op. cit., iH). Ijii siin- d nn\r jl, JuinoiUro clairi'iiiciit coin bien tous ces chiffres fantaisistes l'onrnis comme il plaisir par les chronit[ueurs byzantins sont sans valeur historique réelle. L'aoul en bois do ces sauvages rois bulgares du x" siècle qui portaient des pelisses de peaux de mouton, était-il de dimensions assez considérables pour contenir, même dans ses cours, une telle foule de combattants '.' Dans cette niénie note M. Tcliertkov a étudié avec grand soin la ipiestion des forces qui pouvaient composer les diverses expéditions dirigées au cours de ce siècle et du précédent par les Russes contre Conslantinople, en particulier celle de Sviatoslav il l'époque de sa première arrivée en Uuigorie en 91)7. L'historien russe en arrive à cette conclusion, dont je lui laisse la responsabilité, ipie Sviatoslav n'avait pas eni'uené avec lui de Uussie plus île dix mille linnunes.
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célébrèrent dans la vieille capitale bulgare, dans sa basilique à demi ruinée, la fête de la Résurrection. Des prêtres en liiand noinl)r(', des moines aussi, accomjiagnaient les troupes byzantines dans leurs campagnes et (diaiitnient les onices divins avec une pompe solennelle qui soutenait les courages des soldats et en imposait aux populations vaincues.
Avant de poursuivre sa marche, Jean Tzimiscès donna ordre de remettre immédiatement en état les portions détruites du rempart de la ville prise. Pour éterniser sa victoire, il enleva son nom à la vieille Péréiaslav'ets et l'appela d'après lui Idliannoupolis, mais cette désignation nouvelle n'a pas prévalu. 11 y fit réunir encore des approvisionnements très considérables et détacha un corjis nombreux pour y tenir garnison.
Ces mesures prises, le basileus se remit immédiatement en route à marches forcées vers le nord, ne voulant pas laisser à l'ennemi le temps de se préparer à le recevoir. Des prisonniers russes furent expédiés à Doryslolon auprès de Sviatoslav, pour lui annoncer officiellement le désastre de Péréiaslavets et la destruction de ses soldats. Le basileus lui donnait le choix entre une soumission immédiate sans conditions avec l'évacuation de la Bulgarie, ou une allaque sans merci.
Dès le lendemain de Pâques donc, le lundi S avril, l'armée prit la route de Dorystolon où allait se livrer la partie suprême. Sviatoslav, en effet, av'ait concentré tout le reste de son peuple de guerriers dans cette seconde capitale des rois bulgares, jadis magnifiquement rebâtie par Constantin lors de sa guerre contre les Scythes. Sur le chemin, des détachements impériaux enlevèrent diverses places secondaires, entre autres Pliscouba (1), bâtie également par Ciinslantin au dire des chroniqueurs, et Dineia, toutes deux situées sur la livière ïaban qui s'écoule vers Silistrie pour se jeter dans le Danube. D'autres cités encore, dans cette région septentrionale de la Bulgarie, secouant le cruel joug des envahisseurs, ouvrirent leurs portes aux Gi'ecs. Parmi elles, Skylitzès cite Constantia, la Kustendjé d'aujourd'hui, sur le rivage de la luer. Tous ces districts, toutes ces villes, (jue la peur avait retenus jusque-là, sitôt que les affaires de Sviatoslav conunencèrent à se gâter, se hâtèrent de se séparer de lui
(1) Ou Pliscuha.
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pour se soumettre à Tzimiscès iiui (hninail à son expédition, on l'a vu par ses paroles au roi Boris, l'apparenir d'une guerre entreprise pour la ilrlivrance de la Bulgarie.
L'armée impériale, franchissant les derniers plateaux crayeux du Pdil Balkan et la vallée sauvage du Pravadi, achevant de traverser en entier dans la direction du nord la Bulgarie transdanubienne, descendait ainsi droit sur cette Dorystole, que Léon Diacre, écrivain contemporain, nomme constamment Doryslolon (I), cette grande cité de la rive droite du Danube qui est la \illc roilc bulgare actuelle de Silistrie à bupiclle le siège de 1834 a donné un regain de l'i'lr'brit»'. A l'époque de la guerre russo-byzantine c'était la plus importante place du bas Danube, jadis station de légion fondée par Trajan sous le nimi de Durostorum. Sa pupulation parlait alors déjà bien des langues diverses et était fortement mélangée d'éléments barbares. A l'époque de la guerre de Crimée, (•'('■lait encore une des trois principales forteresses turques du grand fleuve, el les énormes ruines de ses remparts couvrent toujours la rive méridionale do celui-ci.
Aujourd'hui Silistrie est une cité sans iulér(''t, (pii perd de j'jui- eu jiiur (le son ancienne importance. Au dixième siècle c'était une des plus l(ii-l('s places du royaume bulgare el son port principal sur le fleuve qui lui servait de frontière septentrionale. Le Danube, en face d'elle, est d'une largeur considérable. Une île vaste et plate sépare son plus large bras de la rive opposée, qui est maintenant terre valaque.
A la nouvelle du désastre de Péréiaslavets et de la mort de tous ses vaillants guerriers, la douleur, la colère du ]irince de Kiev avaient été terribles. Les Byzantins tant nK'priscs. tant injuriés par lui, avaient vaincu •■t détruit ses meilleurs soldats. Mais le lier Varègue ignorait ce que c'était que de reculer. Malgré de si noirs soucis, il ne douta |)oint qu il n'arriverait à écraser finalement les Grecs. l{e[i()ussant avec indignation les propositions du basileus, (|ui, soucieux du sang des siens, ne demandail (pi'à
il) Dorostolon, Dorysldliim, Dorystoli', Dunistnli', l)iiio>liiliis, Duroslolum, Dm-osioi-nni cui Diirosliiruni pour les gi'ographes anciens. l'Ius lanl Diistni on Drisiria pour les Uyzantins et les Kusses, Derester dans la Chronique diti" de Nestor, Dersler pour les Bulgares. .Vujouririuil Silistrie, en bulgare Silistra, en turc .Silvlstria. Viiy. liamluri, op. cit., Il, p. 10.j. \«y. la description de Silistrie dans Kaiiilz, op. cit., pp. :>«0 s(|r|.
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traiter, il lit, jiar ses ardentes harangues, passer dans l'àme de ses soldats la fureur guerrière qui l'animait. Comme les auxiliaires bulgares commençaient à abandonner en foule sa cause pour celle des Grecs, pour couper court à cette désertion qui menaçait de tant réduire ses forces, il se décida à frapper un grand coup. Les combattants bulgares présents à Dorystolon furent arrêtés en masses et chargés de chaînes. Skylitzès (1) indique le chilVre fantastique de vingt mille hommes ainsi mis aux fers. L'exagération est certaine. Il semble bien qu'il s'agissait d'étnulïer ipielque sédition, quelque conspiratii m imminente; ou bien Sviatoslav attriiniait-il la chute de Péréiaslavets à la trahison des chefs bulgares? Peut-être bien Inus les auxiliaires de cette nation furent-ils emprisonnés pour un temps, puis remis en liberté lorsque la première l'uiolion eut été dissipée. Le châtiment des chefs fut autrement terrible. Tous les boliades (2) les plus riches ou les plus influents furent décapités, an nombre de trois cents.
Ce coup de vigueur accompli, le prince varègue concentra sous les remparts de Dorystoli m Imilrs h^s troupes qui lui restaient et attendit l'arrivée de l'ennemi uî . Léon Diacrr dit i|u'il avait encore soixante mille honnnes. Skvlitzès donne le chiiTrr ridiculement exagéré de trois cent trenle mille.
Le basileus s'avançait rapidement par la voie militaire qui menait de la Gande Péréiaslavets à Dorystolon, d'abord par la plaine fortement mamelonnée et parsemée de tumuli qui forme vers le sud le glacis naturel de Choumla, puis à travers la triste contrée du Déli Orman, enfin « tout le long du fleuve Taban par Pliscouba et Dineia » (4), enlevant les places et les châteaux qu'il lrou\ ait sur sa route, y installant des commandants et des garnisons après en avoir abandonné le pillage aux troupes. Un corps de trois cents cfiureurs commandés par Théodore de Mysthée (3)
(1) Et après lui Cédrénus et Zonaras.
(2) On sait que ce nom désignait les membres do l'aristocratie bulgare.
(3) Voy. dans Tcliertkov, op. cit., pp. 228 sqq., les motifs de l'inaction de Sviatoslav^ ce moment et pourquoi le prince russe attendit les Grecs enfermé dans Dorystolon, au lieu de marcher à leiu- rencontre.
({) Voy. cette route décrite dans Kanitz, op. cil., pp. 492 sqq. — Pliska figure sur les cartes de Bulgarie non loin d'Eski Stamboul. Je n'ai pu identifier Dineia, dont le nom a peut-Mre été altéré par le chroniqueur.
(.■)^ Mysthée, Mystliia nu Mystlieia. ville de Lykaonie, voisine du grand lac Karalis,
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Itrécédait l'arméo |ii)iii- l'éclairer, pour esiiiiniiu r les Russes, chercher à connaître leur noinhre, leur livrer au besoin des escarmouches, en les harcelant sans cesse. Quelques-uns de ces cavaliers, s'étant trop écartés, lurent surpris et massacrés par des partis ennemis, peut-èlic des Petchcnègues, dans les passes d'Erikli. Le basileus, rencontrant sur la roule leurs cadavres encore chauds, mutilés et dépouillés, ému de pitié à ce
COFFRET BYZAYTIX iTU-nin- «/.-s .V" ou A/"" Siècles. — {Andcnnc CoJh-ction Spitzi-r.)
spectacle, arrêta son cheval quelques instants et ordonna de l'ouiller les taillis environnants. On y découvrit les maraudeurs ennemis, qu'on lui amena liés. 11 les fit aussitôt sabrer.
Le reste de ce petit corps d'éclaireurs avait pnursiiivi sm ruute li;\nlir. •Soudain il tombe sur une avant-garde russe, lorte de sept mille combattants (1). Sans prendre fjarde à leur faible nombre, les im]H''riaux, vraisriw-
^lUjounl'hui Il.y r.hcli,.!- (iu.Mili. — M. Uuriisay, op. cit., ((p. 3;i2, :)3a, ideiitilk- celle localil.avec celle appcli-e aiijoiiririiiii .Monastir.
(1) Skylilzt'S raconte livs on délail ce combat de sept mille Russes ii>nlie liois ceiils cavaliers impériaux. Ces eliiffres paraissi'ut toujours bien sujets à caution.
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liliililcmciil dos auxiliaires alaiiis on ibères, |iii|iiriil en av;iii( la laiicc au poinii'. i'i'oljableuK'ul les Russes à |iir(l inarcluuoul en colonne, ce qui gênait leurs mouvements. Leurs premiers rangs, vivement chargés par ces cavaliers audacieux, sont culbutés à coups de lances, broyés sous les pieds des chevaux. Le reste, pris de panitpie, redoutant cpiekpie embûche, se (b'baiide et fuit à travers les bois fort épais qui s'étendaient presque jusqu'à Dorysloloii.
MtOAILLON BVZANTIN li.MAILLl.
TROlVli A KIEV.
^@feëëiïSi^Siiij-^a#i^siM
ira
l^ip
i^ai^iia^âia^^é>^]l
COFFRET BYZA.XTl.y d'ivoire da A'"" ou du XI"" Siècle. Face poslériciiiv. — Scrno' du Livre de la Genèse. — Adam et Eve. — (A/usée grand-ducal à DarmstadI .)
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Siège de Dorystolon par l'arniêe byzantine. — Combats furieux sous les murs de cette place. • — Conspiration avortée de Léon [^hocas et de son fils. — Défaite finale des Russes. — Sviatoslav forcé de signer la paix obtient une entrevue avec le basileus. — Traité de paix entre l'empire et les Russes. — Traités antérieurs entre les deux nations. — Retraite des débris de l'armée russe. — Sviatoslav et ses guerriers sont massacrés par les P-'tchenégues aux cataractes du Doiéper. — Entrée triomphale du basileus à Constantinopte. — .\bdication hiimiliinte imposée au roi Boris. — La Bulgarie orientale ou Bulj^arie transdanubienne est incorporée à nouveau à l'empire. — Le patriarche bulgare, chassé de son siège, se réfugie dans la Bulgarie occidentale, demeurée indépendante. — Les sectaires manichéens d'.Xsie sont transportés en Bulgarie. — Helléuisation forcée des provinces recouijuises. — Fêtes et largesses à Constantinople. — .\bolition de l'iiupôt du •• Kapnikarion ■>.
CROIX BYZANTINE émailtée du .\I"" Siècle, connue sous le nom de « Croix de la reine Da'jmar>i. — Œuvre d'une finesse cvtréme, conservée au Musée de Copenluiijue. — Ilist. des binau\ Hy/.aiitins, île N. h'nndnhnv.
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^UAND l'armée déboucha dans les vastes campa- ^'iics ondulées et marécageuses qui cnluurent Silislric à partir des rives du Danube jusqu'aux premières éminencos du Balkan, clic trouva les Russes qui, renforcés du corps détaché qu'elle venait de refouler devant elle, l'attendaient campés dans la plaine, à douze milles environ en avant de la place. Ils étaient disposés pour le combal, massés jiar sections en une seule immense [dialani;c lii'rissée de lances sur son front, protégée par une ligne inintornunpiii' de boucliers. Toute la cavalerie au.xiliaire avait été ramenée sur les ailes. Tid était l'ordre parfait de ces fantassins barbares, que leurs lignes semblaient des murailles métalliques animées. Sviatoslav avait choisi son terrain cl en accidents. Les escadrons petchenègues avaient ordre
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ilo massacrer impitoyablemenl les auxiliaires bulgares s'ils faisaient mine 4c luir.
Jean Tzimiscès plaça sa nombreuse lourde infanterie au centre de sa ligne de bataille. Sur les ailes il aligna ses cavaliers cataphractaires, probablement aussi les Immortels.
Derrière les cavaliers, disposition assez peu explicable, étaient massés les archers et les frondeurs destinés à couvrir l'ennemi d'une pluie incessante de traits, de balles de plomb, de projectiles de toutes sortes (1).
>>e possédant que les quelques lignes consacrées à ces événements par Léon Diacre et Skylilzès et. d'après ce dernier, par Cédrénus et Zonaras, je ne puis décrire que bien imparfaitement, bêlas, les brillants combats de cette campagne célèbre. L'armée byzantine était pleine de coniiance. La prise de la Grande Péréiaslavets avait grandi tous les courages. Les troupes, persuadées que le Dieu de la guerre combattait avec elles, demandaient à grands cris la lutte immédiate. Le premier choc eut lieu le mardi 23 avril, l'èle du glorieux mégalomartyr saint Georges. Si, comme il semble, ce fut dès l'arrivée même des Byzantins, dès que les deux armées eurent pris contact, il ne se serait donc écoulé que juste quinze jours depuis le départ des Grecs de Péréiaslavets (2).
Jean Tzimiscès }irit en perMjnne le commandement de la bataille. Ce furent les escadrons liyzanlins. ré'partis en deux corps sur les ailes de l'armée, <pii inaugurèrent le combat. Ils fondirent avec leur impétuosité ordinaire sur les triangles russes (3), disposés suivant la coutume Scandinave, opposant à l'ennemi une muraille de piques. Le premier choc fut favorable aux impériaux, et les Russes, s'eflbrçant d'abattre avec leurs fameuses haches chevaux et cavaliers, durent reculer. Se ralliant vivement, ils reprirent l'offensive, poussant leurs hurlements de guerre. Les guerriers des deux nations, combattant les uns comme les autres sous l'œil de leur souverain, étaient réciproquement animés d'une fureur extraordinaire. Les Russes se désespiTaieut de voir s'évanouir leiu- réputation de
(1) Voyez dans Biélov, op. cit.. p. 180, l'explication que cet anleur propose pour ce passage obscur de Stylitzés.
(2) Dans ce moment même, la jeune porphyrogénéle Théophano épousait Othon II à Rome, le 14 avril.
(3) Ciinei.
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guerriers toujours victorieux : les Grecs étaieut irrités d'être tenus en édiee par ces fantassins varègucs qu'ils (lualifiaient dédaigneusement de barbares. Les Russes l'emportaient [>i iit-rlre en fougue guerrière, mais les impériaux rachetaient cette inférinrilé, très réelle dans ces combats si fertiles en corps à corps, par une tactique infiniment supérieure.
On se battit jusqu'au soir par toute la plaine avec des alternatives île succès et de revers, la victoire demeurant jusipi'au I)out incertaine. On dit que l'avantaige passa ce jour douze fois d'une ai-niée ;'i l'autre, c'est-à-dire que douze fois les impériaux marcliéreuL à l'assaut des niasses russes sans pouvoir les empêcher de se reformer. Le sol était jonché de milliers de cadavres. Le chroniqueur arménien Acogh'ig raconte qu'à un moment, les ileux ailes de cavalerie byzantine ayant été bousculées et ramenées en désordre parles Russes, un corps nombreux de fantassins de sa nalion, corps d'élite désigné sous le nom de salars, ce qui signifie « chefs " en arménien, se distingua particulièrement par sa merveilleuse bravoure. 11 soutint quelque temps seul, sans reculer d'un pas, le choc de toute l'armée ennemie, protégea la personne du basileus eu lui faisant un rempart vivant et décida du succès linal de la journée, (les héroïipu's soldats, se jetant comme des lions sur les Russes qui attaquaient le hasilenssous le couvert de lenrs armures, les massacrèrent à cou|is d'épée el mirent les autres en l'iiile. Les .Vrméniens étaient à cette époque des troupes excellentes, et leurs contingents s'étaient déjà distingués en Syrie sous Mcéphore Phocas (1).
Cependant le soleil se couchait à l'horizon et les fantassins russes, ces « enragés bersakiers », tenaient toujom's. Le basileus ordonne une charge suprême de louli; la cavalerie. Lui-nii"'nie, (mi grand appareil impél'ial, ('peninnanl sou cheval, lance en main, excite ses cataphractaires. Cet effort extraordinaire vient enfin à boni de ces fantassins éprouvés. Sous l'œil de leur basileus, les Grecs chargenl avec une iiicroyalde ('iiergie au son éclatant des trompes, ([ui ne parvieni pas à étoull'er la clameur continue s'échajtpant des rangs russes. Le |iiinci[)al effort des (escadrons byzantins porte sur l'aile gauche ennemie, un cduibattent les auxiliaires petchenègues. Ces barbares, braves jjourtanl autant que féroces, siuit cul-
(1) Nous tenons surtout ce renseignement «J'Aboulfuiailj.
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butés iKU' la charge irrésistible de ces lourds cavaliers. Sviatoslav les soutient (.'n hâte jiar un corps de réserve qu'il guide en personne. Le basileus de son côté appelle ses derniers renforts. — On coml)allil jusqu'à la nnit jirol'onde dans un lunuille etTroyable, avec un acharnement inouï dont on retrouve la mention dans tous les récits contemporains de ces luttes extraordinaires. Enfin les Russes, accablés sous cet assaut continu de toute cette cavalerie, lâchèrent pied définitivement. Leurs bataillons, culbutés, se débandèrent en désordre par la plaine. Les Grecs en massacrèrent une foule. Un plus grand nombre furent faits prisonniers, dette fois encore, la poursuite ne s'arrêta que lorsque le dernier Russe survivant eut lui derrière les remparts de Dorystolon. Telle fut la sanglante et première bataille de ce nom en l'an de grâce 972 (1).
Les Grecs couchèrent sur le lieu du combat. L'allégresse régna dans leur cani]). Toute la nuit on n'entendit autour des feux que leurs chants de victoire et de longues acclamations en l'honneur du basileus aimé de Dieu. Jean, l'âme joyeuse de ce grand succès qui semblait assurer le triomphe final, accorda de nombreuses récompenses et lit faire d'abondantes distributions de vivres. Des prières d'actions de grâces furent adressées dans toute l'armée à Dieu et aussi au mégalomartyr saint Georges, patron très vénéré .des armées byzantines, dont le yniv di' fête avait vu cette éclatante victoire. Le pieux Tziniiscès lui en rendit dévotement hommage.
Dès que l'aube se fut levée sur ce vingt-quatrième jour du mois d'avril, l'autocrator, comprenant bien, malgré ce premier avantage, que la lutte serait longue, difficile, obstinée, acharnée, rapprocha son camp de la forteresse où se tenait maintenant enfermé tout ce qui restait de guerriers russes en Bulgarie. Malgré ces deux terribles saignées des 4 et 2.3 avril, c'étaient encore de bien nombreux et redoutables comijatlants. Il fallait se garder à tout prix d'une agression désespérée de leur jiart. Aussi, immédiatement après cette installation de l'armée tout près des murs de la
(1) Les auteurs russes modernes présentent les choses tout autrement. D'après eux la victoire dans ce premier jour de lutte sous Dorystolon serait demeurée indécise, la bataille ayant été suspendue par suite de la nuit tombante. Je ne vois rien de cela dans aucun des récits contemporains. M. Biélov {op. cit., p. 181) va jusqu'à affirmer que la fuite précipitée des Russes à la lin de la journée ne fut qu'une feinte.
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ville, Jean fil fortifier extraordinairement le camp pour parer à tonte surprise. Il attendait impatiemment la venue de sa flotte qui n'était pas encore signalée. Il avait grand besoin d'elle pour couper aux Russes la retraite par le fleuve. Skylitzès dit que sans son concours il hésitait à donner l'assaut.
Léon Diacre a décrit en peu de mots le mode de retranchement adopté
MINIATURE BYZANTINE du faraeu.r Jlenologiou basilien de la Bibliotlietjue du Vatican, exécuté sur le commandenient du basilcus Basile II. — L'enseignement des Apôtres.
par Jean Tzimiscès pour la protection de son camp. C'était, dil-il, le procédé en usage dans toutes les armées byzantines, à cette époque pour garder chaque jour leur camp en pays ennemi. Dans la plaine, en face cl à peu de distance des hauts remparts de Dorystolon, s'élève encore de nos jours un mamelon, sorte de plateau de faible hauteur en pente douce mais d'assez vaste étendue, le même où, huit siècles plus tard, dans les sièges des années 1773, 1809 et 1820, les Russes devaient à leur tour élal)lir leurs batteries. Jean choisit cet emplacement pour y installer son camp. Tout autour de l'espace ainsi réservé, un largf cl profond fossé formant un iin-
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mense rectangle fut creusé. La terre rejetée jtar devant forma parapet. Sur ce parapet on llxa les lances et les javelots, dans les intervalles desquels on disposa des boucliers de manière à obtenir une muraille niTtallique continue sans aucun interstice. « Il n'existe pas d'abri plus sûr, dit Léon Diacre, pour une armée en campagne. A travers ce formidable mur de fer personne ne peut passer. Les troupes non seulement se trouvent complètement protégées par le fossé, mais rien ne leur est plus facile que de repousser un assaut de derrière cette palissade improvisée. Défendus par ce rempart de métal auprès duquel veillent des gardes nombreux, les soldats fatigués peuvent prendre le jilns complet repos. C'est ainsi (pie nos gm^n-iers fortifient toujours leur camp en pays ennemi. )>
Dans le cas présent, le camj) byzantin devait couvrir un très grand espace pour pouvoir contenir dans son enceinte non seulement cette nombreuse armée, mais tous les convois, les infinis bagages, tous les impedimenta, les approvisionnements d'une si grande multitude armée, tout le parc des machines de guerre, la foule des convoyeurs, des valets, etc.
Aussitôt sa retraite ainsi assurée en cas d'échec, Jean Tzimiscès, renonçant à attendre la flotte, attaqua Dorystolon. Ce fut, dit Léon Diacre, dès le lendemain de la journée qui avait ('té consacrée à l'établissement du camp, le surlendemain de la Ijataille, soit le jeudi 25 avril. Cette belle campagne, menée, il est vrai, par un des ])lus brillants capitaines du dixième siècle, et dont les dates principales nous ont été assez exactement conservées, nous montre combien promptement s'exécutaient les opérations militaires d'alors, avec quelle prc'cision en quelque sorte mathémalicpie marehaieiit, man(euviaieiit,(i>inliattaient ces grandes armées du dixième siècle oriental. Jean Tzimiscès et ses troupes se battent de l'aurore jusqu'au cou- «liaiit dans la journée du 23 a\iil à tpielques milles de Silistrie. Douze t'ois ils reprennent l'otfensive contre un ennemi acharné. La dernière charge décisive n'a lieu qu'à la tombée de la nuit. Le lendemain, les impériaux, victorieux, s'avancent jusque sous les murs de la place où s'étaient réfugiés les débris de l'armée russe. Au lien de prendre un repos mérité, les légionnaires byzantins creusent le grand fossé et élèvent le retranchement formidable (jiii doit protéger leur camp. Dès le lendemain 2.J ils attaipient Dorystnlnn.
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Combien il serait curieux de se représenter raspect Je celte ville avec la multitude de> guerriers russes l'cnconiluanl, avec ses maisons en bois IViiirmillaiil ili' la cnliue des réfugiés de toute sorte et de luule race, avec cette masse extraordinaire de viii!;t mille Bulgares prisonniers. Malheureusement cet ell'iirt d'imagination est une quasi-impossibilité. En dehors des rustiques palais du roi ou du gouverneur et de quelques églises, les édifices de la cité danubienne ne devaient guère être que de basses maisons de bois, des huttes et de vastes hangars. Le mur même de la ville était construit de terre battue, peut-être avec des tours de pierre, protégé par un juid'und fossé plein d'eau. Sauf quelques détails que j'indique plus bas, on ne se ren<l nul cunipte, jiar les récits de Léon Diacre et de Skylitzès. de la disposition des forces assiégeantes. Les galères impériales avec les redoutables appareils pour lancer le feu grégeois vinrent plus tard jeter l'ancre dans le Danube.
Les opérations durent commencer aux premières lueurs du jour. Disons de suite (jue cette première attaque destinée à préparer l'assaut et qui semble avoir consisté surtout en un échange de projectiles les plus variés durant la jniirnée tout entière, fut un échec pour les assiégeants. Les Russes, postés dans les tours, lançaient, avec leurs machines et leurs arcs, des quartiers de roc, des traits, des flèches innombrables. Les impériaux leur répondaient à coups de flèches et de balles de fronde. Les Russes avaient l'avantage de la jiosition et il ne semble pas que cette fois les Grecs aient pu approcher du pied du rempart. La nuit venue, le basileus ordonna la retraite. Mais à peine ses soldats fatigués, rentrés au camp, s'apprètaientils à prendre leur repas du soir, que les sentinelles signalèrent une double et impétueuse sortie des Russes. Chose curieuse, un nombre assez considérable de ces barbares étaient cette fois à cheval. Témoins chaque jour du résultat merveilleux que leurs adversaires tiraient de leur cavalerie, il> avaient exercé leurs plus adroits guerriers à monter les chevaux du pays.
Les Russes, en deux corps, se précipitèrent comme un double torrent par la porte oi'ientalc devant hupielle campait le stratopédarque l'ierre I*hor",as avec les contingents occidentaux, c'est-à-dire avec les troupes des thèmes de Thrace et de Macédoine, et par celle d'occident devant laquelle
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montaient la garde les troupes d'Anatolie ou troupes orientales sous le commandement de Bardas Skléros. Cette violente sortie fut repoussée à grand'peine après une lutte qui se prolongea fort avant dans la nuit. L'emjdoi de la cavalerie ne porta pas bonheur aux Russes. Ils ne savaient ni se tenir droits ni combattre du haut de leurs montures. A leur approche, les cavaliers grecs, sautant en selle, bondirent à leur rencontre et les attaquèrent vivement de la lance, maniant avec aisance cette arme dont ils avaient la grande habitude et qu'ils portaient dans ce temps fort longue. Les géants de Scylhie, empêtrés sur leurs coursiers improvisés, incapables de les diriger, durent faire volte-face et fuir en désordre jusqu'à la ville, proie facile pour leurs ennemis plus expérimentés. Beaucoup périrent. L'infanterie des Russes fut autrement difficile à repousser. Cependant Skylitzès affirme, chose peu croyable, que les Grecs ne perdirent dans cet engagement que trois chevaux et pas un seul homme ! Telle fut la seconde journée sous Dorystolon.
A ce moment précis, semble-t-il, d'après le récit de Léon Diacre, on aperçut soudain, remontant le vaste fleuve, la grande et magnifique flotte impériale que nous avonsvue partant de la Corne d'Or sous la conduite du drongaire Léon (1). Bateaux portant le feu grégeois et bateaux de transport, nu:)ins nombreux, chargés de vivres vinrent s'embosser un peu au-dessous de la ville, interceptant toute communication avec la rive gauche, avec Kiev et le Dnieper par conséquent, jirévenant ainsi la fuite des Russes, dont Jean Tzimiscès voulait que la Bulgarie devînt à jamais le tombeau. Cette arrivée si opportune fut accueillie par les cris de joie de l'armée massée sur la rive du fleuve, car ce renfort venait admirablement compléter le cercle de fer qui enserrait la cité. La voie du salut et de la liberté par delà le Danube était maintenant définitivement enlevée aux Russes. Aussi leur eiïroi senible-t-il avoir été extrême. Ils savaient que les flancs de ces navires recelaient le feu licpiide, terreur de leur nation. « Dès leur enfance, dit Léon Diacre, tous, dans leurs huttes lointaines, avaient frissonné d'épouvante en entendant leurs pères raconter comment la flamme ^médique avait dr'triiit dans le Pimt-Euxin la foule inimense des
(1) Voy. p. 87.
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li;u(|iics d'Igor, le pèiv «le Imir priiiCL'. « Pas iino demeure russe qui n'eût perdu alors quelqu'un des siens brûlé ou noyé, et le soir dans les veillées, au pays de Scythic mit les ligules collines kiéviennes ou sur les basses rives des porogues sonoies du vieux Dnieper, les vieillards décrivaient aux jeunes gens éj)erdus les brûlures terribles causées par le diabolique engin que nul ne pouvait éteindre, dont la flamme humide courait à la surface des eaux comme sur le corps nu des guerriers. On conçoit quel dut être l'émoi des soldats de Sviatoslav. Rappelant en htàte leurs barques éparses (|ui cnuvraient leruur> du tieuve, leurs barques familières creusées chacune dans un seul Iniiic d'ailne, si légères qu'on les portait à bras le long des raj)ides, ces monoxyles fidèles ipii leur avaient servi à venir de si loin descendant le cours de leurs tleuves nationaux (1), ils les rassemblèrent |irobablement à sec sous les murs de la ville, là où le Danube coulait au pied du rempart. Ihi haut des créneaux ils lancèrent constamment sur le tieuve une i)luie de flèches et de pierres, espérant empêcher les vaisseaux iiyzantins de s'approcher assez pour brûler ces barques demeurées malgré tout leiu- dernier espoir.
Ainsi Dorystolon donnait en ce printemps de l'an 972 ce formidable et curieux spectacle de ces deux armées, de ces deux flottes si dissemblables réunies sous ses nnu's. Peu de graiules scènes militaires ont pu présenter un intérêt plus poignant. Au centre, Silistrie avec ses hauts remparts hérissés de tours peuplées de défenseurs, avec ses rues, ses places couvertes de guerriers gigantesques au parler rauque et sonore, guerrieis étranges des glaces de la Scythie, brutes effrayantes aux vêtements de mailles; autoin- d eux, des Pelchenègues, des Hongrois, des Bulgares captifs, « tous les peujdes de la Horde », vêtus de peaux de bêtes. Au sud, le \asli' camp de l'armée byzantine luiniuillant de milliers de soldats de tant de races, le long sciulillemenl de relie prodigieuse muraille de boucliers el de lances lichés en terre, les évolutions des cavaliers cataphractaires, le> niai'ches et contremarches des troupes de pied achevant l'investisseiiieiit, les costumes superbes du basileus et des chefs, l'éblouissante Irc.upe des Immortels. Au nord, le Danube sombre s'écoulant lentement
(I) Sur les guerriers lusses et leurs barques faineuses, vny. le cliap, IX tlii Traité de l'Administratiun de Cuiistantin P(jrphyroi.'én('li;.
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dans sa large vallée, les barques russes par centaines, peut-être par milliers, serrées sur la rive comme un troupeau, jilus loin en un vaste demicercle la flotte grecque ignifère avec ses pavillons de soie, ses voiles de couleur, les costumes de ses milliers de matelots, bloquant étroitement bîs monoxyles ennemis, les observant sans relâche pour leur barrer loulf retraite. Au delà, la plaine inliaie, nue et ninrne, jusqu'aux brumes Af Scythie, et peut-être au iniu quc!(pi(; bande erraiiti' de cavaliers hongrois venus pour piller. iittir('s cuinuie Ui vautour |iar l'odeur du carnage, contemplant étonnés du haut de li'iu's maigres mnntures ce spectacle inouï.
Toute la nuit, raconte Léon Diacre, on entendit au camp impé'rial les hurlements des Russes pleurant leurs morts. Cette cérémonie lugubre, la triziia, ht frissonner les légionnaires byzantins couchés sur la terre nue. H semblait que ce fussent des rugissements de bêtes. Les femmes s'en mêlaient et leur voix plus claire dominait étrangement les rau(pies sanglots des hommes. C'était l'accompagnement des jeux funèbres par lesquels les Varègues avaient coutume de célébrer la gloire de leiu's camarades tués et leur entrée dans la Walhalla des guerriers (Ij.
Le vendredi 26, au point du jnar, Sviatoslav lit rentrer en hâte dniis la place les derniers détachements encore épars aux environs pmii' la garde de quelques points fortitiés. L'investissement de Dorystolon par le.- Grecsne semble donc pas avoir (Hé' jus(pie-là tout à fait complet. Ce même jour, Jean Tziniiscès tlt sortir en bataille ses troupes dans la plaine jtour attirer une fois de plus les Russes au combat, mais, soit que ceux-ci pleurassent encore leurs morts, soit qu'ils eussent intérêt à fatiguer leurs adversaires, ils se tinrent obstinément renfermés derrière leurs remparts. Force fut au basileus de s'en retourner après cette provocation inutile. Le soir seulement, et comme toujours au moment où les impiM-iaux s'ap- |)rêtaient à prendre leur repos, les Russes tentèrent une sortie nouvelle. Dans l'intervalle, le basileus avait ri'çu sous sa teute les députalions des municipalités de Conslantia et de plusieurs autres cités du Danul)e venues pour luiprésenter les clefsde l(;ursvilleset s'en remettreàsanierci, lui appor-
1 1 L(.' mol Iriziia, ilit .M. Loger, sii-'iiilii- |nii[)niiiiiii combal, lutte, (j'étaii'iil iloiu; ilfs jeux guerriers in llintiniiir des di-funis.
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laiit jiour le fléchir tout ci' qu'on avait pu raf-rroinblor en fait d'appi'ovisionncment*:. Jean Tzimiscès avait fait bon accueil à ces envoyés. Leurs cités lurent occupées par de fortes garnisons byzantines.
Donc, dans cette soirée du 26, les Russes se précipitèrent à nouveau par toutes les portes de Dorystolon. Beaucoup plus nombreux que la veille, ils tombèrent à l'improviste sur les avant-postes grecs, sans méfiance à cause (le l'heure si avancée. Comme toujours, ces guerriers, enchemisés de fine maille, disparaissaient prescpie derrière les hauts boucliers qui les protégeaient de la tète aux pieds. Les impériaux, revenus de leur surprise, se jetèrent à leur rencontre. Un combat s'engagea semblable à cehii de la soirée précédente, plus violent encore, longtemps indécis. Un moment même, la lutte sembla pencher en faveur des Russes, mais un incident inattendu vint à nouveau changer la fortune. Le héros Sphengel, celui que les chroniipieurs grecs désignent comme le troisième en grade après Sviatoslav, le glorieux vaincu de Péréiasiavets, ce géant devant qui tous tremblaient, fut tué par un simple soldat grec qui, se jetant au-devant des siens, fondit audacieusement sur lui 1). Sa mort jeta un troulilc profond jiarmi ses compatriotes, déjà fatigués. Bientôt ils mollirent. Le désordre se mit dans leurs rangs. Toutefois Skylitzès affirme qu'ils réussirent à se maintenir toute la nuit ilans leurs positiims. jusqu'au lendemain 27 avril à midi.
A ce moment piecis, ils s aperçurent qui; le basileus diUachail des troupes à droite et à gauche pour leur cou|ier la retraite. Saisis d'effroi, ils voulurent rétrograder. Il était lro|i tard; déjà la route directe de Dorystolon était occupii' par des forces ennemies. Alors la panique survint. Les soldats varègues en fuite se répamlirent dans les campagnes. Une foule, cette fois encore, tombèrent sous les coups des Byzantins, acharnés à leur poursuite. Les autres réussirent à rentrer dans la ville parles portes plus éloignées. Un guerrier d'Asie, Théodore Lalakon, de la famille presque illustre de ce nom, homme d'une vigueur et d'une audace extraordinaires, fit l'admiration de l'armée en assommant une quantité
(1) M. BiOlov, op. cit., p. 183, considère cette anecdote comiue une invention de Léon Diacre. On sait que, pour l'historien russe, Sphengel n'est autre que le Sviénalil de la Chronique dite de Sestor, lequel vivait encore en 977.
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d'ennemis de sa loin de masse de fer. Il la maniait avec une telle violence q\i'il brisait d'un coup le casque et le crâne de ses victimes.
Telle fut la troisième née si longtemps indf'- Russes, Jean ordonna troupes épuisées et leur dance des récompenses rant leurs rangs, il s'efde maintenir leur enthouaussi vite qu'on avait pu échec des Russes. Certes
journée de combat, jourcise. Après la retraite des de sonner le rappel des lit distribuer en abonet des vivres. Parcouforça, par ses discours, siasme. Tout n'allait pas l'espérer après le premier ceux-ci avaient dû se ren-
CliOIX rjéov'jinnnc de basse époijn< consen-ée dans l'église de Niltort:,minda, dans le district de Ratcha^ de l'hnirétie montaijnease . Aace e.xtféinHés des branches sont ^,\és
(rois inaynUiijues médaillons byzantins émail lés da X["" Siècle, représentant des Érangélistes (Histoiiv
des Emaux Byzantins, de N. Kon-
Ourystolon ; certes ils presque toutes les rencon- ]ias moins encore avec leur race, et, malgré ces
fermer définitivement dans
avaient eu le dessous dans
très; mais ils n'en tenaicnl
l'opiniâtreté hal)ituellr ii
deux sanglants derniers combats, les Grecs n'avaient pu toucher encore
aux remparts de la ville. Il fallait renoncer à enlever par surprise ou
même d'assaut celte Iditeresse si héroïquement défendue. 11 fallait fairi'
une attaque en règle, courir toutes les chances d'une aussi formidable
opération. Les Iroujies inipi'riales acceptèrent courageusement cette
pénible éventualité. Ce siège célèbre devait durer l)ieii des semaines
encore.
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Nous iK' sommes malheureusement ijue très insuflisammont renseignés sur les divers ineidents qui en marquèrent le eours 1). Nous savons pourtant que dans le courant de celte même l'uiièbre nuit du 27 au 28 qui suivit la bataille où Sphengel avait [h''v\. Sviatoslav, résolu à se défendre jusqu'à la dernière extnnnité, lit travailler tous ses guerriers à l'élargissement du foss»' qui l)ordait le rempart de Dorystolon. Même, comme Jean T/.imiscès. renonçant à pi'eiidre de vivi' force une place ainsi défendue, préfi-i-aiil en Iriinnpher par la famine, maintenait ses positions ù une assez grande distance de la ville, ci' tra\ ail put. |iaraîl-il, être ])our- .suivi plusieurs nuits durant sans que les assiégeants en eussent connaissance.
Nous savons encore que dans cette même nuit Sviatoslav, sur l'autre front de la ville, exécuta une sortie par le fleuve à l'aide de ses monoxyles. Comme le chef russe avait énormément de blessés et qu'il redoutait la famine, ses vivres commençant à s'é|uiiser et les navires grecs interceptant tous ses convois, il vniilnt |iinliter de cette nuit ténébreuse, sans lune, pour chercher à faire (]uelque butin. La jinirundem' de l'obscurité s'était encore accrue par un viuliMit orage de pluie el de grêle. Tnnnerre et éclairs faisaient rage. Le grand-prince de Kiev, jetant deux mille guerriers dans .ses meilleures barques, réussit à tromper la surveillance des marins grecs. Ses soldats, descendus à terre, enlevèrent tout ce qu'ils purent prendre de blé, de millet et d'autres subsistances, puis se rembarquèrent en hâte. En regagnant Dorystolon. ils aperçurent, sur la live méridionale du fleuve, <le numbreux valets de l'armée grecque, les uns abreuvant leurs chevaux, les autres cou|iant du bois ou faisant du friurrage'. Débarquant sans bruit, marchant sous buis, Sviatoslav et ses hommes tombèrent sur ces pauvres diables surpris sans défense et en firent un grand massacre. Les survivants s'enfuirent dans la forêt. Les Russes, se rembarcjuant aussitôt avec les chevaux des Grecs et leurs charges, poussés par un lion vent, rentrèrent en triomphe dans la cité. Le basileus se montra juste-
(1) « Soixanle-cinq jours ■>, dit Skylilzès. « Soixante », en chiffres ronds, dit Zonaras. Voici la phrase de Skylilzès : « .\près que (Jean) eut assiégi' [\a. ville) soixante-cinq jours de suite, livrant chaque jour un combat, et qu'il n'eut pourtant pas réussi à la prendre, il tenta <le s'en emparer par la famine ». Tout cela est bien peu clair. Kn réalité, le siège dura plus <ie trois mois.
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menl irrité de cet incidenl humiliant. Il accabla de reproches les chefs do la flotte qui avaient laissé passer sans les voir ii-s barques russes, les menaçant de les faire mettre à mort si pareil fait se reproduisait. Depuis ils firent une garde plus vigilante sur les deux rives, ne laissant passer ni honmie ni bête. Ce fut l'unique sortie des Russes par la voie du fleuve. La flotte grecque, instruite par l'expérience, ne leur permit plus de renouveler cet exploit.
.lean, pour éviter (le sendjlables échecs, s'efl'orça de rendre le blocus de Dorystolon plus élruit encore. Ses troupes, infatigables, exécutèrent d'immenses travaux de circonvallation. Toutes les routes menant à la ville assiégée, les moindres chemins furent coupés par des tranchées qu'occu- [lèrent des détachements nombreux. Il devint impossible aux Russes de se ravitailler dans quelque direction que ce fût, et dès ce moment la famine se lit cruellement sentir. Puis l'armée grecque demeura au repos, attendant que la faim lui livrât l'ennemi.
Comme si le basileus ne pouvait demeurer un joiu- sans les plus graves préoccupations, alors qu'il était déjà si absorbé par les soucis de cette lutte de géants, il reçut à ce moment des nouvelles qui l'émurent vivement. Tandis qu'il >'Mpprr'tait à conquérir Silistrie, il apprit soudain qu'il avait failli perdre Cunstantinople et l'empire. C'étaient encore ces turbulents et incorrigibles Phocas qui, inconsolables d'iiMiir penlii pai' la morl de Nicéphore le pnuvnir et la fortune, avaient voulu jirofiter de son absence pour tenter désespérément une fuis de plus de ressaisir la couronne. On se rappelle que lors de la révolte de Bardas Phocas, l'an précédent, Léon et son autre fils le patrice Nicéphore, ayant comploté de débarquer en Thrace et de soulever les populations de ce thème, avaient i)Our ce fait été condamnés à perdre la vue. Mais le basileus Jean, [)lein de clémence, ayant ordonné qu'on se contentât d'un simulacre de supjdice, s'était borné à faire garder plus étroitement le père et le fils dans la ville de Methymna de Lesbfis. .Nous n'avons aucun détail sur cette seconde prison des infortunés princes. Toujours est-il que, soit ipie leur exil IVil devenu si dur ((u'ils préférassent tout risquer [jlnlôt (jne de le subir davantage, soit qu'ils eussent é'Ié' -liiusés par de l'auv ra|i|inrts sur la situation
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vraie du liasiloiis et de son arnii'o aux rives du Danulic. nu bien encore (|ne la seule absence de Jean leur cùl [laru une garantie suffisante pour le succès du coup de main qu'ils méditaient, ils parvinrent à corrompre leurs gardiens et à s'évader de Methymna dans une barque. On ignore comment ils réussirent à franchir les passes de l'IIellespont et à aborder en face de Constantiuople. Quelque temps ils se tinrent cachés dans un monastère du faubourg asiatique de Pélamydion (1), dont les moines étaient dévoués à leur cause. De même que pour tant d'autres événements du dixième siècle byzantin, péiinde obscure entre toutes celles de l'histoire, nous ne possédons sur cette conspiration aucun autre détail, mais cette simple indication de Léon Diacre nous fait voir combien les partisans des Phocas étaient encore nombreux et puissants dans la capitale et quelles actives intelligences ceux-ci devaient y entretenir pour qu'ils osassent se risquer en une telle aventure, pour qu'ils pussent être ainsi accueillis par toute une congrégation de moines à eux dévoués dans un monastère de la banlieue même de Constantiuople. A travers la désespérante brièveté des chroniqueurs on devine confusément toute une vaste et puissante conspiration n'attendant ipi'une chance heureuse, une défaite du nouveau basileus sur le Danube, pour se transformer contre lui en un soulèvement général de toutes les rancunes formidables du parti tombé avec Nicéphore.
Nous ne connaissons exactement de cette audacieuse tentative des Phocas que son issue même, qui fut pour eux des plus malheureuses. Dès que le curopalale eut fait connaître par un messager sûr à ses fidèles de la capitale sa présence au monastère de Pélamydion, ils lui renouvelèrent la promesse de leur appui. Dans des conciliabules secrets, il fut convenu qu'une bande de partisans dévoués s'introduirait de nuit au Palais Sacré, plus facile à aborder en l'absence du basileus, et y proclamerait aussitôt le règne de Léon. Naturellement on maintiendrait nominalement sur le trône les deux jeunes basileis légitimes. Si ce premier acte réussissait, on pouvait avec raison concevoir les plus grandes espérances pour le succès final. On avait si bien vu au début de
(1) Ou Pélamys.
^^^^^tr^^^p^^^^^^^^^^ET
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chacun des deux derniers règnes combien l'heureuse issue de ces conspirations dépendait parfois du plus modeste commencement. Pénétrer en armes au Palais, y proclamer sur-le-champ ua nnuveau liasileus était
PORTION DE TRlprytjLE BVZAXIIX. Email de lu [in ila X"- sit-ch-, cnserir an monastère (le Seliémokhmiili, dans l'ancienne Géonjie. — La Résarreclion et l'Annonciation. (Histoire des Émaux Iiyz;iiiliiis, de X. Kondakov .)
à cette époque à Byzancc le moyen le plus prompt comme le plus sûr de faire une révolution. On l'avail liicn vu lors de l'avènement de Tzimiscès, si peu de temps aupaiaxant. .Mais aujiMiid'iuM", s'il n'y avait plus au Palais unNicéphore Phocas pour in>pin'r, inruic inninanl, df la Icrrcur aux conjurés, de mèuio il no s'y trouvait ])as iinii plus une Théophann jiour les y
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iiiIrcKiuiie en secret. Pour pouvoir y |i('ni'lnT nuilauimenl, les partisans (les deux princes, fort pressés d'agir, réussirent h gagner un des portiers impériaux (1) qui leur laissa prendre des empreintes sur cire des serrures. Dès qu'on eut fait fabriquer des clefs nouvelles, des émissaires furent expédiés en hâte au couvent de Pélamydion pour prévenir les pirinces. Par une nuit très obscure, comme le vent soufllait en tempête, une barque porta le vieux curopalate et son lils de la rive asiatique du Bosphore au pied du palais du Boucoléon. C'était précisémenl le trajet qu'avaient suivi deux ans et demi au]iaravanl, par le même temjis d'orage furieux, Jean Tzimiscès et ses affidés ! Les Phocas pénétrèrent clandestinement dans l'enceinte urbaine par la petite porte du même nom (2) qui s'ouvrait au-dessous de l'église de Sainl-Phocas. Déjà ils se croyaient maîtres de l'empire. Durant que leurs partisans se groupaient, ils allèrent pour quelques moments se cacher dans le quartier du Sphorakion, situé non loin de l'Octogonion et de l'Hippodrome (3), dans la maison d'un de leurs principaux affidés, employé à la cour. Une imprudence les perdit. Un des leurs, voulant leur gagner des adhérents, était allé trouver un sien ami dont il se croyait sûr, qui était directeur de la fabrique impériale où se tissaient les étoffes merveilleuses destinées à l'usage de la famille du basileus. II révéla à cet homme la présence des deux bannis dans la capitale, lui demandant de soulever en leur faveur la très nombreuse et puissante corporation des tisserands, dont il était naturellement le membre le jilus influent. Lui, pour le mieux tromper, feignant d'accueiUir sa demande, s'éloigna sur-le-champ, connue s'il allait remjilir sa mission.
Au lien de cela, il courut épouvanté chez le parakimomène et chez le drongaire Léon, que Jean Tzimiscès, très probablement inquiet de savoir sa turbulente cajjitale si complètement livrée à elle-même, avait renvoyés des bords du Danube jiour veiller sur elle et sur le Palais Sacré.
(1) Skylitzés dit qu'eils corronipiient, à prix d'or, beaucoup de gens de la ville, même des gardiens du Palais ».
(2) « Porle de l'Acropole ».
(3) Voy. A. Mordlmann, Esquis.^e topognipliique de Conslanlinople, p. 119. « Les péripéties (le ce récit, dit cet auteur, s'expliquent parfaitement si l'on admet la situation de l'église Saint-Théodore Sphoracii près de l'Octogonion, dans le voisinage de la Grande Église, tandis qu'en la plaçant, avec les topographes depuis Pierre Gilles, au Véfa Me'idan, les distances intrc les endroits mentionnés seraient trop grandes. »
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Lo Iraîti'L' mil ces hauts personnages au courant de la présence du curopalalc et de sua (ils à Coiislnnliuripli'. Il put nièmi' leur indiquer la retraiti' des deux princes.
L'eunufjue Basile, le vaillanl bâtard, n'était |)as Iicjuiine à i)erdre la tète pour si peu. Sur son ordre, le drongaire Léon, comme lui prompt à l'action, alla à la tète de soldats choisis envelopper la maison où le curopalate se tenait caché, pas assez vite cependant pour ([ue les deux Phocas, qu'on réussit à prévenir, ne fussent parvenus à s'échapper par une issue dérobée. Se sentant perdus, ils coururent à la Grande Église, refuge suprême de tous les désespérés de Byzance, considéré d'ordinaire comme sacré. .Mais les infortunés avaient affaire au dur parakimomène, peu enclin à se laisser impressionner par cette vieille tradition d'inviolabilité qu'il n'avait du reste jamais respectée ; on l'avait bien vu jadis lorsqu'il s'était agi de son prédécesseur Bringas et aussi de la malheureuse Théophano. Les gardes du drongaire, pénétrant dans Sainte-Sophie sur les pas des fugitifs, les en eurent vite arrachés, on conçoit au milieu di' (piel tumulte populaire. >'ous n'avons pas d'autre détail. Ou jeta les princes enchaînés dans une barque qui les conduisit à un monastère de l'îlot de Calonymos, dans l'archipel des Princes (1). Le basileus fut prévenu aussitôt. Sa patience était à bout. Les deux malheureux furent cette fois définitivement privés de la vue. Tout ce qu'ils possédaient encore fut confisqué au profit du Trésor. Ainsi finit le brillant curopalate Léon. L'histoire se tait dès lors sur son sort. IMus tard nous reparlerons de son lils. Léon Diacre dit que leur exil se jirolongea longtemps. Probablement ils habitèrent des années durant quelque misérable cellule d'un de ces cloîtres insulaires, menant la vie misérable ipii était à Byzance le lot des prisonniers d'Étal privés de la vue, transformés de force en moines.
« Dans le même temps, poursuit Skylitzès, se passa un autre fait digne d'être noté. Ou trouva dans les jardins d'un sénateur une plaque de marbre portant les efligies de deux personnages, un homme et une femme, avec cette inscription : « Lonr/ue vie à Jean et Théodora, basileis philochristes. » « Il y eu eut, dit le uaïl chroniqiujur, qui s'intéressèrent
(I) Skylitzès tlit !■ dans l'il.- ,!,_• I>:'oti ».
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oxtraordinairement à cette pierre prophétique. Elle leur semblait avoir prédit l'état de choses actuel. D'autres, plus sceptiques, soupçounèrent (juelque fraude et y virent une flatterie du propriétaire à l'adresse de l'empereur. » (( Je n'aflirme rien, conclut le prudent écrivain, car j'ignore de quel côté se trouve la vérité. »
Revenons au siège de Dorystolon. Remis de la chaude alerte causée par la tentative des Phocas, Jean Tzimiscès avait poussé avec ardeur les opérations, enserrant chaque jour davantage l'ennemi dans un cercle lie fer. Le siège, transformé en blocus pour mieux alTamer les Russes et les habitants enfermés avec eux, s'était poursuivi tout le mois de mai et tout le mois suivant sans incident notable, du moins les chroniqueurs n'en mentionnent aucun (1). Cependant les machines byzantines n'avaient pas cessé un jour de battre tantôt un ])oint, tantôt un autre de la muraille, et le nombre des défenseurs de Dorystolon n'avait cessé de diminuer. Le 19 juillet (2), les Russes, tourmentés par la famine, horriblement gênés par la pluie de traits et de projectiles que les balistes et les catapultes ne cessaient de faire pleuvoir sur eux, leur tuant journellement de nombreux guerriers, tentèrent enfin une sortie nouvelle, se répandant soudain dans la plaine en masses [irofondes, faisant des efforts désespérés pour brûler ces odieux engins. Le magistros Jean Courcouas, iils de Romain, à la fois parent et ancien compagnon d'armes du basileus dans les campagnes d'Asie, un des héros des guerres sarrasines sous les trois derniers règnes, ce soldat jadis intrépide et peut-être le meilleur général de l'empire après Jean Tzimiscès et Bardas Skléros, maintenant alourdi par l'âge et l'ivrognerie, avait le commandement des machines; de nos jours on dirait qu'il avait la direction du parc de siège.
La sortie des Russes eut lieu après le repas du miheu du jour. Courcouas qui avait, suivant son habitude, longuement festoyé, dormait quand on courut l'avertir. Encore lourd de vin et de sommeil, il s'élança sur son
(1) Ce temps d'inaction complète de la part de Sviatoslav, dit l'historien Tchertkov {op. cit., p. 235), peut s'expliquer par ce fait que peut-être il espérait recevoir des renforts des Hongrois, des Slaves ou d'autres nations au delà du Danube. Skylitzès dit expressément que « les peuples barbares du voisinage n'osaient pas, par crainte des Romains, porter secours aux Russes ».
(2) Cette date est établie par celle du combat suivant, que Skylitzès fixe au 20 juillet et que Léon Diacre dit avoir eu lieu le lendemain de celui dans lequel Jean Courcouas fut tué.
COMBATS rURIEUX SOUS DOllYSTOLON
ICONE BYZANTINE peinte et émaUlée de la fin da X"" ou du commencement du XI"" Siècle. aa monastère de Kliopi, en Mingrélie (llist. des Kmaux Byzantins, c/e M Kondahov).
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cheval, l'aisaiil f^oiiinT la charge. RaUiant ses hommes, il les conduisit à fond de train à la rencontre de l'ennemi. Soudain on vit sa monlurç hiilcr dans un trou de la roule et rouler à terre eu le désarçoiinaul. A ce mnuicul les deux troupes en venaient aux mains. !.,es Flusses, voyant chou- un chef à l'armure entièrement dorée comme l'était aussi le caparaçon de son
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cheval tout ofiio <lc phalères, persuadés quec'était le basileus, se jetèrent en foule sur lui coniuie des bêtes de proie. A coups de haches et d'épées, ils l'eurent en un instant déi)ecé. Ce tragique épisode mit probablement de suite fin au combat, et les Russes, s'ils ne réussirent pas à brûler, semblel-il, lienucoujMle inacliines, puroiil du moins se retirer sans être inquiétés, car les chrnniiiui'urs n'ajouliMil rien de plus au récit de ce jour, sauf que la lètc du magistros fut fichée sur un javelot planté au haut d'une tour de l'enceinlc, au bruit (Hourdissant des acclamations des Russes et des injures moqueuses dont ils accablaient les assiégeants, tant ces barbares étaient encore convaincus qu'ils venaient d'égorger le basileus grec « comme un porc à l'abattoir ». « Ainsi, dit Léon Diacre, le toujours dévot chroniqueur, Courcouas porta la peine de ses nombreux sacrilèges. On affirme en ed'el ijue dans cette guerre de Bulgarie (1) il n'avait pas craint de mettre au pillage de nombreuses églises et de s'approprier leurs vases sacrés, les vêtements sacerdotaux, les étoffes précieuses. » Ce fut une grande iieile |inur le basileus que la mort de ce capitaine (2). Telle fut la (pialrième journée de combat sous Dorystolon : une simple sortie.
Dès le lendemain, 20 juillet, Sviatoslav, exalté par la mort de ce grand chef, dont il .savait maintenant le nom, voulant tenter une fois encore la fortune avant que la disette et les maladies qui décimaient son armée chaque jour davantage ne l'eussent jiar Imp réduite, décida d'exécuter une nouvelle sortie eu masse. Ce fut la cinquième journée de bataille devant Dorystolon. Celle-ci fut terrible, une des plus sanglantes. Tous les assiégés valides avaient pris les armes.
Sviatoslav, se réservant le commandement d'une des ailes, avait placé la seconde sous celui d'Icmor, chef illustre, « le second dans l'armée après le prince », qui, de la jilus basse extraction, s'était élevé par sa bril-
(1) Probiiblrmcnt lors de la marche en avant de la Grande Péréiaalavets sur Dorystolon.
(2) La version de Skylitzès et de Cédrénus est quelque peu différente, moins fâcheuse pour la mémoire de Jean Courcouas. Les Russes, disent-ils, souffraient principalement de l'action des machines dont la garde était confiée à ce chef. Une surtout, quelque monstrueuse catapulte, les accablait d'un terrible jet de pierres. Un gros d'infanterie mélangé de troupes légères fut envoyé pour détruire cet insupportable engin. Courcouas, qui se précipita pour le défendre, fut désarçonné en plein bataillon russe par un projectile adroitement dirigé. Ses soldats, accourus trop tard à son secours, conservèrent du moins la fameuse catapulte et refoulèrent Us lîusses dans la place.
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lantc valeur au premier grade militaire et joui:^!<ail d'une immense réjiutalion parmi ses frères d'armes. C'était encore, comme tant de ses compatriotes de cette éporpie, un géant formidable, d'une force extraordinaire (1). Un violent combat s'engagea sur l'heure. Dans le corps des Immortels, qui comptait de nombreux fils d'archontes byzantins et de princes étrangers, figurait celui du vieil émir de (IrMc, (louroujias, dmit j'ai raconté ailleurs l'i'mou vante histoire (2). Le vaillant chef sarrasin, après avoir suivi avec tous les siens le trinnipho de son \ainipu'ur Nicéphore Phocas, avait dû fixer sa résidence aux abords mèiues de Byzance. Il avait vécu depuis dans une demi-captivité très douce, comblé d'honneurs par le gouvernement impérial, qui avait été jusqu'à lui donner un siège au Sénat. Son fils Anémas, probablement avec plusieurs autres membres de sa nombreuse famille et d'autres chefs arabes Cretois captifs, avait pris du service dans l'armée byzantine, et avait été, on le voit, admis dans ce corps d'élite }iar excellence, conformément à cette politique byzantine, si souple, si habile à s'attachertous ces nobles vaincus ipielle retenait auprès d'elle connue autant d'otages garants de ses conquêtes. Contraste extraordinaire, le lils de ce sauvage chef de corsaires dontles flottes avaientmis en danger l'existence même de l'empire quelques années auparavant, faisait maintenant à la suite du basileus la campagne de Bulgarie, n'ayant plus qu'une pensée, et ce trait nous peint d'une couleur singulière ces temps troublés, celle de se couvrir de gloire sous les yeux de ses nouveaux amis, ses vainqueurs de jadis. Tel était encore à cette époque le prestige du nom romain I La présence de tous ces nobles jeunes représentants de la race arabe dans les armées impériales ouvre un jnur curieux sur ce que devait être dans celte lin du dixième siècle la composition d'un corps de la garde inniériale byzantine.
Donc Anémas, guerrier sarrasin du corps des Immortels, voyant le terrible Northmaiin Icmor se précipitera la tète des siens sur les rangs des
(1) M. liiélov, op. cil., p. IHi, csliMic i|u il sa^'il |iiiil-rli'i- là d'iin poi.sniiiMgc iiiiygiiiairi', inventé do toutes pièces par Léon Diacre. «Si Icinor, dit-il, iivait élé lo premier dans l'arniéc après Sviatoslav, nos chroniiiiieiirs l'eussent certainement mentionné. » Je ne vois aucune raison de mettre sérieusement en doute la veraciti- d'un hislorien aussi consciencieux que Léon Diacre.
(2) Un Empereur Byzantin nu l)i.rième Siècle, chap. ii.
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Grecs et y porter partout la innrl, jaloux de s'illustrer aux yeux des guerriers orthodoxes, fondit sur le géant l'épée à la main. Nullement troublé par sa taille et sa force colossales, il le suivit quelque temps, ardent à le joindre, l'atteignit enfin et lui déchargea sur l'épaule gauche un coup si formidable que la tête, l'épaule et le bras droits en furent tranchés du coup. Toute cette portion du tronc Inmlia sur le soi. Anénias, bondissant de son cheval et saisissant la tétc d'Icmor, la cbnia m terre de son épée, et, sans blessure aucune, courut rejoindre sa troupe. Tel fut le duel épique de l'émir sarrasin el du héros Scandinave aux rives du Danube lointain.
A ce spectacle, les soldats byzantins s'écrient joyeusement. Une clameur lamentable éclate dans les rangs des Russes, désesjjérés de la mort de leur plus vaillant chef. Les impériaux, voyant la ligne ennemie flotter, se jettent une fois de plus en avant. Après une courte lutte, les hommes du Nord lâchent pied définitivemeiil. Jelanl, suivant leur coutume pour se protéger dans la retraite, ii'iir li(melier derrière l'épaule, ils se précipitent vers la ville, poursuivis par les Byzantins qui les massaci'enl. 11 en périt bien jiliis dans cette déroute que dans l'action. Iîeaa(nu[i moururent étoullés ou égorgés dans les passages plus étroits. Sviatoslav faillit être jiris. La nuit tombante lui permit de se dérober (1).
(je fut un nouveau grand désastre pour les Russes. Toute la nuit on les entendit pleurer leurs morts. Leurs hurlements lugubres ne cessèrent qu'avec le jour. La lune était dans son plein. Lorsqu'elle brilla de son ])lus vif éelal vers le milieu de la nuit, on les vit du camp grec sortir en Inuie des portes de la ville pour ramasser les cadavres de leurs frères gisant jiar la plaine et il semble d'après le récit du Diacre que les impériaux n'aient point cherché à les inquiéter dans celle poursuite funèbre. Grou- ])ant par monceaux ces corps giganlesipies de leurs braves compagnons, ils les disposèrent au pied du rempart sur autant de bûchers énormes, dont les flammes éclairèrent la cité assiégée de leurs lueurs sinistres. Les guerriers du Christ, ces dévots Byzantins, voyaient avec une curiosité ardente mêlée de terreur superstitieuse les grandes ombres de cette foule barbare s'agiter autour des blancs cadavres flambant dans la nuit étoilée. Ils
(1) M. lîiélov, op. cit., p. ISi, s'efforce encore de diminuer le succès des Byzantins dans cette journée.
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virent, hclas ! bien autre chose. Ils virent à leur bûchers de nombreux captifs, non seulement (les hommes, probablement des soldats byzantins pi'is dans les derniers cduilials et aussi d"inibitunés prisonniers bulgares, mais même des femmes. On égorgea tous ces malheureux suivant des rilrs ti'rs juicinis. Leur sang versé devait assouvir les niànes des héros massacrés qui criaient vengeance. Ces lugubres cérémonies païennes jetaient une mystique terreur aux cœurs des légionnaires byzantins, ces paysans de Thrace ou d'Analolie, élevés dans la pratique d'une religion de douceur et de charité qui réprouve tout sacrifice sanglant ( 1) . « Non c tents de mettre à mort tous ces captifs sur les bûchers monstrueux où brûlaient leurs frères, ces «Ross homicides» jetaient dans le Danube, nous dit le Diacre, des enfants à la mamelle, préalablement étouffés d'après des rites spé-
(1) « Soit qu'ils l'aient apprise d'Anacliarsis et Je Zamolxis, leurs philosophes, dit Léon Diacre, ou des compagnons d'Achille, ils ont la coutume grecque des sacrifices et des libations sur les lombes des morts. » Le mOnie chroniqueur ajoute, d'après un passage d'ailleurs inccuinu du Périple d'Arrien, qu'Achille, fils de Pelée, était un Scythe né à Myruilkion, petite cité près du Palus Mieotis; que, ses conqiatrioles l'ayant chassé à cause de sa dureté et de sa cruauté, il était venu s'établir en Thessalie; enfin que la preuve de son origine se reconnaissait dans la forme de son manteau à fibule, dans sa coutume de combattre à pied, dans la couleur de ses yeux bleus, dans la violence et la cruauté extraordinaires de son caractère emporté. — Voy. le récit d'un sacrifice humain au ch. xxxix
horreur entraîner sur ces
CROIX BYZANTINE (face antérieure). Émail du, XI"" Sièrh; l'aisant partie da célèbre friptyijae de la sainte Vierge de h'kakhouli, consente an monastère de Ghélafj près de Koutàis^ dans l'ancienne Géorijie (llist. des Emaux Byzantins, par N. I\ondahov).
de la Chroii'que dite de Sesivr.
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ciaiix. .) Avec ceux-ci encore ils jetaient des coqs qui se noyaient aussili'il I . Le lendemain de cette fête funèbre, au matin, les Grecs, déi»ouillant ceux des cadavres russes qui n'avaient pu être enlevés par leurs compatriotes, trouvèrent parmi eux les corps raidis de plusieurs femmes qui, déguisées en hommes, avaient comttaltu auprès de leurs maris jus(prà la moil. Il y avait des amazones parmi les Russes, comme chez les Xorthmanns il y avait les skjoldmor, les fameuses « mères du bouclier «. Comme les héroïnes Scandinaves célébrées par les scaldes. et qui avaient, en 7:^-". pris part à la bataille de Brovalla, celles-ci avaient voulu contribuer au gain de ces rudes journées et elles étaient tombées auprès de leurs époux, victimes de leur courage, de leur amour, (le leur dévouement 2 . Tous ces détails funèbres sont une preuve frappaidr de la gravité des pertes subies par les assiégés dans cette cinquième journée.
Constamment battus, les Russes, malgré leur énergie, commençaient à se décourager. Ils n'espéraient plus aucun secours des nations barbares voisines, tremblant d'attirer sur elles les effets du tout-puissant courroux impérial. La flotte byzantine interceptait les convois par le Danube et ôtait aux assiégés toute possibilité de se sauver par le fleuve. Ils étaient réduits à la plus extrême disette. Les Byzantins, au contraire, vivaient dans l'aliondance, recevant de toutes parts des renforts et des approvisionnements. Les vivres affluaient à leur camp. Dans ces tristes circonstances, dès l'aube du Iciidiiiiaiii. Ir lil juillet. Sviatoslav assembla ses soldats en un vaste parlement, un comenton. C'était par ce nom que les Russes désignaient un conseil de guerriers et c'est celui même dont Léon Diacre se sert dans son curieux récit (3). Les avis fui'ent très partagés. Tous étaient d'accord qu'il fallait en finir avec cette guerre désastreuse. Mais les uns voulaient ipi un lrnl;U de fiiii' de nuit au nuiyen des barques amarrées à la rive. Ceux-ci alléguaient [mur preuves de la folie d'une résistance plus l)rolongée la mort de tant de chefs les plus braves et les plus écoutés, toutes
(1) Sur ces sacriflcos i)o coqs, voy. Ibn Fozlan, ÙJ. Fra;lin, pp. lj-1'.
(2) Voy. dans Tchertkov, op. cit., note 2 à la note 37 de la p. 168, les détails curieux sur la présence des femmes et des enfants dans les armées Scandinaves
(3) De komma, koman, teniie, hommen en allemand. Voy. Tchertkov, op. cit., p. 2U2, note 88.
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ces perles irréparables, surlout la (lilTiciiIlé démontrée par tant d'échecs successifs pour les fantassins russes de résister aux charges des cavaliers cataphractaires. Les autres, tout en reconnaissant aussi pleinement l'impos-iibilité lie se défendre plus longuement dans Dory^tolon, préféraient aux hasards d'une retraite aussi périlleuse les avantages d'un traité de paix. C'était 1 iiiiii|ur manière, affirinaiciil-ils, du sauver les débris de iarnit-e. (^e n'était du reste pas le premier traité' (pie les Russes vaincus avaii'ul dû signer sur un clianip de bataille, témoin ceux des années lllt" et '.l't'i, grâce auxquels leurs pères s'étaient tirés à assez bon compte de l'exlréniile dans laquelle ils se trouvaient. Le projet de fuir la nuit sur des barques était insensé, soutenaient les partisans de cette seconde opinion. Les vaisseaux grecs porteurs du feu grégeois qui gardaient toutes les issues auraient tôt fait d'incendier les monoxyles russes dès leur apparition sur le fleuve.
Alors Sviatoslav, après avoir écoulé en silence tous ces avis, (pii tous, malgré leur diversité, concluaient à la cessation des hostilités (1), se raidissant contre la mauvaise fortune, s'écria soudain d'une voix luniuuite (ju'il fallait continuer à combattre. Dans des discours enflammés, il dépeignit à ses chefs à la fois la lionti' d'un traité et les misères d'une t'uiti' môme heureuse. « Plutôt périr tous d une mort glorieuse, répétait-il. quij de traîner plus tard des existences déshonorées. »
Léon Diacre a refait de toutes pièces ce discours emporté et vil)ranl du prince varègue. .le préfère les paroles que la célèbre Chronique dite de Xeator met dans la bouche du iiéms à un aulri.' jour de cette guerre, mais dans des circonstances entièrement analogues : « Nuus n'avons pas où fuir. Bon gré mal gré, il faut livrer bataille. Xe faisons pas honte à la Russie : laissons ici nos ossements ; car en mourant nous ne nous déshonorerons pas, et si nous fuyons, nous serons déshonorés. >se fuyons pas, mais tenons ferme. Je marcherai devant vous; si ma tète tondje, songez à vousmêmes. » Et les soldats, ajoute la vieille Clironiijite, dirent : « Si la tète tombe, nous succomberons avec toi ». Une fois de plus, en elfet. l'éloquence entraînante du ciief tant aimé rendit à tous le courage. Après sa
(1) Voyez dans Ti-limlkov, o/J. cit., pp. 2:!tj sqq., l'expose éloquent de la situation prosqiiidésespérée dans laquelle se trouvaient li'S Russes.
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liaraniïue, au souffle de son àme, un frisson guerrier parcourut la mâle assistance, et tous ces hommes qui, un moment auparavant, ne parlaient que de fuir ou de se rendre, applaudissant frénétiquement aux paroles de leur chef, jurèrent de faire encore un effort, de vaincre ou de moiu-ir avec lui. « Or jamais, ajoute le Diacre, on ne voit dans les comhats un Tauroscythe se hvrer à son vainqueur, parce qu'ils sont persuadés que ceux qui sont massacrés dans les batailles deviennent aux enfers les esclaves de ceux qui les ont tués. Pour prévenir ce malheur, dans les cas désespérés, ils se passent eux-mêmes leur éjiée à travers le corps. »
D(uic, pour mériter le bonheur dans la vie future, on résolut à Dorystolon de vaincre ou de périr. Dès le lendemain, qui, d'après Léon Diacre, était un vendredi (1), le soir, vers l'heure du soleil couchant (2), tout ce qui restait de l'armée russe, tmit ce qui pouvait encore porter une arme, guerriers, femmes ou enfants, sortit en masse de Silistrie et un combat nouveau s'engagea, peut-être \r, jikis acharné, le plus obstiné de tous ceux (pii furent livrés à ce moment sous ces murs. Une fois encore les fantassins de Scythie se ruèrent sur l'cnnenii, en colonnes serrées, hérissées (le laiires baissées, disparaissant sous les grands boucliers. Sviatoslav avait fait fermer les portes pour ôter aux fuyards tout espoir de se sauver. Le basileus opposa à ces désespérés l'élite de ses troupes, qui accoururent prendre position au-devant du camp. L'attaque des Varègues fut furieuse, violente au delà de toute expression. A coups de flèches et de javelots ils couvi'aient de blessures chevaux et cavaliers, les culbutant. De part et d'autre, c'était bien la lutte suprême. Chaque parti était résolu à périr jilutêil (jue de faire un pas en arrière.
Un moment les Grecs, fatigués par le poids de leurs armes, succom-
(1) Voy, dans Murait, op. cit.. t. I. p. 535, l'explication de la date du ~ juin proposée par cet auteur. Léon Diacre dit que ce fut le vendredi 24 juillet: or le 24 juillet de cette année 972 était un mercredi. Skylitzès donne la date du 22 juillet. — La fètc de saint Théodore, qui tombait, on le verra, le jour de cette bataille, se célèbre le 8 juin ! — Tout cela est bien confus. Voy. Lambine, op. cit., p. 154, note, et p. 180, où M. Wassilievsky s'inscrit en faux contre les conclusions de Murait et tient pour la date de la lin de juillet, indiquée par Léon Diacre.
(2) II semble que les Russes, probablement peu accoutumés à combattre sous les rayons bridants du soleil du Danube, affectionnaient pour leurs attaques ces heures si tardives; peut-Otre aussi était-ce pour profiter des ombres de la nuit. Toutefois Skylitzès n'est pas ici d'accord avec Léon Diacre, car il attribue le moment d'hésitation qu'éprouvèrent en ce jour les bataillons impériaux, au fait que « sur l'heure de midi » ceux-ci se trouvèrent épuisés par l'ardente chaleur et la soif qui les dévorait.
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bant sous la chaleur du jour qui avait éié extrême, dévorés de soif, semblèrent perdre l'avantage (1). Jean Tzimiscès s'aperçoit vite que sa ligne de bataille commence à flotter. Aussitôt il se précipite en tête des siens avec toute sa maison militaire et réussit, par des prodiges d'audace, à soutenir l'incessant effort des Russes. En même temps il fait apporter derrière lui des outres pleines de vin et d'eau jiour dt'saltérer et rafraîchir les soldats. Ranimés, ceux-ci retournent se battre avec une nouvelle vigueur. Les Russes résistent avec un égal courage, et, celle fois encore, l'avantage demeure longtemps douteux. (In comjjaltait aux jiortes de la ville, sur un terrain serré, coupé de coteaux et de ravines, favorable aux fantassins russes, mais où la cavalerie grecque ne jpouvail se déployer. Le basileus ordonne à ses gens de tourner bride et de
MEDAILLON de jjieriv, représentant un basilcas byzantin des X"" ou XI"" Siècles en grand costume impérial. (Ce médaillon, certainement rapporté de Constantinople, est (Lvé au mar d'une i-ieille maison du petit campo Amjaran, d Venise.)
gagner à petits pas le
pays plat qui s'étendait à quelque distance; en arrière, plus loin de Dorystolon, puis, lorsqu'ils y auraient attiré l'ennemi, de faire volte-face et de le charger brusquement avec la dernière violence. Ces ordres sonl ponctuellement exécutés. Les Russes, persuadés que les impériaux fuient, s'encouragent mutuellement à les poursuivre, poussant leurs rugissements guerriers. .Mais dès qui; les Grecs ont atteint le lieu mar(jué, ils
(1) M. Biélov, op. cit.. p. t3j, estime, m6mi> en s'en tenant surtout uux expressions de Skylitzùs, i|u'ii ce iniiiiieiil les Grecs lâchèrent complètement pied.
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fondent à nouveau sur rennomi. Tliéoilore do Mislhée, un des meilleurs lieutenants de Jean, combattait cette fois à la tète de la cavalerie. Son cheval avant reçu un coup de lance, il tombe à terre. La liille devient furieuse autour de lui. Russes et Byzantins font les plus grands efforts, les uns pour le tuer, les autres pour le défendre. Théodore était d'une vigueur extrême; embarrassé sous son cheval, il se dégage peu à peu, saisit un Russe parla ceinture et, le présentant devant lui comme un bouclier, pare les coups qu'un lui jKirle. Il arrive ainsi, marchant à reculons, à rejoindre les siens avec son étrange j)risonnier. Enfin les Byzantins repoussent les Russes et le tirent de cet affreux péril. Cependant la victoire balançait encore. Les deux armées, épuisées par ce combat si rude et si long, s'éloignent de quelques pas comme de concert pour reprendre haleine. Dans cet instant le basileus, devant l'Dpiniàtreté des Russes, voulant épargner le sang de ses soldats, envoie proposer à Sviatoslav un combat singulier. « Il est plus raisonnable, lui fait-il dire, de vider notre querelle par la mort d'un de nous deux, que d'amener la ruine de nations entières pour l'avantage d'un seul homme. » A ce défi, Sviatoslav fit insolemment répondre qu'il n'avait point de conseils à prendre de son ennemi, qu'il savait ce qu'il avait à faire, que si le basileus grec s'ennuyait de vivre, il était une foule de moyens pour sortir de l'existence, qu'il pouvait choisir tout autre qu'il jugerait à propos, mais que lui, pour sa part, ne songeait qu'à continuer la lutte.
Sur cette hautaine réponse, Jean Tzimiscès, résolu d'en Unir en ce jour avec les Russes, envoie le magistros Bardas Skléros se placer avec un corps nombreux entre la ville et le champ de bataille |iour couper la retraite à l'ennemi. En même temps il commande au patrice Romain, le petit-fils du basileus Romain Lécapène (1), et au stratopédarque Pierre de charger de front les Russes avec toutes les troupes disponibles. Le combat se rallume, mais la victoire demeure encore incertaine. Anémas, le Cretois, orgueilleux de son succès de la veille, veut la décider jtar quehpie exploit hardi. Vuvanl Sviatoslav se jeter avec une incroyable audace sur les rangs romains jjour eidrauier les siens, il pousse en avant
(1) Skylitzès le dit « (ils du basileus Conslanlin, lils lui-mime de Rouiuin l'Ancieu », c'est-à-dire de Romain Lécapène.
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son cheval et s'i-laiico sur If jiriiR-o varcgue ! C'était, dit li; chroniqueur, son liabituile de s'exposer ainsi témérairement et il avait réussi de la sorte à tuer beaucoup de guerriers russes dans les combats des jours i)récédents. Donc il l'und sur Svialoslav, le Irapjiaiit à la nuque d'un vinlrnl ciiuii lie Sabre. A i'rllVdi des Russes, il réussit à précipiter le jirince de son cheval. Quel nionicnl pnur les deux armées ! Malheureusemeid pour rhrriiï(|iie Sarrasin il n'arrive pas à tuer son adversaire; la cotte de mailles et le bouclier empêchent l'arme de pénétrer. Accablé instantanément par la foule des bersakiers qui se j)récipitent au secours de leur chef, il se défend en désespéré, en égorge jilusieurs et s'impose à l'admiration de tous par son étourdissant courage. Mais on lui tue son cheval à coups de flèches. Projeté à terre, il est immédiatement haché en morceaux. Ce guerrier audacieux entre tous fut jileuré par ses anciens adversaires dont il était devenu l'allié et le sujet fidèle. Grandi sous le beau ciel de Crète, il juril en un duel glorieux sur la live du grand fleuve de Scythie. Ce combat de l'émir crétois et du prince varègue dans les champs de Bulgarie a, me send)le-t-il, la plus héroïque saveur.
Les Russes, ranimés par la mort de cet homme dont ils avaient si souvent vu étinceler sur leurs tètes le glaive redouté, jetant plus vivement leur cri de guerre, repoussent encore les impériaux, qui reculent sur lovile la ligne. C'était toujours à recommencer dans ces combats constamment corps à corps. De nouveau le basileus, pour arrêter le flottement des siens, s'élance au premier l'ang, et charge à la tète des Immortels. Les tambours de guerre roulent leurs notes éclatantes; les trompettes sonnent sur tout le front byzantin ; les cavaliers cataphractaires. qui battaient en retraite, à la vue de leur chef, font volte-face une fois encore. Tous ensemble exécutent une charge suprême. En même temps — et les pieux soldats de la Théotokos ne doutèrent point (pie ce ne fùl là un signe d'origine divine, — le ciel, après l'écrasante chaleur du jniir, s'était voilé de nuages énormes. Soudain un orage soufflant du sud éclate avec violence.
Un terrible lourbillun de vent mêlé de pluie diluvienne frappe les Russes an visage en les aveuglant d'abord sous les Ilots d'une prodigieuse poussière. Déjà ils étaient ébranlés par cet- incident inattendu. Mais un prodige bien autrement ell'rayant vient mettre le condjleà leur épouvante.
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A cet instant précis, les deux armées virent distinctement, dit-on, un cavalier inconnu s"élancer, monté sur un blanc coursier, à la tète des lignes romaines. 11 exhortait les soldats byzantins de la voix et du geste à se jeter sur les Russes. Il s'y précipita lui-même à plusieurs reprises, rompant à chaque fois les bataillons varègues, jetant l'effroi dans leurs rangs. Cette trouldante ajijiaritinn. en électrisant les Byzantins, exerça la plus grande influence sur l'issue de la lutte. On n'avait jamais vu auparavant ce combattant mystérieux. On ne le revit point après la bataille et ce fut vainement que le basileus, désireux de le remercier, le lit partout rechercher dans le camp romain. Tous, chefs et soldats, ces pieux lils de la Vierge, ces guerriers dévots de la fin du x°" siècle, demeurèrent convaincus que cet éblouissant cavalier était le glorieux saint Théodore Stratilate en personne, le mégalomarlyr, un des princijiaux saints militaires, patron vénéré des armées byzantines, (jui leur avait fait remporter déjà les plus brillantes victoires. C'était un des deux saints Théodore guerriers, surnommés les Calliniques pour tous les succès que leur devaient depuis des siècles les armes orthodoxes. L'autre était saint Théodore le Tyron. On plaçait à Bvzance leurs lumineuses effigies, martialement accoutrées, sur les grands étendards des flottes et des armées.
Ce jour était précisément celui de la fête onomastique du Stratilate et en même temps de sa Translation (1). C'est pour cela qu'on crut si fermement dans l'armée que le beau cavalier céleste n'était autre que l'illustre niarlyr (|ui. ayant été soldat toute sa vie, était venu combattre le bon combat en faveur de Jean Tzimiscès. Celui-ci l'avait toujours honoré d'une dévotion particulière. Il le considérait comme son patron et avait coutume de l'invoquer à la guerre comme son frère d'armes et son tout-puissant protecteur.
Le bruit courut encore, après cette ti'irilile bataille, ipie, la veille de la lutte, vers la fin de la nuit, à Constantinople, alors que tous, dans l'immense ville, étaient plongés dans l'altenle anxieuse des nouvelles
\ïj Léon Diacre, Skylitzës, Céiirénus, Zonaras disent tous trois que c'était le jour même de la ffte. On a vu que la fête de saint Théodore se célèbre en réalité le 8 juin. 11 y a là une grosse difficulté que Murait a tenté, sans grand succès du reste, de résoudre en reportant aux premiers jours de juin tous ces derniers combats sous Silistrie que Skylilzès place aux derniers jours de juillet.
LiEFMTE FIXALE DES RUSSES
du théàlro île la guerre, une nonne très dévote endormie en sa cellule avait vu en songe venir à elle la grande Théotokos avec une étincelante escorte de saints « qui semblaient des naniiiic- \ivantes ». S'adressanl à ce cortège étrange, la Reine des cienx a\ail ordonné qu'on allât chercher le martyr Stratilate, ce ijui avait été fait aussitôt. Le saint était apparu sous les traits d'un jeune guerrier tout armé. Alors la Théotokos lui avait adressé ces mots : Il Notre cher Jean (1), seigneur Théodore, livre aux Russes de furieux et bien durs combats. En cet instant même, il est terriblemeni pressé par eux. Cours à son secours avant c|iL'il ne soit trop tard, car il est vraiment en très grand péril. » « Je suis prêt à obéir à tes commandements et à ceux de Dieu » ,
AIGU/ÈRE DE CRISTAL. Œuvre arabe de la (m du A"" Siècle. (Ce vase précieux d couvercle d'or, provenant du trésor de l'aJihaye de Saint-Denis, est conservé au
Musée <lu Louvre.)
répondit le saint à la Vierge et aussitôt il disf)arut. A ce momoni, le songe ayant cessé, la religieuse s'éveilla. Personne à Ryzance ne douta que le Stratilate, ainsi avcrli [lar la Reine céleste des dangers qui' cdurait son impérial protégé, n'eût, en cette .seule nuit, pour voler à son secours,
(l) Léon Diacre ilii ; « ton Joan ». Zonaras dit: « ton cl mon ».
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franchi sur les nuées l'espace qui, par-dessus le Balkan, séparait Constantinople de Dorystolon.
Plus tard, Jean Tzinii.scès, pour mieux accréditer la foi populaire en ce miracle, fit somptueusement reconstruire depuis ses fondements l'église alors presque détruite où l'on conservait le corps « si souvent victorieux dans les combats » de saint Théodore à Eukhaneia, cité voisine de Constantinople. II changea le nom de cette ville en celui de Théodoropolis et dota l'heureuse église de grands biens et de riches revenus (1).
Quoi qu'il en soit de ces saints récits, que Jean Tzimiscès et ses pieux légionnaires aient vraiment cru voir le cavalier martyr combattant à leur tète, ou que cette apparition n'ait été qu'un dévot subterfuge imaginé par un souverain à l'esprit fertile pour surexciter le religieux enthousiasme de ses troupes, toujours esl-il que cette intervention surnaturelle, jointe à cet ouragan furieux, fit définitivement dans celle lutte de géants pencher la balance en faveur des impériaux.
Une dernière fois, se précipitant sur les pas du cavalier céleste, les escadrons chrétiens se ruèrent à l'attaque. Ce fut la fin. Les Russes, assaillis de front par le gros de l'armée, pris en queue par le magistros Bardas Skléros, qui avait réussi à les tourner, luttèrent quelques moments encore, puis, accablés par le nombi-e, cessèrent soudain toute résistance. Poussés par devant, harcelés sur leurs derrières, traqués de toutes parts par les cavaliers cataphractaires à travers la campagne où ils se jetaient éperdus, poursuivis jusque sous les murailles de la ville jiar un ennemi ivre de triomplie, leurtriangle fut dispersé et détruit. Ils laissèrent cette fois encore des milliers des leurs sur le terrain. Les uns furent égorges. D'autres périrent étouffés par la masse des fuyards. Ce grand massacre fut une digne fin à cette campagne épique. Sviatoslav, blessé, sanglant, n'échappa qu'à grand'peine, grâce à la nuit. Telle fut l'ardeur de la lutte, que presque tous les Russes survivants furent blessés.
Léon Diacre dit (jue quinze mille cinq cents barbares tombèrent dans cette seule journée, ce qui est certainement une énorme exagération.
(1) Voy. dans Ramsay, op. cit., pp. 20, 323 sqq. et 448, la discussion un peu confuse à propos d'Eukhaneia et d'Euchaïta du Pont, dont M. Ramsay, lualgrt; le témoignage de Zonaras, fait deux villes distinctes.
DÉFAITE FISALE DES RUSSES
Les imprri.uix ne fireul pas de quartier. Probablement la ]ilu|iart des Russes succombèrent dans la déroute finale, car le même cbroniqueur n'accuse du côté des Byzantins qu'une perte de trois cent cinquante tués avec de très nombreux blessés. Les vainqueurs ramassèrent sur le cbamj) de bataille vingt mille hnuclirrs, une masse énorme d'épées et d'aiiti-es armes. Ce prodigieux bulin semble aussi fort exagéré.
Telle fut la sixième cl dernière journée de Dorystolon, la quatrième grande bataille sous ces murs (1). Même pour un enragé combattant comme Sviatoslav, après un tel désastre, la situation n'était plus tenable. Eprouvant une mortelle douleur, le lils de la grande Olga comprit qu'il n'y avait plus qu'à traiter avec ce vainqueur qui l'étranglait de sa main de l'er. Tonte la nuit il pleura avec les siens sa défaite, se lamentant, donnant libre cours à son exaspération. Ces guerriers d'Odin étaient de grands enfants prompts à s'illusionner comme à se désespérer. Après s'être couverts de gloire, après avoir risqué cent fois leur vie dans ces luttes corps à corps, les plus sanglantes qui furent jamais, ils passaient des nuits à pleurer, à pousser des hurlements de détresse, à maudire à grands cris le sort qui leur avait été contraire.
La campagne était finie. Le 2.j juillet au matin, voulant sauver la \ ie de ses guerriers survivants, n'ayant plus de quoi les nourrir, résolu aux suprêmes sacrifices si durs pour son orgueil, le prince russe, « acceptant sa défaite avec ce sens pratique et cette résignation fataliste des barbares >i, envoya des ambassadeurs au basileus pour demander la paix. Il offrait de livrer Dorystolon, d'évacuer la Bulgarie, de rendre tous les prisonniers, pourvu qu'on le laissât regagner son pays avec le reste de son peuple. Surtout il demandait que les terribles vaisseaux porteurs du feu grégeois, éternel effroi de ses guerriers, ne s'opposassent point à la descente du Danube. Comme il se trouvait sans ressources avec des affamés, il priait aussi qu'on lui donnât du blé. Finalement il demandait que les Byzantins reçussent à nouveau les Russes au nombre des n peuples amis de l'empire », surtout qu'on leui' permit, <( comme il avait ('(i'
(1) M. BiiMov pousse vraimriii iiup luiii raiiiipiir-piiipi-c iialiniud en sellorçaiil do proii- Vor que celle dernière batiiilli' lut encore à l'avantage des Russes. Le parti pris est trop évident. — M. Tclierlkov a donné en tOtc de son livre un plan de cette bataille dressé par lui d'après les iudieatiiMis dr Lien Diacre.
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convenu de toute antiquité et comme il avait été expressément stipulé dans tous les traités antérieurs >\ de venir à nouveau vendre leurs marchandises à Byzance sur le pied d'une parfaite amitié. Cette clause dernière était d'importance capitale pour ce peuple guerrier, mais bien plus marchand encDre ijue guerrier. Les Russes s'engageaient aussi à ne Jamais envahir les limites du Irnitiiire de la ville de Cherson en Crimée, dernière possession de l'empire sur la rive septentrionale de la mei' Noire.
Ces conditions étaient Mon trlles (ju'Dn pouvait les attendred'un ennemi abattu. Jean Tzimiscès, tout prince belliqueux qu'il fût, était trop lui politiipie pour ne pas attacher une importance extrême aux bienfaits de la paix. II accepta volontiers les propositions du grand-prince de Kiev. La paix fut conclue et les fournisseurs de l'armée impériale distribuèrent drux niédinines de Idé ;i cliacun des \ ingt-dtux mille guerriers russes ou alliés qui subsistaient. Trenlc-hiiil mille, ilil Léon Diacre, avaient péri jiar le fer des Byzantins. Les bar(pies mon<ixyles transportèrent aussitôt cettr l'iiiilc de vaincus do lantrr ciMi' du Danulie, et les galères ignifères ne s'opposèrent point à leur jiassage.
Lorsque tout ont été réglé, le fier Varègue. avant de s'éloigner à jamais A^ers sa luinlaine patrie, sollicita du basilens une entrevue qui lui fut accordée. A l'heure convenue, l'autocrator Jean descendit sur la rive du ileuve. Il était à cheval, revêtu de sa fameuse armure dorée, portant des armes de prix. Derrière lui caracolait une suite inuiiiiiliralilr il I illiciiTs. dr digiiilaiics. ili' [ialrirr>, ('■(incelants d'or, chamarrés ni(i\(illeusement. Aussitôt on vit ajqiaraitre sin* le Danube le chef russe qui se dirigeait vers le groupe éblouissant. La sublime simplicité de son alhu-e contrastait avec la somptuosité du cortège byzantin. Le héros de tant de combats était dans une petite nacelle de son pays, ramant confondu avec les autres rameurs, n II était, nous dit Léon Diacre, ainjuil imus devons ce précieux et saisissant portrait, de taille movenne; il avait les sourcils éjiais, les veux bleus, le nez aquilin, la barbe rare; il jinrliiil d é'paisses et immenses moustaches tombantes; il était presque chauve, sauf, sur chaque tempe, une boucle de cheveux, en signe de la noblesse de son rang; il portait la tète très droit; il avait la poitrine large et était bien membre. Sa physionomie avait quelque chose de som-
EXTREVUL- DE SVI ATO s LAV AVEC LE BASILEUS
brc et lie féroce. » Il usl prohahle aussi <iiie colle entrevue avec son vain- (lueur et son mortel ennemi ne laissait pas que d'impressionner vivement cet homme aux passions violentes.
Détail curieux, Svialuslav partait ;i une oreille une boucle uniipie ornée de deux perles s(''parécs par une <_'sc;uIiûucle. Son vêtement, entièrement blanc, ne se distinguait de celui de ses
^ft .5C1J 7ttt3J »>»*»£,
compagnons que par une plus grande propreté.
Le naïf clironiqueui', en ces quelques mots, nous a tracé un porlrail jilciri de saveur et qui devait être fort exact de cethommesi intéressant.
On n'invente pas de pareils détails, et ces lignes de ré'crivain médiéval sont pour cela très précieuses. Qui ne croirait, en les lisant, voir passer
ce chef hardi de ces guerriers intrépides qui, venus des glaces de Scythie, avaient fait trembler Byzance? Qui ne se le représente franchissant les eaux du grand fleuve dans son sauvage et martial appareil, ramant avec une farouche ardeur, plein de simplicité et de barbare élégance?
De l'entrevue des deux princes nous ne savons rien de pUis. Léon Diacre ne nous en a ilil ipic ces muls (pii furmenl certes un saisissant tableau, mais ne nous rcnscignrnl ])iiint sur les propos des (b-nx chefs en cet entretien dramaticpu'. « Svialoslav, dit le chroniqueur, debnul sur le banc des rameurs, échangea ([uelques paroles avec le basileus au sujet de la paix. » Il est probal)le cpie .lean Tzimiscès ne descen(bl poinl <U' son coursier et qu'il jiarla à cheval de la rive à sou étrange interlocuteur.
IVOIRE BYZANTIN da XI"" Siècle, da Masée da Loavri'. Lr (,'hrist, adossé à la croLx; bénissant de la main dixiitc. à la (jrecfjae.
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Ce fut certainemenl dans les jours ijui suivirent celte entrevue en ce cadre grandiose que fut sig;né, entre le basileus et la nation russe représentée par son chef, le traité dont Léon Diacre nous a transmis quelques articles et dont la Chronique dite de Nestor (1), ce plus ancien récit historique russe, nous fuuriiit un texte probablement très exact malgré l'omission précisément des clauses énumérées par le Diacre, clauses dont j'ai parlé plus haut et qui furent vraisemblablement l'objet d'un premier arrangement immédiatement après la dernière bataille de Dorystolon.
Avant de donner ce texte si utile pour la connaissance des relations entre les nations byzantine et russe à cette époque, je dois dire quelques mots des indications qui nous sont fournies par cette même Chronique faussement attribuée à Nestor, cette plus ancienne histoire du peuple russe sur touli' cette brillante campagne. Ces indications devraient être comme la ]U'écieuse contre-partie des récits détaillés que je viens de reproduire qui nous ont été conservés par les historiens byzantins, Léon Diacre, Skylitzès, Cédrénus et Zonaras en particulier. Malheureusement il n'en est rien, et pour cette période des annales nationales le texte d'ordinaire si important de la Chronique ne nous a livré que de rares et brèves indications, fort souvent, semble-t-il, volontairement inexactes. L'orgueil froissé de la défaite totale a poussé le narrateur anonyme à transformer en succès constants les constantes défaites de ses belliqueux compatriotes, alors qu'il eût jiu puurtanl trouver une consolation suffisante à tant d'humiliations en se bornant à narrer avec vérité leur résistances! prolongée, si héroïque, contre les troupes plus nombreuses. In'en autrement exercées de Jean Tzimiscès. II est très possible qu'au déi)ut, du moins dans les plaines de Thrace, les Russes aient vraiment obtenu plus de succès que ne l'avouent Léon Diacre et Skylitzès et que quelqu'une des victoires célébrées par la vieille Chronique varègue ait réellement été remportée par eux. Il n'en demeure pas moins définitivement établi que cette guerre fut, dans son ensemble, désastreuse pour les guerriers du nord, qu'à partir surtout du passage du Balkan par l'armée impériale, ils allèrent, malgré leur admirable résistance, de défaite en défaite jusqu'à la catastrophe finale, qu'en
^1) Éd. Léger, pp. 58 sqq.
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un mot ils furent si complètement battus qu'ils durent signer la paix sur la frontière même de cette Bult;arie qui venait d'être en entier conquise par eux, frontière sur l'extrême limite de laquelle ils se trouvaient refoulés et qu'ils diirciil évacner aussilùt. Et cependant, et c'est là ce qui prouve la fausseté des renseignements f(>uriii> par la Chronique sur ces faits de guerre, dans le récit diiniii' par elle il n'est à aucun endroit fait mention d'une seule défaite subie par les Russes. Tout au cnnlraire, il n'y est constamment question que de leurs triomphes, puis, sans transition aucune, on en arrive soudain au traité signé avec Jean. Or, malgré le soin mis par le chroniqueur russe à présenter ce document comme un document de victoire, il ressort avec la dernière évidence non seulement des clauses de cet instrument, mais aussi de chacune des raisons données par Sviatoslav, dans ce même récit, pour décider ses compagnons à en voter l'acceptation, que les Russes se trouvaient complètement acculés à cette dure nécessité sous peine d'être jetés dans le Danube j)ar les impériaux, beaucoup plus nombreux, l)eaucoup moins épuisés, nullement affamés.
En un mot, de toutes les pages consacrées par la Chronique à la lutte des Russes contre Jean Tzimiscès en Bulgarie, les seules qui paraissent présenter un caractère certain de vérité sont celles qui se rapportent au traité qui en fut la conclusion. Je ne cacherai point que je suis, sur ces points fort importants, en contradiction avec l'opinion des historiens russes, MM. Tchertkov, Biélov et autres, qui se sont plus spécialement occupés <le cette question. Je crois qu'un ardent patriotisme a fait faire parfois fausse route à ces savants éminents. Il ne m'est pas possible, dans ce livre qui est un simple récit et non une œuvre de polémique, d'exposer en détail les motifs qui me font penser autrement qu'eux. Je ne puis que donner la narration des faits tels que je les comprends et renvoyer aux travaux de ces érudits le lecteur désireux de se faire une opinion personnelle. Toutefois, comme la toute première partie du récit russe présente, malgré le parti pris évident de déguiser la vérité, un certain nombre de détails intéressants, il me paraît indispensable de reproduire ce texte en le faisant suivre de quelques observations nécessaires.
11 nous faut remonter assez loin en airirrc, avant même la niorl de
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Nicéphore Phocas et l'avènement de son meurtrier. Nous en sommes après la défaite définitive si rapide et si complète des Bulgares par les Russes en 9(5!) et la prise de la Grande Péréiaslavets par ces derniers, événements dont j'ai fait le récit dans le volume consacré au règne de Nicéphore. Ce l'écit, on voudra bien se le rappeler, se termine par ces mots : « et le soir Sviatoslav fut vainqueur et j)rit la ville d'assaut, disant : «La ville est à moi ». Sans transition, sans la moindre allusion aux longs
mois qui s'écoulèrent auparavant, surtout sans mentionner la mort de Nicél)hore et l'avènement de son successeur, le chroniqueur anonyme, poursuivant son récit, raconte ensuite les progrès des Russes au delà du Balkan, leur entrée sur le territoire grec, leur premier choc contre les troupes impériales. C'est la période qui corresjiond à l'invasion des Russes dans la [daine de Thrace. à leur marche en avant au delà d'Andrinople, à la défaite d'Arkadiopolis enfin dans le cours de l'an 970, tous faits que j'ai racontés plus haut, m'aidant des récits byzantins (1). Seulement le chroniqueur anonyme transforme cette défaite des Russes en une complète victoire, et très naturellement aussi tous les chiffres qu'il nous donne sont exactement l'inverse de ceux fournis par les sources grecques. Autant celles-ci grossissent le chiffre des pertes russes et diminuent celles des impériaux, autant lui, fait exactement le contraire. Voici son récit :
« Et Sviatoslav, ayant pris Péréiaslavets, envoya vers les Grecs, disant : « Je veux aller chez vous et prendre votre ville comme j'ai pris celle-ci ». Et les Grecs dirent : « Nous ne sommes pas capables de vous
BAS-RELIEF BYZANTIN sar pierre lithographiqiie des X"" ou A7"" Siècles. — La Vierge. — Ce fragment, d'une très grande finesse d'exécatiûn, a été trouvé dans les fouilles de la cité byzantine de Cherson. en Crimée. — {Musée de l'Ermitage d Saint-Pétersbu urg. )
(1) Voy. pages 36 à 57.
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tète ». Les Grecs ilirenl cela trompant les Russes : car ils sont rusés encore aujourd'hui. Et Sviatoslav leur dit : « Nous sommes au nombre de vingt mille >. Or il ajoutait dix mille, car il n'y avait que dix mille Russes. Et les Grecs amenèrent cent mille hommes contre Sviatoslav et ne payèrent point le tribut (1). Et Sviatoslav marcha contre les Grecs et ils s'avancèrent contre lui. Les Russes à la vue de l'armée furent très effrayés de cette multitude, et Sviatoslav dit : « Nous n'avons pas où fuir; ixm gré, mal gré, il faut livrer bataille. Ne faisons pas honte à la Russie. Tombons ici : car en mourant nous ne nous déshonorerons pas, et si nous fuyons, nous serons déshonorés. Xe fuyons pas, mais tenons ferme ! Je marcberai devant vous; si ma tète tombe, songez à vous-mêmes ». Et les soldais dirent : « Si ta tète tombe, nous succomberons avec toi ». Et les Russes se mirent en bataille, et les deux armées se heurtèrent, et il y eut un grand cond:iat et Sviatoslav fut vainqueur et les Grecs s'enfuirent. »
Voilà tout le récit que la Chronique fait de la bataille d'Arkadiopolis, celle (jue les historiens russes désignent sous le nom de bataille d'Andrinople.
A ces premiers événements racontés d'une façon si différente par les detix sources opposées, succéda, on le sait, une période nouvelle correspondant à l'année 971, période durant laquelle la rébellion de Bardas Phocas, en obligeant le basileus à détacher une notable partie de ses forces pour les envoyer en Asie contre lusurjjateur, le força à remettre d'autant la campagne définitive qu'il préparait contre les Russes. On a vu que durant toute cette période ceux-ci ne cessèrent de faire des incursions dans un certain nombre de districts septentrionaux de la Thrace et de la Macédoine. La Chronique dit seulement : « Et Sviatoslav s'avança contre la capitale, ravageant tout, et détruisant les villes; aujourd'hui encore elles sont désertes ».
On a vu encore — dans les sources byzantines — que le basileus, vive-
(11 « Ce passage, ilil M. Biélov, op. cit., p. 171, se rapporte coilaiiioment aux négociations donl parlent les chroniqueurs grecs (négociations que j'ai mentionnée saux pages 42 et sqq.), et ces renseignements qui nous dépeignent si bien le caractère fourbe des Grecs et la bonhomie naïve des Russes, sont d'une évidente véracité. Sous prétexte de payer la somme promise à Sviatoslav pour la conquête delà Bulgarie par Nicéphore |somme à fournir par tête de guerrier), Jean Tzimiscès désirait simplement connaître le nombre exact de ses ennemis. »
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meiil désireux déparimer à ses provinces d'Europe les horreurs de la jïuerre et de l'iuvasiou barbare, avait, par deux fois, avant la toute première reprise des hostilités, envoyé au camp russe des messagers pour somnii-r le grand-prince de se retirer sous peine d'être immédiatement ;dta(iué et exterminé, pour lui offrir au contraire paix et amitié au cas où il consentirait à s'en aller de son plein gré. On a vu de même que le prince russe repoussa insolemment ces avances. Tout naturellement, ainsi que cela se passait constamment en de telles circonstances, les envoyés impériaux, les « basilikoi » de Jean Tzimiscès, devaient être en même temps porteurs de présents pour Sviatoslav. C'était un signe d'amitié, l'indice du désir qu'on avait de ninier de bons rapports, et pas autre chose. On voit, on va voir encore davantage, comment la signification vraie de cesarabassades dnnl l'envoi précéda immédiatement l'ouverture réelle des hostilités, a été étrangement défigurée par la Chronique à la plus grande gloire du prince varègm-, Cdmment elles ont été transformées en une sorte d'offre honteuse de tribut et de soumission qui aurait été faite à Sviatoslav par le basileus, |>lus tard enfin en une soumission effective. En outre, ces mêmes ambassades (jui, dans les récits byzantins, précèdent exactement les premières hostiUtés engagées sous le règne de Jean Tzimiscès et la bataille dite d'Arkadiopolis, sont reportées par le chroniqueur russe après ces événements, immédiatement avant la brillante et rapide campagne du printemps de 972 que je viens de raconter en détail. La suite des faits tels que je viens de les exposer suffit à elle seule à démontrer l'inexactitude du récit russe.
Voici le texte de la Chronique : x Et l'empereur convoqua ses boïars au l'alais et dit : « Qu'avons-nous à faire? Nous ne pouvons leur résister. » Et les boïars lui dirent : « Envoie-lui des présents. Voyons s'il aime l'or et les étoffes. » Et il lui envoya de l'or, des étoffes et un homme sage auquel il dit : (( Observe ses yeux, son visage et sa pensée. » Cet homme jirit les présents et alla chez Sviatoslav. On dit à Sviatoslav qu'il était venu des (îrecs avec des présents; il dit : « Faites-les eiiti'cr ici ». Ils vinrcnl, s'inclinèrent devant lui, disposèrent devant lui tic I i>r et des l'inllrs, et Sviatoslav, sans même regarder ces présents, ilil à ses serviteurs : « Gardez cela ». Les serviteurs de Sviatoslav prirent ces présents et les mirent de côté, et les envoyés de l'empereur revinrent
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auprès do lui. Et l'empereur appela son conseil, et les envoyés dirent : « Quand nous sommes venus auprès dr lui it (]ue nous avons déposé nos présents, il ne les a même pas regardés: il a seulement ordonné de les mettre de côté ». Et l'un des conseillers lui dit : v. Essaie encore et envoielui des armes ». Il l'écouta et lui envoya une épée et d'autres armes et on les lui apporta. Il les prit, les loua, les contempla avec satisfaction et ordonna de saluer l'empereur. Les envoyés revinrent auprès de l'empereur et lui dirent ce qui s'était passé: et les conseillers dirent : « Cet homme est farouche, il ne l'ail jias attenlinn aux richesses et prend les armes; |iaii'-hii (riluit ». Et l'empereur envoya dire : « Ne viens pas dans ma capitale. priMuU le Irihut (pic lu Mmilras ». Car il t'iait sur le jioinl dr marcher contre Constantimiple. Et on lui pava Iriliul; et il le jirit aussi pour ceux qui avaient été tués, disant qui' leurs lamilles le recevraient. Il jM-it donc beaucoup de présents et retourna à l'éréiaslavets avec beaucoup de gloire. »
Tel e.~t le récit de la Chronique, récit ipielipie peu invraisemblable, n'en déplaise aux historiens russes. On s'imaginerait du moins trouver à la suite le récit des grands combats sous Péréiaslavets, de la concentration (le l'armée russe dans Dorysldiiui. du siège si long de cette ville, des terribles batailles livrées sous ses nuu's, si fatales aux Russes, du désastre linal enfin de Sviatoslav et de son pen|ile. Il n'en est rien : Pas un mot de tous ces grands faits d'armes ! Au lieu de cela, d'un bond nous en arrivons au traité qui fut signé entre les belligérants après la lin des hostilités,et cependant,je le répète, les raisons mêmes que le chroniqueur anonvme met dans la bouche de son héros pour le justifier d'avoir signé cet acte, sont la meilleure preuve de l'échec si complet qu'il avait sulii il;. Je reproduis avant tout le passage si curieux concernant le traité. Il suit imiiiedialemeiit la jiiirase où il est dit que « Sviatoslav s'en était retourné à Péréiaslavets avec beaucoup de gloire ».
(I) Voy., dans le mémoire si souvent cité de M. Biélov : La lutte du ip-and-prince de Kieo Sviatoslav lyorevilch contre l'empereur Jean Tziiiiiscés, les raisons que ce savant donne de cette grave lacune. Je rappelle que M. Biélov s'est cITorcé, tantijt heureusement, tanti:)t avec moins de succès, me semble-t-il, de démontrer, à rencontre de l'opinion généralement admise jusqu'ici, la valeur des renseignements fournis par les annalistes russes sur cette lutte épique de Jean Tzimiscés contre Sviatoslav. Il s'est surtout attaché, je l'ai dit, à prouver, parle récit du prétendu Nestor, i|ue la bataille d'Arkadiopolis avait été une défaite des troupes byzantines.
(( Voyant combien son armée était peu nombreuse poursuit le cbronii|ueur, il se dit en hii-niènie : » S'ils venaient me surprendre, ils me tueraient inni el mes soldats ». Car beancuup avaient p(''ri dans l'expédition. Et il dit ; «1 J'irai en Russie et je ramènerai une armée plus nombreuse », puis il envoya des messagers à l'empereur, à Dérester (1), car l'empereur était alors dans cette ville. Aucune explication n'est fournie de cette présence .soudaine du basileus sur le Danube à Silistrie, alors que, d'après ce qui jirécède, le grand-]n'ince victorieux est censé se trouver encore
SILISTHIE. — Vue de la lille actuelle, rjui a succédé à la Dorystuton balijare, afsiéyée
par Jean Tzimiscès en l'an 97^.
à Péréiaslavets. On voit cdinhien tout cela est vague, combien sujet à caution. Je reprends le récit : k Et les messagers dirent à l'empereur de la part de Sviatoslav : « Je veux avoir avec toi une alliance et une amitié durable ». L'onijieieui-, entendant cela, se l'éjouil il lui envoya des présents plus considérables qu'auparavant. S\ialnslav recul les présents et se mit à délibérer avec les siens, (li>anl : " Si nous ne concluons jias la paix avec l'empereur d qu'il a|i|nrnui' cnuiliien nous sommes peu nombi'eux, il viendi-a et nous assiégera dans celle \ ille, el la Russie est loin et les l'etcbenègues sont en guerre avec nous: qui nnus secourra"? Concluons
n) Dnrystdlon.
158 JEAN TZIMISCÈS
donc la paix avec reinpereur 1 Us nous ont oHeii un tribut, que cela nous suffise, et s'ils venaient à nous le refuser, alors nous rassemblerions une armée plus considérable que la première, et nous marcherions sur Constantinople. » Ces paroles plurent à ses compagnons. Et on envoya les principaux officiers à l'empereur et ils vinrent à Dérester et ils se firent annoncer à l'empereur. L'empereur les fit venir devant lui le lendemain et ilit : « Que les envoyés russes parlent ». Ils dirent : « Voici ce que dit notre prince : * Je veux être en intime amitié avec l'empereur grec pendant tous les siècles à venir. » L'empereur se réjouit et il ordonna à l'écrivain d'écrire sur des feuilles tout ce qu'avait dit Sviatoslav. L'envoyé commença à parler et l'écrivain à écrire :
« Conformément au précédent traité (1) conclu entre Sviatoslav, grand-prince de Russie, et Sviénald, et Jean surnommé Tzimiscès, empereur des Grecs, traité rédigé par le syncelle Théophile à Dérester (2) au mois de juillet, la xiv° Indiction, année 6479 (3), moi Sviatoslav, prince russe, ai juré, et parla présente convention je confirme mon serment.
« Je veux avoir paix et amitié constante avec tous les empereurs grecs, avec Basile et Constantin, avec les empereurs inspirés de Dieu et avec tous vos peuples, et de même tous les Russes qui me sont soumis, bo'iars et autres à jamais. Jamais je no m'attaquerai à votre pays, je ne rassemblerai point (l'année, je ne conduirai point de peuple étranger contre vous ni contre ceux qui sont soumis au gouvernement grec ni contre la Ghersonèse et ses villes, ni contie le pays des Bulgares. Et si quelque autre s'attaque à votre pays, je marcherai contre lui et je le combattrai. Ainsi que je l'ai juré aux empereurs grecs, ainsi l'ont juré les boïars et toute la Russie, et nous garderons les conventions présentes. Si donc nous n'observons pas ce que nous avons énoncé plus haut, moi et tous ceux qui sont
(1) Ce <• procèdent traité » avait été signé à la hâte le lendemain de la prise de Dorystolon, à la (in de juillet. C'était une simple convention, que le présent instrument rédigé et signé plus à loisir était destiné à ratifier.
{2i Tchertkov, op. cit., p. 207, note 97, et p. 242, et Biélov,o/j. cit., p. 189,se trompent en faisant de Dérester une autre ville que Dorystolon. Voy. la CAcoHigue dite de iVe«<or, éd. Léger, au mot Dérester.
(3) L'an 971 de l'ère chrétienne. La campagne de Jean Tzimiscès sur le Danube a eu lieu en réalité en 972 après son mariage avec Théodora, mariage que Léon Diacre fixe à la seconde année du règne de ce prince. Voyez sur cette date de 972 : dans Lambine, op. cit., pp. 162-163, les observations importantes de M. Kounik.
SOUS ma puissance, soyons maudits par le dieu en qui nous croyons, par Péroun etVolos,dieu des troupeaux, puissions-nous devenir jaunes commi! l'or (1) et périr par nos propres armes. Regardez comme la vérité ce que nous avons dit aujourd'hui avec vous et ce que nous avons écrit sur ces feuilles et scellé de nos sceaux. »
La lecture de ce précieux Irailé. ipii certainement ne nous est parvenu que sous forme d'extrait, souli've de imnibreuses observations. El d'alnud ce n'était pas le premier instrunionl de ce genre qui avait été signé entre grands-princes de Russie et empereurs de Constantinople. Sviatoslav n'était que le petit-fds et le second successeur du fondateur de la dynastie varègue de Kiev, le grand Rourik, et cependant trois traités au moins avaient été conclus déjàeutre grands-princes et empereurs. La Chronique dite de Nestor nous en donne le texte, et ce sont là des documents de la plus extrême importance, car l'auteur anonyme de la Chronique en a eu probablement les originaux en mains; probablement ils étaient conservés dansies archives du couvent même de Kiev où il écrivit. Longtemps on les a contestés. Leur authenticité est aujourd'hui absolument hors-de doute (2).
Ces premiers traités éclairent pour nous l'histoire de celin' (|iii nous intéresse plus particulièrement ici, et nous fournissent des indications iuliniment curieuses sur ce qu'étaient au dixième siècle les relations entre Russes et Grecs. Le plus ancien de ces instruments, signalé par la Chronique, est de l'an 907. Le texte, que nous ne possédons pas à l'état précis, en est douteux et peu en lapport avec les événements relatés auparavant ^3). En elTet, il l'ut conclu à la suite d'un siège de Constantinople par les Russes dont parle la seule Chronique avec des détails légendaires et que les historiens grecs passent sous silence. Les Russes et leurs nombreux alliés. qui étaient arrivés par la mer Noire sur une flotte île deux mille bateaux sous le commandement d'Oieg, avaient été victorieux. 11 est, en coiiséipu'uce, peu })robable qu'un traité de commerce ail été conclu au moment même où les Russes vainqueurs étaient devant Constantinople.
(1) C'csl-ii-(liiv « avoir la jaunisse ■>, mi bien, d'après rintcrprctalirin d'Erben, «être desséchés, lirùlés par le feu du ciel » Cltvonir/ue dile rfe Sestor, éd. Léger, p. 39).
(2) Clironique dile de Seslor, éd. LeL'er, p. 383, note de l'éditeur.
(3) Ibid.. pp. 23-24.
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Il ne pouvait y avoir, à ce moment, que des préliminaires de paix. Mais si ce traité, qui no fut probablement jamais qu'une simple convention, n'a dû être sip^né que postérieurement, certainement le fond, sinon la forme, en est authentique, et pour cela même il est des plus intéressants. Comme on l'a très justement fait remarquer (1), il eût été impossible d'inventer après l'époque de Nestor les noms Scandinaves qui abondent dans ce document, comme du reste dans le suivant. Ceci dit, voici le passage de la Chronique qui concerne ce premier des traités signés entre Russes et Byzantins : « Oleg (2) s'étant un peu éloigné de la ville se mit à traiter de la paix avec les empereurs Léon et Alexandre. Il envoya vers eux à la ville Karl, Farlof, Vermoud, Roulav et Stemid, disant : « Recueillez les tributs pour moi ». Et les Grecs diront : « Nous vous donnerons ce que vous voudrez ». Et Oleg ordonna qu'on lui payât pour ses deux mille bateaux douze grivènes (.3) par équipage et, en outre, des lri!)uts pdur les villes russes, d'abord pour Kiev, puis pour Tchernigov et Péréiaslav, pour Polotsk et jinur Hnsldv. pour Loubetch et pour d'autres villes o\x résidaient les princes soumis à Oleg. Et il demanda ce qui suit : « Quand les Russes viennent (en ambassade), qu'ils reçoivent ce qui leur est dû (4;. Quand viennent les marchands, qu'ils reçoivent pendant six mois du pain et du vin, des poissons et des fruits et des bains autant qu'ils voudront. Quand un Russe retournera chez lui, notre empereur liii donnera des vivres pour sa route et des ancres et des cordes et des voiles et tout ce dont il aura besoin. »
Telles furent les conditions qu'acceptèrent les Grecs : et les empereurs et tous les seigneurs dirent : « Si un Russe vient sans marchandise, il ne recevra pas de subside mensuel: le prince russe défendra aux Russes (pii viennent ici de faire aucun tort dans les villages de notre pays. Les Russes qui viendront resteront auprès de Saint-Mamas, et l'empereur enverra des gens pour inscrire leurs noms, puis ils recevront un subside (mensuel), d'abord ceux de Kiev, puis de Tchernigov,puis de Péréiaslavets
(1) Miklosich, Die Sprac/ie Xeslors {Sitz.-Ber. der phil.-histor. Classe der K. Acad. di-r Wissensch. , t. XIV, Vienne .
(2) On sait qu'Oleg fut le tuteur d'Igor, fils de Rourik, second des princes de Kiev.
(3) Pièce de monnaie.
(4) Variante : « tout ce qu'ils veulent » (voy. Chronique dite de Sestor, éd. Léger, p. 383).
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et des autres villes. Ils rentreront h la ville par une seule porte, avec un agent de l'empereur, sans armes, par détachements de cinquante hommes, et feront ensuite leur commerce, à leur gré, sans payer aucun droit.
(( Les empereurs Léon et Alexandre, ayant conclu la paix avec ( tlci; , convinrent du Irilnil à payer et se lièrent par serment; ils baisèrent la croix, puis invitèrent Oleg et les siens à jurer, (k'ux-ci, suivant l'usage russe, jurèrent sur leurs épées par P('niun, leur dieu, par Volos, dieu des troupeaux, et la paix fut conclue.
Saint-Mamas (1), dont il est ici question pour la première fois et dont le nom va revenir dans tous les autres traités, était un quartier suburbain aux portes de Constantinople, au fond de la Corne d'Or, un véritable faubourg extra muros au delà du fossé des Blachernes , vis-à-vis le cimetière juif, sur l'emplacement de l'Eyoub d'aujourd'liui. ccl Kyoub ombreux et po(''liqu(' où s'élève la sainte mosquée du HdMi- conipagnon du Prophète. Ce site charmant semble avoir été, dès le début des relations entre les deux |iouples, l'endroit où séjournaient les marchands russes, où ils étaient tenus de résider durant leur présence dans la capitale de l'empire, où ils ('•labJissaient leur exposition perpétuelle des riches produits du nord, fourrures précieuses, am])re de la Hallique, maroquins de Boulgar, cire, duvet de cygnes, dents de plimpies, pierreries sibériennes et minéraux précieux de l'Oural. Les clauses relatives à ce séjour étaienl, on le mmI, fort curieuses. « Les Grecs, dit M. Léger, craimiaient évidemment que, sous
(1) Ou Sainl-Mania, ((uil ne faut pas confondre avec lo couvent Je Saiiil-Manuis, situé à Péra. Voy. Byzanlinische Zeilschrift, t. II, p. 138.
nos. UqL'E byzantine de la jji'emièrc moitié du A7"" Siècle, de l'Eylise du, Couvent de Saint-Luc en Phocide. — Saint Grégoire le Thauniafuriie.
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prétexte de commerce, les Russes n'entrassent dans la ville en grande masse et ne réussissent à s'en emparer par surprise. Ils commencent donc par être parques hors de la citi', à Saint-.Mamas. Ils y sont inspectés par un agent impérial et ne ])euvenl pénétrer dans la Ville gardée de Dieu que par petits groupes et sans armes. Quanta leurs navires, ils ne peuvent débarquer que toujours en ce nirmc point du i'oiul de la Corne d'Or. » Quel trajet étrange accomplissaient ces rustiques navires descendus des extrémités de la Scythie le long des grands fleuves glacés aux rapides redoutables ! Les eaux tristes du Pont-Euxin les portaient à l'embouchure sauvage de l'Hellespont. Là, peu à peu, le spectacle féerique commençait pour ces rustiques navigateurs. Les rives désertes faisaient place aux rives peuplées de villages i-iants, de jialais, de villas alignées en files interminables, perdues dans les bosquets. Le canal fameux qui sépare l'Eurojie de l'Asie se couvrait d'une population immense d'allants et de venants. Soudain, à un dernier détour, la capitale éblouissante apparaissait. Le navire tournait à angle droit dans la Corne d'Or et de chaque coté défilaient tout le long de cette Chrysokéras, unique au monde, sous les yeux de ces matelots charmés, les enchantements merveilleux de la ville immense. Ils ne cessaient qu'aux beaux ombrages de Saint-.AIamas, où les marchands russes, éperdus, étourdis par ce brillant spectacle, débarquaient enlin.
On voit encore que les basileisLéon et Alexandre jurèrent par la croix, l't que les envovés russe-', au çnulraire. jurèriMil sur leurs épées, par les dieux Péroun et Volos. l't'roun à la tète d'or, à la barbe d'argent, était le principal dieu des Russes païens. Il correspondait au Thor Scandinave, d'où peut-être son crédit rapide chez les Varègues. Il n'avait point de tem})les. Ses statues s'élevaient sur des collines. Il n'y avait, du reste, point de temple dans la rehgion des Russes païens. Quant à Volos (1), c'était, on le sait, le dieu des troupeaux, aussi une des divinités principales de la vieille Russie.
En l'an 911, Oleg. toujnurs d'après la même Chronique, envoya ses ambassadeurs pour conclure une paix définitive avec les Grecs « et poser
(1) Ou Velcs.
les conililions cnlre eux cl les Russes, el il Icui ri'cuniniaudjidL'preudrepour base lii couvcnlion qu'il avait conclue (cinq années auparavani) avec les enipert'urs Léon et Alexandre «. Ce traité nouveau de 912 (I), l>icn (|ue la Chronique le donne inléi^ialcnirnl, nous est ('vidcnnneiit arrivé dans une rédaction altérée, c'est ce que prduxent les rcnvnis à nu texte antérieur (jui ligure ilaiis le traité de !l4o, lequel reiiottre/le ce Iraili; précédent. Ce n'en est pas moins un document de premier ordre, renijili de détails de la plus extrême importance, et son autlienticité nous est pleinement affirmcie cette fois encore par les nombreux noms Scandinaves qui s'y trouvent mentionnés alors que pas un seul nom slave n'y ligure. C'est tout un pr()cieux code des relations politiques, sociales et commerciales entre Byzantins et Varègues. En voici le texte, tel qu'il est intégralement reproduit dans la ('/ironique :
« Xous, de la nation russe — suivent un certain nondire de noms de chefs, — au mun d'Oleg, grand-prince de la Russie, et de tous ses sujets princes illustres et grands boïars, nous sommes envoyés vers vous, Léon, Alexandre et Constantin, grands potentats devant Dieu, empereurs grecs, jtour le maintien et la publication de l'amitié qui subsiste depuis plusieurs années entre les chrétiens et la Russie, par la volonté de nos grandsjjrinces et conformément à leurs ordres, et de la part de tous les Russes (jui sont soumis à leur autorité.
(( ^yotre Sérénité désirant ]iar-dessus Inul niaiiilenir, avec l'aide de Dieu, et faire connaître l'amitié entre les chrétiens et la Russie, muis avons plus d'une fois reconnu connne chose juste de la proclamer non seulement par de simples paroles, mais aussi par un écrit et un serment efllcace, en jurant sur nos armes suivant notre foi et notre coutume. Or les articles de la convention que nous avons arrêtée au nom de la loi et de l'amitié de Dieu sont les suivants :
« D'idiiiid nous l'aisotis la paix avec v<ius, (îrecs, jiour nous aimer les uns li's autres de toute notre âme el de loul(^ n<jlre v<donté;, el nous ne permettrons point, autant (pi'il sera en notre [)uissance, qu'aucun île ceux qui sont soumis à nos illustres princes connnelte contre vous, à
(Ij Sur cps Irailrs mliv Uiissrs il Ityzaiilins, vnycz rai-licli5 il'A. iJiiiiili'Ui dans la lii-rue hi/zanliiie russe pour l,S'j:i, |,p. 531-y.'iO.
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dessein ou non, quelque scandale ou quelque tort; mais nous nous efforcerons suivant nos forces de garder désormais et à jamais, Grecs, une amitié parfaite et inébranlable telle que nous l'avons conclue, écrite et sanctionnée par le serment. De même, vous, Grecs, observez cette amitié pour nos illustres princes russes et pour tous ceux (jui dépendent de notre illustre prince russe, entière et inébranlable dans tous les siècles. Et en ce qui touche les dommages nous convenons ce qui suit :
(. S'il y a des preuves évidentes de dommage, il faut en faire un rapport lidèle.ul celui à qui on ne prêtera pas créance, qu'il jure, et dès qu'il aura fait serment suivant sa religion, que la peine suive en raison de l'injustice. Si un Russe tue un chrétien, ou un cluélieii un Russe, qu'il périsse là où il a accompli le meurtre. S'il s'enfuit ajjrès avoir accompli le meurtre et qu'il soit riche, alors que son jilus proche parent prenne une part de ses biens et que celui qui s'emparera du meurtrier reçoive autant suivant la loi. Si l'auteur du meurtre est pauvre, et qu'il se soit enfui, qu'on l'assigne jusqu'à ce qu'il soit de i-etour, et alors qu'il meure,
« Si quelqu'un frappe avec une épée ou avec quelque instrument, pour lu coup ou la blessure, il paiera cinq livres d'argent suivant la loi russe; et si c'est un pauvre qui est coupable, qu'il donne ce qu'il pourra, qu'il soit même dépouillé de ses habits ordinaires et en outre qui! jure, suivant sa foi. qu il n'a personne pour lui venir en aide, et alors qu'on cesse de le j)0ursuivre.
«^ Si un Russe vole un chrétien ou un chrétien un Russe et que le volé saisisse le voleur en flagrant délit, et que celui-ci résiste et soit tué, ni les Russes ni les chrétiens ne poursuivront le meurtrier, et la partie lésée re- [irendra ce qu'elle a perdu, ou si le voleur se livre, que le volé le prenne et le lie; et il rendra le triple de ce qu'il a volé. Si un Russe a fait quelque violence à un chrétien ou un chrétien à un Russe, et prend quelque objet ]iar 11 ace ouvertement, qu'il en paie trois fois la valeur.
« Si une tempête jette un bateau grec sur le rivage étranger et qu'il s'y trouve quelqu'un de nous Russes, qu'on vienne au secours du bâtiment et de sa cargaison, qu'on l'envoie ensuite dans un pays chrétien et qu'on le conduise à travers tous les endroits dangereux jusqu'à ce qu il soit en sûreté: si le vaisseau, retenu par la tempête ou par quelque obstacle venant
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de la terre, ne peut arriver à sa destination, nousRusses donnerons secours aux rameurs de ce bâtiment et l'amènerons avec sa cargaison tout entière, si cela arrive auprès de la terre grecque; si un pareil accident arrive auprès de la terre russe, nous le reconduirons à la terre russe; puis on vendra tout ce qui peut se vendre de la cargaison de ce vaisseau après que nous Russes l'aurons tiré du vaisseau ; puis, quand nous irons en Grèce, soit pour faire commerce, soit en ambassade auprès de votre empereur, nous rtMulroiis avec honneur lu prix delà cargaison. Mais s'il arrivait que quelipi un d un vaisseau grec ait été
tué ou frappé par uoii> i^V^Ï j'i».; .«. *^»V Russes ou qu'on lui ail pris quelque chose, alors ceux qui auraient accompli cet acte doivent encourir la peine cidessus énoncée.
« Si un prisonnier russe ou grec se trouve vendu dans un pays étranger et qu'il se rencontre un Russe ou un Grec, qu'il le rachète et le renvoie dans son pays, et qu'on lui rende le prix du rachat, ou qu'on lui compte dans ce prix celui du travail que le prisonnier racheté a fait chaque jour. Si quelqu'un à la guerre devient prisonnier des Grecs, on le renverra dans sa patrie et on paiera pour lui, ainsi qu'il a été dit, suivant sa valeur. Si l'empereur va à la guerre quand vous faites une expédition et que les Russes veuillent honorer votre empereur en se mettant à son service, que tous ceux qui voudront aller avi'f lui, tl y rester, le puissent liiirunicnl. Si un Russe, d'un (|nil vienne, est fait esclave et vendu en Grèce; si un Grec, d'où qu'il vienne, est vendu en Russie, il peut être racheté pour vingt livres d'or et retourner en Grèce ou en Russie. Si un esclave russe est volé ou s'enfuit ou s'il est vendu par force, et que le Russe le réclame et que la justesse de sa déclaration soit démontrée, qu'on le reprenne en Russie. Et
MOSAÏQUE BYZANTINE de la première moitié du, XI" Siècle, de l'éijlise du cornent de Saint-Lac en Phocitle. — Saint Simon.
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si ilos marchands penlenl iiii esclave el le réclameiil, iiu'ils le clierclienl el le prennent après l'avoir trouvé : si (juelipi'un ne laisse pas faire cette recherche au représentant (hi inarcliaiiii, i|iril pcnlr iui-mènie smi esclave. Si quelqu'un îles Russes qui servent en Cnècc chez l'empereur clinHien meurt sans avoir disposé de son hien, et s'il n'a jias de parents en Grèce, que son bien soit rendu à ses parents en Russie. S'il a fait (pirlipic ilispnsition, celui-là recevra son liim ipi'il a institué ])ar écrit pour son héritiei-, et qu'il prenne cet héritage des Russes qui fuit commerce (en Grèce) ou d'autres personnes qui vont en Grèce et qui y ont des comptes. Si un malfaiteur passe de Russie en Grèce, que les Russes le réclament à l'empereur chrétien, qu'il soit pris et reconduit, même malgré lui, en Russie. Que les Russes fassent de mémejiour les Grecs s'il arrive quelque chose de pareil. Et pour confirmer de façon iucliranlable cette paix entre vous, chrétiens, et nous Russes, nous avons fait écrire ce traité par Ivan sur une double feuille ([ui a été signée par votre empereur de sa propre main : en présence de la Croix Sainte et de la Sainte et Indivisible Trinité de votre vrai Dieu, il a été sanctionné et remis à nos ambassadeurs. Et nous, nous avons juré à votre empereur qui règne sur vous par la volonté de Dieu, et d'après la loi et les usages de notre peuple, que nous ne nous écarterons pas, nous ni aucun des nôtres, des conditions de paix et d'amour arrêtées entre nous.
« Et nous avons dunné cet écrit à votre gouvernement jiour être confirmé, par une entente commune, à l'effet de confirmer et d'annoncer la paix conclue entre nous, la deuxième semaine du mois de septembre, Indiclion XV, l'année de la fondation du monde tU20 (1;. »
La Chronique dite de Nestor donne encore le texte d'un quatrième traité, le jilus important, le plus formel de tous; c'est celui que ce même Igor, après s'être avancé jur-qu'au Danube à la tête d'une grande armée dans une expédition inenlidunée par celte seule Chronique, signa en 943 avec les empereurs Romain Lécajiène, Conslanlin rinpliyrogénète et Etienne.
« Romain. Constantin et Etienne, dit la C/*ro??/y»e, envoyèrent des
(1) Qui correspond ù l'an 912 Je J.-C.
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arnl)assa(leur.s à Igur jiuiir rfiioiivoler l'ancien Irailé. Igor s'enlendit avec eux sur la paix » : suit le texte de cette convention solennelle inscrite en lettres de pourpre sur une l'ciiillr ilr \rl'\\\ et scellée d'une bulle d'or. Elle est trop longue pour rlrr rr|iriiiliiilr ici. Je me l)ornerai à transcrire quelques observations d'un auteur ijui en a fort bien parlé (1) : « Dans ce nouvel accord percent, au plus haut degré, la défiance et la sourde colère des Grecs contre l'insolence des Russes qui, sous prétexte de négoce pacifique, écumaient les côtes de la nier Noire et de la Propontide, rançonnaient la banlieue de (lonstantiuuplu et s'associaient aux pirates du Danube ou avix corsaires normands de la Aféditerranée. De minutieuses précautions sont prises (2) par les articles 2 et 3 pour constater l'identité et l'honorabilité des marchands russes. Tout convoi de négociants doit être pourvu d'un passeport collectif délivré par le grand-prince et spécifiant le nombre de vaisseaux et d'hommes partis des villes de la Russie; chaque marchand doit à son tour être porteur d'un anneau à l'effigie du grand-prince : pour les simples marchands, cet anneau est d'argent; pour les ambassadeurs, il est d'or. Ce passeport et ces anneaux devront, le jour même de l'arrivée, être soumis au questeur de la ville, qui en vérifiera l'authenticité, reconnaîtra les indications du passeport et s'enquerra soigneusement de la durée du séjour (pie chaque marchand russe se propose de faire à Constantinople. »
Je m'excuse de m'ètre si longtemps arrêté à ces curieux traités. Non seulement ils nous fournissent sur les relations entre Byzantins et Russes les plus précieuses notions, que nous ne trouvons nulle autre part, mais, surtout, ils viennent compléter les renseignements beaucoup trop succincts que nous jtossédons sur celui de ces instruments qui nous intéresse plus particulièrement ici, celui que Sviatoslav signa avec Jean Tzimiscès. En effet la rédaction que nous en donne la Chronique est furt courte. D'autre part, les quelques indicatinn^ l'uurnies jiar Léon Diacre sur les dispusitions qui s'y trouvaient formulées, telles par exemple que le traitement à appliquer aux niaicliands rusiiés en séjour à Byzance. traitement en tout
(1) Courol, op. cit.. |). 2SU.
(2) Sur \c Iralic enliv l.-s Kusses et rciupiie byzantin à cetlo rpoquf, voy. les passagessi intéressants dans Ileyil, op. cit.. I. pp. tiS suc).
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conforme à celui des précédents traités, se trouvent élucidées par les développements bien plus détaillés contenus dans ces premiers pactes intervenus entre les deux nations.
J'en reviens à Sviatoslav, le héros humilié, et à ses bandes décimées. Sili'd après la cessation des hostilités, lui et son vainqueur songèrent à quitter les rives du Danube pour regagner chacun sa capitale. Je dirai bientôt le retour triomphant du hasileus. Celui du grand-prince de Iviev fut très différent. Dorystolon fut évacuée, tous les captifs grecs rendus, jiuis Sviatoslav et ses derniers soldats reprirent tristement le chemin de la Russie. *< Nous saurons bien retrouver un jour la route de Constantinople » , dit à ses guerriers ce chef indomptable pour adoucir leurs regrets. Le Danube fut descendu sur les barques familières. Le hasileus, désireux de ne pas pousser à bout ces audacieux, avait promis que les vaisseaux ignifères n'attaqueraient point les fugitifs.
Skylitzès et Cédrénus désignent à cette occasion Bardas Skléros comme commandant la flotte impériale sur le fleuve. Probablement l'empereur lui avait confié ce poste à la suite du départ définitif du drongaire Léon pour la capitale. Ou bien cela signifie-t-il seulement que Bardas Skléros commandait en chef, sous les yeux du hasileus, le siège de Dorystolon, comme une sorte de chef d'état-major général ?
Une nouvelle et pire liuniiliation attendait les vaincus sur la route du retour. Fiine leur était, après avoir descendu le DanuJje l'I traversé la mer >'oire,de remonter le Dnieper à travers le pays des Petchenègues.Ces pillards di' la steppe, féroces coureurs de grandes routes, alliés des Ross lorsque ceux-ci étaient les plus forts, devenaient soudain pour eux des adversaires impitoyables lorsqu'ils avaient subi des revers. Informés du complet désastre de Sviatoslav, parfaitement renseignés sur le petit nombre de guerriers qu'il ramenait au pays natal, ils ne cachèrent pas leur intention de mettre à rançon le héros désarmé et de lui faire le plus de mal possible à son passage sur leur territoire. Aussi le prince russe avec sa troupe si diminuée, encombrée d'un si grand nombre de blessés, se vit-il forcé d'implorer l'intervention du hasileus, son vainqueur, pour que celui-ci lui
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obtint, par un sauf-conduit, le libre parcours sur les terres de ces barbares. Qiielli' soulïrance pour son orgueil ! Mais il lui fallait épuiser jusqu'à la lie la coupe de l'inlortunc.
Jean, toujours humain, toujours habile politique, dépêcha aux chefs des Petchenègues son messager ordinaire, l'évèque Théophile d'Euchaita?, qui semble avoir été le diplomate attitré le plus en faveur au Palais Sacré
MINIATURE BYZA.XTIXE du fani,'a.y Meiiologioii rlit ih- Basile II, conservé à la Bibliothéqw^ ihi Vatican, exécuté sut' les ordres du basileas Basile II.
sous ce règne. (Ictle fois, le prélat ambassadeur échoua dans sa mission. Les Petchenègues se refusèrent obstinément à accorder le saur-cnrnliiil demandé, car ils nr |iipu\ aient pardonner à .*>vialoslavle traib' qu'il \rii,ii( de signer avec les Grecs sans leur jiaiiicipaliun. Comme jiour niirux accentuer la portée de ce refus, ils accordèi'out à l'envoyi' du hasileus tout le reste de ce qu'il leur demandait. Ils se déclarèrent « les amis et les alliés de l'empire » et, sans doute en retour de certains avantages sur lesquels les chroniqueurs grecs officiels font le silence, s'engagèrent à ne plus jamais franchir le fleuve Danube, redevenu iVoutièrc de l'empire, à ne
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plus piller et ravager les riches plaines bulgares qui s'étendaient au delà, redevenues terre romaine.
Disons de suite ce qu'il advint du juince liardi qui avait failli détruire l'empire d'Orient en une heure de victoire. Lui et ses troupes décimées reparurent donc sur leurs barques aux bouches du Dnieper. Ils emmenaient leurs blessés survivants. Hélas, la plupart de leurs compagnons étaient demeurés aux campagnes de Dorystoloii et de Péréiaslavets, les uns réduits en cendres sur les bûchers monstrueux, les autres devenus la proie des oiseaux et des bêtes sauvages.
Les Russes vaincus n'emportaient presque aucun butin. Certainement ils avaient dû laisser à Dorystolon avec leurs captifs de guerre toutes les prises pourtant si riches qu'ils avaient faites en Bulgarie. Parvenus au Dnieper, l'antique Borj'sthène devenu leur fleuve national, ils ne purent de suite regagner leurs cités lointaines, soit que la saison fût trop avancée, soit qu'ils se sentissent tnip faibles jiour passer sur le corps des Petchenègues. Ils se retranchèrent pour hiverner sur la rive du grand fleuve au milieu des rochers qui l'encombrent en aval des rapides, et attendirent les secours de Kiev où, avant son départ, Sviatoslav avait établi son ills Yaropolk comme régent en son absence. Ils attendirent en vain et passèrent la mauvaise saison tout entière au-dessous des cataractes fameuses de ce fleuve qui était leur grande voie de communication avec le sud, mais qui ne leur permettait d'atteindre la mer qu'à travers le dangereux pays de leurs ennemis.
Donc ils vécurent cet interminable hiver glacé en pleine terre hostile, sans cesse occupés à se garder des embûches des Petchenègues errant comme le loup autour du troupeau. Nous n'avons aucun détail sur ces longs mois passés sous la tente par le prince et ses droujines. Nous savons seulement que les Russes, ce qui se comprend de reste, souffrirent de la faim. De toute façon, ce durent être des temps fort durs qui se terminèrent par une catastrophe lamentable.
Aux premiers jours du printemps, les tristes voyageurs, lassés de tant de misères, reprirent la route de Kiev, si lointaine encore. Sviatoslav, toujours ardent, était résolu à forcer au besoin le passage. Déjà les infortunés survivants de tant de combats revoyaient en rêve les demeures de
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leur sauvage capitale ; déjà ils croyaient apercevoir leurs éi»ouses fidèles, leurs enfants blonds, accourir vers eux, descendant de la haute falaise pour sécher les larmes de tant de mois de misères vaillamment supportées, leur tendant leurs bras blancs. Ils comptaient sans le Petchenègue im\ntoyable (jui les guettait. « Les l%lciirn('j;ues, dit simplement Léon Diacre, race errante et innombrable, barbares, mangourts d'insectes (1), aux maisons roulantes (2), tendirent des embuscades aux Russes de Sviatoslav et les massacrèrent tous. » De cette grande armée, à peine quelques-guerriers revirent leur patrie. Sviatoslav demeura parmi les morts. 11 avait l'égné vingt-huit ans sur la nation des Ross. Ceci se passait au printemps de l'an 973. Qui sait si dans celte attaque des Petciienègues contre cette troupe si réduite et désorganisée il ne faut point voir encore la main de l'astucieuse Byzance (3) ?
Ce retour des Russes, ce drame final sont racontés un peu plus en détail dans la Chronique dite de Nestor : n Sviatoslav ayant conclu la paix avec les Grecs s'en alla en bateau jusqu'aux cataractes du Dnieper, et le vdïwode de son père, Sviénald (4), lui dit : « Prince, tourne les cataractes à cheval, car les Petchenègues t'attendent aux cataractes », Et il nel'écouta pas et il vint en bateau. Et les habitants de Péréiaslavets (o) envoyèrent vers les Petchenègues, disant : « Voici que Sviatoslav revient en Russie après avoir pris en Bulgarie beaucoup de richesses et fait beaucoup de butin (6), et il n'a que peu de compagnons ». Les Petchenègues, ayant entendu cela, se mirent en emlniscade aux cataractes; et Sviatoslav vint aux cataractes à l'Ile de Biélo-Béréjiè (non li>in de l'embouchure du fleuve) et les vivres commencèrent à lui manquer et il y eut une grande famine; on payait une tète de cheval la muilii' d'une grivna. Et Sviatoslav ]>assa
(1) Littéralcmenl : « mangeurs de poux ».
(2) Littéralement: « vivant presque toujours dans leurs chariots «.Voyez dans Tchertkov, op. cit., note :)2, pp. 178 sqq., les longs et intéressants détails sur ce trajet de Kiev au Danube ((ue parcouraient les Russes pour aller de chez eux en Bulgarie et vice-versa.
(3) Voy. Tchertkov, op. cit., p. 242.
(4) C'était ce vieux chef expérimenté cpii, déjà, avait comballu sous Igor et qui avait signé au traité' de Dorystolon immédiatement après le prince.
(5) C'est-à-dire les tarées et les bulgares leurs alliés.
(6) Ceci me parait pure l'orl'anti'iie dans la bcmche d(^ l'historien national. Jean Tzimiseès n'eût pas permis aux Uoss, si complètement ii sa merci, d'emporter do l'or et du butin conquis en lluigarie.
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l'hiver là. Quand lu jn-intenips arriva 1), il alla aux cataractes et l'ut attaqué par Kouria, prince des Petchenègues, et ils tuèrent Sviatoslav et lui coupèrent la tète. De sa tète ils firent une coupe qu'ils garnirent de métal et dans laquelle ils burent 2 . Sviénald vint à Iviev aui)rès de Yaro polk. »
Les Grecs se réjouirent du sort afTreux de Sviatoslav. Ils oubliaient qu'un siècle et demi auparavant le crâne d'un empereur grec, }sicépIiore Logothète, tombé sur le champ de bataille, avait, lui aussi, servi de coupe à son vainqueur, un roi bulgare (3).
Telle fut la tin misérable de l'héroïque prince des Ross. Il eut pour successeur à Kiev son fils Yaropolk. Les faibles débris de son armée, qui, échappant aux embûches des Petchenègues, réussirent à gagner Iuev,Y arri-
(1) Au plus lard vers la fin de février ou de mars de l'an du monde 6481, 973 de notre ère, puisque l'année russe finissait à ce moment. Voyez Kounik, dans Lambine, op. cil., pp. 58 et 59. — Tchertkov, op. cit., p. 244, dit 972 ! Mais M. Wassiliewsky et les autres historiens russes sont d'un avis contraire. Dans un article paru dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbouif/ de 1876, pp. 1 I9-1S2, article lu dans la séance du 13 avril 1871 de la Section d'Histoire et de Philologie de ladite Académie sous ce titre ; Recherches chronologiques sur la date de la mort de Sviatoslav Igorevitch, grand-prince de Kiev, M. X. Lambine, sappuyant sur le témoignage de la Chronique dite de y'eslor et aussi sur celui de Skylitzès, de Cédrénus, de Zonaras qui disent que Jean Tzimiscés entreprit cette guerre contre les Russes dans la seconde année de son règne, et non dans la troisième, s'est longuement et laborieusement efforcé de prouver que la date de cette mort devait être maintenue à l'année 972, vers le commencement du printemps. Par conséquent la grande guerre de Tzimiscès contre les Russes aurait eu lieu en 971 et non en 972. Il serait trop long de reproduire les arguments de l'auteur russe. Dans deux mémoires annexés à cette publication, MM. A. Kounik et B. 'SVassiliewsky ont victorieusement et, je le crois, définitivement réfuté la théorie de M. Lambine. M. Wassiliewsky surtout a très brillamment restitué leur valeur propre aux témoignages de Léon Diacre, de Skylitzès et des copistes ou abréviateurs de ce dernier, Cédrénus et Zonaras. U faut en définitive s'en tenir à la phrase si formelle de Léon Diacre, phrase que M. Lambine s'est vainement efforcé d'interpréter et de corriger. Elle dit que la campagne de Jean Tzimiscès contre les Russes eut lieu au printemps qui suivit l'hiver passé par le basileus à Constantinople après son mariage, célébré au mois de
novembre de la seconde année de son règne, c'est-à-dire en novembre de l'an 971. La grande guerre terminée par la prise de Dorystolon eut donc lieu dans le cours de l'an 972. Le traité aussi entre le basileus et Sviatoslav fut signé cette même année et il y a là une double erreur de la Chronique de Seslor qui dit à tort ; 1° que le traité fut signé en l'an du monde 6479, alors qu'en réalité il le fut en 6480 ; 2» que Sviatoslav fut tué au commencement du printemps de l'an 6480. En réalité, le grand-prince de Kiev fut massacré par les Petchenègues au commencement du printemps de l'an 973, c'est-à-dire de l'an du monde 6481. — M. J. J. Széznievsky a cru que celte erreur de date était une suite de l'emploi de l'alphabet glagolitique dans la rédaction du document original, alphabet glagolitique incorrectement transcrit dans la suite en caractères cyrilliques. Voy. le mémoire de M. Lambine, p. 122.
(2) Finlay, op. cit., t. II, p. 350, dit que Kouria fit graver sur cette coupe tragique ces mots : « Celui qui convoite le bien d'autrui, souvent perd le sien ». J'ignore où l'historien anglais a puisé ce renseignement.
(3) (Kroum.
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vèrent sous la conduite du héros Svionald. Ce boïar russe, nous le savons, avait été jadis au service d'Igor; il avait été voïwode de sa veuve Olga et avait accompagné leur fils Sviafoslav dans ses expéditions au delà du Danube. Il devait être le premier après lui puisque seul avec lui il avait signé, nous l'avons vu, les traités de paix avec le basileus Jean (1).
Un vase d'argent (2), rempli jusqu'au bord de monnaies aux effigies de Nicéphore Phocas et de Jean Tzimiscès, a été trouvé au commencement de ce siècle dans un filet de pêcheurs aux rapides du Dnieper (3).
Sur ce vase, qui est aujourd'hui, m' affirme-Ion, conservé au Musée de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg (4), on lit gravée l'inscription en caractères byzantins : « Voix du Christ sur les eaux » . Cet antique débris, dernier vestige du pillage delà Bulgarie, serait-il un souvenir suprême du lugubre massacre des bandes de Sviatoslav aux cataractes du grand fleuve (3) ?
ItAS-ULLlEf llY/ASilS. — l'hiqu,: ih- hrun:;,: irprcsentant h; Christ, la Vierge, saint Jean et trois jeunes saints militaires. Très beau travail des A""" ou AT"" Siècles. — {.-Incienne Collection Michelli, à Paris).
(1) Nous avons vi.i ([ii il faut pciU-iHrc riilenlifun' avec Sphengol, le dOfcnseui' de Péréiaslavets ; voy. p. 98, note 1.
(2) Et non de bronze, comme le dit à tort Mnnili, up. cit., I, p. 'iS.
(3) Voy. Ti-.lierlkov, op. cit.. p. 203, note lUO.
(4) M. Wladimir do Rosen, conservateur du Musée, a, sur ma prière, l'ait de vaines recherches pour retrouver ce vase précieux.
\5) La Chronique de Joacliiin dans Tatisclitschef, I, Sj, dit ipie Sviatoslav, attribuant ses revers aux chrétiens, lit tuer tilieb, ordonna de l)riiler les églises de Kiev, et voulait l'aire massacrer tous les chrétiens lorsqu'il l'ut tué sur le Dnieper près de l'rolotch. ^Murait, op. cit., I, p. 748).
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Ainsi, s'éci'ie un historien russe qui, le premier, a fait de cette campagne une étude détaillée (i), se termina par une complète catastrophe la grande entreprise de Sviatoslav qui avait rêvé de transporter la puissance des Russes des steppes du nord aux rive» de la mer Xoire et aux plaines fertiles de la Bulgarie, de la Thrace et de la Macédoine. Les conséquences de ce grand événement de la fin dn x"" siècle eussent pu être si considérables pour la Russie et pour tous les Slaves du Xord, qu'il est difficile aujourd'hui de se faire une idée même approximative de tout ce qui aurait pu résulter du succès de cette gigantesque entre ju-ise du prince de Kiev (2).
Revenons à Jean Tzimiscès, le basileus viclurioux. Après celte foudroyante campagne qui avait sauvé l'empire d'un si grand péril, après avoir en quatre mois (3) détruit iiu-mée russe, pris les deux grandes cités bulgares de Péréiaslavets et de Dorystolon avec une foule de places secondaires, l'autocrator avait hâte de rentrer dans la Ville gardée de Dieu. Il consacra toutefois quelques jours encore à donner des ordres pour faire relever les remparts abattus des Ailles et des châteaux de la rive droite du Danube, redeveniic frontière de l'empire. De fortes garnisons y furent installées. La Bulgarie danubienne et transbalkanique fut purement et simplement annexée à l'empire sous forme d'un gouvernement militaire partirulier.
En commémoration de la grande victoire du 24 juillet et de l'intervention miraculeuse du Stratilate, Jean donna à Dorystolon le nom nouveau de Théodoropolis. C'était encore là une tradition des grandes guerres romaines. Dorystolon ne devait pas conserver longtemps ce nom glorieux.
Puis le basileus triomphant reprit le chemin de sa capitale, ramenant avec lui la faniilie royale de Bulgarie, les dépouilles de ses rustiques palais et les armes conquises sur quarante mille guerriers russes. Parmi les trésors les plus vénérés qu'il rappiutait. se trouvait, disent les chro-
(1) Tchcrlkov, op. cit., p. 24:i.
(2) M. Tcherikov donne le tableau des grands événements qui, suivant lui, eussent été la conséquence de la victoire des Russes dans cette guerre gréco-bulgare de l'an 912.
(3) Vojez sur la chronologie de cette campagne, sur la durée du siège de Dorystolon, sur les dates de 971 ou 972 : Tcliertkov, op. cil., pp. 234 et 251 surtout. Toutes ces quoitions délicates se trouvent là 1res complètement élucidées.
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niqucurs, une Image très vénérée de la Théolokos avec l'Enfanl divin dans ses bras. Nous n'avons pas d'autre détail sur cette sainte Icône. Ce devait être quelqu'une de ces effigies miraculeuses dites <( Vierges non faites de main d'homme », (|ui longtemps avait accompli des miracles dans quelque sanctuaire d'une des capitales bulgares. Encore une très sainte dépouille arrachée à la piété naïve des nations vaincues pour venir grossir liiuniense trésor sacré de la Ville des basileis.
Jean Tzimiscès, vainqueur du |ii-ince des Ross et conquiTanl d'un vaste royaume, fit par la Porte Dorée l'entrée triomphale des basileis victorieux dans la Cité reine. Cette pompe dut être célébrée dans le courant du mois d'août. Je n'en redirai pas les splendeurs, toujours les mêmes, toujours également éblouissantes. J'ai décrit, dans le volume consacré à l'histoire de Mcéphore Phocas, l'ovation pédestre qui fut décernée à cet illustre capitaine à la suite île ses victoires de Crète. J'ai décrit aussi son entrée à Constantinople lors de son couronnement. Toutes ces cérémonies se ressemblaient avec quelques modifications de détails. C'était toujours le même immense, étrange et somptueux cortège formé par la cour, les dignitaires, les soldats, les captifs et les dépouilles parcourant au milieu d'une foule innombrable les rues merveilleusement parées, avec intermèdes de discours, de chants, d'acclamations répétées par les cent mille voix du peuple et des Factions. Jean Tzimiscès avait délivré l'empire d'un péril si effroyable, il avait si brillamment reconquis cette antique frontière du Danube perdue depuis tant d'années, que son triomphe parait avoir eu un éclat tout particulier, exclusivement dû à l'initiative populaire reconnaissante. Toute la foule urbaine, tous les citoyens couronnés de fleurs allèrent jusqu'en dehors des murs avec le patriarche, le clergé, la cour, le Sénat, à la rencontre de l'heureuxsouverain, acclamant son nom (1), chantant les eui)hémies d'usage, lui otfrant des couronnes et des sceptres d'or garnis de pierres précieuses. C'étaient les plus hauts fonctionnaires de la Cité, le préfet de la ville, le préteur, ([ui ])résentaient ces riches dons. La masse des citoyens se contentait d'offrir des couronnes de feuillage. Jean Tzimiscès étant autocrator et ayant mérité le grand triomphe
(1) Voy. au cluipitiv 'n il ii Auve des Céc^moniei le tpxlc officiel des acclamations d'une armée victorieuse en l'honneur du basileus.
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tlovail recevoir les liouiieui-.s complets. 11 devait pénétrer dans la Ville par la Porte Dorée, monté sur un char de forme antique, traîné par quatre chevaux blancs. On lui amena ce char splendide en dehors des Portes, les plus hauts magistrats de la capitale lui présentant leurs dons et le priant, suivant les formules obligées, de moiilrr dans ce véhicule pour célébrer le triomphe officiel.
Jean accepta les couronnes elles sceptres d'or. Suivant l'usage, il remit en échange, à ceux qui les lui offraient, une somme en or d'une valeur très supérieure. Mais aucune prière ne put décider le souverain à monter dans ce char admirable. Avec un zèle pieux, qui lui valut une popularité si possible plus grande encore dans la foule constantinopolitaine, si facilement remuée par ces spectacles de la rue, le basileus voulut que la Vierge conquise en Bulgarie, cette Icône vénérée à laquelle il tenait à attribuer une part de sa victoire, fût seule à recevoir les honneurs du triomphe et le remplaçât dans le chai'. Tontes les objections des courtisans furent vaines. Jean plaça de ses mains, dans le char éclatant, l'Icône sur le vêtement royal même des souverains de Bulgarie, somptueux costume de pourpre rapporté du trésor de Péréiaslavets. Il déposa à ses côtés la couronne de ces rois qui avait la même provenance. Etoffe et couronne devaient plus tard servir d'atours à l'Image miraculeuse.
Quand l'infini cortège se fut enfin mis en marche, on vit le char triomphal s'avancer, contenant l'Iconi;, devant qui tous se prosternaient jusqu'en terre. Derrière, sur un blanc coursier, éclatant d'or et de soie, le basileus suivait dévotement, diadème en tête, jiortnnt en mains les sceptres et les couronnes qu'on venait de lui remettre.
On traversa ainsi processionnellement la cité parée d'étoffes, de tapis, ornée de vertes guirlandes, semée de rameaux de laurier. Sous les voûtes de la Grande Eglise ruisselanlcs de lumière, les fonctions une fois de plus s'accomplirent. Jean, après les prières et les euphémies, dédia de ses mains en signe de victoire dans le temple auguste la couronne des rois bulgares.
Avant de rentrer an Grand Palais, car celui du Boucoléon paraît avoir été abandonné, momentanément dn moins, après le meurtre de Kicéphore, Jean Tzimiscès, sur le Forum Augustéon, procéda encore à
ENTRÉE TRIOMPHALE DU BASILEUS
W\ll^ty,,i ■.lira,, ,i^j,,,|^„i IPa-^m^w^vB.
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.T-'.«.>is.— i.^--. ^'6-d>'*-( "rio^<-^i »I^3f^ inji l«vei/t«i<iie---iwX 5; ■ jLjL>-'-T' *r^»V»7<*'i^-o-'°ï~Io(i.^o-l>'>'rs>-r<»'>^^J'>i
^x'ij,»-t',^*-J..sj^ ^J(CiV«T='^cM*-iTr«-rVVi^>W ^«i "(ér" Kg"
l!^E PAGE d'un manuscrit byzantin date, de l'an W)2, conservé à la BiOUuthei/w National:'. (Fac-similés des Manuscrits grecs ilati'S, ilo II. Omoiit).
iiiK' cért'iiioiiif d'uiif ;j,raii(lcurlia|;i(iiif (1). Devant le peuple assemblé, lise lit jircsenler le jeune nii ini^are Boris ({ui avail à pied suivi son triomphe.
(I) KaTx Tr.v ir/.ïxwtr,-/ >.iïO|j.£vr,-( iyopi',. Zimuras, rj. Diiulorf, t. IV, p. 102.
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Quand II' prince détrôné se fut humblement placé devant lui, il lui ordonna de se dépouiller en sa présence des attributs de sa souveraineté. Le malheureux enleva successivement le diadème de pourpre de lin lin (larsemé do perles et d'ornements d'or, la tunique de pourpre et les bottes de même couleur que les souverains bulgares s'arrogeaient le droit de porter à l'égal des basileis.
Jean avait infligé à Boris cotte humiliation publique parce (pi'il enli'iiilait consacrer ainsi ofiîciellemenl sa déchéance définitive, puis, connue il t'iait humain, il le lit après placer h ses côtés et l'éleva sur-lechamp au rang de magistros, une des plus hautes dignités palatines. Lo iils du tsar Pierre, le petit-fils du grand Syméon, n'était plus qu'une simple unité dans l'interminable catalogue des dignitaires de la cour impériale, (l'on était fait de toute la portion orientale de l'antique royaume do sa raco (pii, après trois siècles d'une existence souvent glorieuse, redevenait une simple province do cri cinpiro grec tant détesté. C'en était fait de sa chère capitale (jui allait mainlonanl servir de résidence à un stratigos byzantin. Romain, son Irèrc cadet, subit un sort autrement affreux. Il fut mutilé suivant une coutume barbare alors si fréquente. On en fit un cunuquo et on l'investit probablemont aussi do quoique banale dignité jialatino. Skylitzès semble indiquer (pu- cette mutilation l'ut ordonn(''o par le parakimomène Basile. Probablement celui-ci, en sa qualité d'eunuque cl aussi do chef des chambellans, jjrésidait d'office à toutes ces cruelles exéculiuns d'ordre très spécial. — Ainsi finissaient de s'étioler dans les aniichamlu'os du Palais Sacré les derniers descendants des races royales vaincues. Ainsi se termina misérablement la première lignée royale de liulgario, <lescendue du sauvage Asparuch et du grand Kroum.
Le patriarche Damien de Bulgarie, qui avait eu son siège à Dorystolon surtout, parfois à Péréiasiavets, sous l'administration duquel, lors de la plus grande puissance du tsar Syméon, l'église bulgare avait été jadis reconnue comme autocéphale par Byzancc et qui, sur la « kéleusis » du basileus Romain Lécapène, avait étt'- à ce moment élevé parle Sénat impérial <lii rang d'archevêque à celui qu'il occupait actuellement, l'ut, lui aussi, déposé par le basileus. Avec l'indépendance politique, le vainqueur atteignait aussi l'indépendance religieuse. Pour mieux parfaire cette totale
LE PATRIARCHE BULGARE EST CHASSE \TJ
destruction de raulononiie bulgare, Ions les évèchés de la vieille monarchie de Syniéon furent à nouveau subordonnés directement au pouvoir du patriarche œcumi'niquc d(^ flonstantino])!!' (1). Dorysloloii redevint une simple métropole i)yzantiiif.
La portion orientale, danubienne et l)allvaiii(|ue du royaume bulgare avait été seule touchée par cette guerre; seule aussi, à la suite du désastre des Russes, elle venait de retomber sous le pouvoir de Hyzance. (j'est même ce fait qui explicpie en [larlic la facilité et l'étendue des succès si rapides de Sviatoslav d'abord, de Jean Tzimiscès ensuite. L'un cl l'autre de ces princes n'avaient jamais eu affaire (pi'à une moitié des forces bulgares, la moitié orientale. Dans la portion occidentale, tout au contraire, l'indépendance bulgare s'était maintenue et se maintint dans la suite, sous la dynastie nationale des Schischmanides, issus de la révolution intérieure de l'an 967. En un mot, ainsi que l'a, le premier, fait remarquer avec grande justesse un savant écrivain i-usse, .M. Urinov (2), tous ces événements guerriers de ces dernières années n'avaient, en réalité, inl('ressé (]ue les seules provinces orientales de la Bulgarie, c'est-à-dire celles de Dorystolon, de la Grande et de la Petite Péréiaslavets, et de l'hilippopolis, unique apanage demeuré aux mains du fils du tsar Pierre, du petit-fils de Syméon (3). Quant aux j)rovinces bulgares occidentales, celles qui s'étaient séparées cinq ans auparavant de ce prince pour former un corps politique à part sous le gouvernement de Schischman et de ses successeurs, elles ne perdirent poinl leur indépendance politi<jue et ne fuivnt point conquises par les Grecs.
l-"n même temps que Jean détruisait l'antique patriarcat national dr Dorystolon, un nouveau siège patriarcal remplaçant celui-ci s'éleva donc tout natiu-ellement dans cette Bulgarie occidentale demeurée indé})endante. Installé d'abord à Sophia, puis, durant quelque temps, errant dans diverses grandes cités de cette région de l'ouest, à Vodhéna, à Mogléna, à
(1) Voy. dans Du (JaiiLT, Fain. I>yz.,i'd. di' l'.iris, |i|i. l'ii >ii|'i.,li' Cululof/ue des archevêques bulgares. — Voy. encore Xliiii|i(iI: i Église hiitijtire. diuis la Iteiiie liialorique de 1892, cl Zacharia*, Beitrœge zur ('•escitichli'. der bulijarisrlien Kirrlti; pp. Il à 11, 14 et IG.
(2) Op. ci/., p. lOSi.
(3) Voy. dans Drinov, op. cil., p. I KS, les liniiles yOugrapliiiiues de celle porliou de la Rulgarie k celle époque.
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Prospa (1), il finit par se fixer enfin pour plusieurs siècles à Ochrida. L'existence dès ces temps reculés de ce siège ambulant et sa première installation à Sophia, immédiatement après l'abolition par Jean Tzimiscès de l'ancien siège de Dorystolon, nous ont été récemment révélées par une source byzantine tout à l'ait indubitable, qui est une novelle du basilcus Basile II retrouvée depuis peu dans un document d'époijue postérieure (2).
Tout naturellement, dit M. Drinov (3), le jtiih'iarcho Damien, après sa déposition par le vainqueur, ihil chercher un refuge dans la Bulgarie occidentale, demeurée indépendante. II se fixa d'abord à Sophia, où il dut certainement être réélu patriarche par un synode des évèques bulgares qui se refusaient à reconnaître le nouvel état de choses (4). L'important pour nous est de savoir non de quelle manière cette transformation s'est opérée, mais bien qu'elle a eu lieu vraiment, et elle n'a pu avoir lieu (jue jiarce que les volontés de Jean Tzimiscès n'avaient aucune autorité, aucune sanction dans ces jirovinces bulgares de l'ouest qui n'avaient nullement été ramenées sous le sceptre de ce prince, ainsi qu'on l'a cru si longtemps.
(les observations, comme d'autres encore dont il sera question plus loin, ont une bien plus grande importance qu'on ne pourrait le croire tout d'abord. Il semble, en effet, résulter très clairement de tous ces faits que la guerre russo-byzantine n'atteignit jamais que la moitié orientale de la Bulgarie (îi), qui seule lui rtMinic à nouveau à l'empire grec. C'est ce qu'on avait ignoré jusqu'ici. Je reviendrai sur cette question d'importance capitale dans un autre chapitre de cette histoire.
Les vastes provinces (jui avaient si longtemps constitué l'apanage
(1) Oi'i il se trouvait on l'an liSU.
(2) Voy. plus loin.
(3) Op. cit., p. ITi.
[i] Il eut plus tai'd pour sucwsseurs, à Vodhéna d'abord, puis à Prespa et à Ochrida où se transporta successivement le patriarcat bulgare autocéphale, Germain, aussi appelé Gabriel, qui résida à Vodhéna et à Prespa, puis Philippe, dont on ne sait rien, sauf qu'il fut le premier à résider à Ochrida ; enfin Jean, qui survécut ii la ruine delà monarchie du tsar Samuel, fut conflrraé par le basileus Basile II dans sa charge et inaugura la série des archevêques bulgares sous le sceptre byzantin. Il avait été auparavant hiL'oumène du monastère de la Mère de Dieu do Devre. Zachari», Beit);v(je, etc., p. Ij.
(ji Voy. par contre dans Drinov, op. cit., p. 119, le témoignage fort douteux du « Prêtre de Dioclée » sur la prétendue conquête de la Rascie par les lieutenants de Jean Tzimiscès. La Rascie est la province actuelle de Novi-liazai-.
LES MANICHEENS TRANSPORTES EN BULGARIE
jiriiicipal de la première nionarcliie bulf^are lirenl ainsi jxiur un lumps retour à l'empire grec. Tant que Jean Tzimiscès vécut, elles obéirent à ses lieutenants sans cpi'il paraisse avoir subsisté l'ombre d'une résistance, d'une opposition quelconque dans toute l'étendue de ces immenses territoires, d'abord comme écrasés sous la terrible tyrannie des Russes, rapidement pacifiés ensuite sous la main de ter des * stratigoi » byzantins. Quant à cette administration même de la liulgarie sous ce règne, nous ne possédons pas, hélas! sur elle le moindre renseignement. Elle dut être administrée militairement, comme c'était toujours le cas pour les territoires impériaux de conquête récente, par des « stratigoi » et des iurinar- (pies installés dans les pi'incipales villes fortes et les forteresses à la tête de troupes nombreuses, surtout de détachements de cavalerie. Léon Diacre et Skylilzès citent en ]>remière ligne Dorystolon parmi les villes dans lesquelles le basileus établit de fortes garnisons.
Quelques mots épars dans les sources nous apprennent encore que, pour assurer l'occupation de ces provinces reconquises, Jean Tzimiscès eut recours au procédé, si fréquemment en usage à Byzance à cette
époque, de la transplantation en bloc <le populations arrachées à d'autres extrémités de l'empire. l*ar son ordre, les l'auiiciens, derniers survivants de ces célèbres Manichéens tant massacrés jadis par Tbéodora, puis par Basile l", ces « calvinistes de l'Orieiil », hérétiques obstinés dont les docliines prétendues funestes avaient jadis risqué d'infecter tous les thèmes d'Anatolits, furent transférés en niasse de leurs lointaines places fortes de Mélitène et de Théodosiopolis, de leurs fameux « châteaux d'Asie (1) », en Thrace, dans la province île Philipiiopolis, au
(I) 'Atiotôjv XxWfJuv y.ai lôiv 'Ap|j.£vixx<i« t'Itîwv, dit .Viim.' lluiimùlie. — Voy. p. 2'.».
TRIPTYQUE BYZANTIN d'hoir,- (les X""oa XI"" Siècles. {Panneau central conservé à l'Evêché de
Lièije.
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pied du Balkan. La garde militaire de celte cité et de son vaste territoire leur fut spécialement confiée. Tout cela, au dire de Skylitzès (1), fut fait sur le conseil de ce pieux moine Thomas que Jean Tzimiscès avait nommé patriarche d'Antioche au début de son règne. Ce prélat vigilant redoutait dans son immense diocèse frontière l'alliance secrète de ces sectaires avec les Sarrasins et ne voyait d'autre moyen d'en finir avec ce danger que de se débarrasser d'eux à tout prix. Jean Tzimiscès, de son côté, qui se préparait à aller combattre les Musulmans en Asie, ne se souciait pas de laisser à ceux-ci de tels auxiliaires dans ses propres Etats. C'étaient de libres, intrépides et parfaits guerriers que ces Pauliciens. Unis-aux descendants de leurs propres coreligionnaires transportés en ces contrées deux siècles auparavant par Constantin V, aussi aux Arméniens et aux Jacobites déjà précédemment installés dans ces mêmes régions de Thrace et de Macédoine, ces nouveaux colons militaires tyrannisèrent bientôt les populations qu'ils étaient chargés de protéger et qu'ils protégèrent du reste à merveille. Leur hérésie se développa vite, grâce à une propagande passionnée, sans obstacle possible dans ces régions nouvelles. Elle ne devait succomber bien plus tard qu'à l'action violente du basileus Alexis Gomnène, qui dut venir s'installer à Pliilipp(jpolis à cet eft'et (2).
R Tout le temps que ces sectaires habitèrent ce pays, nous dit Anne Comnène, historien plus récent, ils y formèrent une colonie militaire de deux mille cinq cents guerriers indomptables, fanatiques de leur religion, qu'on avait dû leur laisser, cruels comme des barbares et farouches comme des sectaires», devrais buveurs de sang en un mot, toujours prêts à goûter celui des ennemis et ipii devaient, on l'a dit fort bien, inspirer à leurs voisins slaves ou bulgares le respect ilunc majesté impériale disj)nsant de tels ministres punr ses vengeances. C'est là que les croisés de la quatrième Croisade les rencontrèrent encore, subsistant malgré les cruelles mesures prises contre eux par Alexis Comnène, et préludèrent en les mas-
(1) Cédivnus, II, p. ;J!>2.
(2 Voy. Anne Comnène, Ale-iias, 1. XIV. — Sur les Pauliciens voyez surtout Karapel 1er Mkrtlschian, Dii: Paulikiaaer iin byzuiUiiiisclien Kaiserreiclie und vertvandte kelzerische Ersilieinuiujen in Annenein, Leipzig, 1893. Voy. encore Rambaud, op. ctl.. p. 217, Du Cange. Ad Villehardouiu., n. 227 ; Gfrœrer, op. cit., t. III, p. 80.
FÊTES A CONSTANTINOPLE
sacrant dans d'affreux supplices aux liorreurs de la guerre albigeoise. C'est eux que notre Villchardouin nomme les Popelicans. En tout cas, le but |)oursuivi par Jean Tzimiscès fui atteint. Les Pauliciens el leurs descendants demeurèrent pour l'empire d'admirables gardiens delà frontière du nord. C'est ainsi que le gouvernement de Jean Tzimiscès s'efforça d'helléniser quelque peu brutalement la Bulgarie orientale reconquise. Nous avons vu que ses deux capitales perdirent leurs noms anciens pour ceux Idiil byzantins de lohannoupoliset de Théodoropolis. De même j'ai dit que son indépendance religieuse avait été abolie du même coup par Jean Tzimiscès. Enfin nous avons une preuve de plus de cette vigoureuse prise de possession par ce fait que, lors du début des grandes guerres contre Basile II, le tsar national Samuel trouva toutes les villes bulgares de ces régions balkaniques et danubiennes fortement occupées par des garnisons byzantines.
L'empereur Jean, après avoir ainsi replacé sous le sceptre romain la péninsule balkanique jusqu'au Danube, passa l'hiver de 972 à 973 à Constantinople, faisant faire au peuple force largesses et distributions de vivres, lui offrant d'immenses festins, le comblant des mille marques de sa faveur. Pour réduire les charges sous le poids desquelles les contribuables succombaient, en véritable père de ses sujets, il abolit à ce moment, dans l'ensemble des thèmes de l'empire, le très impopulaire impôt de capitation dit du « kapnikarion », appelé aussi simplement le « kapnikon «(l), autrement dit «impôt de la fumée », institué un siècle et demi auparavant par le basileus Nicéphore I" Logothète, d'exécrable mémoire (2). Cette taxe établie sur chaque cheminée ou foyer était, pour cette cause, désignée sous ce nom bizarre (3). Elle était vexaloire entre toutes, aussi la joie fut-elle extrême par tout l'empire. Nous ignorons au moyen de quelles ressources le gouvernement impérial combla le vide ainsi créé dans le Trésor.
(1) Cédrénus, II, p. 413. Tô >-i'i|X£vov xanvixiv.
(2) Voy. Theophancs L'on/essor au règne <lo ce souverain.
(3) DexïTivo,-, fumée; xijtv/;, cheminée. C'éUiil l'impôt du fnuage de nos pays d'Occident. M.Wassiliewsby {Matériaux pour l'Idstoive de l'Èlat à Byzunce, Journal du Ministère de l'Ins- Iruction puhliriue de liussie, t. CCX, p. 370) estime (jue ce ne dut être de la part de Jean Tzimiscès qu'une simple mesure gracieuse pour l'année courante, en commémoration de la victoire sur Svialoslav, et non une disposition U-gislative définitive.
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Toujours dévot, profondément religieux comme tout bon Byzantin de cette époque, Jean Tziniiscès, nous dit encore Skylitzès, fit alors graver sur sa monnaie, certainement en reconnaissance des victoires obtenues, l'image du Sauveur, de ce Christ bien-aimé qu'il invoquait chaque jour dans le petit oratoire de la (".halcé. Au revers il ordonna d'inscrire cette légende unique : « Jésus-Christ, Roi des Rois » (1). Je dirai j)lus loin comment on croit avoir retrouvé ces émissions mentionnées parle vieux chroniqueur dans certaines grandes pièces anonymes (2) de cuivre, aujourd'hui encore fort communément répandues par tout l'Orient et qui portent précisément au droit un buste nimbé du Christ, très belle œuvre du x' siècle, avec cette légende en langue grecque au revers : « Jésus-Christ, Roi des Rois ».
il> Skylitzès ajoute que d'autres empereurs conservèrent cet usage sur leurs monnaies. Voy. plus loin, à la fin du chapitre V.
(2( On appelle monnaie anonyme celle sur laquelle ne figure point le nom du personnage au nom ducpiel elle a été frappée.
Monnaie de clivre de Jean Tzinîiscês.
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COFFRET BYZASTIS. Côtés, hvirf. cla .\"'\oa da XI"" Siècle. — Adam et Eve chassés du Paradis. — Le diea l'Iutas. — 'Musée yrand-ducal a Darmstadt.)
Événements ti'Jtalie depuis l'assassinat lie Nii-épbore Phocas. — Othon I" d'Allemagne envahit le territoire byzantin, — Jean Tzimiscès remet en liberté Paudolfo Tète de Fer. — Traité de paix entre les deuv empires. — Retraite de l'armée allemande. — Mariai^e de la porphyrogénète Théophano avec l'héritier de l'empire d'Allemai^ne. — Cérémonie nuptiale célébrée à Rome, le \h avril 975. — Mort d'Othon I''.
— Avènement d'Othon II. — Evénements survenus dans les thèmes bvzantins d'Italie depuis ce moment jusqu'à la mort de Jean Tzimiscès. — Evénements de Syrie. — Les troupes africaines du Fatiraite, le nouveau maître del'Eijypte, envalûssent la Syrie.— Elles sont repoussées devant Antioche parles Byzantins.
— Expédition malheureuse du grand domestique MIeh en Mésopotamie. ^ Troubles à Bagdad. — Préparatifs de i^uerre. — Accord avec les Vénitiens pour interdire le commerce avec les Infidèles. — Première expédition de Jean Tzimiscès en .\sie. — Pointe de l'armée impériale sur territoire arménien.
— Traité avec le roi des rois de ce pays. — L'armée impériale, après avoir envahi victorieusement la Mésopotamie, se voit forcée de renoncer à attaquer Bagdad. — Retraite de Jean Tzimiscès. — Abdication du Khalife Mothi.
L a'osl que temps de passer au récit des événements survenvis depuis l'assassinat di? Xicéphore Phocas et ravènement de Jean Tzimiscès dans cette portion extrême de Tempin! d'Orient formée par les thèmes de l'Italie méridionale. Par exception je n'aurai que peu à parler, sous ce règne, des Arabes d'Afrique et de Sicile, car la paix signée avec l'émir de cette île par Nicéphore Phocas après les désastres de Rametta et de Reggio i lurail luiijnurs. J'ai raconté au chapitre treizième de mon histoire de la vie de ce basileus (1) a lutte de l'empereur de Germanie Othon le Grand ol de ses lieutenants contre les géué-
TOUR de Vlanga^Bostan. — Muraille byzantine de Constantinople sur la riie de Marmara.
(!) Un Empereur Orec au ni.iièiiie .'»iècie,pp. i>~"-
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raiix hvzantins dans k' sud de la |ifiiiiisulc depuis la fin de l'an 968 jusqu'à la mort de Nicéphorc, au mois de décembre do l'année suivante. J'ai dit l'administration réparatrice du magistros >'icéphore envoyé par son impérial homonyme pour gouverner les thèmes italiens, la marche victorieuse de Tcmpereur allemand, puis sa retraite au mois de mai 969. Les hostilités s'étaient, on se le rappelle, [lour^^uivies après le départ d'Othon.PandolfeTète de Fer, le valeureux prince de Capoue, chef des troupes allemandes en ces parages, avait été battu et pris sous Bovino et oxiiédié chargé de chahies à Byzance. Mais ce succès des Grecs avait été suivi de nouveaux revers, et le patrice Abdila avait été cruellement battu en avant d'Ascoli par les bandes des comtes Conrad et Siko. Malgré ces avantages les guerriers teutons ne s'étaient pas aventurés plus avant. Fiers de leur triomphe, ramenant un riche butin, ils avaient bicnlôl repris le chemin de Bénévenl d de la Campanie.
« Les résultats obtenus, disais-je en terminant ce chapitre de la vie de l'illustre Nicéphore (1), demeuraient fort incomplets. Les Grecs avaient été complètement battus, mais ils conservaient néanmoins tous leurs teri'itoires sauf quelques places du nord. D'autre part, le plus brave allié d'Othon, Pandolfe, était prisonnier à Byzance. Les belligérants couchaient en réalité sur leurs positions. Tout était encore à faire du côté des Allemands, et l'ardente énergie, l'obstination si connue de Nicéphore étaient garantes de l'opiniâtreté ipi'il mellrail à défendre à outrance ses thèmes italiens. Un fait capital, la prise d'Antioehc par les troupes grecques, allait précisément lui laisser les coudées plus franches du côté de l'Occident. Aussi le non moins entêté Othon, de Pavie où il passa la lin de cette année 969 et les trois premiers mois de 970, et de Ravenne où il célébra la fête de Pâques de cette année, recommença-t-il tous ses préparatifs pour diriger au printemps une nouvelle et puissante ex|)édition contre les possessions italiennes de son obstin(' rival. Il était fort occupé à réunir ainsi ses troupes lorsque la nouvelle du meurire de Xicéphorc, dans la nuit du 10 au 11 di'eenilii'e, parvint en Italie, (ie fut comme un premier coup de tonnerre dans un ciel d'orage. Tout allait de nouveau changer de face et cette catastrophe sembla devoir transformer à l'avantage exclusif des Allemands l'état de choses dans la péninsule. »
(1> Op. cit., p. 091.
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Othon, à rette iiouvollc ini|irL'Viic si favorable à ses intérêts, crut le moment venu, par niu' attaque violente autant que rapide, de donner le coup de grâce à la puissance grecque en Italie. A la lin de mai nous le trouvons déjà en marche en Campanie à la tète de ses guerriers. Le 2.5, il est à Cillice. Dès avant les premiers jours d'août, Naples et son territoire sont mis à feu et à sac par les Allemands, qui y commettent les plus alfreux dégâts. Ici, les envahisseurs virent apparaître deux suppliants augustes. C'étaient Aloara, l'épouse du prince captif Pandolfe, et son jeune fils encore tout enfant. Ils venaient implorer l'appui de l'empereur pour nblcnir la délivrance du prisonnier. Nous ignorons par quelles promesses Othon réussit à consoler la pleurante princesse. Certes, malgré ses richesses et ses armées, il était bien impuissant à arracher Pandolfe aux cachots de Constantinople tant qu'un accord n'aurait pas été conclu entre les deux empires.
Puis l'empereur s'avança plus luin encore vers le sud. Bientôt même nous le voyons atteindre à nouveau cette sauvage et forte ville de Bovino qui joue un grand rôle dans toutes ces guerres. Il l'attaque vivement ]'• 3 août et fait transformer par ses terribles coureurs son territoire en un désert. Nous ne savons rien de l'issue iieureuse ou malheureuse de ce siège. Les sources ne nous disent pas davantage un seul mot des futures circonstances de cette expédition. Nous ignorons lequel des deux partis eut cette fois le dessus. Ce fut une lutte obscure bien que sans merci. Heureusement, durant ce temps, les circonstances du côté de Constantinople avaient pris meilleure tournure. Le nouveau basileus d'Orient en avait assez de la délicate situation que lui créait son usurpation aux yeux de beaucoup de ses sujets, puis encore de la guerre russo-bulgare si menaçante, de la révolte de Bardas Phocas enfin. Force lui était aussi de ne pas se désintéresser entièrement de la guerre syrienne, de la lutte séculaire contre l'ennemi sarrasin en Asie. Il était en conséquence tout disposé à se montrer accommodant sur cette question d'Italie qui passionnait moins l'opinion publique à Byzance. On apprit donc avec joie au camp allemand que le successeur de l'opiniâtre Nicéphore, rompant avec l'attitude inflexible de celui-ci, cédait sur toute la ligne et consentait à traiter avec son collègue d'Occident pour épargner une plus longue guerre à ses pro-
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vinces péninsulaires, surtout pour avoir les coudées franches autre part(l). En hâte, il renvoyait à Othon en Italie son prisonnier, le fameux Tête de Fer que son prédécesseur avait tenu si durement enfermé dans un cachot de la capitale depuis la fin de l'an 969 (2). Jean Tzimiscès n'eût pu choisir pour féliciter et saluer son impérial collègue allemand un ambassadeur plus agréable au cœur de celui-ci.
Certainement ce dut être ce captif de marque qui fut l'agent et l'intermédiaire principal des négociations engagées entre les deux cours. Le patrice et stratigos Abdila reçut avec honneur à Bari et expédia de là le vaillant prince de Capoue et Bénévent au vieil empereur germanique, et celui-ci prêta bénévolement l'oreille aux avis de ce fidèle vassal. Certainement Pandolfe devait être porteur des conditions nouvelles formulées par le Palais Sacré au sujet du mariage à conclure entre le jeune prince héritier Othon et la porphyrogénète Théophano, vraisemblablement sur le pied de l'évacuation par les Allemands de l'Apulie et des autres possessions byzantines dans la péninsule.
C'est ainsi que le grand Othon de Germanie se laissa sans trop de peine persuader de donner à ses guerriers le signal de la retraite, renonçant de la sorte définitivement à la possession des portions de ce territoire qu'ils occupaient déjà et qu'ils évacuèrent aussitôt sur son ordre. Ceci était arrivé dès le commencement de l'automne de cette année 970. Puis l'empereur et ses troupes avaient pris le chemin des Hautes Abruzzes et du lac Celano. Ce fut le dernier acte de la vie militaire du vieux souverain au sud des Alpes. Il jiuuvait se montrer justement lier de l'œuvre accomplie sous son i-ègne, car si le midi de la péninsule demeurait aux mains des Grecs, lui, conservait à sa race Rome et le royaume d'Italie reconquis par lui.
Pandolfe, l'heureux négociateur, de suite réintégré dans sa principauté de Capoue et Bénévent, avait eu tôt fait de reprendre dans cette région centrale de l'Italie une situation prépondérante. Othon lui avait remis
(1) M. Zampélios, 'iTayosUïjvixâ, pp. 223 sqq., va jusqu'à attribuer le meurtre de Nicéphore aux menées du parti de la paix à Byzance, parti devenu puissant de toute rinquiétudr> qu'inspirait la situation périlleuse des possessions de l'empire en Italie. Les agissements de Jean Tzimiscès et l'orientation nouvelle de la politique italienne au Palais Sacré aussitôt après l'avènement de ce prince concordent étonnamment avec cette opinion.
(2^ Pandolfe avait été même menacé de la torture.
CO(j\ ERTURE D'EVAXûELl.UUE conservée aa trésor de Saint-Marc, à Venise. Emau.\cloisonnés sur or. Très beaa spécimen de l'orfèvrerie byzantine da X"" Siècle.
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te soin tle terminer avec Jean Tzimiscès les arrangemenls matrimoniaux qu'au sortir de sa captivité à Byzance il s'était engagé à seconder de tout son zèle.
Assisté des conseils de cet homme aussi brave que prudent, qui fut certainement un des grands princes italiens de son temps, secondé aussi par le comte Ezziko (1), le vieil empereur d'Occident avait consacré le mois de septembre, passé tout entier dans les Abruzzes, à donner une solution pacifique à un certain nombre de litiges. Par son commandement les monastères de Saint-Vincent du Vullurne et de Casauria étaient rentrés en possession de plusieurs domaines qu'on refusait injustement de leur remettre. En octobre nous retrouvons déjà Othon dans les campagnes de Pérouse, occupé à son passe-temps favori de la chasse. Puis, suivant sa coutume, il s'en était retourné célébrer les fêtes de Noël de cette année 970 à Rome en compagnie du jtape et de son cousin l'évêque Théodoric de Metz, celui-là même qu'il songeait peut-être déjà à envoyer en ambassade à Byzance. C'est dans ce dernier séjour passé dans la Ville Éternelle que le grand empereur dut se rencontrer pour la première fois avec un jeune et déjà célèbre moine français, Gerberl (rAiirillac. mathématicien extraordinaire. Gerbert, qui lui fut présenté en cette qualité par le pape .lean XIII, avait, sans s'en douter, fondé de la sorte la base de sa fortune future, fortune si étroitement liée à celle de la maison othonicnne qui devait en 999 le faire proclamer pape sous le nom de Sylvestre II, le premier souverain j)ontife d'origine française.
Puis, par Orta et Pérouse, de nouveau Othon avait gagné sa chère Ravenne oii il avait fêté Pâques, qui lomliait le 16 avril, et où il avait tenu une assemblée solennelle, un champ de mai, auquel assistèrent l'andolfe Tète de Fer avec presque tous les hauts hommes d'Italie tant laïques qu'ecclésiastiques. De grandes questions y avaient été traitées. L'empereur d'Allemagne avait prolongé durant toute l'année 971 sa résidence dans cette antique cité, au caractère si original, si attachant, qu'il préférait à toutes celles de son royaume d'Italie. Il aimait à y faire de fréquents et longs séjours dans le château qu'il s'y était fait construire en dehors
(1) Ou Ezzeko.
MARIAGE DE LA l'OllP IIV IHIG EX ET E TIIEOPIIA.VO 191
des murailles, dans la lande sablonneuse, parmi les pins innombrables, sur les bords de la paresseuse rivière, château bizarre, moitié palais, moitié forteresse, dont il ne subsiste plus trace.
Un grand changement était ainsi survenu dans la situation des thèmes byzantins d'Italie, tout à l'avantage de ces malheureuses contrées dejiuis si longtemps accablées par celle iuNasion sans cesse l'enouvelée des bandes germaniques. Après tant d'années de guerre cruelle, l'avènement de Jean Tzimiscès avait enfin amené la conclusion de la paix entre les deux nations. Enfin les pauvres populations grecques de la péninsule, si fidèles, si infortunées, pouvaient respirer quelque peu ! Grâce à l'esprit éminemment polili(|ue et conciliant du nouveau basileus d'Orient, les relations, déjà très améliorées, entre les deux Etals allaient devenir bien plus étroites encore el abuulir à celle nnion entre les deux familles impériales qui fut un des fails les plus considérabk's de l'histoire de ce siècl.e à son déclin. Ce fut très ])robablement de ce séjour de Uavrnne que, Inul à la fin de l'année 971, Othon le Grand, certainenienl à la suite des négociations pacifiquement poursuivies depuis la liljéralion de Pandolfe et l'évacuation des territoires grecs par les Allemands, envoya une ambassade nouvelle à Constantinople, ambassade extraordinairement brillante, sur laquelle nous n'avons presque aucun détail, pas plus du reste que sur ces négociations si importantes qui en avaient été la préface. Nous savons seulemenlque le but et l'honrcux résultat en furent non plus la reprise de fastidieuses et . irritantes discussions diplomatiques, mais bien la réalisation enlin effective et définitive de ce fameux projet d'union d'une fille de la maison impériale macédonienne de Byzance avec l'héritier de l'empereur allemand, projet qui, depuis si longtemps caressé par Othon I" et ses conseillers, avait jusqu'ici constamment échoué devant l'orgueil intraitable et les prétentions obstinées de Nicéphore Phocas.
Jean Tzimiscès fit à l'ambassade de son collègue occidental le plus gracieux, le plus brillant accueil. La fille de Romain II et do la belle Théophano, la sœur des jeunes basileis régnants, elle-même nommée Théo- [diano (1), devenue la nièce de Jean Tzimiscès par le second mariage de
(1) Les sources et les docunuMits d'Occklent l'appellent constamment « Tliéopliannn o.
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celui-ci avec Théodora, fut, dans le coui-ant du mois de novembre 971, solennellement accordée au fils de l'empereur germanique, nommé comme lui Otiion. Nous sommes à peine informés des détails de ce grand fait historique. Nous pouvons affirmer cependant que, si le nouveau basileus d'Orient consentit à abaisser, sur ce point particulier de l'union à célébrer entre les deux cours, la formidable vanité, l'orgueil séculaire du Palais Sacré à l'endroit des barbares occidentaux, ceux-ci durent se contenter de cet unique avantage, certainement très considérable. Ils eurent la jeune princesse que tant ils désiraient, mais ils n'obtinrent à cette occasion aucune cession de ces territoires byzantins d'Italie que jadis ils avaient affecté de considérer comme la dot indispensable de l'impériale fiancée. Théophano n'apporta à son époux aucune province, pas la moindre cité d'Italie. Bien au contraire, ce fut celui-ci qui dul la doter.
On était loin de ces fameuses exigences allemandes de jadis qui, lors de la malencontreuse ambassade de Luitprand, n'étaient allées à rien moins qu'à réclamer insolemment pour le douaire de la porphyrogénète désirée l'ensemble des possessions byzantines dans la péninsule. Le résultat obtenu par ce traité et cette union n'en demeurait pas moins fort important. Il assurait, il semblait du moins assurer définitivement la paix pour ces malheureux thèmes gréco-italiens. Il amenait une détente considérable dans les relations jusque-là si fâcheuses des deux grands empires qui se partageaient le pouvoir du monde. Othon I"' avait atteint son bul. Le jeune empereur son fils recevait pour épouse une fille des empereurs d'Orient. La Rome de l'Est avait reconnu officiellement la Rome de l'Ouest (1). Malheureusement nous ne possédons pas le texte du traité qui fut signé à cette occasion. Nous en sommes réduits aux conjectures.
Nous savons seulement que l'ambassade teutonne, fort nombreuse, se rendit à Constantinople pour y chercher la princesse, que l'archevêque Géro de Cologne, un Saxon, frère du margrave Thietmar, en était le chef, et que ce prélat avait avec lui quelques ducs et comtes et deux évèques. Il se pourrait que l'un de ces deux dcrniurs ait été le fameux Luitprand, qui aurait ainsi accompli à cette occasion son troisième voyage diploma-
(I) Voy. Moltmann, op. cil., note 13 de la page 12.
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li([iio à Byzaïu'c. (Iclte hypothèse, il est vrai, ne repose que sur un passage d'un hiigiographc (1), passaiic (|ui a été même, malgré l'avis contraire de i'crlz, tout à fait révoqui' en doute par Kœpke, autour d'une vie de ce prélat ambassadeur i2 . Il eùl ('li' du reste fort naturel qu'on choisit ]iour faire parliu de cette mission ce personnag;e qui, depuis tant d'années, était devenu familier avec les hommes et les choses de la capitale du monde grec
Auparavant l'archevêque (îéro avait |iass('' par Rome pour voir le pape Jean XIII, celle visite étant comme la préface de celle qu'il allait faire à Constantinople. La princesse grecque qui devait devenir une ç^ grande impératrice allemaiule lui fui remisecertainementau Palais Sacré(3) .
(1) Translatio sancli Hijmerii (SS., IV, p. 267, n» 23).
(2) De vita Luilprandi. p. 14. La dorniùrc mention qui nous soit parvenue concernant Luitprand est du 20 juillet 972. La plus ancienne mention concernant son successeur sur le siège épiscopal de Crémone est du 28 mars 973.
(3; Un passage de la chronique de Thielniar de Mersebourg, une des principales sources pour l'histoire d'Allemagne à cette époque, trouble fort les historiens. Cet auteur dit expressément que Jean Tzimiscès ne remit pas aux ambassadeurs germaniques la jeune porpliyrogéuMe qu'ils avaient demandée et que jadis Luitprand avait espéré ramener, mais bien une nièce à lui meut Théophanou : « non i'irqinem desideralam, sed nepteiii sunm
Theophanoa vocalam». La suite du récit semble indiquer que le vieil empereur y aurait vu clair dans la fraude imaginée p.ir Jean Tzimiscès, mais que, malgré loppositiou d'une partie de son entourage, il se serait décidé ii passer outre et à accepter le fait accompli.
Du Cangc ■Fam. aiig. h;/:i(iit., éd. de Venise, 1729, p. 121) avait déjii fait remarquer (|ue cette confusion qu'a l'aile Thietmar provient peut-être de l'ignorance où ce chroniqueur se trouvait des liens nouveaux qui, depuis peu, unissaient Jean Tzimiscès à la fiancée d'Othon IL 11 ne savait point que Jean, en épousant en secondes noces la sœur de Romain II, était dcvinu l'onde de Théophano, qu'on regarde d'ordinaire comme ayant été la fille do ce dernier. Celle-ci, du reste, se trouve désignée en cette qualité de nièce de Jean Tzimiscès (« lohannis consliinlinopolilani imperaloris neptis clarissima ») dans le diplôme délivré à son intention par son jeune époux le jour de leurs noces. Mais, d'autre part, fait infiniment curieux, aujourd'hui encore inexpliqué, on sait que les sources byzantines de cette époque, pas plus Léon Diacre que Skylitzès, Zonaras et Cédrénus, ne parlent jamais d'aucune fille de Romain 11 nommée Théophano et ne citent comme ét.mt née de ce basileus, outre se.? deux fils Basile
CROIX en ivrn\cil êmaillée.
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Lebasileus Jean combla rambassaileur alleniaml et sa suite des? dons les plus somptueux. Le pieux prélat reçut de sa main des reliques vénérées de cette terre d'Orient si fertile en grands martyrs ; surtout, cadeau très admirable, apprécié entre tous, il reçut les ossements du corps de saint
et Constantin, que la seule princesse Anne, qui devait plus tard devenir grande-duchesse de Kiev. Aucun deux non seulement ne nomme la princesse Tliéophano. mais aucun même ne fait allusion à celle union cependant si importante. Sans les annalistes occidentaux qui nous racontent le mariage de celle princesse byzantine et plus tard sa régence en Allemagne au nom de son fils mineur, nous ignorerions juscpià son existence. Ses compatriotes ne la nonnneni pas une seule fois, pas plus à propos de son mariage qu'à toute autre occasion. Ils semblent mf'Uie ignorer l'ambassade qui vint la chercher. Ortainement ce silence est voulu.
Il est une aulre hypothèse, proposée par M. J. Mollmann. Dans sa très remarquable étude sur Théophano, cet auteur, adoptant la version de Tliietmar, s'appuyant, d'autre part, sur les termes très spéciaux par lesquels cette princesse se trouve désignée dans le diplôme impérial du 14 avril 972, s'est efforcé de prouver qu'elle n'était décidément point cette porpliyrogénète de la maison de Macédoine, cette fille de lîomain II. cette petite-fille de Constantin 'VII, cette belle-fille de Nicéphore Phocas primitivement réclamée par Otlion !"■ pour son fils (voy. op. cil., pp. 13 sqq.';. 11 a observé en elfel que yow»is dans aucun passage de la Legalio de Luilprand, la jeune princesse, fille de Romain 11 et de Théophano, que l'empereur Olhon I"' avait fait demander pour son fils par ce prélat, à la cour de Nicéphore Phocas, ne se trouve désignée sous le nom de Théophano et que le nom véritable qu'elle portait nous est demeuré inconnu. Il en conclut que la princesse à ce moment demandée par le grand empereur allemand était précisément celte princesse Anne, née le 13 mars 9lJ3, donc âgée de quatre ans seulement lors de l'ambassade de Dominique, et qui, plus tard, en 988, fut mariée au grandprince de Russie Vladimir ; mais que ce ne fut point elle qui lut définitivement envoyée en Occident lorsque les négociations engagées entre les deux cours eurent enfin abouti. Jean Tzimiscès, qui régnait à ce moment, aurait trouvé plus utile à ses intérêts particuliers d'envoyer à Olhon \'' quelque véritable nièce à lui plutôt que la petite princesse Anne, sœur de ses impériaux pupilles, laquelle du reste était bien également sa nièce, mais seulement par la nouvelle impératrice sa femme. Jamais, je le répèle, les sources occidentales ne désignent l'impératrice Théophano comme ayant été la fille do Romain II. Les arguments de M. Moltmann, bien que présentés avec talent, ne m'ont pas entièrement convaincu. Je renvoie le lecteur aux pages curieuses que cet auteur a consacrées à cette question épineuse. Je ne suis pas encore du tout convaincu que Théophano n'ait pas été vraiment la fille de Romain II, la sœur des empereurs Basile II et Constantin VIII. Voyez dans Oiesebrecht, op. cil, I., p. 8ii, la note de cet historien se ralliant à l'opinion de M. Mollmann. Voyez encore Mystakidis, op. cit.. p. 52, note 2.
Un article de M. K. L'hlirz, paru tout récemment, dans le dernier fascicule du 1. IV de la Byzantini.iclie Zeilxchrift [îi septembre 1895). résume fort exactement l'état de la question. « Bien que les chroniqueurs ne nomment jamais qu'une fille de Romain II, Anne, on ne peut pas en conclure avec M. Moltmann que ce basileus n'en ait pas eu d'autre. Toutes les circonstances politiques qui accompagnèrent et motivèrent le mariage d'Ulhon II, l'accueil si correct, si splendide, failà sa jeune épouse par la cour d'Occident, paraissent au contraire prouver d'une manière incontestable que celle-ci était bien la fille porphyrogénèle d'un basileus porphyrogénète, et non li simple nièce d'un prince à la fois régent et usurpateur. •> M. l'hlirz se refuse, en conséquence, à attacher de l'importance au fameux passage de Thietmar, base de l'argumentation de M. Moltmann. Pour lui, l'opinion ancienne qui fait de Théophano la fille de Romain II est encore la plus probable. La date de la naissance de celle princesse ne saurait être exactement fixée, puisque nous ignorons si elle était plus âgée ou plus jeune que son frère Basile II, dont la date de naissance nous est également inconnue, de même du reste que celle du mariage de leurs parents Romain II et Théophano.
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Panlaléoli, cniiimc r;i|i|i('l;iiciil les Ijuliiis, c'est-à-dire ilii r.iiiiciix- siiinl Pantéléinion des Byzantins, un des suints médecins dits Anaryyrcs (1; les plus populaires de l'Eglise orthodoxe, qui était conservé à Xicomédie du thème Optimale, où il avait été martyi'isé sous Dioclétien. L'emi»ereur Jean remit à l'évèque allemand ce dépôt inestimable |)Our sa ville aichiépiscopalc, oîi Géro lui m r<iii>liuir(' dans la siiilc une église cl un monastère à son nom (2). Certainement un don aussi insigne n'eût pas été fait à l'archevêque occidental si le basileus n'avail voulu du même coup causer une sainte joie à la |>auvi'e jeune piincesse qui partait seule à toujours pour la terre étrangère, |iour cette terre de coutumes et de religion si dilï'érentes, qui s'en allait pleine d'elVroi pour ces contrées nouvelles au milieu desquelles elle allait vivre désormais, pour ces rudes guerriers saxons cnchemisés de fer, pour ces villes maussades sous un ciel toujours bas, toujours gris, accoutumée qu'elle était au radieux soleil de Byzance, aux manières policées, élégantes de ses compatriotes, aux cités riantes des rives du Bosphore. Certes ce n'était pas sans un trouble profond (pi'ellc (piitlait ainsi pour une [latrie nouvelle, pour ce pays des neiges et des brouillards, les lieux charmants témoins de son enfance, bien que celle-ci, hélas, se fût écoulée au milieu de tant de tragédies.
Jean Tzimiscès avait estimé que ce serait pour la [lieuse enfant le plus grand secours en son isolement prochain que la présence en son nouvel empire d'une des plus précieuses reliques de l'Eglise grecque. En ceci il ne se trompait jioint. Tant qu'elle vécut, la tille des porphyrogénètes, la fille de Romain et de Théophano, devenue l'illustre et énergique impératrice régente d'Allemagne, témoigna de l'attachement le [dus passionné pour le couvent de Saint-Pantaléon à Cologne et combla cette communauté des
(1) Parce qu'ils ne faisaient point payer leurs soins.
(2) Le corps seul de saint Pantéléinion fut transporté à Cologne à cette occasion. Une portion de la tête du saint et un peu de son sang desséché ne furent apportés qu'en 1208 après la prise de Constanlinople, par l'entremise du fameux Henri de L'clnien. Il y avait eu dans celte ville dès le milieu du ix" siècle une église consacrée à ce saint et aux saints Côme et Damien. La nouvelle église de saint Pantaléon, transformée en 964 en l'église abbatiale, fut achevée en 'J80 seulement et consacrée le neuf des kalendes de novembre de cette année par l'archevêque Warin. Les ossements de saint Pantaléon ont, à l'époque moderne, été transportés dans une autre église de l'.olugne. Voy. le chap. sur l'église de saint Pantaléon dans le livre de L. Reischerf intitulé ; Die Bischœfe und Erzhisi'hœfe von Kœlii nebst (reschichl.e cier Kirchen und Klœsler der Stmit Kiclit, Cologne, 18U.
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plus riches dons de sa cassette particulière. Lorsqu'elle mourut d'une mort très prématurée, elle voulut être inhumée dans l'église de ce monastère, et il en fut fait suivant son désir. 11 semblait à l'auguste femme qu'elle serait ainsi moins séparée de sa première patrie tant aimée (1).
Théophano emportait avec elle encore bien d'autres précieux débris de corps saints. Aucun trésor n'était en ces temps plus prisé. Probablement elle apporta la croix; conservée encore actuellement au monastère de Sainte-Croix de la ville de Verden (2).
Le musée de Cluny possède une précieuse feuille d'ivoire qui a dû être sculptée h Constantinople pour être envoyée en présent lors de ce mariage de Théophano. Othon et la jeune impératrice y sont représentés en grand costume byzantin, recevant la bénédiction du Christ debout au milieu d'eux. Le mélange de latin et de grec dans les inscriptions est quehjue ]ieu suspect. Cette plaque d'ivoire a primitivement servi de couverture à un somptueux évangéliaire jadis conservé à Epternacli, près de Trêves, aujourd'hui à Aix-la-Chapelle (3).
Quand l'ambassade germanique, sur le retour de laquelle nous n'avons aucun détail, fui arrivée en Italie l'an d'après, ramenant l'impériale iiancée, elle y trouva encore le AÙeil empereur, qui, de Ravenne où il avait passé presque toute l'année 971 et le commencement de 972, était venu célébrer la fête de Pâques à Rome. Celle-ci tombait, on le sait, cette année, le septième jour d'avril. Certainement la ]irincesse, le prélat et leur suilc avaient dû suivre le trajet ordinaire, celui qu'avait choisi Luitprand en son vovage si pénible que j'ai conté naguère (4). Cependant les augustes voyageurs durent de Corfou faire voile non pour Ancône, ainsi que l'avait fait alors le prélat diplomate, mais vraisemblablement pour Bari, résidence des gouverneurs byzantins d'Italie, oij probablement devait se trouver encore le magistros Nicéphore. C'était lui, on se le rappelle, qui était à ce moment le chef suprême des territoires italiens dans la péninsule.
(1) L'archevêque Géro fit don des os d'un des bras de saint Pantéléiraon à un de ses parents, son compagnon de voyage à Byzance, le châtelain de « Comracncio », qui l'avait supplié de lui octroyer cette faveur insigne.
(2) Voy. Du Cange, Fam. aug. byz., édit. de Venise, 1729, p. 121.
(3) J'ai donné une gravure de cet ivoire à la page G31 Je mon histoire de Nicéphore l'hocas.
(Ji) Un Empereur liijzanlin an Dixième Siècle, pp. Gj8 sqq.
mosaïque BYZANTINE du XI-"- Siècle de la Cathédrale de Sainte-Sopide, à Kici'. La Panayia bénissanf de ses deUA'_mains levées.
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De Bari où elle dul aborder vers le comniencemenl de 'J72, par Foggia sans Joule, la princesse, la virgo desiderata, avait atteint d'abord Bénévent. Une seconde ambassade, sous la conduite du sage évèque Théodoric ou Thierry de Metz, le |ilus intime conseiller du vieil emjiereur de Germanie, proche allié de sa l'ainiilt'. un des élèves de l'archevêque Bruns, un des rares hommes d'Occidi'iil (pii eût, à cette époque, (pielcjne connaissance de la langue grecque (1;, était allée au-devant de la fiancée tant attendue, pour la complimenter dans cette cité, une des plus vieilles d'Italie. Thierry salua Théo])hano au nom de son futur beau-père et la reçut solennellement dans cette sombre et rude ville féodale qui, aujourd'hui encore, a conservé quelque chose de l'aspect sauvage qu'elle pi-ésentait en ces temps reculés. Alors déjà l'arc admirable dressé par Trajan au pied de la colline. reli(jur superbe de la grandeur romaini', ne dut point passer inaperçu aux regards cui'ieux de la princesse et de sa suite.
L'impériale fiancée arri\ail avec une escorte nombreuse. Outre les ambassadeurs de Germanie qui étaient allés la chercher au Palais Sacré, elle amenait certainement avec elle une foule de dignitaires grecs, laïques et prélats. Elle apportait de son côté à la cour impériale allemande, probablement aussi au pape, de la part du basileus les plus somptueux cadeaux, naturellement de très précieuses reliques. Les chroniqueurs contemporains insislent à l'envi sur la splendeur de ces dons (2). La cour des Césars d'Orient avait tenu à éblouir sa sceur occidentale. Un annaliste va jusqu'à user de celle expression : cum innumeris thesaurorum divitiifi. Dans un autre récit racontant qu'Olhon III donna à l'évèque de Constance Gebhardt II, mort en 990, pour un de ses monastères, une châsse en argent conlenanl le bras de saint l'hilippe avec d'autres nombreuses et magnifiques reliques, le narrateur ajoute que « lorsque la mère du prince avail été amenée comme fiancée à Rome, elle avait apporté avec elle ce saint ossement ».
l'^nlin, au dél)ul d'avril, la lianci' ■ d'( (rient, la jeune porphyrogciièle, la future impératrice de Germanie, lit son entrée dans la cité reine oii l'atlendaieiit le pape et le tout-puissant empereur d'Occident avec
[l) Moltmann, op. cit., p. 33.
(2 Dummler, op. cit., p. 480, note 3.
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son fils, le fiancé de la priiiccssi'. La joif d'Ollion ilrvnit rire jn-ofonde. Quatre années d'efforts di]tlnmati(iues soutenus par rextrènie tendresse paternelle avaient amené le résultat tant désiré. Théophano arrivait comme le plus gracieux gage de paix et d'amitié entre les deux empires si longtemps séparés par une inimitié profonde. Certes aucune union ne pouvait se présenter plus belle, jjIus flatteuse, plus assortie à la naissante gloire de la maison de Saxe. Quelle tristesse «jue nous ne possédinns sur les circonstances de ce mariage, un des |ilus illustres derhistnirr, (pie 1rs ]ilus rares renseignements épars dans (|ueli|U('s sources occidentales !
Le (lancé, le futur Ollmn il, lliéritier du grand Otlinii, iils de sa femme Adelhaïde, était <àgé d'environ dix-sept ans, né vraisemblablement au commencement de l'an 95o (1). Les chroniqueurs contemporains le dépeignent fort, hardi, viril à l'égal de son gloricaix père, énergique, prompt à l'action, ne connaissant pas la peur, gai, généreux, le teint frais, très coloré, de petite taille. Il était bon, avec les défauts impétueux de la jeunesse, cultivé comme peu d'hommes de son tenijis.
Théophano pouvait avoir de quelque peu dépassé la seizième année (2) . Les chroniqueurs d'Occident ne parlent pas de son aspect extérieur, sauf les Annales de Magdebourcj qui la disent très belle (3). Elle aussi semble avoir été très cultivée, d'une vive intelligence, d'une modestie gracieuse, « douée des plus charmantes et pudiques vertus de la femme », sage, de conduite exemplaire, virile de cœur, douce pour les humides, sévère pour les superbes. « Chose rare parmi les femmes de son temps, sa conversation était pleine d'attraits (4). » Elle allait être, on le sait, une des plus grandes princesses de son temps, et les circonstances ne devaient mettre, hélas, ipu' trop loi en lumière ses grandes qualités. A ce
il' M. Moltmann, np. cil., noto de la pap- 38, donne au confrairi' comme date de la naissance la fin de l'année 93:j.
(2j Née probablement avant ses frères, vers l'an 056, on bien encore née entre les denx. alors seulement vers OïS ou i)ï9 (Voy. Uhlirz, art. T/ieopUanoii dans VAIIf/emcuie ileiiische Biographie, 31 (1895). pp. 717-722. — Voy. encore Moltmann, o/j. cit., p. 21. Comme cet auteur se refuse à reconnaître daus Tliéophauo la fille de Romain H, si l'on adopte son opinion, on se trouve sans indication aucuue sur l'âge de cette princesse à cette époque, sauf que les Annales de Quedlinhourg nous disent qu'elle mourut en 991 (donc dix-neuf ans après) «imtimlura morte».
(i) « Vullu elegantissima. »
(4) « Facunda. » Tliietmar, C/iron.. IV, cli. 8 et 10.
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moment de son mariage, toutes les iDOuches de l'Occident célébraient ses louanges. Fille vertueuse d'une mère indigne, elle ne lui avait pris que sa beauté. Plus tard, parce qu'on ne i)0uvait rien lui reprocher, ses adversaires politiques, voyant que les grossières calomnies à l'adresse de l'amitié qu'elle
portait au fameux archevêque Jean de Plaisance ne portaient point, et cherchant à attirer sur elle l'animadversion populaire, affectèrent de la blâmer pour ses ajustements somptueux.
« Ceux-ci étaient, disaient-ils, d'un mauvais exemple pour les femmes de Germanie ! » L'hypocrisie allemande date de loin I ( )n l'accusa de « frivolité grecque et féminine » (1). Même, après sa mort, on raconta qu'une religieuse, en songe, l'avait vue plongée dans l'enfer parce que, la première, elle avait porté en Allemagne des toilettes « luxurieuses et superflues », en usage chez les Grecques ses compatrioles, mais inconnues jusque-là sur les deux rives du vieux Rhin allemand, en Germanie comme en France, « toilettes indécentes qui amenèrent d'autres femmes à pécher gravement en les imitant ». Il y a là certainement un écho affaibli de l'eifet produit jiar les modes orientales, très riches, très voyantes, étranges, quelque peu voluptueuses, sur l'austère et ignorante pruderie de cette grossière société de dévots germaniipies. Il ne faut pas oublier que, pour ces hommes pieux des bords du Rhin, ïhéo-
PLAT D ARGENT DORÉ ayant peut-être s,-rvi à contenir le pain de la messe. Belle œat7"e d'orfèvrerie byzantine da X"" ou da AY"" Siècle. — [Trésor de la cathédrale de Halberstadt .]
(1) ic l'eminea el (jrsevu levilii.i. •. Sigfbert, "(/ iinnuin 982.
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phano était née dans une religion hérétique et maudite. Elle devait être demeurée fort attachée, tout le démontre, à ses coutumes d'Orient (1).
Huit jours après Pâques, le 14 avril de l'an 072, dimanche de la Quasimodo, jour de la fête de l'apùtre saint Thomas pour l'Église orthodoxe — presque au moment où Jean Tzimiscrs et l'armée byzantine, déjà victorieux des Russes à Péréiaslavets, inauguraient le glorieux siège de Silistrie, — au milieu de l'allégresse universelle des Italiens comme des Allemands, les noces impériales furent somjitueusement célébrées dans la basilique de Saint-Pierre, avec une ])ompe admirable, parmi un concours inouï, en présence de presque tous les princes de Germanie, accourus d'au delà des monts pour assister à ces fêtes sans précédents, en présence aussi de tous les grands d'Italie et de Rome. En face de cette multitude, le pape Jean XIII, officiant en personne, bénit, oignit et couronna de ses mains la princesse prosternée à ses pieds et lui donna, dit Lebeau, le nom d'Augusla. Tous les yeux se fixaient sur la gracieuse épousée, qui avait à ce moment gagné tous les cœurs. Le mariage, « d'après l'exemple du pieux Tobie», ne fut consommé que dans le cours de la troisième nuit qui suivit la cérémonie nuptiale. Quant au fiancé de Théo-
(1) Voy. daus .Moltmauu, o/). cU., excurs., pp. 67 i "2, uue fort intéressante dissertation de l'auteur qui s'attache à réfuter deux des pires calomnies imaginées contre TUéopbauo.
AJU^i-^-'^^-t- fJL.
IVOIRE ISVZAXTiy du .V"' on da XI-' Siècl<'. Fi'a<jin,-nl de triptijqae. Descente de croix. — {Collection Tiiiulce, à Milan).
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phano, il semblait en ce moment encore un enfant délicat, mais on sentait qu'une ànie de héros, une âme haute et fière, habitait ce corps exigu (1).
i( Et cependant, s'écrie douloureusement l'historien moderne Gregorovius, de ces premières noces d'un empereur germanique avec une princesse byzantine qui semblaient devoir amener la réconciliation de l'Orient avec l'Occident, il ne sortit aucun liien véritable ! L'unique fruit de cette union fut un enfant du miracle qui, animé d'une admiration presque maladive pour la Grèce et Rome, alla jusqu'à mépriser sa patrie ! »
Le jour même des noces solennelles, le jeune Othon, du consentement de son père, fit rédiger pour sa chère fiancée un acte, le seul où le nom du vieil Othon I" ligure à côté de celui de sa belle-fille, qui réglait la question délicate du douaire attrilmé à la nouvelle impératrice. Cet acte précieux, superbement écrit en lettres dur sur partiiemin historié couleur de pourpre, existe encore aux archives de la ville de Wolfenhiittel, palpable et inestimable témoignage de cette impériale union (2). Par ce document vénéré, Théophano se trouvait dotée de biens très nombreux en Italie comme au delà lies monts, sur la sauvage mer du Nord comme sur la riante Adriatique, dans le Hartz comme sur le Rhin. En Italie, elle recevait la province d'Istrie avec le comté de Pescaire dans les Abruzzes ; au delà des monts, dans les Pays-Bas, l'île de Walcheren en Zélande, Wicheren près de Gand, avec les riches domaines de l'abbaye de Nivelles (3), puis en Allemagne les fermes impériales (4) de Boppart sur le Rhin, de Tiel sur le Wahal, d'Herford en Westphalie, de Tilledaam Kyffhaûsen et le domaine de Nordhausen, «jadis possédé, dit l'impérial fiancé, signataire du document, parla reine Mathilde, notre grand' mère », avec toutes leurs dépendances, en toute possession, libres de toute charge. Le vieil emitereur confirmait de sa main les donations de son fils.
Certainement un traité de paix et d'alliance en forme dut être signé à cette occasion entre les deux empires. Fut-ce immédiatement avant le mariage? Fut-ce dès 970, aussitôt après l'avènement de Jean Tzimiscès? Nous n'en savons rien ; mais le fait en lui-même ne saurait être mis en
(t) Il Inparvo corpore ynaxima virlus. « Vila sancti Adatberti, c. 8. (2i Voy. la planclio ci-joiiUc_'.
(3) « Quatorze mille feux. "
(4) Il Curtes. >■
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(loiile, bien fiu'aiicun témoignage officiel no nous en soit demeuré. II est presque certain que les Byzantins conservèrent toute l'étendue de leurs provinces grecques d'Apnlie et de Galabre et que les Allemands ne contestèrent plus leur suzeraineté sur le comté de Xaples et la principauté de Salerne. Par contre, malgré les prétentions jadis si àprement formulées par Nic('pliore Phocas, les principautés de Bénévent et de (lajifKK.' demeurèrent sous la suzeraineté allemande. C'est à Bénévent, à l'exlcrnic limite des terres soumises à l'empereur du Nord, que son envoyé, révé<pii^ de .Metz, était allé saluer la jeune porphyrogénète à son arrivée sur les terres de l'empire (1). Le vieil Othon laissa sagement subsister dans une presque pleine autonomie ces lointaines souverainetés (ju'il avait parcourues maintes fois en les mettant au pillage, mais jamais réellement conquises. Que si plus lard Otbon II, son successeur, l'époux de la Grecque, ie|iiil les anciennes visées paternelles et renouvela la liMilalive de soumettre définitivement à ses lois ces territoires, mal lui rn |iril. Nous igmii-ims du reste complètement jusqu'où l'empire grec alla, à I'ik rasion de ce trait('', dans la reconnaissance officielle du titre d'empereur romain que prenaient les Olhons, titre qu'au temjis de Nicéphore Pliocas on avait si violemment refusé d'admettre dans les entretiens diplomatiques au Palais Sacré (2).
Après les fêtes merveilleuses, les deux empereurs allemands, toujours en société du prince Pandolfe, prolongèrent leur séjour à Rome quelque temps encore, au moins jusqu'au mois de niai. Nous ne savons rien des dispositions qu'Othon 1" prit durant ce temps à l'égard de ses possessions dans l'Italie du Sud, sauf qu'il accorda sa protection officielle au monastère de Sainte-Sophie, à Bénévent, et lui octroya divers privilèges.
En mai, le grand empereur quitta pour la dernière fois la ville pontificale. Dès le 25, il était à Ravenne. Le 1 1 juillet, il passait à Brescia. A la fin de juillet, il tenait sa cour à Milan. Le 1" août, il était à Pavie. Peu de jours après, il passa les monts, et dès le milieu du mois il était de retour dans cette terre de Germanie qu'il avait quittée depuis près de six ans, de-
(1) Voy. Dummler, op. cil., p. 582, note 2.
(2) Voy. i'n Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. G08. Voy. aussi Mystakidis, o/). cil., pp. i2-l3.
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puis la fin de 966, pour ce troisième séjour si agité en terre italienne. Maintenant qu'il avait restauré de ses mains puissantes son autorité dans la péninsule, maintenant qu'il avait rétabli des relations pacifiques avec toutes les nations voisines, surtout avec l'empire d'Orient, il avait voulu, pour ses vieux jours, retourner jouir de quelque repos en Allemagne (1).
C'était le temps précisément où Jean Tzimiscès, au plus fort de sa lutte terrible contre les Russes, venait d'assiéger Doiystolon avec toutes ses forces. Tout le peu de temps qu'Olhon I" vécut encore, la paix se maintint entre les deux empires d'Occident et d'Orient.
Pour ne pas interrompre mon récit, je dirai dès maintenant le peu que nous savons de ce qui se passa jusqu'à la mort de Jean Tzimiscès dans les thèmes byzantins d'Italie ainsi délivrés de la guerre allemande. Nos renseignements se bornent à presque rien. Deux grands événements qui se succédèrent, la mort du souverain pontife et celle de l'empereur d'Allemagne, semblent avoir, à cette époque, si bien absorbé l'attention des contemporains, que ceux-ci semblent avoir dédaigné de nous parler de ce qui se passait dans ces provinces reculées.
Dès le 6 septembre, en effet, de cette année 972, le pape Jean XIII mourut. Il eut pour successeur, seulement le 19 janvier de l'année suivante, à cause du retard apporté à l'installation du nouveau pontife par l'absence de l'empereur, un fils d'Hildebrand, Romain d'origine germanique, diacre dans la huitième région de Rome, lequel prit le nom de Benoît VI. C'était le candidat du parti impérial à Rdiiu'. Il lut élu par la peur qu'inspirait Olhon.
Dans la nuit du 6 au 7 mai 973, le grand empereur, qui avait regagné, au mois d'août de l'an précédent, l'Allemagne par le col du Septimer, la vallée du Rhin, Coire, Saint-Gall (2 , Reichenau et Constance, et passé l'hiver dans ses châteaux du Rhin, surtout à Francfort, expirait à son tour
(1) Voy., sur les grands ri'sultiits de ce règne illustre et tant agité, Giesebrecht, Geschichle der deutschen Kaiserzeil, t. I"', p. oj5.
(2) On conserve encore dans les arcliives de celte antique et célèbre abbaye l'original d'un document signé à cette date par Othon le jeune lors de son passage â Saint-Gall en compagnie de son père et de sa jeune éiiouse. C'est même le premier diplôme signé par l'héritier de la couronne de Germanie sur VinterveDlion «carissitnêe conjwjis nostrâe Tlieophanu " . Voy. p. 209 la reproduction de ce précieux document.
MORT OOTUON I-
au couvenl de Mcmleben en Tliui'ingo, après avoir achevé sa tâche grandiose de restituer à l'empire germanique la suprématie en Occident. Quelques semaines auparavant, le 23 mars, il avait célébré les fêtes de Pâques à Ouedlinbourg, où étaient ensevelis ses parents, en compagnie de son fils, des deux impératrices sa femme et sa bru, de l'abbesse Mathilde, sa fille. Il y avait, suivant le curieux témoignage de quelques sources contemporaines, reçu en grande pompe diverses ambassades chargées de présents «de la part des Russes, des Danois, des Slaves, des Hongrois, des
OLIFANT BYZANTIN d'ivoire des A""" ou AT"' Siècles, provenant de Saint-Béniyne de Dijon [actuellement dans la collection da duc de Dino),
Bulgares, des Grecs aussi ». De ces derniers on ne sait rien que cette simple indication. Quant aux Bulgares, certainement, on le verra plus loin (1', ils venaient de la part du tsar schischmanide plaider contre les envoyés du basileus la cause de l'indépendance de ce qui restait de leur nation dans l'ouest de la péninsule balkanique. Le i" mai encore, à Mersebourg, le jour de l'Ascension, dans la semaine qui précéda sa mort, Othon avait donné audience à une ambassade d'origine bien différente, preuve frappante de sa renommée et de sa toute-puissance, celle du Khalife fatimite Mouizz, le conquérant de rEgyi)te, apportant, elle aussi, de riches et étranges présents. Il s'agissait certainement pour ces diplomates africains, dont la présence en cette sombre cité saxonne dut tant étonner la foule germanique, de régler de concert avec le grand souverain du Xord diverses questions concernant la Sicile et ces régions méridionales de la péninsule italienne où les deux monarchies se trouvaient si rapprochées depuis le récent progrès vers le
(1) Voy. au règne de Basile II, au chapitre concernant les affaires de Bulgarie.
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siuliles frontières de l'eniiiire allemand. Aucun i-hroniqueur, hélas, ne nous a rapporté les propos échangés entre l'empereur morihond et ces mystérieux ambassadeurs fils delà brûlante Libye, si dépaysés dans cette lointaine et froide Thuringe couverte des plus vastes forêts.
Le fils d'Olhon l", âgé de dix-huit ans environ, déjà oint roi des Romains et empereur du vivant de son père, lui succéda sous le nom d'Othon IL Ainsi la fille de Romain et deThéophano devint, au bout d'un an de mariage à peine, impéralrice d'Occident. Di'.jà .ibu-s cette princesse commençait à exercer quelque influence sur son jeune époux, qui cependant, à ce moment, obéissait surtout à sa mère l'impératrice régente Adelhaïde, âgée de quarante-deux ans seulement. Plus tard cette influence devait devenir tout à fait prépondérante, mais sa qualité d'étrangère n'en valut pas moins presque constamment dès lors à Théophano les plus grandes et toujours renaissantes difficultés. « La belle Grecque, dit Giesebrecht (1), de culture si distinguée, d'àme énergique, presque virile, enchaîna chaque jour davantage à elle le cœur de son époux, mais la nation allemande ne lui rendit jamais la justice (pi'efie méritait. On considérait plutôt avec étonnement cette princesse qui, di' In loinlaine Byzance, avait apporté à l'empire allemand et à la maison de Saxe un lustre nouveau, des usages, des plaisirs jusquc-l<à inconnus, qu'on ne se sentait vraiment d'inclination pour elle. Avec une souveraine injustice on était disposé à lui ;dtribuer i)ersonnellement les coutumes et les mœurs fâcheuses de la cour où elle avait grandi. »
Les débuts du nouveau règne furent heureux et pacifiques. Même les Arabes de Sicile et d'Afrique continuèrent à respecter les trêves. Du reste à ce moment leur attention était plulêit ([('tournée des choses d'Ralie. En février 969 on se le rappelle (2) le fameux Djauher s'était mis en marche avec toutes les troupes d'Afrique pour conquérir l'Egypte au nom de son maître le Khalife fatimite Mouizz. Au mois d'août 972 seulement, trois ans après, Mouizz lui-même était allé prendre possession de ses nouvelles riches provinces des bords du Nil. Après un lent parcours de dix mois au pas cadencé de ses chameaux, le chef africain était enfin entré à Fostat
(1) Op. cit., p. a'iO.
(2) Voy. Vn Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 169 sqq.
AVÉXEMEXT DOTHOX II 207
prês<|ii(; au monienl de la niorl d'Ollion I", dans le mois de juin 973, et y avait fonde cette nouvelle capitale du Kaire qui devait sous les princes de sa race s'accroître si glorieusement. Il avait laissé à la tète de l'administration de ses terres d'Afrique proprement dite un vice-roi, Bolukkin Yousouf Abou'l Foutouli Seîf Eddaulèh, et confirmé aux Beni-abi-Hoseïn de Kelb le gouvernement de Sicile, qu'ils tenaient depuis tant d'années. Dès le mois d'octobre ou de novembre de l'an 969 l'émir Ahmed, l'adversaire heureu.v des Byzantins sous Nicéphore Phocas, avait été rappelé pai' lui avec tous les siens en Afrique, laissant en arrière un unique affranchi de son frère, Ja'isc, auquel le Khalife avait confié d'abord le commandement de l'île. Déposé bientôt, celui-ci avait été remplacé par Abou'l Kassem Ali ibn Ilasan, propre frère de l'émir Ahmed, avec le titre de vicaire de celui-ci. Mouizz voulait prouver jiar celte nomination (|u'il n'avait jamais entendu rien changer ni aux personnes ni aux rangs dans ce commandement si important.
A l'arrivée de ce nou\eau gouverneur, le 22 juin 970, les troubles assez graves qui désolaient l'ile avaient cessé comme par enchantement, et la colonie africaine, très heureuse de ce choix, avait accueilli Abou'l Kassem avec faveur, s'emjjressant de faire acte d'obédience à ce nouveau chef, tout aussi dévoué que son prédécesseur au khalifat fatimite, toul aussi zélé jiour l'accroissement de l'Islam en Occident. Ahmed était du reste mort jieu après, et dès le mois de novembre de cette année 970 Mouizz écrivait à Abou'l Kassem pour lui adresser le diplôme de son investiture en qualité d'émir même de Sicile. La grande île méridionale redevint prospère sous l'administration de cet Africain, héroïque, belliqueux, intègre et généreux (1).
Donc, il ne semble pas y avoir eu à cette époque lutte aucune, acte matériel quelconque d'hostilité entre les Arabes de Sicile ou d'Afrique et les Allemands, pas plus du reste qu'entre Arabes et Byzantins, car la paix signée par Nicéphore Phocas avec Mouizz en 967 durait toujours. Il y eut vérilablement alors une accalmie dans cette terrible guerre de dévastation
(1) Le voyaf-'eiir Ibn Haukal, qui visila la Sicile à ce moment (972-973), nous a laissé la plus curieuse descriplion de la cité de Pulerme. C'était alors une ville superbe, peuplée de trois cent à trois cent cinquante mille babitants (.Vmari, op. cit., t. II, pp. 293-310).
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et de piraterie qui depuis tant d'années désolait ces rivages si beaux. En tout cas, Othon I" ne prit certainement aucune part directe à un conflit obscur qui eut lieu peut-être vers ce moment entre un de ses vassaux et un chef sarrasin, un des bien rares événements mentionnés pour cette époque par les Chroniques du sud de l'Italie. Celle du protospathaire Lupus, à l'an 972, s'exprime comme suit : v. Atton (1), lîls du marquis Thrasemond, avec soixante mille hommes, battit et poursuivit jusqu'à Tarenle quarante mille Sarrasins (2) commandés par le caïd (3) Boucobal (4). » Cet Othon ou Atton était le fds du marquis Thrasemond de Spolète, et l'importance de ce combat, qu'Amari tient à juste litre pour insignifiant, a certainement été prodigieusement exagérée par le chroniqueur italien. Suivant toute apparence, il doit èti"e ramené à des proportions bien moindres.
Ce dut être une simple incursion de quelque bande de Sarrasins siciliens ou africains, commandés par un caïd dont le nom a été estropié par l'écrivain occidental, et qui n'était peut-être qu'un auxiliaire envoyé par Mouizz à Nicéphore dès avant la mort de celui-ci, peut-être un simple capitaine d'aventure à la solde du prince de Salerne ou de la république napolitaine, qui venait d'être en 970 l'objet dune agression de la part d'Ulhon le Grand. Un capitaine des marches impériales allemandes aura victorieusement repoussé ce chef musulman et l'aura poursuivi, peut-être avec l'appui des troupes grecques, jusqu'au golfe de Tarente. Là, le caïd se sera précipitamment réembarqué avec les siens après avoir subi de grandes pertes. En ceci seulement a dû consister ce combat tant grossi par la terreur populaire, combat d'autant plus hypothétique qu'à cette époque de 972 c'était Pandolfe Tête de Fer qui était marquis de Spolète et que Thrasemond ne fut que son second successeur dans cette souveraineté. De même encore, Atton, fils de « Ti'ansmund », duc et marquis, est cité
(1) Plutôt « othon ».
(2) « Quatorze mille >■ d'après un autre manuscrit de celte Chronique, " soixante mille >> d'après quelques autres. « Ces chiffres sout sans importance, dit fort bien Amari {op. cit., II, 312, note 3). Ce dut être certainement une fort petite affaire, puisque les sources arabes d'Afrique et de Sicile n'en soufQentmot. » Giesebrecht, op. cit., p. 5U9, dit que les meilleures informations sur ce fait de guerre se trouvent dans la Chronique de la Cava.
(3) « Caytus. «
i-i) « Boukoboli. 1. Peut-être Abou Kaboul.
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dans un docuniciil ili' l'iui 1017 seulement(l). Ce fait d'armes demeure en définitive fort obscur.
Jusqu'à la fin du règne de Tzimiscès nous ne possédons plus, à partir de co mnnicril, pour les provinces I)vzantinf's du sud do l'Italie
■■ ii r*^-
-f »f f-ff
.^jr:..*.
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PIIOTOGUAl'IUEi'éduUe d'an Acte signé par Othon II lors dc-aon pabsu^^e à Siiiat-Gall ajtrfs son marioijf, en compaynie de son péra et de Théophano. [Cet acte est encore aujourd'hui conservé à l'abbaye de Saint-Gall.)
que de très rares mentions d'événements de peu d'importance. Par suite de la paix survenue entre les Byzantins et les Allemands, lors du mariage de Théophano et d'Othon le jeune, une des raisons de l'alliance ou du moins de la trêve entre Gonstantinople et le Fatimite était venue à disparaître. L'autre, qui était la distance entre les frontières des deux
(1) Miiralori, SS. rer. italic., H, b. 98G. — L'anonyme de Bari place à l'année 991 le fait d'armes d'Alton que le protospatliaire Lupus place à l'année 972.
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empires en Asie, cessa de mrine liicntùt irexister par le iliiiil)le lail des conquêtes de Jean Tzimiscès en Syrie et jusqu'en Palestine, et de celles du Khalife Mouizz sur les Karniathes également en Syrie. Les deux adversaires séculaires, si longtemps divisés par de grands espaces sauf sur les rivages d'Italie, allaient se retrouver dorénavant tout à fait face à face en Asie. Les ennemis communs qui les séparaient ayant été ainsi détruits, ils recommencèrent à se combattre vivement en ces régions orientales. En Italie, ils s'en tinrent pour l'heure à quelques escarmouches. Il v eut encore auparaxant quelques tentatives de rappi'ochement. Même nous savons que l'ambassadeur byzantin Nikolaos, que nous avons vu sous Nicéphore Phocas diplomate si actif (1), était une fois encore retourné à la cour du Khalife Mouizz jieu avant la mort de celui-ci. Nous le savons par une curieuse anecdote dont j'emprunte le récit à Amari. Elle nous a été transmise par l'écrivain arabe Ibn Abi Dinar (2) qui l'a certainement empruntée à q\ielque antique chronique d'x\frique.
Ou se souvient du premier voyage que ce Nikolaos, zélé ambassadeur <lii liasileus Nicéphore, avait fait à la cour de Mouizz lorsque celuici résidait encore dans sa première cajiitale île Mehedia et comment le diplomate byzantin, pourtant familier ave<- les pompes du Palais Sacré, avait été frappé de stupeur par le spectacle de la majesté extraordinaire du Khalife africain siégeant sur son trône dans toute sa splendeur barbare. Lorsque, peu d'années plus tard, Nikolaos, cette fois ambassadeur de Jean Tzimiscès, mandé secrètement par Mouizz dans sa somptueuse résidence de sa nouvelle ville du Kain', lui eut fait cet aveu naïf, confessant (pi'il l'avait alors pris pour Dieu lui-même idutùt que ]Hjur un simple fils des hommes, le Khalife lui répondit : « Te souviens-tu aussi qu'à ce moment je te jirédis que tu viendrais me saluer roi en Egypte ? » ■ — (( C'est la vérité », réjiondit le Grec. — « Eh bien, poursuivit 3Iouizz, nous nous retrouverons encore à Bagdad, moi toujours Khalife et toi loujoui's ambassadeur ! » Celle fois le Grec ne répondit rien ; puis, pressé
(1) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. ,'i68.
(2) Paris, fol. 28 recto. — Ibn el-Athir donne le même récit. Voyez cette anecdote d'après cet auteur dans Quatrenière, Vie de Mouizz, Journal asiatique de 1836, p. 131 du tirage à part.
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par Mouizz, il lui avoua que, lors de cette première visite à Moliedia, il avait vu soudain, cumme en une vision, l'ik-latante lumière qui enveloppait la blanche capitale se transformer vj\ une nuit profonde. Il ne lui cacha point qu'il avait conclu de ce prodige aux plus sinistres présages h son endroit. Mouizz, troublé, baissa les yeux sans répondre. « Presque aussitôt après, poursuit le chroniqueur, le Khalife tomba malade. «Très vite il fui an [ihis mal. Il mourut le 24 décembre l»75 (1), quelques jours seulement avant Jean Tziniiscès, dans le palais vaste, plein d'air et de lumière, qu'il s'était fait construire au Kaire.
L'anecdote n'est peut-être pas tout à fait véridique, elle n'en est pas moins précieuse parce qu'elle nous montre Mouizz, le grand Khalife falimite, vainqueur de l'Egypte, recevant dans sa nouvelle capitale, comme jadis à Mehedia, l'ambassadeur du basileus et conversant avec lui sur un pied (le cordiale familiarité, presque d'intimité.
.Malhi'ureusement, si le fait d'un envoyé de Jean Tzimiscès allant trouver le Khalife jus(pren Egypte parait vraisemblalde, nous ne savons rien absolument ni des motifs de cette ambassade, ni des circonstances qui l'accompagnèrent, ni des suites qu'elle put avoir.
Les sources sont ici d'une pauvreté désespérante. Pour parler plus exactement, elles n'existent pour ainsi dire pas. Nous ignorons jusqu'au nom du haut personnage qui gouvernait en ce moment les thèmes d'Italie au nom des trois basileis. Etait-ce encore le magistros Nicéphore?
La Chronique de Lupus mentionne seulement vers cette époque, à la date de 973, à Bari, la mort d'un certain protospathaire Passaros, probablement un des chefs militaires impériaux dans la péninsule (2). En 97.j, l'année avant la mort du basileus Jean, outre le patrice Michel dont nous allons parler, apparaît un autre chef byzantin, celui-là nommé Zacharias, qui reprend aux Sarrasins Bitonto, petite ville épiscopale à quelques kilomètres au sud de Bari. « Cette année, disent à la fois la Chronique de Lupus ai aussi Iqs Annales de Bari, qui sont vraiment, à elles deux, presque les seuls documents contemporains pour ces régions à cette époque
(1) Le Ui, dit Jlui-alt, op. cil., 1, p. oOU.
(2) Ibicl.. I, p. j.-iT.
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Zacharias prit Bilonlo (1) aux Sarrasins. Isniael fut tué.» Ce Zacharias qui enlève ainsi cette forteresse à quelque parti de pirates africains, lequel s'en était emparé certainement ])ar ruse, était prol)abIement parti de Bari pour cette entreprise. Isniaël étai(-il le nom du ciief des Sarrasins de Bitonto, quelque condottiere nuisiilnuui,qu( Jipic capilaiiie auxiliaire ou d'aventure, ou ce nom est-il pris ici dans un sens générique ? Ces trois mots signifientils simplement que les Arabes, « les fils d'Ismaël )», furent massacrés par les Grecs ?
Un personnage arabe autrement important est encore cité à cette époque comme s'étant mis à ravager les rivages d'Italie. Dès l'an 974, au dire d'Ibn el-Atbîr et d'autres encore (2), Abou'l Kasseni, le nouvel émir du Kbalife Mouizz en Sicile, avait inauguré après une longue accalmie des incursions nouvelles en terre calabraise. Mouizz même, ouljlieux des trêves, dans la très curieuse lettre (ju'ii lui avait écrite à la mort de son frère Ahmed, lui axait (kumé le conseil de calmer sa douleur par l'accomplissemenl de (juelques hauts faits et, puis(jue la Sicile n'élait point un théâtre sultisant pour sa valeur, de porter sur la terre d'Italie les armes de l'Islam (3). D'abord, il est vrai, Abou'l Kassem n'avait ordonné que de simples actes de pillage vers les côtes de Calabre. Ses bandes y avaient enlevé de nombreux troupeaux, puis, gênés dans leurs mouvements par ces immenses impedimenta, ses lieutenants avaient l'ail égorger tous ces animaux. Ce ne fut que plus lard que l^'niir mil eu |ici'sonne le pied sur le continent italien dans des opérations plus importantes.
L'année qui vit la mort de Jean Tzimiscès, en '.)7(i, la Chronique du pj'otospathaire Lupus dit encore que les Sarrasins assiégèrent vainement la forteresse de Gravina. (k'ile-ci est située à environ treize lieues et demie au sud-ouest de Bari. Encore là quelque simple expédition de pillards.
A cette même date environ, nous savons aussi, par un des rarissimes diplômes de l'épocjue parvenus jusqu'à nous, que le catépano impérial pour les tlifUics ilidiens se nonuuait Michel. On possède aux arcbives du
(1) (.(Botontum, Balonlem .u Et non BuUirinlo on linllnolon d'Kpirc, ainsi qu'on l'a cru par erreur.
(2) Le cadi Sehehàb od-Din, Nowa'iri, Aboulféda, la Chronique de Salerne.
(:i) Nnwaïri et Scheliàb ed-Din dans U. di Gregorio, Rerum arubicarum, qiiie ad hisloriiim iirulain speclant, ampla Collectio, l'alorniu, HOu.
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PHOTOGRAPHIE réduite d'an Dliihjme sav parclu-inin au nom df Michel "unthypatos, patrice et catépano d'Italie », en date de mai 073, conservé aiuv arch'n-es da Mont-Cassin . Ce document est encore muni de son sceau, de plomb.
Mont-Cassin (1) un (lucuiiiriil ilii mois de mai de l'année 973 par lequel ce
(1) Voy. Triiichera, op. cit., p. VI, n" VU, annus mundi (J183, Imlicl. Vil. Voy. dans Kr. Lenormant, La Urande Créce, II, p. 402, l'onyinc (Je ce titre bizarre porté par le gouverneur en cher des thèmes byzantins d'Italie. En ICIj encore, le titre de catapan se maintenait il Bari dans les fonctions municipales. Voy Ueltrani, op. cil., p. i,v.
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personnage, qui s'intitule « anthypatos (1), patrice et catépano d'Italie », confirme un privilège aux moines de l'église et du couvent de Saint-Pierre dans la cité de Tarente. C'est même le plus ancien document connu dans lequel figure ce titre nouveau de catépano d'Italie. Le haut fonctionnaire y raconte que, comme il s'apprêtait à aller prier « dans le temple du prince des apôtres qui, avec le monastère auquel il est annexé, se trouve situé dans le kastron de Tarente », il a vu venir en suppliants les moines de ce couvent, se plaignant à lui de ceux qui sans droit traversaient leur propriété, lui apportant pour qu'il en })rit connaissance certains privilèges à eux jadis accordés, il ne dit point à quelle époque, par le spathaire et chrysotricliniaire impérial et stratigos du thème de Longobardie Constantin et par le patrice et illustrissime catépano d'Italie Michel, évidemment un de ses prédécesseurs homonymes. Ce sont ces mêmes privilèges qu'il confirme dans ce document. A ce parchemin précieux est encore appendue la bulie de plomb de ce haut fonctionnaire, un des Ijien rares sceaux de cette époque ipii aient échappé à la destruction. Sur une face figure la croix; >nr l'autre, mi lit le nom du catépano et ses titres (2).
Si rilalie du nord et du centre jouit d'une grande paix immédiatement après la mort d'Othon P' et l'avènement de son fils, il n'en fut donc pas tout à fait de même pour les provinces méridionales de la péninsule, où les calamités de cette guerre incessante de déprédations et de pillages recommencèrent vite. Même en dehors de l'état de guerre, l'empire d'Orient fit encore une grande perte en ces parages, celle de sa suzeraineté sur Salerne. Voici le récit de cet événement tel à peu près qu'il nous est donné par Giesebrecht d'après les sources.
Bien que, depuis le mariage d'Othon avec Théophano et dui'ant tout le reste du règne de Jean Tzimiscès, la paix fût censée régner officiellement dans l'Italie méridionale entre Byzantins et Allemands, les deux partis n'en demeuraient pas moins constamment sur le qui-vive, et le vieil esprit d'hostilité entre Orientaux et Occidentaux se signala maintes fois par des conflits
(1) Proconsul.
(2) Voy. ce document gravé sur la page précédeute. C'est certainement ce catépano Michel qui aura en cette année g'ÎS envoyé son lieutenant Zacliarias reprendre sur les Sarrasins la place de liitonlo.
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jiarliels qui monacniciil chaque fois (1(> ralluuii'i- uu incendie général. A la lète (lu ]iarti allciuund se trouvait toujours encore le prince de Bénévenl, I^andolfe Tète de For, alors sans contredit le prince le plus puissant de la ])éninsule. Outre ses principautés héréditaires de Capoue et de Uénévent, OUion I" lui avait donné en fief du royaume d'Italie le heau duché de
MINIATURE d'an innnaiicrit de la Bibliothèque Casanainnsc à-Rojne, manuscrit dit E\ultet Casanatonse, exécuté vers la (in du X"" Siècle pour Landol^c l"', archcvéïjac de Bénévcnt. — La Vierge et l'Enfant Jésus entre deux anges.
Spolète avec la marche de Camerino. Il lui avait aussi laissé une armée pour défendre l'Italie centrale contre toute agression des Grecs.
Dans les Etals de ce prince, l'influence allemande doniinail donc sans conteste. Il n'en était point de même dans la principauté voisine deSalerne. Dès 973,PandoIfe, avide de vengeance et de pouvoir, avait tenté de détacher violemment le vacillant Gisulfe de l'alliance qui lui avait été imposée par les Grecs. Après avoir ravagé le territoire de Naples, il avait i)aru devant Salerne avec une armée, mais il avait trouvé cette petite capitale admiraliirinent défendiu' cl Gisulfe si hien jm'paré à le recevoir ((u'il avait dû se
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retirer. Sa fortune cependant devait lui fournir peu après une autre voie pour arriver à son but. A Salcrne vivait pour lors un prétendant à ses propres États à lui ; c'était Landolfe, le fils d'AténuIfe II, l'ancien prince de Capoue. Après de longues adversités dans un dur exil, ce personnage errant avait reçu de Gisulfe un accuril liiiiivi'illant. Mais sa vive ambition ne le laissait pas en repos. L'ingrat ne songeait qu'à se substituer à son bienfaiteur jiour jtouvoir attaquer ensuite plus sûrement Pandolfe avec les forces de la principauté de Salerne. L'attitude ambiguë de Gisulfe avait dès longtemps inspiré une vive méfiance au parti grec dans cette dernière ville. Landolfe se posa habilement comme son champion. Avec l'aide de ce groupe nombreux, énergiquement appuyé d'autre part par les républiques de Xaples et d'Amalfi, sous la conduite de leurs ducs et patrices Marino (1) et Mansone toujours favorables à l'alliance grecque et ne iiouvant se résoudre à renoncer à leurs antiques liens avec Constantinople, même lorsque celle-ci se voyait dans la nécessité de les abandonner, il réussit à détrôner Gisulfe dans l'été de 973 et l'expédia secrètement sous bonne garde avec sa femme à Amalfi. Le traître croyait toucher au succès. Il avait compté sans Pandolfe Tète de Fer qui apparut aussitôt. Menacé dans ses intérêts, le prince de Capoue et Bénévent se posait encore en vengeur et en sauveur d' autrui. Dès le mois de mai 974, malgré la courageuse résistance des Amalfitains, il réussit à s'emparer de Salerne et à y restaurer l'autorité de Gisulfe. Celui-ci dut, pour prix du service rendu, accepter pour corégent de sa principauté le second fils de Tète de Fer, appelé comme son père Pandolfe. Depuis ce moment Salerne aussi reconnut la suzeraineté de l'empereur germanique, se trouvant ainsi détachée une fois de plus de sa vassalité byzantine. Landolfe détrôné se réfugia à Constantinople, devenue de plus en plus le lieu de rendez-vous pour tous les mécontents
(1) Marino II élait le fils du duc Giovanni III, partisan de l'Allemagne. Il lui succéda à l'époque du retour de Luitprand de son ambassade à Constantinople. Il pencha de suite pour l'alliance avec Byzance, qui était pour lui la politique naturelle. Il en fut récompensé par les titres de patrice et d'anthypatos impérial. De même, Mansone III d'Amalfi se rallia aux Grecs au i.'rand mécontentement de l'empereur allemand et du pape, à ce point dévoué à ce dernier, qu'il maintint l'infériorité de grade ecclésiastique des sièges de Xaples et Amalfi par rapporta ceux de Capoue et Bénévent. Les deux capitales du fidèle Pandolfe Tête de Fer. premières entre les cités du sud de la péninsule, furent élevées au rang d'archevêché en 968 et 969. Naplcs et Amalfi ne le furent, la première qu'en 99S, la seconde que plus tard encore. Salerne le fut en 999. 'Voy. Schipa, // ducato di Napoli [Arch. stor. perle prov. napol., 1893, fascic. 111).
MiyiATVRE d'an manut^crit de la flihliutht-tiuc Casaiiiitt'nst^ à lioriic, dit KxuUot Casanatens«, iwmité vers la fin da .Y"" Siècle lutur Landùlfe !''>', archevéïjae de Bénci/ent. — La bénédiction da cienje pascal.
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(lu nouvel ordre de choses établi en Italie. Il y réclama aussitôt l'aide du hasileus Jean. Certes ce prince à l'âme guerrière n'eût pas demandé mieux que de soutenir vivement par les armes aussi bien les prétentions de ce personnage que celles de cet autre réfugié à sa cour qui avait nom le pajie Boniface. si loulc son ailenlion n'avait été impérieusement sollicitée du côté de l'Orienl. innuédiatement après la défaite définitive des Russes, et cela durant tout le reste de son règne si court.
I>u bien rares documents sont parvenus jusqu'à nous de cette période de la ilomination byzantine en Italie. Cependant, outre celui que j'ai déjà cité {1\ les archives de JN'aples contiennent d'assez nombreux actes d'ordre administratif délivrés dans cette ville aux noms de Jean Tzimiscès et de ses deux jeunes collègues, preuve que la répulijique napolitaine reconnaissait toujours, du moins officiellement, la suprématie de l'empire d'Orient. Ces actes sont datés des années 970 à 976 : il y en a de chacune de ces années 2 . In du mois de novembre de l'année 973, du duc de Xaples .Mariuii. jimlanl niniirmation de biens à un abbé, est rédigé, probablement par suite dun oubli de l'officier civil, au nom des seuls Basile et Constantin, Jean Tzimiscès ne se trouvant pas mentionné (3). Ce duc Marino, second duc de ce nom, fils de Jean, et qui, dans ce document, se qualifie d'anlhypatos impérial el de patrice, gouverna la république napolitaine pendant Inut le règne de Jean Tzimiscès, de 969 à 976. Durant tout ce temps, je I ai dit, il se montra le partisan zélé et résolu de l'alliance byzantiiir. il ninui'ut \iTs 977 (4).
i^iluc entièrement du côté des Russes et de la Bulgarie, en |)aix en Italie avec l'empire allemand par le mariage de Théophano, débarrassé de tout grave souci inlérieiu' drjuiis la défaite du ]irélen(lant Bardas l'iiocas, plus populaire (pie jamais à Byzance par ses victoires éclatantes sur le Danube, aussi par les mesures heureuses décrétées par son gouvernement
(1) Voy. p. m.
(2) Capasso, Mtmum. ad neapolil. hist. peilinentia, t. II. i" partie, pp. 122 à 139, numéros 191 à 209. Voici la suscrlption d'un de ces actes daté de l'an 972: « imperanle d. n. Basilio m. i. an. li sed et Conslanlino m. i. fralre ejits an. 0 sed et Johannem. i. an. in. On le voit, Jean Tzimiscès n'est cité qu'en troisième ligne, ce qui était da reste régulier.
(3) Il Basilio nosiro magno imperatore el C. »
(4) Scliipa, // dticato di Xapoli, cliap. x, p. 472.
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flans cet hiver de 972 à !»":'> •jii'il venait «le |tasser à Gonslantinople, le basilcus Jean |iniivail onliii rr|Hiil('i- toiilcs ses pensées, loiile sa i:'iiornère énergie vers cet Orient sarrasin toujours gros de menaces, vers ces i)rovinccs de la Haute Syrie, de la Phénicie du nord et de la Cilicie i|ui venaient à peine d'être reconquises par Nicéphore Pliocas sui- l'éternel ennemi musulman.
La silualion île ces nouveaux territoires dem|iire. imparfaitement protégés contre le constant pi ri! sarrasin, n'clamait impérieusement les soins du basileus, car déjà ils menaçaient d'échapper derechef à leurs maîtres chrétiens. La prise d'Alep parles troupes grecipies. (pii avait ilélerminé prescpie au moment de la mort de Xicéphore, sur la limite des années 9C'J et !)70, la signature du traité de paix pla(;ant sous la suzeraineté des empereurs de Roum la principauté' des Ilamdanides, les nombreuses défaites des armes musulmanes, la conijut'tc par les guerriers byzantins de plusieurs forteresses syriennes, surtout <i'lie de la Grande Antioche, la mélro|iole du Sud, avaient violemment consterné et agité les esprits de cet immense monde musulman à cette époque encore si fanatitpie. Tout hou croyant en Asie ne rêvait ijuc île venger tant d'Iiiiniiliations.
Il nous faut revenir aux débuts du règne de Jean Tzimiscès. «. Tous les enfants d'Agar, disent les chroniqueurs byzantins 1;, habitant toutes les régions du monde, toutes les nations attachées à la religion de Mahomet, les Musulmans d'Egypte, de Perse, les Arabes de l'Llam et ceux habitant l'Arabie heureuse, les Sabéens eux-mêmes avaient été vivi.'nient aiTectés jiar la j)erte d' Antioche et des cités syriennes. » Dès la lin de l'année '.iTtl. Imis cent suixaiitiéme année de rilégirc. an dire de Sl<ylitzès, de Cédrénus, de Zonaras, une vaste coalition s'était formée pour rejirenilre aux chrétiens ces grandes cités d'Alep et d' Antioche, et ces annalistes affirment qu'il y eut à ce moment une levée d'armes presque générale, un mouvement (drensif très important des forces sarrasines. 3Ialheureusement ils ne nous parlent de ces faits que tout à fait en passant et ajoutent seule-
(I) Skylilzi'js surtout, puis, d'après lui, Cédrénus et aussi Zonaras, nous fournissent le plus lie détails sur ces faits. Léon Diacre ne dit presque rien de la lutte gréco-arabe sous le rogne de Jean Tzimiscès.
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ment que « des troupes musulmanes régulières et irrégulières, accourues en nombre de partout, surtout d'admiraldcs contingents africains, tous, au nombre de cent mille, sous la conduite de l'émir Zoliar, chef aussi brave qu'éprouvé, vinrent assiéger Antioche ». Suit le détail du siège.
Ce récit obscur des historiens byzantins n'est qu'un lointain écho d'un des principaux incidents de la grande marche en avant exécutée en Syrie par les lieutenants de Djauher, immédiatement après l'entrée de celui-ci au vieux Kaire au nom de son maître le Khalife fatimite Mouizz. Longtemps on n'a possédé sur cette attaque des Egyptiens conlie Antinclie que ce seul renseignement. Grâce à Yaliia nous sommes aujourd liui inliniment mieux informés.
En attendant la venue de Mouizz au Kaire, lequel n'y devait faire son entrée qu'en juin 973, son fameux généralissime Djauher, le conquéi'ant de l'Egypte, avait envoyé en Syrie l'émir Djafar ben Fallahqui s'était successivement emparé au nom ilu Fatimite des principales villes de cette province. En dernier lieu ce capitaine était entré à Damas au mois de moharrem de l'an 359, c'est-à-dire dans le courant des mois de novembre ou de décembre 9(i9; mais dès le jeudi, sixième jour du mois de dsoulkaddah de l'année suivante (1), il avait été battu et tué sous les murs de cette ville parles terribles envahisseurs karmathes alliés aux partisans des Ikhchidites et des Abbassides, dont le chef, le chérif Aboul-Kassem Ismaïl ben Abi lali, qui fut pris, avait revêtu le costume noir. Le généralissime des Karmathes Hassan ben Ahmed, surnommé El-Acem, maître de Damas, avait, du haut du niernber ou chaire à prêcher de la grande mosquée, prononcé des malédictions contre Mouizz et ses ancêtres et fait rétablir le nom du Khalife abbassidfi Mothi dans la prière officielle. S'emparant rapidement de toute la Syrie, il s'était mis en marche incontinent sur Ramleh, et de là sur rÉg\ptc, qu'il avait envahie. Mais il s'était fait battre par Djauher sous les murs du Kaire le 24 décembre 971 après une lutte acharnée. Il menait à sa suite, disent les chroniqueurs, quinze mille mulets chargés de coffres qui renfermaient ses trésors, des vases d'or et d'argent et des armes, sans compter ceux qui portaient les lentes et les bagages. Les vainqueurs pillèrent ce camp somptueux. Djauher fit publier dans toute la ville du Kaire (1) Aoùt-scptembre 971.
L'EMIll DJAFAR
que quicon(|ue amènerail le chef des Karmathes vivant, ou présenterait sa tète, recevrait pour récompense trois cent mille pièces d'argent, cinquante vêtements de gala, autant de clievaux tout sellés, et une triple paye. Hassan réussit à s'échapper, mais son armée éprouva des pertes énormes (1).
MUR.ULLE Byzantine d'Antiùche vers le soiniÊiet île l'enceinte. — J'Iiotuijraphie comnianiquée
par M. M, Van Berchem.)
Voici ce que Yahia raconte de ce Djafar qui est, on l'a reconnu déjà, le même que le Zohar des Byzantins (2), durant le court espace de temps pendant lequel il gouverna la Syrie au nom de Mouizz : « Djafar ibn Fallàh envoya de Damas une grande armée sous le commandement de son esclave Foutonh contre Antioche en l'an 360 (3), et celui-ci assiégea cette ville durant cinq mois et ne put rien faire contre elle ni par force ni par ruse, et
(1) Au mois de ramaJhan de cette même aaaée 361, Djauher reçut au Kaire une ambassade et HU présent du basileus Basile- Voy. Quatremùre, op. cit., p. 84.
(2) Cédivnus, II, p. 383. — Yahia le nomme Djafar ibu Fallàh. Voy. Rosen, op. cil., p. 63. — Voy. Lambine, op. cil., p. 71, <(ui confond à tort le Zohar des Byzantins avec Djauher, lequel ne vint jamais jusqu'à Antioche.
(3) 4 nov. 970 au i oct. 971. Ou voit que les dates concordent exactement avec le récit des BvzautiDs.
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Jean Tzimiscès était à ce moment occupé à faire la guerre en Bulgarie. Et le KarmatheEl-Acem étant venu en Syrie, Djafar ibii Fallàh fit rappeler Foutouh et son armée pour le renforcer dans sa lutte contre le chef karniathe, et alors les Africains s'éloignèrent d'Antioche, après que ses habitants eurent bien souffert delà détresse et du siège. Et quand Foutouhse futainsi éloigné, un tremblement de terre eut lieu à Antioche et une partie considérable de ses murailles s'écroula. Et le basileus Jean Tzimiscès envoya Michel al- Bourdgi (le célèbre Bourtzès) avec douze mille ouvriers et maçons, et celuici reconstruisit les portions du rempart écroulé et remit la nniraille dans son état primitif. »
Ce précieux récit de Yahia, si court, mais si précis, nous renseigne merveilleusement sur cette attaque dirigée contre la grande forteresse chrétienne du sud par les troupes africaines de Mouizz le victorieux. C'est donc le retour offensif des Karmathes en Syrie dans cette même année qui fut l)ien le vrai motif de la retraile îles lieutenants de Djafar ilm Fallàh.
Nous allons voir ipir la \ti-~i(in des Byzantins est quelque peu différente. Ils affirment, en elVet, que les Egyptiens durent se retirer parce que les Grecs les avaient battus. Suivant eux aussi, le siège traîna en longueur. Le danger cependant fut immense, car les contingents africains de Djafar, les fameux guerriers du Magreb (c'est ainsi qu'on désignait à cette éj)oque l'Afrique du Xordj, les Maugrebins en un mol qui, sous la conduite de Djauher, avaient conquis l'Egypte, passaient en ce temps pour les meilleures troupes arabes de terre comme de mer. Mais la garnison byzantine opposa la plus obstinée résistance à ce grand |iéril. De son côté, poursuis eut les Byzantins, Jean Tzimiscès, dès qu'il eut ajqiris ces graves événements, retenu (|iril (■(ail lui-nirnie au Palais Sacré par les soucis de la résistance à opposer aux Russes, avait mandé, sans perdre un jour, au stratigos du thème de Méso|)otamie, probablement le chef militaire le plus voisin du théâtre des hostilités, de voler avec ses troupes au secours des assiégés. En même temps il avait expédié directement avec d'autres contingents un de ses [dus dévoués eunuques, capitaine renommé, le patrice Nikolaos, peut-être le même personnage que l'ambassadeur auprès du Khalife, dont j'ai parlé plus haut 1 , auquel il confia le commandement
(1) Voy. p. 210.
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en chef (les opérations. — Xikolaos, anssilùt qu'il eut rallié le stratigos de !Mé.sojiotamie, marcha sur Antioehe. Bien qu'avec des forces infiniment moindres, dans un unique et brillant combat, il battit l'ennemi et le mit en fuite, si bien qu'Antiocheet les cités voisines se virent du coup délivrées (Ir Iniil péril. Les seuls historiens byzantins et Yahia, je le répète, ont jpaib- (le cette infructueuse agression des troupes égyptiennes contre Anlioche, en 970. Les historiens arabes n'en soufflent mot. Combien il eût été intéressant d'en savoir davantage sur ce premier choc en Orient, dans les campagnes de Syrie, entre les troupes impériales et ces noirs soldats africains du Fatimite avec lesquels les Byzantins ne s'étaient jusqu'ici mesui'és que sur les rivages d'Italie et de Sicile.
Yahia, qui est seul parmi les Orienlaiix à nous parler de ce siège, est seul aussi à nous apprendre que le duc inijtérial à Antioche, après cet événement, fut de nouveau ce Michel Bourtzès dont cette ville avait vu l'an d'auparavant les premiers exploits glorieux. La part que ce chef avait prise au meurtre de Xicéphore n'avait guère entravé sa brillante carrière. Enfin, c'est toujours par le même écrivain que nous apprenons les dégâts terribles causés dans; la capitale de la Haute Syrie par le tremblement de terre qui suivit de si près l'attaque des Africains. C'est par lui que nous connaissons ce détail curieux de cette armée d'ouvriers fournie au nouveau duc d'Antioche par le basileus pour réparer de suite les remparts jetés bas par cette catastrophe et mettre la grande forteresse en état de repousser toute attaque des troupes d'Egypte. Les Karmathes, en battant et tuant Djafar ilm Fallàh, se chargèrent de rendre, pour le moment, impossible cette agression nouvelle qui semblait imminente, puisque le basileus croyait devoir, pour la conjurer, prendre des dispositions extraordinaires.
Certainement .Michel Bourtzès avait obtenu de Jean Tzimiscès ce grand commandement en récompense de la part prise par lui à la tragédie de la nuit du 10 décembre (1).
Les deux corégents d'Alep, Bakgour et Kargouyah, vassaux de l'empire grec, qui avaient dépossédé de sa cMpilalr leur ancii'U maître, l'émir
(1) Skylitzés et CédrOuus, II, p. 417, disent aussi, iaciiiemment, que MicUel Bourtzès fut nommé duc d'Autioche, ce qui correspond bien au récit de Yatiia, mais ils ue disent pas à quelle occasion.
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Saad, seniLlùiit ùlre demeurés eu ces graves circouslauces fidèles au basileus Jeau. Du moins ils paraissent avoir conservé une neutralité expectante durant ces ju-emières hostilités en Orient sous le règne de ce prince.
11 faut vraisemblablement rapporter environ 'à celte même époque de l'année 970 l'attaque par les impériaux de plusieurs places de la frontière d'Arménie et de la région de l'Euphrate, notamment celle de Homs, l'antique Énièse, attaque dont font mention certains chroniqueurs arabes, entre autres Aboulféda. Voici le récit de ces faits tel qu'il nous est donné par Freytag (1). On a vu qu'après le traité d'Alep en décembre 9G9ou dans le mois de janvier suivant, les troupes grecques ayant évacué cette ville, et les infidèles lieutenants du prince hamdanide, devenus les vassaux du basileus, ayant continué à exercer conjointement le pimvoir dans cette grande cité dont ils avaient chassé l'émir Saad, celui-ci avait dû se retirer successivement à Hamah, puis à Raphanée ou Rafeniyah, ensuite à Emèse, enfin à Maarret en Noaman, toutes cités qui reconnaissaient encore plus ou moins son autorité et qu'il habitait les unes à la suite des autres suivant les hasards de sa vie errante et de sa mouvante fortune. Durant ce même temps c'était sa courageuse mère '2) qui exerçait toujours encore en son nom le pouvoir dans une autre de ses villes, celle qui lui était la ])lus chère, comme à tous les Ilamdanides, Mayyafarikin, l'antique Martyropolis, où se trouvait la sépulture des princes de sa race. A ce même nionient. parait-il, les troupes grecques de ces parages se préparaient à une expédition contre les places fortes sarrasines du haut Euphrate, contre Malazcarda ou Manazkerd d'Arménie entre autres, qui fut prise par elles (3). Le Diàr-Belvirétaitégalementà nouveau l'objet des convoitises des Byzantins. La mère de Saad, ayant appris qu'ils se mettaient en marche pour envahir cette [irdvince, craignit de ne pouvoir avec ses seules forces défendre Mayyafarikin. Elle se démit donc du puuxdir et laissa les habitants se tirer d'affaire à leur gré. Alors ceux-ci demandèrent à leur voisin l'émir Alton Taglib, cousin de leur seigneur, de leur donner un gouverneur. Il leur
(1) Op. cit., XI, p. 235.
(2) Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 714.
(3) Elmacin [op. cit., p. 280) rapporte ceUe prise de Manazkerd à l'an 3j3 de l'Hégire^ sii aQuées auparavant. La vérité est probablement que Manazkerd, prise à cette époque par les Grecs, plus tard reperdue par eux, retomba en leur pouvoir en l'an 339 de l'Hégire.
liESTESdc la MuraiU, Dy,.,n„nc ,/ .-UmocUc dans .a i.arù, ..,, aui^oinl appelé Bal, Al-Uadid (Pnotoyrajjhie comrauniijuéepar M. M. Van BcrcUem.)
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envoya Aboul-Fewaris Ilfzarmai'd, jadis un des principaux niamlouks do son illustre oncle Seîf Eddaulèh.
On ne nous dit point si cette lois les Grecs assiégèrent Amida. Us attaquèrent en tout cas Émèse et voici dans quelles circonstances : On a vu que, [lar suite du traité d'Ale|i. la principauté de ce nom était tenue lie iiaver à l'empire de Rouni un Irihut annuel fort considérable. Une porlinii de ce tribut avait été altiihuée, bien que le texte même du traité, qui nous a été consené, demeure muet sur ce point, à l'ancien émir dépossédé, pour les territoires qui lui avaient été laissés en toute souveraineté et proportionnellement à rim]iorlance de ces territoires. Saad, auquel les deux régents d'Alep et les anciens de la ville avaient écrit à ce sujet dès la fin de l'an 3o8 de l'Hégire (1), n'ayant point jiu ou voulu remplir les obligations qu'un lui avait ainsi imposées, apparemment sans le consulter, des troupes grecques fpro!)ablemenl un détacbenienl de la garnison d'Antiocliei assailliniit à l'inqiroviste et saccagèrent la ville d'Emèse. Sur le sommet de l'antique église de cette ville transformée en mosquée on admirait une statue de bronze portant un poisson d'une main. Cette statue tournait aux quatre vents. Les Sarrasins la tenaient pour un talisman redoutable [2). Koktàs, lui aussi ancien traban de Seif Eddaulèb, actuellement gouverneur de la forteresse de Barzouyeh pour Saad, auquel il était demeuré fidèle, accourut rejoindre celui-ci avec un immense convoi de vivres et de fourrages qui permit à l'émir de ravitailler ses guerriers fort dépourvus. Aussitôt ajirès la retraite des impériaux vainqueurs, Roktâs mena ces troupes ainsi restaurées dans cette malheureuse cité d'Emèse si brutalement violée, et la fit relever de ses ruines pour le compte de l'émir, Celui-ci était, nous ne savons pour quelle cause, demeuré dans les parages de llamah et de Rafeniyah.
Lorsque Émèse eut été débarrassée des souillures de l'invasion (3), Saad, abandonnant ses dernières résidences, vint s'établir dans cette cité, une des plus puissantes de la Syrie à cette époque (4), défendue par une
(1) 25 nov. 968 au 12 uov. 969.
(2) Voy. .Mokaddasy, op. cil., p. lo.
(3) « CeUe Tille a soulTert de terribles iiirortunes el menace actuelleuieat ruine », dit .Mokaddasy qui écrivait ver$ l'an 98j, op. ol., p. lo.
(4) l/jiJ., p. 13.
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Imiili' cilndcllr. De ce moment ses airaire:^ Ipi-irciil une loui-nure quelque peu meilleure. Kn elîet un accord était sur ces euln l'ailes intervenu entre; lui et Karijouvah. accord en suite duquel la |iricn' lui dite à nouveau à sou iKiin dans Aleji en signe de sa suzeraineté.
Ahuulféda, rapportant de son cùlé la prise de .Manazkord par les chrétiens,s'écrie avec l'accent de la ilnuli'nr qu'à crllr dalc ijr '.170 (!', « toute la Syrie maritime comme les régions de l'Kuphrate se Iroiivaiint iivn-es sans défense aux ciilrrprises des Grecs, pcrsuime n'étant plus là puni- n'imusser ceux-ci, personne ne protégeant jdus le pays, qui (■tait comme vide de défenseurs! » Dans ces quelques mots le chroniqueur national a l'ait une peinture vraie de ce qu'étaità cette époque, depuis les victoires de Nicéphore, la situation de l'Islam en Asie. Les Grecs étaient maîtres sans conteste dans toutes ces régions de la Syrie du Xord que venaient à peine de fouler les victorieuses légions du basileus assassiné. L'infortuné prince d'Alip. l'héritier des l)riilaiils llanidanidrs, lianni de sa capitale par ses lieutenants infidèles,errait de villeen ville parmi ilrs populations qui recunnaissaientàpeine son autorité. Ces lieuteuants eux-mêmes étaient irs iiumbles vassaux du basileus. Abou Taglib, lereprésenlant de l'autre branche des Hamdanides, le fils et le successeur de Nasser, bien déchu de sa puissance de jadis, ne faisait presque plus parler de lui sui' la frontière chrétienne, trop absorbé qu'il était par d'incessants conflits avec son suzerain direct le Khalife de Bagdad (2). Toute cette situation si favorable aux armes chrétiennes allait brusquement changer par le triomphe des Fatimites africains en Egjpte et l'apparition de leuis troupes victorieuses en Syrie. La levée du siège d'Anlioche n'était qu'un inrident heiu'eux [lour les Byzantins, qui ne devait point réussii' à ein-ayer l'exiiansinn africaine dans ces contrées.
Durant les premiers mois de l'an 972, Jean Tzimiscès fut complètement absorbé par les soins de la lutte formidable contre les Russes. De même il semble avoir consacré toute l'année suivante aux préparatifs de sa première grande expédition de Syrie, qui eut lieu en 97 i. Cependant il y eut certaine-
(1) Année 3:i9 ile l'Hégire, 1:5 nov. 9G!) au 3 nov. 970.
(i) En l'an 971 i'0|)eud,iut, dans une de ces notes si concises qui constituent à proprement parler les Annales JAbouIféda, nous voyons .\bou ïaglil) imposer ans cbrétiens de Mozala une amende de liOOOO <> zuzes « pour avoir tué deux Arabes qui s'étaient cachés de nuit dans l'église nestorienne (prœlef cœnobium Micliaelis).
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nieiil dans la fin de celle année "J72, jilulùl eueore dans le couranl de 'J7o, période qui correspond à peu près à l'an 362 de l'Hégire musulmane, ime nouvelle campagnede divers contingents grecs surle haut Euphrate, et cette campagne malheureuse fut même, semldc-l-il, une des causes principales (jui hàlèrenl celle de l'année suivante. De cette première expédition les chmniqueurs arabes, Aboulfaradj entre autres, et les historiens nationaux d'Arménie. Etienne de Darùn, dit Acogh'ig (1), et Malhieu d'Edesse, disent uniquement ceci : « Le grand domestique des forces impériales en Orient, -Mleh (un Arménien certainement, ainsi que l'indique son nom, personnage sur lequel se taisent du reste entièrement les chroniqueurs byzantins et qui ne se trouve cité que dans cette seule occasion), franchissant le haut Euphrate avec des forces considérables, pénétra, dans le cours de cette année ',173, dans l'Al-Djezirah (c'est-à-dire la Mésopotamie; et mit une fois de plus à sac toutes ces i-égions infortunées, les ravageant aiïreusemenl, semant l'épouvante devant lui.
Il saccagea surtout horriblemeiil la ville et les campagnes de Nisibe vingt-deux jours durant, ruina celle cité prospère, dévasta et brûla ses riches moissons et celles de Mayyafarikin et d'Edesse, battant « avec la protection évidente du Christ » les Infidèles dans une foule de rencontres, réduisant les habitants en esclavage ou les massacrant (2). Fier de ces succès, il \\n{ ensuite mettre le siège devant Malatya, la Mélitène des Croisades, (jue Alalhii'u d'Edesse nomme encore imniprusement Tigranocerte. Il la conquit |iar la famine, puis alla atlacpier Amida qui est Diàr-Bekir, sur le Tigre yi). Tout ceci avait pris plusieurs mois.
Le gouverneur d'Amida, Abou'l-lliai (i), éperdu devant l'agression des impériaux aussi subite que violente, appela à son secours Abou Taglib, son suzerain, qui résidait pour lors à Mozala (5). Celui-ci lui
(1) Op. cil., 1. III, cbap. X. — Tcliamtchi.in .iiissi, op. cit., Il, 843.
(2) D'après Ibu Khaldouu, cette prise de Nisibe par les Grecs eut lieu déjà le 17 de moharrem de l'au 362 de l'Hégire, soit le 29 oct. 972 (Weil, op. cit., 111, note 1 de la p. 20).
(3) Aboulfrda est ici le seul à citer Edesse comme ayant été également attaquée cette fois par les Grecs.
(4) Ibn KbaUbiun (Weil, op. cil., III, 20, note 1), et llm el-Albir aussi (o/^. cit., VIII, p. 401) disent qu'il s'appelait Ilezarraard (voy. p. 2261, un esclave (ou écuyer) d'Abou'l-Ileïclji'i ilm llamdan. Murait, lui, dit, probablement par erreur, qu'Abou'I-Hiai était gouverneur d'IIezarmard? (op. cit., 1, p. 557, note 6).
(5) Voy. la note 2 de la p. 227.
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CHEF TURC de la Police à Baijdad, siégeant d son Tribunal. — (Miniataro d'an ti'és ancim manuscrit ai'abe, appartenant à M. Sche[er).
expédia des Iroujics sdus le (•oniniaiHlcnicnl de sdii frère Abou'l-Kassem Hibet Allah (1), guerrier intrépide, aulre iils de Nasser Eddaiilèh. Ceci se
(Ij V.iy. Ihn el-Athir, loc. cit., ri Woil. op. cil., III, pp. l'J-20. 11 dit « frèro », dans la note de la page 20, d'aprî'S Ibn Kliukldim.
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passait à la fin du mois de ramadhan do l'an 302, tout au couimenccnicnl de juillet de l'an 973.
Les troupes de secours, dit Ihn Klialduini, arrivèivnl dans la nuit du dernier jour du ramadhan. Dès le lendemain, i juillet, la bataille s'engagea. Les Musulmans d'Amida, racontent les clirniiiiiuiMirs arméniens (1), avaient auparavant tenté une sortie, au nombre de quatre cents, choisis parmi les plus braves, mais après uni' lutlr viidente suus les portes de la vilb' ils avaient dû rentrer précipitamnn'iit dans la jilace, laissant beaucoup de morts. L'armée romaine avait alors établi son camp sur la rive même du fleuve Tigre, dans un lieu appelé Aukal, à deux portées de flèche des murailles. C'est probablement à ce moment (ju'llibet Allah entra en scène. Une nouvelle bataille s'engagea, mais cette fois les chrétiens furent horriblement battus par les deux clnls uiu>ulmans. Voici le récit de Mathieu d'Édesse : « Quelques jours après le premier combat, il s'éleva un vent si violent cpie la terre tremblait par le liruit qu'il produisait. La poussière énorme soulevée par lui se répandit sur le camp et, condensée en nuages épais, le couvrit entièrement, tandis que cet ouragan entraînait les bagages dans le fleuve. Les hommes et les animaux, plongés dans les ténèbres, ne pouvaient ouvrir les yeux, aveuglés qu'ils étaient par les tourbillons de cette effroyable poussière. L'armée romaine se trouA^ait ainsi envc](ip|iée de tous côtés, sans issue pour sortir de cette terrible situation. Cejiiii(lanl les Infidèles, témoins de ce chtàtiment céleste. Aboyant que Dieu combattait pour eux, fondirent tous à la fois sur elle, l'épée à la main, et en firent un iinrrilile carnage. La plus grande partie l'ut exterminée. MIeh et ses princijiaux officiers furent conduits enchaînés dans Amida. Ils étaient'quarante, tous de rang élevé, tous patrices. Les chefs musulmans, voyant la défaite des chrétiens, conçurent de grandes craintes et se dirent : « Le sang que nous avons versé ne nous profitera pas. Cette nation fondra « sur nous et détruira la race des Musulmans. Eh bien, faisons amitié il « alliance avec le général et ses officiers nos captifs, et, après avoir reçu leur « serment, renvoyons-les en paix dirz eux. > Tandis qu'ils délibéraient sur ce sujet, la miuvello ilii ninirli'c de Xicéphore Phocas leur arriva » — ceci
(1) Mathieu d'Édesse et Etienne de Darùn, dit Acogh'ig.
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osl uni; erreur nianireste puisque ^icéphore Phocas avait péri quatre années auparavant. — i^ Alors ils envoyèrent les quarante à Bagdad au Khalife .Mullii, et tous y moururent. Le grand domestique adressa à l'empereur à Constanlinnplf une lullre dans laquelle il avait consigné de terribles malédictions : « Nous n'avons |ias été jugés dignes, disait-il, d'être ense- « velis suivant la coutume, dans une terre consacrée, et nous n'avons olitenu « pdur nos ossements d'autre iiliri qu'une terre maudite et la sépulture des « malfaiteurs. Non, nous ne vous reconnaissons pas pour le maître légitime « du saint empire romain. Le trépas malheureux do tant de chrétiens, leur « sang versé sous les murs d'Amida, et notre mort sur la terre étrangère « sont les griefs dont vous rendrez compte sur votre tète à Jésus-Christ « notre Dieu, au jour du jugement, si vous ne tirez pas de cette ville une « vengeance éclatante. «
L'émir Abou Taglib, auquel les prisonniers avaient été amenés, presque ciîrayé d'une si complète victoire sur un voisin si proche et si puissant, se sentant fort isolé, désireu.v de se concilier le pardon du basileus, dont on annonçait probablement déjà la prochaine venue vengeresse, fit à Mleh le plus honorable accueil et le traita, lui et ses compagnons d'infortune, avec une e.\trème douceur. Mais, ainsi que le raconte Mathieu d'Edesse, pour une raison que nous ignorons, les négociations entamées pour la libération du malheureux chef n'aboutirent point. Il fut expédié à Bagdad, et, vraisemblablement désespéré par ce revers inattendu, aigri par l'adversité au jioint d'avoir osé adresser par écrit au basileus les injustes accusations rajqjortées par le chroniqueur arménien, il mourut presque aussitôt, avant que Basile eût pu le faire racheter. Il périt du « cancer », d'après Aboulfaradj, qui, lui, le fait mourir à Mozala, plus probablement de chagrin, malgré les soins que lui prodiguèrent les médecins arabes envoyés par Abou Taglib (1). D'après Aboulféda, il serait mort au bout d'un an, empoisonné par une potion que son vainqueur lui aurait fait prendre en guise de médecine (2).
(Ij (. .\linu Taglib, dit Ibu cl-Alliir, fit tout son possible pour le guérir et réunit aulour de lui les plus habiles raéclecins, mais ce fut en vain. »
[i] J'ai dit que Léon Diacre se taisait, avec les autres écrivains byzantins, sur cette défaite des armes chrétiennes, comme sur la personne même du grand domestiiiue Mleh et le récit de ses navrantes aventures, l'ar contre, divers historiens arabes, on le voit, parlent
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Voilà à [ii'ii près tout ce que nous savons sur cette cxpédilii m terminée dune façon désastreuse dans cet été de l'an 973. La déroute du domestique entraîna la perte de toutes les conquêtes de cette campagne. Jean Tzimiscès avait à tirer une vengeance éclatante de la défaite de son lieutenant.
Lors de l'approche deMleh et de ses bandes, la terreur des populations musulmanes avait été telle, qu'elles s'étaient enfuies de toutes parts devant l'invasion byzantine. Leur épouvante eut son contre-coup jusque dans Bagdad, où tout était alors dans un affreux désordre. Les ravages exercés par le domestique dans les campagnes de Nisibe, et les souffrances sans nom éprouvées par les habitants de ces contrées avaient douloureusement ému le peuple fanatique de cette grande cité, qui avait vu avec indignation l'odieuse inaction du Khalife Mothi et de son vizir, l'émir Bakhtyàr (1). Au lieu de porter secours à ses coreligionnaires, comme c'était le devoir du chef de la Foi, Mothi avait continué à vivre au fond de son harem, livré aux plaisirs efféminés. Même après la victoire des armes musulmanes, le traitement si doux imposé pour les raisons politiques que l'on sait par Abou Taglib au chef byzantin, bourreau de leurs frères, avait encore plus exaspéré les esprits populaires, surexcités par une longue série de désastres. Les habitants en fuite des territoires ravagés de l'Al-Djezirah accouraient en foule à Bagdad, peujilant les mosquées, les tombeaux des saints, implorant le secours des bons Musulmans. « Une fois le chemin de Bagdad ouvert, criaient-ils, rien ne vous protégera contre la fureur des Grecs », et ils racontaient, dit Ibn el-Athir, toutes les atrocités commises par ceux-ci : pillage, meurtre, incendie, captivité.
Le terme de tout ceci fut une formidable sédition populaire qui éclata dans la capitale des Khalifes, une de ces séditions comme en voyaient si fréquemment les grandes cités musulmanes de cette époque. Le palais du
de désastre des Grecs, de la capture du grand domestique par les Musulmans, de sa mort en prison. Ibn Khaldoun dit que l'armée de MIeli comptait cinquante raille combattants. Aboulféda et Aboulfaradj disent que, fier du grand nombre de ses soldats, plein de mépris pour ses adversaires, il négligea de se garder et fut attaqué non loin de Majyafarikin , dans un ravin où il ne put faire usage de sa cavalerie. Ibn el-Athir donne ce même renseignement. Dans le même moment, encore, dit un de ces chroniqueurs, un autre corps de troupes grecques fut battu par Sebek, le gouverneur de Mayyafarikln.
(1) Eizz Eddaulèh Abou Mansour Bakhtyàr ;flls de Mouizz Eddaulèh, fils de Boueïh), second prince de la dynastie des Bouiides de l'Irak et de la Susiane, devenus tout-puissants à Bagdad.
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SCENES (le la lie il,- Bazar li Bcnjdud. — (Miniatnre d'an très ancien manuscrit arabe,
apjiart.-n'int à M. Ch. Schcfer.)
làclii' .Miillii lui fiiluLiré par uihj l'unie liurlaiilf faisant caust' commune avec les rui^ilifs, réclamanl à çcramls cris la proclamation immédiate de la guerre sainte. Les partisan- du KlialilV' riirnil iiioli'stés. Les émeutiers, finaleiiirnl repdussi's, après ipir les pui'irs ilii palais currnt i''[r l'rrinées, se répandiicnl m imprécations el demandèrent à l'émir Azzad KddaulMi de
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Koiifah de prendre la conduite des opérations et de les mener au bon combat contre les chrétiens maudits. Ils crurent aussi avoir réussi par leurs tumultueuses doléances à réveiller quelque peu de sa torpeur l'indolent maire du palais Bakhtyàr, lÉmîr al-omérâ en qui tout le pouvoir efîectif résidait et qui, oublieux de ses devoirs, avait été jusque-là fort occupé à chasser dans les campagnes de Koufah, tandis que h\ patrie musulmane courait de si pressants dangers. Comme secoué du sommeil, il jura aux principaux habitants de Bagdad délégués auprès de lui par les émeutiers, de fournir un prompt secours aux territoires envahis par les chrétiens et d'en chasser ceux-ci nu lieu de guerroyer contre ses propres coreligionnaires, comme on le lui repiochait (1). En même temps il réclamait du KhaHfe, avec une feinte énergie, l'argent nécessaire pour armer les troupes.
Mais Motbi mit la plus mauvaise vulonté à se plier à ces désirs. Tout ce qui fut tenté auprès de lui le fut en vain. Il semblait vraiment que ce déplorable souverain se moquât de lnut et de tous. Il répondit avec quelque ironie à Bakhtyàr qu'il n'avait point d'argent, qu'il ne comprenait point qu'on lui en demandât, alors qu'en dehors d'un pouvoir tout nominal et de l'honneur d'entendre son nom prononcé le premier dans la prière publique, on ne lui avait en réalité laissé aucune autorité. 11 déclara que si on le poussait à bout, il préférait abdiquer. Bakhtyàr, enfin exaspéré, le menaça des plus graves extrémités, le souunant d'en finir avec d'aussi impies tergiversations. Alors le Khalife, tremblant pour ses jours, donna ordre de mettre en vente son argenti'rie. Le prndnit. (jui ne fut, paraît-il, que de quarante mille dirhems, fut remis au Bouiide. La guerre contre les chrétiens ne profita, du reste, pas pniir un seul maravédis de cette somme si faible. Tout cela n'était quun prétexte pour l'avide Bakhtyàr. Tout simplement il poursuivit sa vie de plaisir, y consacrant tout l'argent envoyé par le Khalife (2). Durant ce temps les dévots, les fanatiques, tous
(1) Par exemple contre ïmran, fils de Cliabin. Voy. Ibn il-.Vtlur, op. cit.. t. ViU, p. 455.
(2) Le récit d'Ibn el-Athir est très détaillé : « Baklityàr, dit-il, permit aux habitants de Bagdad de faire les préparatifs militaires nécessaires. Il envoya l'ordre au chambellan Subukteguin de s'équiper pour la guerre sainte et de lever des troupes parmi la population. Le chambellan se conforma à ces instructions et une foule innombrable de recrues se réunirent sous ses ordres. En même temps, Bakhtyàr écrivit à Taglib, fils de Hamdan, prince de Moçoul, pour lui ordonner de sapprovisionnor en munitions et en vivres et lui fit connaître
TlWUBr.ES A BAGDAD 235
les crovants avides de coinballre le bon combat contre les chrétiens, en dépit de l'inertie des pouvoirs [tublics, continuaient à affluer vers la frontière du nord. Certes, grâce à cette coupable attitude des chefs, ils n'eussent pas réussi à contenir cette anni'e l'cirurl victorieux des Grecs, si, par une sorte lie niiiaclc, la catastrophe d'Auiiila, que je viens de raconter, n'eût arrêté ceux-ci à ce moment même et ne leur eût fait perdre en une heure les avantages remportés au di'luil de celli' rajiide campagne.
Durant que ces événements se déroulaient à Bagdad et dans la haute Mésojiotamie, les plus grands préjiaratifs militaires se |)0ursuivaient à Byzance et dans tout l'empire. Jean Tzimiscès s'apprêtait à partir, lui aussi, pour la frontière du Midi, cet éternel champ de bataille des armées chrétiennes et sarrasines. Après en avoir lini avec le péril du nord, il voidail, il espérait en finir de même avec cet autre péril toujours renaissant vers le sud. Son âme guerrière brûlait du désir de revoir ces poudreuses campagnes de Syrie où il n'avait plus remis le pied depuis les luttes brillantes de jadis aux côtés de Nicéphore Phocas, alors qu'il était encore le meilleur ami et le frère d'armes du héros. Les victoires de celui-ci avaient
sa résolution d'entrer en campagne. Taglib lui ivpondit avec des démonslratinns de joie et lui promit de pourvoir à toutes ses demandes.
«En cette mOme année, des troubles sérieux éclatèrent à Bagdad ; les factions se mirent en mouvement et s'insurgèrent; la lie du peuple se souleva ensuite et commit des déprédations dans la ville. La cause de ces désordres était la levée en masse dont nous venons de parler. Des groupes d'insurgés se formèrent sous le nom de parti des fils de famille ou des jeunes braves, puis les Sunnites elles Chiites et enfin la populace. Il y eut des scènes de pillage ; des personnages importants furent assassinés et des lnjtels incendiés, principalement dans le quartier de Kerekh, habité surtout par les négociants et les Chiites. Cette insurrection engendra aussi de l'hostilité entre le nakib el-achraf ou chef des chérifs (c'est-à-dire des descendants ou prétendus descendants du prophète), Abou Ahmed el-.Mousa\vy, et le vizir Abou'l-Fadhl Chiràzy. — Ensuite Bukhtyàr envoya un message au Khalife Mothi lillah et lui demanda des subsides pour la guerre contre les Infidèles ; mais le Khalife répondit : « La guerre sainte, » les dépenses qu'elle entraine et les autres affaires concernant les Musulmans étaient pour « moi une obligation lorsque le pouvoir ét;iil entre mes mains et que je prélevais les impôts. '• Mais aijjiiiircriiui, dans la situation où je me trouve, je suis affranchi de ces devoirs, ils Il incombent à ceux qui gouvernent le royaume. Quant à moi, il ne me reste plus que la kliot- (■ bah fpn'me du vendredi où le nom du Khalife régnant est proclamé dans toutes les grandes (I mosquées) : si vous voulez mon abdication, je suis tout prêt. » 11 y eut entre eux de longs échanges de lettres; enfin, sous le coup des menaces, le Khalife Almothi donna 400.000 dirhenis, mais il dut, pour réaliser cette sonnne, vendre ses vêtements royaux, des matériaux provenant de son palais, et d'antres choses encore, ce qui fit dire aux gens de l'Irak, aux pèlerins du Khorassan et au peuple que les biens du Khalife étaient confisqués. — Quant à Uakhiyàr, après avoir touché cette somme, il la dépensa pour ses besoins personnels, et il ne fut plus question de la guerre. »
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hion |ni reculer les bornes des terres chrétiennes, rendre à l'empire la (lilicie, Antioche et les forteresses syriennes, faire d'Alep une terre vassale, elles n'en avaient point fini pour cela avec l'adversaire musulman, cet adversaire opiniâtre, infatigable, acharné, qui, sans cesse relevant la lèle, chacpie année, les beaux jours venus, inaugurait à nouveau la guerre sainte sur toute une frontière. Certes du côté de Bagdad, le point de départ des temjiètes de jadis, cet adversaire était à terre, très himiilié par tant de défaites, affaibli par mille discordes, divisé et armé contre lui-même. Mais même de ce côté il n'en existait pas moins à l'état de danger permanent. Il pouvait à chaque instant susciter un trouble grave sur la frontière, organiser des expéditions désastreuses, inquiéter horriblement les populations des llièmes frontières, exterminer même des armées impériales. On venait de le voir par le sort lamentable du grand domestique Mleh et de ses troupes infortunées. Mais ce n'était là qu'un détail. Dans une autre région de cet immense Orient, l'ennemi héréditaire venait en ce moment même d'acquérir une force nouvelle prodigieuse par l'établissement d'un grand et puissant pouvoir de sa race en Egypte, l'empire du Fatimite Mouizz, élevé sur les débris de la souveraineté des Ikhchidites. Les armées égyptiennes, qui avaient à peine compté sous les plus récents basileis, étaient subitement redevenues redoutables ; elles pouvaient maintenant d'un jour à l'autre icpriiidre. elles reprenaient en fait l'ollensive de la guerre sainte, capables de lutter avec avantage contre les meilleures troupes impériales. Déjà, nous Talions voir, Mouizz, à peine installé dans sa nouvelle capitale de Kahira depuis l'été de l'an 973, sur le point aussi d'être définitivement délivré des Karmathes, un instant si dangereux pour sa naissante monarchie (1), s'occupait avec succès de recommencer la conquête de la Syrie du Nord après celle du Sud dont il avait détlnitivement hérité avec les autres dépouilles des lîls d'Ikhchid. Tous ses elîorts allaient tendre désormais vers l'accomplissement de cette vaste entreprise. Déjà ses troupes étaient rentrées dans Damas, qu'elles avaient enlevée de force aux Kai'mathes. On ne pouvait sans un infini danger laisser ainsi grandir et se rapprocher chaque jour des frontières de l'empire cette puissance nouvelle. Il fallait
(l)Leur dernière invasion en Egypte se termina par leur défaite co.iiplète dins le mois de ramadhan de Tan 363 de l'Hégire (26 mai 973 au 25 juin 974).
[•RL-PARArii:< DE CUERHE
PREDICATIOS populaire dans liaydatl. — {Minlatare d'un très ancien manuscrit arabe
appartenant à M. Ch. Scliefer.)
à linil jirix l'abattre aussitôt, du moins l'cmpècher de devenir formidable de ce côté. Il fallait de même profiter de l'anarchie présente du Khalifat
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de Bagdad pour prévenir el empêcher dans cette cité comme aussi à Alep toute re-;lau ration d"un pouvoir fortement centralisé. Car, à supposer que le Khalife Moilii à Bagdad, Saad dans son ancienne principauté, ou bien encore Abou Taglib à Mozala ou à Amida, réussissent à triompher de cette anarchie, à grouper aulmir d'un de leurs noms Iruiles les forces éparses des Musulmans d'Asie, alors loul pouvait être à redouter à nouveau, tout ])0uvail être à recommencer pour défendre et conserver la frontière si péniblement reconquise, au prix de si sanglants sacrifices, par le héros Nicéphore et ses vaillants généraux. En un mot, à tout prix, il fallait profiter de ce moment précis pour parfaire l'ceuvre si vaillamment commencée, pour abattre définitivement le Khalifat oriental moribond et tenter de l'aire de lnule l'Asie musulmane une terre d'empire ou du moins une terre vassale. Jean Tzimiscès, dans ses belliqueuses veillées du Palais Sacré, ne pensait à rien moins, et, il faut le dire, cette politique de conquête hardie ri immédiate lui élail en (juelque sorte imposée par les circonstances. Il n'y avait pas jusqu'à l'idée religieuse, si puissante à Byzance, qui ne l'y poussât avec la dernière vigueur. Jérusalem, la cité sainte, but de l'ardent désir de tant de millions d'âmes pieuses, alors déjà centre de tant de fervents pèlerinages, cité unique vers laquelle tous les regards de la chrétienté étaient déjà tournés, gémissait sous le joug cruel des lieutenants du Fatimite. Il semblait de toute nécessité qu'un basileus plein de piété, un empereur* pliilochrist», comme on disait à Byzance, accoui'ùt pour délivrer de ses chaînes la ville du Sauveur.
Tels étaient les pieux et glorieux projets que roulait dans sa tête l'hé. ro'ique arménien couronné, vainqueur des Russes, dompteur des Bulgares. Ces projets, Nicéphore Phocas, non moins héro'ique, les avait nourris avant lui. Une mort cruelle l'avait fauché avant qu'il ne pût les poursuivre, alors (ju'il n'avait encore pu que les inaugurer brillamment. <c Jean Tzimiscès, dit forl l>ien le sentencieux Lebeau, pensait à tirer Jérusalem des mains des Infidèles et à leur enlever toutes les conquêtes qu'ils avaient faites en Syrie et en Mésopotamie. Le dessein de ce prince prévoit de plus de cent ans celui des Croisades. Les droits anciens de l'Empire, toujours soutenus par les armes, quoique souvent sans succès, suspendus quelquefois par des traités, mais jamais abandonnés, légitimaient son entreprise, plus sans
CO.VriïA'T/O.V ENTRE LES VEXITIEXS ET LES riVZAXTINS 2:i:i
(Imite que les motifs de la rU'lip:ion, qui no mit jamais le fer entre les moyens de s'établir. »
Une aussi formidable entr(q)rise e\ii;eail d'immenses |iréparatifs, surtout succédant immédiatement h la g\ierre russe qui avait cuùté tant d'hommes et tant d'ari:cnl. .l'ai dit que ces préliminaires semblent avoir al)Soriié toute l'aclivili^ du liasilms .lean durant la lin de l'anm'e !I72 et toute l'année 973. L'expédition de Micli, si heureuse au début, terminée par un complet désastre, fut comme la préface de ce grand effort. .Naturellement ces préparatifs gigantesques ne purent être cachés aux Musulmans, ce qui est une explication de plus de la fureur ressentie par beaucoup d'entre eux contre l'incapable Khalife Mothi. Ils paraissent du moins ne point avoir été ignorés en Occident, et ce fut sans doute pour les favoriser (pu' les Vénitiens, vassaux du basileus, qui faisaient presque seuls alors en Europe, avec les Pisans et les Amallitains (1), le commerce d'Orient, et qui le faisaient déjà dans de très grandes proportions, défendirent dès l'an 971, par la voix de leur doge Pierre IV Candiano, sous peine de la vie à défaut d'une amende de cent livres d'or, à tout marchand de leur pays « de porter aux Sarrasins ni fer, ni bois pour construire ou armer des navires, bois provenant surtout des forêts de la Dalmatie, du b'rioul et de rislrie, ni armes d'aucune sorte, cuirasses, boucliers, épées, lances, ni aucune autre arme offensive ou défensive (armes sortant peut-être des forges de la Styrie et de la ('arinthie), rien en un mol dont ils pussent faire usage contre les chrétiens y>, défense, dit Muratori, souvent renouvelée, toujours violée par l'avarice et la cupidité. Les planches de frêne ou de peuplier de cinq pieds de long et les ustensiles en bois tels qu'écuelles, jattes, etc., étaient seuls exceptés. Les empereurs guerriers de la dynastie macédonienne devaient naturellement voir avec colère que des capitaines de vaisseaux vénitiens ne craignissent pas de fournir des munitions de guerre à ces mêmes Sari'asins cnnlre lesquels ils soutenaient une hiiU: acharni'c sur tous les rivages de l'Asie.
(I) Un contrai crrcliaiige conclu enlrc plusioui-s Aiuainiains ;i Salcrne, eu l'an 973, osl la prouve lii plus ancionno (juo l'on possMc dfi voyages on Egypte pour affaires de commerce enlropris par coito population iliî marins. On y lil i|uo lo traité ne devait entrer en vigueur qu'au retour de l'un dos coulractants, qui se trouvait en ce moment à « liabylone », c'està-dire au Kairo. Voy. Ileyd, o/i. ciL. I, p. 'M.
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On possède encore une copie ancienne du curieux document édictant ces dispositions (1). Il débute comme suit : « Au nom de Dieu et de notre Sauveur Jésus-Clirist, sous le règne du grand basileus Jean, dans la seconde année de son règne, en juillet, en l'Indiction quatorzième de Rome, délivré au Rialto (2). Des envoyés impériaux sont arrivés récemment à nous envoyés par Jean, Basile et Constantin, les très saints basileis, se plaindre du commerce d'armes et de bois pour la marine qu'entretiennent les vaisseaux vénitiens avec les Sarrasins et nous menacer terriblement (3), de la part du très glorieux empereur (4) au cas où ces transactions impies ne cesseraient point, de détruire impitoyablement par le feu ces navires avec leurs équipages et leurs cargaisons. C'est pourquoi le seigneur Pierre, le très haut duc notre maî.re, a tenu conseil avec Vilalis, le très saint patriarche (3) son flls, avec Marin, le vénérable évèque d'Olivolo, et avec les autres suffragants du pays de la Mer. Étaient encore présents beaucoup de membres de la nation, lanl notables que de silualinn moyenne, mais de cette dernière catégorie en petit nombre. Ils se mirent à délibérer de quelle manière et comment on arriverait à calmer la colère du basileus et à remédier à cet état de choses. »
Suit le long dispositif de l'accord intervenu, accord ]iar lequel les marchands de Venise s'engagent vis-à-vis de leur doge à ne jilus poursuivre avec les Sarrasins ce commerce aussi réniunéralif qu'indigne et impie. L'acte est signé (hi m un du jialriarche et de quatre-vingts autres, dont dix" huit seulement ont su écrire leur signature. Ce document est fort précieux: il nous montré les princes sarrasins faisant venir alors déjà d'Europe les armes nécessaires à l'équipement de leurs soldats. Certes Damas fabriquait dès cette époque des lames admirables, mais celles-ci étaient d'un prix de revient trop élevé pour qu'on pût en fournir toute une armée. Quant au bois pour la marine, les contrées brûlantes où l'Islam régnait en maître
(1) Voy. Tafel cl Thomas, VrUundeii zur seUeren Uandels- und Slaaisgeschiclile der Repiiblik Venedig, t. 1, 1856, p. 25, n" XIV, Décret. Venet. de abrogando Saracenorii m commercio.
(2) " Rivo .\llo ». — On voit que Jean Tzimiscès figure seul en lète de ce document. L'absence des noms des jeunes basileis ses pupilles est cerlainoraeni la suite de quelque erreur, puisqu'on les voit figurer quelques lignes plus bas. C'est une simple omission.
(3) <i Minantes lenibiliter. »
(4) Encore ici le seul Tzimiscès est désigné.
(5) De Grado.
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n'en fournissaient pas une (luantité suffisante pour la consommation des flottes sarrasines, (It'jfi iiuinlircu^i's cl |iuissantes. Cette convention nous
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initie encore à la surprenante indépendance d'esprit de ces marchands vénitiens, d'une désinvolture de principes inouïe pour l'époque. >'ous demeurons stupéfaits d'apprendre qu'ils n'hésitaient pas à vendre armes et navires aux pires ennemis de la chrétienté. Ce que nous reprochons aujourd'hui avec tant de raison aux louches traitants européens de la côte de Guinée, les représentants des plus anciennes familles patriciennes do Venise ne craignaient pas île If fnirr uuvtTtcnifnl dans la seconde moitié du x" siècle.
Enfin, par cet acte du mois de juillrt de l'an UTI. nous voyons aussi quelle était encore la puissance de l'enipire grec à cette époque et dans quelle situation de vassalité Venise se trouvait vis-à-vis de lui, du moins en apparence. Il suffît que les très saints empereurs du Palais Sacré expédient une ambassade à la jeune reine naissante de l'Adriatique, ambassade chargée de se plaindre d'actes préjudiciables aux intérêts de leur monarchie, pour que le doge et le Conseil de la Ville, réunis en assemblée, se hâtent de leur donner satisfaction, plaçant leurs noms augustes en tète du décret promulgué à cette occasion.
Pour faire montre de bonne volonté, les mesures sévères ainsi édictées dans le courant de juillet par les gouvernants vénitiens furent incontinent appliquées à trois navires qui se préparaient à faire voile, deux pour Mehedia, l'ancienne capitale de Mouizz, le port de Kairouan, le Iroisième pour TiiiHili de Barbarie. Toutefois, en raison de la pauvreté de leurs patrons, liberté fut donnée à ceux-ci de transporter encore cette fois dans ces ports leur cargaison de menus objets de bois. Il ne faudrait pas conclure de ce fait particulier que l'Afrique du Xord fût le principal débouche de ce commerce de bois et d'armes. Jean Tzimiscès ne se serait pas donné tant de peine pour arrêter ce trafic si Venise n'en.avait pas fourni aussi aux Sarrasins d'Egypte et de Syrie.
Le moment est venu de dire le peu (|ue nous savons de cette expédition de .lean Tzimiscès de lan !)7i. Celle-ci eut |ilus parliculièrement la Mésopotamie pour théâtre. Celle de l'an 91o intéressa surtout la Syrie.
Dès le premier printemps, à cette époque où chaque année chrétiens et Sarrasins avaient coutume de partir périodiquement en guerre, le basi-
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leiis .SI' mit fil marelle pniir rejeiiiidre sem ai'inée I . l'robablemenl à la suite dos derniers courriers reçus, surtout de la l'ameuse lettre de reproches de l'infortuné MIeli, il a\;ul euenre liàti' son (li'part, iuipalient de venger le désastre de son lieutenant, |ieu aeeouliimi' ([u'il était à suhir de tels affronts. Nous ignorons le chillVe des forces (]u"il emmenait à sa suite ou qu'il rallia sur sa route, de celles aussi qui opéraient déjà sur la frontière du sud. Certainement le basileus commandait à une très forte armée.
Dans le volume que j'ai consacré au basileus Nicéphore Phocas, j'ai décrit longuement les expéditions de ce prince en Syrie. On peut se reporter à ces récits pour se représenter ce que furent les deux campagnes successives de Jean Tzimiscès dans ces régions. Toutes ces guerres grécoarabes d'au delà du Taurus se ressemblaient fort. C'étaient toujours plutôt d'immenses razzias passant sur les territoires envahis comme un ouragan destructeur, que de véritables expéditions de conquête : villes prises, mises à contribution, dépouillées entièrement, saccagées, brûlées, cultures dévastées, villages détruits et incendiés, forêts de palmiers coupées, populations emmenées en captivité ou chassées au loin. Ce qui caractérisait surtout ces campagnes, c'était l'impossibilité d'aboutir à un résultat définitif. La base d'opérations était trop éloignée. L'effort était trop grand pour se prolonger. Les provinces sarrasines parcourues en quelques semaines étaient trop lointaines, surtout trop vastes, souvent trop insuffisamment peuplées et cultivées, pour pouvoir être conservées. Il fallait régulièrement, une fois la mauvaise saison venue, évacuer toutes ces conquêtes. Jamais on ne pouvait y laisser de garnisons suffisantes, ni même ravitailler convenablement celles qu'on y abandonnait. On traitait bien avec les émirs ou les gouverneurs vaincus; on leur imposait, dans des conventions minutieuses, des tributs, des liens de vassalité, mais dès le printemps suivant, les derviches, les mollahs fanatiques prêchaient de nouveau la guerre sainte, et tous les traités se trouvaient oubliés avec toutes les défaites de l'an passé. De partout le guerrier sarrasin vaincu, reprenant ses
(1) Pour ces cxpi'dilions au sml du Taui'us, pour la soconde surtout, Matliicu d'Édosse est bien plus renseigné que les Uyzantins, plus niérae que les chroniqueurs arabes. La lettre de Jean Tzimiscès au roi des rois d'.\rménie, lettre que cet auteur est seul à nous faire connaître, est un document de la plus haute importance.
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armes, priant son Dieu avec une ferveur nouvelle, courait à la IVuntière au saint combat pour la Foi.
Je n'ai pas à revenir sur l'état (|ue présentaient la Syrie et le reste (le l'Asie musulmane au moment où Jean Tzimiscès et ses bandes aguerries allaient ainsi reparaître sur les rives monotones et sablonneuses du fleuve Euphrate. Le basilcus avait en première ligne devant lui les terres des deux Ilamdanides Abou Taglib et Saad. Ce dernier se trouvait pour lors dépouillé de la plus grande partie de sa principauté, occupée avec sa capitale par ses lieutenants infidèles devenus les vassaux des Grecs. A Bagdad régnait toujours l'incapable Mothi sous la tutelle de Bakhtyàr. La Syrie méridionale avec Damas et la Palestine étaient occupées par les garnisons égyptiennes du nouveau Khalife dn Kaire. Le premier effort de Jean Tzimiscès en cette première expédition asiatique de l'an 974 semble avoir eu uniquement pour objectif leKhalifat moribond de Bagdad, auquel le basileus espérait porter le dernier coup.
Aussi Jean Tzimiscès et ses soldats semblent-ils avoir pénétré sur les terres musulmanes, non point, comme c'était le plus souvent le cas pour les armées byzantines, par les défilés du Taurus cilicien, mais bien plus à l'est, tout à fait par les hautes vallées de l'Euphrate et du Tigre. Même, avant de descendre de là en Mésopotamie, Jean Tzimiscès fit, dans des circonstances qui nous demeurent assez obscures, probablement avec une portion seulement de ses troupes, une pointe du côté de l'Arménie. 11 traversa l'Euphrate, pénétra dans la province arménienne du Darôn (1) qui bordait la rive occidentale du grand lac Van, et vint camper en vue de la forteresse d'Aitziatsperd, voici à la suite de quels événements mal définis : A cette époque (c'est-à-dire en l'an 972 ou 973), dit à peu près Mathieu d'Edesse (2), des princes arméniens de sang l'oyal, les nobles, les satrapes et les principaux seigneurs de la Nation orientale (3), se réunirent auprès du roi Aschod 111, Schahi Armên, Schahanschah, c'est-à-dire roi
(I) Sur cette province d'Arrat-nie, voy. une longue note de JI. Brossel dans le t. 1 de sa Collection d'historiens ai-méniens, pp. 613-618.
(2; Je donne ce récit d'après l'Iiistorien national d'Arménie avec les corrections proposées par M. Dulaurier dans le t. I des Historiens armérticns des Croisades.
(3) Expression arménienne pour désigner la Grande Arménie de la rive orientale de l'Euphrate jusqu'à la mer Caspienne.
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des rois d'Arménie, le l'agralide, cinquième souverain de la brillante dynastie nationale déjà séculaire des Pagratides d'Ani, dit Oghormadz, le
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Miséricordieux, à cause de son inépuisable charité envers les pauvres (1). Oans le nombre de ces princes étaient l'h'ilibbé, roi de Gaban (2), petit Klal de la province de Siounic, dans la portion orientale de l'Arménie, le roi Gourgen l" des Agh'ouans ou de l'Albanie méridionale, un des fds du roi Aschod, Apas, son neveu, prince héréditaire de la seigneurie de Ivars, Sénékérim Jean enfin prince de Rèschdounik', frère cadet du roi du Vaspouraçan, de la puissante famille des Ardzrouniens qui possédait cette vaste province et faisait remonter ses origines à Adrémélech, fils de Sennachérib, roi d'x\ssyrie. C'est ce prince Sénékérim Jean qui, devenu à son tour roi du Vaspouraçan en l'an 1003, devait dix-huit ans plus tard céder ses États au basileus Basile II. Il y avait encore là son frère aîné, Kakig (iiiiirgen, le roi actuel du Vaspoui-açaii, ainsi que toute la maison de Sacdun, c'est-à-dire les seigneurs de ce district, l'un des plus considérables di' la province d'Aghdsnik'h, l'Arzanène des historiens byzantins, limitrophe vers l'ouest de la Mésopotamie arménienne. Tous ces seigneurs établirent leur camp dans le district de liark'h (3), un des seize districts de la province de Douroupéran, dont la capitale était l'antique cité de Manaskerd (4), aujourd'hui Malazguerd, à une faible distance de la rive gauche de l'Euphrate. Les forces réunies de tous ces princes s'élevaient à quatrevingt mille hommes environ (5). Des envoyés du basileus Jean, qui n'avait pas vu sans irritation cette concentralion d'une telle masse de guerriers si près de la frontière de l'empire, vinrent à eux. Ils virent toute la nation arménienne ainsi réunie sous les armes en un même lieu et revinrent en faire part à Jean Tzimiscès. Ils ramenaient avec eux deux personnages arméniens considérables : Léon le Philosophe, également désigné sous le nom de l'anlaléon (0), et le prince Sempad ïhor'netsi, prince du district de Dchahan, dans la troisième Arménie. Ceux-ci étaient députés auprès du
(1) A sa mort, on ne trouva pas une pièce de monnaie dans son trésor. Sous son règne, les beaux monastères couvrirent l'Arménie. La reine Khosrovanoisch seconda puissamment son époux dans ses pieux desseins et bâtit elle-même de nombreux couvents.
(2) Ou roi de P'harhisos. — Ph'ilibbé est le nirme uniii que Philippe.
(3) Le Xâpxa du Porphyrogénète.
(4) Ou Manavazagucrd, la MavtîixispT des Hyzanlins.
(5) Murait, op. cit., I, p. o58, dit à tort 8,000.
(6) C'est ainsi que son nom se trouve inscrit dans la suscription de la lettre à lui adressée par le basileus Jean, lettre dont il sera question plus loin.
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basileus pour lui ('Xiili(iuer la couduitu du mi ri «aluu'r sa colt'iT qui avait été grande, nous on aurons la preuve par un mot de sa lettre au docteur Pantaléon. Ils se rendirent à Constantinople en compagnie des envoyés byzantins. L'empereur leur lit le meilleur accueil. Léon reçut les litres de raboimabed n\\ cherdes docteurs, et de piiiiosiiphe. Le prince Scnipad, admis au rang des pr(dospathaires, l'ut élevé à la dignité de magistros. Il fut le premier Arménien, disent les liislnrifus nationaux, qui soit nuMitionné comme ayant été décoré de ce titre considérable.
« Les envoyés arméniens, poursuit l'bistorien national, établirent paix et alliance entre remjMre grec et le loi Ascbod. Puis Jean Tzimiscès — nous voici arrivés à la grande expédition de 074 —se mit en marche. » Il se dirigea d'abord sin- l'Arménie, voulant évidemment se rendre compte par lui-même de la silualinn très agitée de ce royaume limitri)phe et vassal, désirant pacifier les dernières résistances, recevoir directement l'hommage des princes du jiays. Ce fut, nous l'avons vu, par le Darôn qu'il pénétra sur le territoire arménien. C'était là le district le plus considérable parmi les seize composant la province de Douroupéran, à cheval sur l'Euphrate. Le Douroupéran forme encore aujourd'hui la province de ce nom comprise dans le pachalik de Van. Le canton de Darôn occupait toute la rive occideidale du grand lac Van comme la province du Vaspouraçan en occupait la rive orientale, en sorte que ces deux jirovinces se touchaient par leurs frontières du nord et du sud (1). Etendu sur les deux rives du fleuve Aradzani, le Darôn descendait au sud jusqu'à la ville de Mousch et aux montagnes de Sini et de Saçoun. Ce fut le lief célèbre des iManiigoniens jusqu'au milieu du ix" siècle. Depuis ce moment c'était une possession de la dynastie des Pagratides. Une de leurs branches devint celle des nouveaux princes de Darôn qui avaient à la cour de Roum les titres d'archôn et de curopalate. Le Darôn fut encore la patrie de Moïse de Khoren et d'Etienne dit Açogh'ig, tous deux historiens nationaux d'Arménie.
Un accident qui semble avoir vivement impressionné le pii'ux Léon Diacre, marqua le passage de l'Eujdirale par l'armée byzantine. L'hy|io-
(1) Au nord, sur sa limilc nrienUilc, le Darùn onuriiiait encore an grand canlim d Apahounik,dont le chef-lieu étail Manazkerd.
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graphes Nicétas. sorte de secrétaire impérial, personnage très sage et très savant, tout jeune encore, probablement un ami de notre chroniqueur, s'était pour sa mauvaise étoile fait adjoindre à l'expédition d'Asie. Son vieux père tout en larmes l'avait vainement conjuré de ne point le quitter pour courir à tant de péril;;, le suppliant de demeurer auprès de lui pour lui fermer les yeux. Lui. sourd à ses prières, aussitôt équipé, avait rejoint l'armée. Pris de vertige en franchissant l'Euphrate très rapide, il tomba de cheval et fut aussitôt entraim'-. dette tin misL'rable, dit Léon Diacre, lui If
RUINES de la lillc d Ani, capitale du Roi des Rois Pagratides d'Arménie a la fin da X"" siecli'. Cathédrale. Raines d'Eglises. Ravin de l'Akhourian.
digne chàlinienl de sa conduite envers son père. C'est à peu près tout ce que cet auteur nous raconte du séjour du basileus et de son armée en Arménie. Le peu que nous savons de ces faits nous vient de Mathieu d'Edesse.
L'armée byzantine remonta la longue vallée de l'Euphrate oriental. Parvenu à Mousch, la capitale du Darôn, à l'entrée d'une vaste plaine, Jean Tzimiscès fit halte devant Aitziatsperd (1), très ancienne place forte du
(1) Aïdziats, Aïdzis, Ardzèvis (Forteresse des Chèrres) existait ili'jii comme très forte place au \w siècle, d'après le témoignage de rhistoricn Jean Mamigonicn.
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pays. lîvidemmoiii rarnu'c arménienne était demeurée concentrée en ces parages, attendant son arrivée. La situation semble avoir été fort indécise. La |tromière nuit, les troupes impériales furent très vivement inquiétées par les fantassins du pays de Saçoun (1), qui appartenaient au parti
RUINES de In ville d'Ani, capitale du Roi des Rois Pagratides d'Arménie à la pn tia X"" siècle.
Cathédrale.
ennemi de Byzance, mais les hostilités n'allèrent pas plus loin. Les gouvernants arméniens, convaincus probablement de l'inutilité de la résistance, entrèrent aussitôt en pourparlers avec le basileus.
« Les chefs et les docteurs arméniens, dit Mathieu d'Edesse, s'étant rendus auprès deTzimiscès, lui présentèrent la lettre de Vahan, l'ex-catho-
(1) Pays (l'Armrnic situé au milieu des inoiitagiies, au midi de Bitlis, sur les rivières qui servent à former le Tigre (Saint-Marlin, op. cit., t. I, p. 164).
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licos d'Arménie. Il reçut ce message et ceux qui en étaient chargés avec bienveillance et une haute distinction. » Ter Vahan(l), archevêque de Siounie, province d'où surgirent toutes les hérésies en Arménie à cette époque, avait succédé en 963 à ter Ananias sur le siège de saint Grégoire l'IIluminateur dans cette suprême dignité de l'Eglise arménienne (2). Il résidait a Arghina (3), aujourd'hui encore gros bourg arménien sur la rivière Akhourian, à quelques milles d'Ani, sur la route qui va d'.Uexandropol, l'antique Goumri, à la ^ille royale des Pagratides, où le siège du gouvernement spirituel de la monarchie n'avait pas encore été établi. Jadis (4) il avait adhéré au concile de Chalcédoine et en avait accepté la foi, se ralliant ainsi aux rites grec et grégorien. Une fois sur le trône patriarcal, s'appuyant sur le parti géorgien ou ibérien, encore dit parti des Xacharars, il avait promulgué les décrets de ce concile fameux, s'efforçant d'amener ainsi la réconciliation des Eglises grecque et arménienne, alors déjà si profondément divisées. Par l'intermédiaire de l'évèque Théodore de Mélitène, il leur avait adressé à toutes deux d'instantes communications écrites.
Mais ces tentatives de pacification n'avaient point été du goût delà nation arménienne et bientôt, vers l'an 967, de nombreux hauts personnages ecclésiastiques à la tète d'un très important parti national s'étaient refusés à accepter davantage les canons du concile hérétique. Sur l'ordre du roi Aschod, inquiet de ces changements, un concile de ces dissidents s'était même plus tard réuni à Ani, simple petite forteresse encore à cette époque, concileen suite duquel Vahan avaitété solennellement contraint de résigner sa charge, même de se réfugier auprès du roi Abou Sahl du Vaspouraçan, fils de Kakig, qui avait adopté sa croyance et le tenait pour le successeur légitime de saint Grégoire. Ter Vahan espérait réveiller en ce pays la vieille haine pour les Pagratides. Stéphanos, troisième abbé de Sevanga, le charmant monastère insulaire du grand lac de ce nom (.j), ayant été élu
(!) Ou Vahanic.
(2) Voy. A. 1er Mikelian, Die armenische kirche in ihren Bezlehtingen :ur bi/zantinischen, pp. 76,77. L'élévation de Vahan à la digoité patriarcale, dit Matbicu d'Édesse (édit. Dulaurier, p. 2yi, eut lieu sur les indications de son prédécesseur et sur l'ordre commun du basileus Jean Tziniiscès et du roi .\schod.
(3) Ou Arkina.
(4) Voy. Tchamtchian, op. cil., II, 89.
(5) C'était à cette époque la pépinière des catUolicos d'Arménie. On aperçoit encore ce
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patriarche à sa place en 970, avait aussitôt excommunié son prédécesseur en compagnie de son royal protecteur. Vahan, fort irrite de ce procédé, lui avait, du reste, aussitôt rendu la pareille. .Uors Stéphanos III avait tenté de se saisir de la personne de son adversaire, mais il était tombé luimême en 972 aux mains du roi du Vaspouraçan, qui le retint captif dans une (le ses citadelles jusqu'à sa mort, arrivée quelques mois après. Ter Kakig l"', i)arent de feu le catliolicos Anania et évêque d'Arsharounik, un des membres du concile qui avait destitué ter Vahan, lui avait succédé en 972 sur le trône patriarcal. Ce prélat avait rétabli quelque calme dans les esprits et fermé par ses paroles doctrinales la bouche aux- hérétiques. Lui aussi était allé établir sa résidence dans cette petite ville d'Arghina, sur les rives du sinueux Akhourian, l'Arpa-lchaï d'aujourd'hui. Quatre belles églises, dont une vaste cathédrale, y furent élevées par ses soins. Quant à Vahan, toujours exilé au Vaspouraçan, il y avait }iiiursuivi avec un zèle opiniâtre, du fond de cette retraite, ses tentatives de réconciliation entre les deux Eglises et avait entretenu, semble-t-il, à cet effet, de nombreuses relations avec Jean Tzimiscès et ses jeunes collègues impériaux, les conjurant de s'intéresser à ses efforts. Mais Jean, considérant que la déposition de Vahan avait eu lieu régulièrement dans un concile, s'était constamment refusé à pi'endre parti dans cette afiaire (1 . Le scandale des deux catliolicos avait persisté.
Ce qui précède n'en explique pas moins |)Ourquoi, aussitôt après l'arrivée du basileus en Arménie, celui-ci entra en négociations non seulement avec le roi Aschod et ses grands feudataires, mais aussi avec Vahan ipii demeurait, malgré son exil, le chef s[tirituel reconnu des partisans de l'union religieuse avec Conslantinople (2). Ces négociations, sur lesquelles nous ne sommes que très incomplètement informés, eurent un résultat favorable, et une convention fut signée entre les deux souverains et les
deux nations, au camp d'Aitziatsperd probablement. Nous ignorons, hélas,
monastère de la route qui coinhiil de la station de Delidjan à Érivaii. La situation en est ravissante, dans une petite ile, à quelques centaines de mètres du rivage.
(1) « Ce ne fut qu'en y"G, dit Li'Ijcuu, après la mort de Jean Tzimiscès, que le traili' d'union fut conclu e.itre les deux Kglises, sous le règne naissant de Basile 11 et de Constantin, très peu de temps après la mort du patriarche Valian. »
(2) Vahan mourut avant 'J77, après i|uinze années de patriarcat, y compris les années d'exil.
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quel en fut le texte. Nous savons seulement que, Jean Tzimiscès ayant demandé que les troupes d'Aschod se joignissent aux siennes dans sa campagne contre les Infidèles, ce prince s'engagea à lui fournir un corps de dix mille de ses soldats choisis parmi les plus braves, tous |iarfaitement équipés. Ces troupes excellentes allaient être, on le verra, d'un secours puissant pour le basileus dans le cours de ses opérations militaires en Syrie, et contribuèrent pour une grande part au succès de ces belles expéditions. Depuis, la coutume d'avoir dans les armées byzantines des troupes arméniennes auxiliaires se maintint constamment jusqu'à la réunion définitive de l'Arménie à la couronne impériale. De même Jean Tzimiscès réclama pour ses troupes des vivres et des approvisionnements qu'Aschod s'empressa de lui fovu-nir avec libéralité, « après quoi Jean renvoya au roi d'Arménie ses ambassadeurs, entre autres le docteur Léon, les évèques et les chefs arméniens, comblés des marques de sa munificence ».
Tout ce récit n'est pas aussi clair qu'on le désirerait. Il est fort à regretter que nous ne jiossédions sur ces faits que des indications aussi sommaires. Voici comment les choses me semblent s'être passées. Il y avait en ce moment deux partis on présence sur cette terre d'Arménie où les questions religieuses ont toujours occupé une si grande place, l'un tenant pour le patriarche déposé Vahan et l'union spirituelle avec les Grecs — c'était le parti favoralde au basileu^. • — l'aulre passioiiiiéinonl hostile, voulant la continuation de la rupture avec l'Église byzantine. Probablement, comme les affaires menaçaient de prendre mauvaise tournure, le roi des rois Aschod, le roi du Vaspouraçan, et les autres princes arméniens vinrent en armes prendre position sur la rive de l'Euphrate pour surveiller de plus près les mouvements du basileus qui tenait à pacifier l'Arménie avant de marcher à la conquête de Bagdad. Là vinrent les trouver les mandataires de celui-ci chargés de quelque ultimatum. On les renvoya en compagnie d'une ambassade arménienne dirigée ])ar Léon le Philosophe et le prince Sempad. Ces personnages furent très favorablement accueillis à Constantinople , et des préliminaires de paix durent être signés. Puis le basileus, quittant sa capitale, se mit en marche, ramenant avec lui les envoyés arméniens. De l'autre côté de l'Euphrate l'attendait l'armée
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d'Arménie, forte de quatre-vingt mille Iiommes, avec le roi des rois et les princes ses alliés ou ses vassaux.
Les deux partis opposés étaient toujours encore en présence, même dans le camp de cette armée nationale. D'une part nous voyons que les contingents de la province de Saçoun semblent, dans la nuit de l'arrivée des impiuiaux, avoir tenté de s'opposer vivement à l'entrée de ceux-ci sur le
RUINES de la ville d'Ani, capitale du Roi des Rois Pagratides d'Arménie d la fin da X'"' Siècle. Palais des Rois oa " Thahaiors ".
territoire arménien ; de l'autre nous voyons le roi des rois et la masse des jirinces et des barons d'Arménie dépêcher au basileus des propositions délinilivement pacifiques, accompagnées d'une lettre du patriarche Valian par laipielle le pontife déposé, mais demeuré quand même fort influent, s'interposait vraisemblahlenifnt auprès de Jean en faveur de sa naliun. Jean Tzimiscès, Kyr Jean, ainsi que l'appellent toujours les historiens nationaux, se souvenant de ses origines arméniennes, conslamnienl désireux de gouverner i)lutôt par les moyens pacifiques, fit à ces ouvertures
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le plus bienveillant accueil, et un traité définitif fut aussitôt signé entre le basileus et le roi des rois. Vivres et fourrages furent fournis aux impériaux. Un corps nombreux de troupes auxiliaires arméniennes leur fut adjoint pour la campagne contre les Sarrasins. Très probablement le désir d'obtenir ce précieux concours, car les guerriers d'Arménie comptaient parmi les meilleurs de l'Orient chrétien, fut pour beaucoup dans les motifs qui poussèrent Jean Tziraiscès à se détourner ainsi de sa route vers le sud, si loin dans la direction de l'Orient (1).
Aschod III, le Miséricordieux, avec lequel le basileus venait de faire ainsi sa paix, et qui avait succédé à son père Apas en 932, compte parmi les meilleurs et les plus fortunés souverains de sa nation. Les diverses contrées d'Arménie sous son règne étaient jiarvenues au plus haut degré de leur puissance. Jamais lillustre lignée des Pagratides ne fut plus glorieusement réprésentée. Tous les dynastes arméniens, le roi du Vaspouraçan, tous les princes ses voisins ainsi que beaucoup d'émirs mahoraétans reconnaissaient sans conteste la suzeraineté du Schahi Armèn. dont la grandeur s'était fort accrue par l'affaiblissement même du Khalifat de Bagdad, tleluici traitait le Pagratide presque d'égal à égal, et, en 961 déjà, à la suite des victoires remportées par lui sur le Ilamdanide Seîf Eddaulèh, il Tavait décoré de ce titre pompeux.
Aschod III, prince très pieux, grand théologien, fut encore, je l'ai dit, un grand bâtisseur. Sous son règne, les églises, les couvents, les palais, les beaux édifices de pierres de taille admirablement appareillées, chargés d'inscriptions lapidaires et de délicats ornements sculptés, surgirent de toutes parts, couvrant de leurs masses bizarres mais pittoresques la terre d'Arménie. Ce fut ce prince qui fit vraiment d'Ani la capitale célèbre et somptueuse de ses États et qui embellit extraordinairement cette reine des cités arméniennes, berceau de la puissance de sa race, sur le ravin sombre au fond duquel aujourd'hui comme alors bondit l'Akhourian torrentueux. De même lui et la reine sa femme élevèrent de nombreux édifices pieux aux environs : ainsi en 973, avec le concours du patriarche, la belle cathédrale d'Arghina (2). Aschod devait mourir dans l'année 977, un an après Jean
(1) Voy. Tchamtchian, op. cit., II, 84.
(2) La coupole arrondie, inconnue jusquo-Ui en Arménie, s'y rencontre pour la première
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Tzimisoès, après vingt-six ans de ce règne prospère et réparateur. Malheureusement, fidèle à la déplorable coutume qu'avaient les princes d'Arménie de morceler constamment leur héritage, il avait eu le tort de s'affaiblir grandement en constituant, en 9G2, son frère Mouschek rui du pays de Kars (1).
Aussitôt après la conclusion de ce traité, le basileus, se détournant vers le sud, envahit la Mésopotamie. « Bouillant de colère à cause de la lettre «le Mleh, dit Mathieu d'Edesse, pareil à au l'eu ardent, il marcha contre les Musulmans. » Ce futen automne de l'an 974. Nous n'avons (jue très peu de détails sur cette campagne. Sans rencontrer, semble-t-ii, de résistance sérieuse, sans trouver presque qui combattre, l'immense armée parcourut les plaines de la Mésopotamie et de la Syrie septentrionale. De toutes parts les Sarrasins, terrifiés par le bruit de la venue de cet adversaire dont le nom était demeuré pour eux un épouvantait, s'étaient enfermés dans les villes closes et les châteaux. Ce fut, comme toujours, une destruction affreuse de ces malheureuses campagnes, une épouvantable dévastation. Il faut la richesse incroyable de ces terres bénies, inondées de soleil, j)Our expliquer qu'après tant de guerres d'extermination ces provinces pussent encore chaque année nourrir leurs habitants.
(< L'armée, dit Yahia, traversa l'Euphrate non loin de Malalya, à la fin de septembre ou au commencement d'octobre (2). Le premier objectif de l'armée d'invasion revenant de Mousch et marchant vers le sud-ouest, probablement par la vallée de Balman Sou, fut, comme c'était, semblet-il, presque toujours le cas dans les expéditions chrétiennes vers ces régions orientales, la riche cité d'Amida sur le Tigre, admirablement fortifiée, (|ui avait été reperdue aussitôt après le désastre de Mleh. Elle fut occupée sans grand effort. Du moins il ne parait pas qu'elle se soit vigoureusemont défendue. Les habitants durent, jtour racheter leur vie, payer un
fois sous ce régne Acogli'ig., op. cil., III, G). L'iiilliiLMici:- byzantine y fut cn'luiueiuenl très considérable.
(l) Mouschcli, étant mort en 98i. eut pour successeur son lils Apas qui régna jusqu'en 10^9. Le fils de celui-ci céda par la suite son petit royaume au basileus Constantin Ducas en échange de la stratégie grecque de Tzaniandos.
;2j " Dans le mois de dsoulkaddali do l'an 301 de l'IIégiro. »
JEAX TZIMISCE^
GRANDE MURAILLE DAM, capiiah- du Roi des Rois Pagraiidcs d'Arménie à la /in
da A'"" Siècle. — Etat actuel.
iiiijiol décapitation très considérable. Sur la roule, les Grecs avaient attaqué aussi Mayyafarikîn, la j)lus florissante ville de cette région à cette époque au dire de Léon Diacre. Que de fois elle avait été prise et brûlée parles armes chrétiennes depuis un demi-siècle seul i ■nie ut ! Elle tut de même cette fois incendiée et pillée. Les Grecs y firent un immense butin. On en emporta des sommes énormes en or et en argent monnayés que les habitants durent livrer pour racheter leurs personnes, des effets précieux de toute espèce, des étoiles tissées.d'or en quantité.
Après Amida et Mayyafarikîn, ce fut le tour de Xisibe, « dont jadis le grand évêque Jacob, dit Léon Diacre, avait repoussé l'attaque effroyable des Perses, en déchaînant cunlre eux, en guise d'armées, des escadrons de mouches et de inousli(|ues ». L'armée, se détournant du Tigre, atteignit celte ville en passant par .M^irédin. Les violences exercées dans les premières cités prises avaient effrayé la population di' celle-ci, qui avait pris tout entière la fuite. Les soldats orthodoxes entrèrent dans Nisibe déserte et dévastèrent ses campagnes. On était là en pleine Mésopotamie, r Al-Djezirah actuel. Yaliia fixe cette entrée au samedi 12 octobre (1). « Le basileus, dit-il, demeura dans cette cité jusqu'à ce qu'il eut conclu un ar-
(t) De l'ail 'J~î, Premier jour du mois de moharrem de lan 302 de l'IIégire.
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GRANDE MURAILLE D'ANI, Capitale du Roi des Rois Pagrafides d'Arménie à la fin
du A'"" Siècle. — Etat actuel.
niistice avec l'émir Abuu Taglib. » Le Uamilanide dut s'engager à payer un tribut annuel et à verser d'avance celui de la dernière année. Ibn el- Alhir (l) stigmatise la lâcheté de ce fils du glorieux Nasser Eddaulèh qui ne songea même pas à résister aux Grecs.
C'est là tout ce que nous savons sur cette grande expédition de l'an 974 par Yaliia otles Byzantins. Mathieud'Edesse, qui écrivait au commencement du xn" siècle, mais qui, en sa qualité d'Arménien, a pu avoir sur ces événements des sources d'informaliitn spéciales, nous donne quelques faits nouveaux qui sont à ajouter à ce que nous disent les Grecs, si piteusement, si inexactement renseignés. Après avoir raconté les négociations du basileus avec le roi et les grands feudataires d'Arménie, le moine d'Edesse poursuit en ces termes : '.( Tzimiscès, que l'on nomme aussi Kyr Jean, porta la guerre contre les Musulmans et se signala par d'éclatantes victoires, marquant son passage en tous lieux j)ar rcxlermiuation et l'effusion du sang. Il détruisit jusqu'aux fondements trois cents villes et forteresses et arriva jusque sur les limites de Bagdad. Toutefois il épargna Edesse par considération pour les moines ([ui habitaient la montagne voisine et le territoire d'alentour, au nombre d'environ di.x mille Puis il s'avança rontre Amida, en proie à un
(1) Op. cit., t. Vlll, p. 4jj.
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violent ressentiment. Celte ville appartenait à la sœur de Ilamadan, émir musulman (probablement ime sœur de Seîf Eddaulèh), avec laquelle Tzimiscès avait eu autrefois une liaison criminelle. Ce souvenir retint ses efforts contre Amiila. Cette femme ayant paru sur le rempart cria à renipcrcur : <( Eh quoi! In viens faire la guerre à une femme sans songer que c'est une honte pour toi! » Tzimiscès lui répondit : « J'ai fait serment de ruiner les remparts de ta ville, mais les habitants auront la vie sauve. — Puisqu'il en est ainsi, lui dit-elle, va détruire le pont qui s'élèvesur le Tigre, et de cette manière tu accompliras ton serment. » L'empereur suivit ce conseil. Il emporta d'Amida de grosses sommes d'or et d'argent, mais n'entreprit aucune attaque à cause de cette femme, et aussi parce qu'il était originaire du district de Khôzan, d'un lieu qu'on appelle aujourd'hui Tchemeschgadzak (1). Elle était aussi de ce pays, car dans ce temps les Musulmans avaient soumis un grand nombre de contrées. L'empereur les traversa en faisant couler des torrents de sang et parvint jusqu'aux confins de Bagdad (2) . »
Alors .Jean Tzimiscès, conquérant à nouveau de la Mésopotamie du nord, après l'avoir entièrement ravagée et momentanément soumise, voulut, lui aussi, tenter cette aventure grandiose qui avait, avant lui, séduit déjà bien d'autres basileis, bien d'autres capitaines byzantins. Il résolut, les sources du moins semblent l'indiquer, de marcher sur cette opulente et mystérieuse Bagdad (3), capitale du Khalifat oriental, centre du monde musulman en Asie, cette cité prestigieuse où s'amoncelaient, depuis plus de deux siècles qu'elle avait été fondée par le Khalife Abou Djafar Almansour, tous les trésors de l'Orient. L'ardiMit basileus comprenait clairement de (juelle importance immense serait un tel événement, quel coup terrible il porterait à la puissance de Mahomet s'il réussissait à s'emparer de cette cité, L'anarchie, la faiblesse du gouvernement de l'implacable Mothi semblaient garantir le succès de cette entreprise.
(1) Voy. p. 2.
(2) Mathieu il'Édesse poursuit en disaut qu'après avoir parcouru ces contrées dans tous les sens, en pénétrant jusque dans l'intérieur, Jean se dirigea sur Jérusalem! Ceci est une erreur. La marche sur Jérusalem se rapporte à l'expédition de l'année suivante, iHâ. Entre les deux expéditions, Jean Tzimiscès était probaljlement retourné à- Constantinople.
(3) Léon Diacre donne par confusion à la capitale des Khalifes le nom d'Ecbatane. En réalité Ecbatane était Ilamadan. Voyez à ce sujet : Gfrœrer, op. cit., t. III, page 543, qui très justement identifie ces deux villes.
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llôlas, nous ne savons rien, rion absohinient sur lus détails de cet inci<lenl si oxtraordinaire des campagnes byzantines en Asie, sur les moyens que le basileus comptait mettre en œuvre pour réussir dans son entreprise. Kii n'aliti' les impériaux à ce niduicnt ne se trouvaient plus à une très grande distance de Bagdad; ils n'avaient depuis Amida qu'à descendre la vallée du Tibif. cl les dévots soldats dr lluuin, surexcités par la pensée d'entrer bientôt dans la fabuleuse cité des Mille et une Nuits, métropole du monde sarrasin, regorgeant des dépouilles de l'ancien monde, « cité jamais encore pillée depuis qu'elle appartenait aux Klialifes », disent à l'envi tous les chroniqueurs chrétiens, ne demandaient qu'à suivre leur chef tant aimé. Et cependant, malgré tant d'apparences favorables, pour des causes que nous ne connaissons pas exactement, mais que nous devinons, ce glorieux projet ne put aboutir !
Léon Diacre, qui est le seul auteur byzantin à nous parler de cette expédition (1), dit simplement que Jean comptait surprendre Bagdad sans <Iéfiance et sans défense par une de ces marches subites, un de ces raids dont étaient coutumières les armées byzantines, à cavalerie si nombreuse, avant que les contingents sarrasins épars [)ussent accourir à sa défense, mais que malheureusement, cette fois comme toujours, le manque de vivres et de fourrages, l'extrême sécheresse, les immenses espaces de sables à franchir (2), espaces sans eau comme sans herbages, furent pour l'armée victorieuse un obstacle insurmontable. Nous ne savons rien déplus, rien absolument, sauf cependant la double et très significative allusion à Bagdad, « dont l'armée fut si proche », contenue dans le paragraphe de Mathieu d'Edesse que j'ai cité plus haut.
Donc Jean Tzimiscès et ses troupes se virent, par la disette et la sécheresse, contraints de rétrograder. Frémissants de ce grand espoir déçu, ils reprirent la route du nord. Ils avaient presque touché au but cepen-
(1) Skylitzfes et après lui Ci'drùmis el Zonaras n'en disent rien et ne parlent que de l'expOdilion de Tannée suivante. Murait fait erreur en attribuant à cette campagne de 974 la prise par les Grecs des villes de lîalbok, llamah, Damas et des cités de Phénicie. Ce sont là des événements de la campagne de l'an 973. De mOme, c'est par erreur que Hase, dans ses notes à son édition de Léon Diacre (voy. p. 489 de l'éd. de Bonn), place avec Pagius cette première expédition de Mésopotamie à l'année 9"3, celle de Syrie à l'année 974, et la mort de Jean au 19 janvier 97:i. Toutes ci's indications doivent être reculées d'un an.
(2) Léon Diacre donne encore à ce désert le nom de (^armanitide.
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liant, car le bruit seul des succès des impériaux et cette marche des troupes chrétiennes sur sa capitale semblent avoir contribué puissamment, en suscitant des troubles graves dans cette ville comme à Mossoul, à amener enfin l'abdication du Khalife Mothi. Frappé d'hémiplégie, ayant la langue paralysée, ne pouvant plus proférer une parole, l'incapable souverain, probablement contraint par le sentiment impulaire soulevé par l'épouvante (le l'approi-he des Grecs, et aussi par les querelles incessantes entre Sunnites et Chiites et les non moins incessantes révoltes des milices turques sunnites, résigna le pouvoir, le mercredi o août 974 (1), après un long règne sans gloire de trente années (2). Le chef des révoltés turcs, Subuktéguin, le força d'al)diquer en faveur de son fils, Et-Ta'yi (3). Une immense anarchie continua à régner dans la capitale du Khalifat comme dans les provinces.
Jamais règne île Khalife n'avait été pkis malheureux [lour la maison d'Abbas. Les Fatiniiles d'Afrique avaient définitivement conquis l'Egypte. Ils occupaient également la Syrie méridionale, qu'ils avaient arrachée aux Ikhchidiles après l'Egypte. De même le Iledjaz leur obéissait. Même les Samanides ne disaient plus la prière pour un Khalife nommé par les Bouiides, et. ne reconnaissant plus son autorité, effaçaient son nom de dessus leur numnaie. Moliii lui-même avait été, dans le sens le plus complet ilii ninl, l'esclave de Mouizz Edd.uilrli cl de son successeur. A Bagdad il n'v axait eu que séditions sur séditinns entre Sunnites, soutenus par les Turcs, et Chiites, soutenus par les Deïlémites. Enfin la frontière du nord, si longtemps défendue par les vaillants princes hamdanides, se trouvait maintenant incessamment ouverte aux invasions chrétiennes, et le basileus en personne foulait à la tête de ses armées la terre de l'Islam. Seul l'éclat sans cesse grandissant des productions littéraires, poétiques, scientifiques, n'avait cessé de jeter quelque lustre sur ce règne lamentable.
JMi même temps que le Khalife, l'émir Bakhtyàr fut forcé de se retirer. 11 était absent lorsque Mothi avait été contraint par Subuktéguin, clief des révoltés turcs sunnites, de signer son abdication. Subuktéguin,
(1) 12 dsoulkaddah de Tan 362 de l'Hégire. Aboulfaradj dit3«3.
(2) Exactement vingt-neuf ans quatre mois un jour. Weil, op. cil., 111, p. 13.
(3) Abd al-Kcrim ibn al-Mufaddal .\bou Bekr et-Ta'yi li Amr-illali.
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décoré par Et-Ta'yi du titre dejN'asser Eddaulèh, marcha contre lui avec le nouveau Khalife et ses Turcs et ratteignil à Wasit, où il s'était réfugié. Dans ces environs on combattit cinquante jours de suite et Bakhtyàr eût certainement succombé si son cousin Adhoud Eddaulèh n'était accouru de Perse à son secours et n'eût lini ]iar battre les Turcs. Ceux-ci, Subuktéguin étant mort, avaient pris pour chef AftcUîn. Adlnjud Eddaulèh, appuyé jiar les Deïlémites et les Chiites, réussit nièiuc à les chasser entièrement de Bagdad, mais le triomphe si court de Subuktéguin n'en avait pas moins donné le premier coup à la chute de la puissance des Bouiides.
Laissons l'antique emj)ire des Khalifes se débattre dans l'anarchie sanglante des débuts de ce règne nouveau et retournons au basileus Jean et à ses soldats. Du peu que nous savons sur cette campagne de l'an 974 il semble du moins résulter avec quelque certitude que jamais encore depuis de longues années, armée byzantine ne s'était avancée si loin vers le sud dans la direction de Bagdad. Pséanmoins il avait fallu s'arrêter avant d'atteindre la capitah^ inviolée, et les bataillons byzantins, vaincus par la soif,mais non par l'ennemi, avaieni dû cette fois encore rebrousser chemin vers le nord (1).
(I) Yahia, d'ordinaire infiniment mieux informé que les Byzantins pour toutes ces guerres orientales, nous donne de cette première expédition de Jean en Asie un récit en somme très (lifTérent (voy. Rosen, op. cit , note 14.3). Pour cet écrivain, cette campagne eut lieu non en 974, mais jjien dès 972, après la fin de la guerre contre les Russes, qu'il place, contrairement au témoignage de Léon Diacre, dès l'année 300 de l'Hégire (4 nov. 970 au 23 oct. 971). Il fait commencer les opérations par la prise de Nisibe, le 12 octobre 972, l'Euphrate ayant été franchi peu de jours auparavant. De Xisilie, où il signa l'armisace avec Abou Taglib, le basileus, qui avait donc dû quitter Constanlinople dans le cours de l'été au plus tard, aurait alors marché sur Mayyafarikin, et cette ville, contrairement au dire des Byzantins, aurait résisté aux attaques des impériaux. « Alors, poursuit l'écrivain syrien contemporain, dont le récit est certainement en beaucoup de points le plus véridique, le basileus s'en alla, laissant un de ses esclaves (c'est-à-dire un de ses lieutenants) comme domestique des forces d'Anatolic ou d'Orient ii Batn-llanzit. >)
C'est là le fameux Mleh dont il faudrait donc, si l'on s'en tenait au récit de Yahia. placer la malheureuse campagne après et non avant la première expédition syrienne de Jean Tziraiscès. Voici le récit que fait le chroniqueur antiochilain de ces aventures du chef impérial arménien. « Et après que le basileus se fut éloigné de ce pays, celui-là, le domestique, alla de Batn-llanzit à Amida et l'assiégea, et une grande bataille eut lieu entre lui et les Musulmans dans le mois de raniadhan de l'an 3C2 de l'Hégire (5 juin au 4 juillet 973). Et une grande ([uantilé d'hommes périrent des deux cotés, et le domesliciue fut emprisonné avec beaucoup de ses gens, elles Musulmans leur prirent un grand butin, des armes et des vivres. Et le domestique demeura prisonnier chez Abou Taglib jusiprà sa mort, en djoumada II de l'an 3(>3 de l'Hégire (27 février au 27 mars 974). » Tout ce récit, ces dates très différentes fournies par ce chroniqueur d'ordinaire si précis et si bien informé, donnent fort à nlléchir. Comme le dit bien le baron de lici.sen, il y aurait lieu do vérifier minutieu.sement toute cette
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Durant cet été si troublé, une comète en forme de lance parut au ciel au moment de la moisson. « Située à l'Orient, dit Etienne de Darôn, elle projetait vers l'Occident et le pays des Grecs des rayons d'une lumière intense. Elle demeura visible jusqu'à la fin de l'automne. » Naturellement l'apparition de cet astre étrange troubla fort les esprits populaires, déjà surexcités par tant de scènes violentes (1).
Jean Tzimiscès, laissant probablement son armée dans ses cantonnements de Tarse et d'Antioche, fit à Gonstantinople dans l'été de cette année une entrée triomphale (2). Outre beaucoup de gloire, le basileus revenait avec un immense butin. On porta devant lui >< trois cents myriades », soit trois millions de pièces dor et d'argent monnayés, « trois cent mille livres d'or et d'argent », dit Léon Diacre. Ce fut le second triomphe de ce règne, (pii n'en était pourtant ipi'ii son aurore, triomphe splendide à travers les acclamations et les euphémies d'une population innombrable. Le cortège des captifs sarrasins, des métaux précieux, des étoffes tissées d'or, des parfums, des aromates, des armes orientales, fut d'une richesse infinie. Nous ne savons rien de plus.
chronologie du régne de Jean Tzimiscès. Malheureusenienl les éléments déûnilifsde celle vérilic<ition nous font encore défaut.
(1) Xe serait-ce point la même comète dont parlent les historiens byzantins qui parut cinq mois avant la mort de Jean Tzimiscès et fut visible 80 jours durant? Voy. Lebeau, op. cit., t. XIV, p. 142. Du reste Etienne de Darôn confirme cette opinion puisqu'il dit plus loin qu'à la fin de cette année mourut Jean Tzimiscès.
(2) M. Wasstliewfky (voy. Lambine, op. cit., p. 83) semble admettre que Jean Tzimiscès et son armée ne retournèrent pas à Gonstantinople entre les campagnes de 9H et de 975, et qu'ils prirent leurs quartiers d'hiver à .Vntioche. La chose est probable pour l'armée, mais pas pour le basileus, qui allai Gonstantinople et y eut les honneurs du triomphe. Le témoignage de Léon Diacre est formel.
DENIER D .\RGE.NT DL PAPE BE.NOIT VI
COFFRBr ByZ.WTIX ,rii;,ir.- iirs .V- ou AV"" .SiVc/fS, ayant apparlcna au Trésor de la cathédrale dr Vcroli, aciaellemrnt au Musée de Kensington à Londres. Scènes mythologi ijiu's d'une très belle e.vécution.
CïîApiîR
I)ê[H)sitioii <!ii patriarche Basile. — 11 est remplacé sur le trône patriarcal par Antoine tie Stou^lion. — Socoottc expédition de Jean T/Jiniscès en Asie. — Sa lettre an roi Aschoil 111 d'Arménie racontant ses victjires ea Syrie et snr la c.'»to de Phénicie. — Son retour à Coustantinople. — Sa maladie mysti'rieuse et sa mort. — Considérations sur son résine. — Son éloge fnnèbre par Jean Géomètre. — Monoaîes et Novelles à son nom. — Ses relations avec saint .\tbanaso et les moines de TAthos.
JKAX ïzimiscès était à peine de retour de son expédition des rives du Tigre et de J'Euphrate (i), qu'il se \\l entraîné dans le plus grave conflit avec le chef même de l'Eglise nationale, le patriarche, par suite de la fuite à (Innslantinople du pape de Rome, Boniface. Ce patriarche était toujours encore ce vénérable Basile que Jean avait été chercher quatre ans auparavant dans sa solitude de l'Olympe de Bilhynie pour l'élever à la plus haute dignité ecclésiastique. .Malgré lestime dans laquelle il continuait de le tenir, il se vil furcé de sévir contre lui avec la dernière rigueur.
Immédiatement après avoir mentionné brièvement le triomphe célébré par Jean à son retour de Mésopotamie, Léon Diacre ajoute ces mots : <( Le iiatriarche fui ciilntiinicusement desservi auprès du basileus jiar les évêques que sou e.xtrèmc austérité indisposait contre lui. ( hi l'accusa faussement
DENI Eli ù\u:- CENT du pape Ho ni face Vil frappé à son nom et d celai lie l 'empereur Otiion If.
(1) Le 12 novembre de ccU•^ iiniH'C 971 mourut \e paUiarche jacobite Menas, après Jixhuit annOcs de pontificat
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d'avoir promis la succession au tiùne à un personnage très en vue (1). On lui reprocha en outre de mal administrer l'Eglise et de transgresser les saints canons. Sommé de comparaître devant le tribunal impérial pour se disculper, il s'y refusa, soutenant que seul un concile œcuménique, c'està-dire univiTsi'l, pouvait être saisi de son cas, l'Eglise reconnaissant à cette seule assemblée de tous les pères le pouvoir de juger et évenlurllement de déposer un patriarche. Il ih'clara qu'il ne comparaîtrait et ne se défendrait que devant celle seule juridiction. Par (irdre du basileus irrilé, il fut déposé et exilé dans ce monastère du Scamandre, dans la plaine de Troie, que lui-même avait fait construire dans le lieu où jadis il avait mené la vie d'un pieux ermite. »
Suit le très caractéristique portrait du vieux patriarche déjjosé : « Le saint homme, dit Léon Diacre, vivait lellement en ascète qu'il ne mangeait que ju^le de quoi ne [las mourir de faim, nej)renant jamais de viande, se nourrissant (hi suc des baies sauvages, ne buvant que de l'eau. Dès ses plus jeunes ans il n'avait cessé de suivre cette existence presque surhumaine de lutte contre ses penchants naturels. Hiver comme été il portait le même vêtement sordide, ne le quittant que lorsqu'il tombait en lambeaux. Jamais il ne dormait dans un lit, toujours sur la terre nue. On s'accordait à lui reconnaître pour unique défaut un penchant trop vif à surveiller la coniluite des autres, à s'immiscer plus que de raison dans leurs afl'aires. C'était une nature curieuse et investigatrice (2). »
(1) Léon Diacre ne désigne pas plus exactement ce personnage.
(2) Ce fut sous ce patriarche qu'Euthyraios Stoudite rédigea le premier /y/)îAon des moines de l'Albos. Voy. plus loin, p. 323 et aussi Gédéon, L'Athos, t. I, pp. 108-110. — C'est ici le cas de signaler encore la curieuse production littéraire connue sous le nom de Dialogue de Philoputiis, •l'i/.ÔT.axpi; r, .iiôx^x'iu.Evo;, dont les érudits sont encore à chercher la date vraie. Grâce à un passage faisant allusion aux hécatombes des vierges Cretoises, Hase, qui a publié ce document dans son édition de Léon Diacre de la Byzantine de Bonn, avait cru pouvoir replacer à l'époque de Xicéphore Phocas et de la conquête de cette ile ce dialogue étrange qu'on avait attribué jusque-là à une époque bien dilTérenle (voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 94). Niebuhr avait adopté la même opinion. Depuis et tout récemment Aninger {Abfassungszeit und Zweck des jjseudo- luciauisclien Dialogs l'/iito/iatris dans VHistor. Jalirbuch der Gœrresgesellsc/i., t. XII, pp. 713 sqq.) avait exposé les raisons pour lesquelles il croyait devoir placer plutôt ce dialogue sous Jean Tzimiscès et y voir une satire du patriarche Basile et de son clergé. L'an dernier enfin M. R. Crampe, dans son mémoire intitulé : Philnpalris. Lia keidnisches Konventikel des sitbenten Jahrhunderts zu Constantinopel, a conclu pour l'époque d'Héraclius. 11 m'est impossible de prendre parti dans une discussion où les adversaires en arrivent à des résultats aussi absolument opposés. Voy. aux premières pages de l'opuscule de Crampe l'historique de la (juestion jusqu'à aujourd'hui. Voy. encore
AXTOIXE DE srOUDlON
Enfin le même chroniqueur nous donne encore le portrait, également fort beau, du successeur que le basileus donna à ce saint homme. « Après •pie Basile eut été ainsi exilé, poursuit-il, il fut remplacé par son ancien syncelle, xVntoine de Stoudion, qui, dès sa première jeunesse, aA-ait, lui aussi, mené une existence d'ascète dans ce monastère célèbre entre tous ceux de la capitale (1). C'était encore un lionime de haute vertu apostolique. Les souverains, les grands de la terre, charmés par sa [)iété, l'avaient comblé de biens de toutes sortes, dont il ne conservait rien sinon ce qui lui était strictement nécessaire pour se , vêtir, se dépouillant de tout pour les pauvres, leur distribuant le t peu que lui rapportait sa charge de syncelle . Grande était sa science tant des choses divines que des choses humaines. Son éloquence était pleine d'une exquise douceur. Il était à cette époque d'un âge déjà avancé.
Tous ceux qui venaient le visiter, môme les riches, les puissauts, les orgueilleux, le quittaient plus pieux, plus pénétrés de la vanité des choses de ce monde, plus détachés d'elles. Il rendait foi et courage aux plus malheureux. Tous s'en allaient paisibles, résignés à ne plus se laisser aller
Krumbaclior, Byzantin. Lilleraturf/escli, p. 188, ot P. Ticliomirov \Rev. byz. russe, t. I, pp. 199 sqq.). — Lfs cIkiscs en étaient là lùisiitic, dans lo piviiiier fascicule du tome V do la Byzantinische /.eiischi-ift piiljliéo en 189G, a paru sur cette question du Vhilopalris un nouvel article de M. K. Uuhde. Les conclusions, qui m'en paraissent sans appel, fixent décidément aux dernières années, peut-être aux derniers mois du règne de Nicéphore Phocas, l'apparition de ce pamphlet tendancieux.
(1) Sur le couvent de Stoudion, voir Cluviii^ue dite de Xeslor, éd. Léger, p. 372.
MOSAÏQUE BYZANTINE de la prc mU-rc moitié du XI"" Siècle. — Scène de l'Annonciation. L'archange Gabriel. — (Courent de Daphni, sar la voie Eleasinienne, prés d'Athènes.) Photoijraplne communiqaée par M. G. Millet.
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au (k'sespoir, mai?; bit'o à im oi|ui'i" k' secours du Dieu lout-puissant et à espérer de lui k^ sakit. Celait un homme véritablement angélique, une âme quasi divine. Tel fut Antoine de Stoudion dans sa vie et ses discours )\ dit le Diacre en terminant.
Les autres historiens de Jean Tzimiscès,Skylitzès,Cédrénus, puis aussi Zonaras, ces deux derniers écrivant vers le milieu du douzième siècle, disent quelques mots à peine, Ccdrénus surtout, de cette chute du patriarche Basile et de l'élévation de son successeur. Tous deux, ainsi qu'E|)hrem et Joël, racontent simplement « qu'ayant été accusé de divers griefs, il fut déposé par un synode i>. Même à lépoque où ils vivaient, ces chroniqueurs semblent redouter encore de parler d'un fait sous lequel se cachait quelque secret dangereux. Léon Diacre, aussi, use d'expressions particulières, comme s'il se mouvait sur un terrain brûlant, et cependant il ne parvient pas à nous celer qu'il donne secrètement raison au patriarche Basile, puisqu'il nous le représente comme la victime très pure de quelques prêtres envieux et intrigants.
D'où peut l)ien prijvenir cette gène si visible de tous ces chrnniqueurs? De ce fait, tout simplement, insinue Gfrœrer, qu'ils n'ont pas osé nous révéler à quel point toute cette atîaire se reliait aux difficultés avec Rome. Lorsque Jean Tzimiscès eut invité le patriarche à s'expliquer devant lui, celui-ci déclara qu'il ne reconnaîtrait jamais d'autre juridiction que celle d'un concile œcuménique. Or aucune assemblée de cette nature ne pouvait être convoquée sans l'assentiment et la coopération du pape de Rome. F'ar cette réponse, le patriarche Basile entendait donc très certainement placer sa cause sous la protection du vicaire do Jésus-Christ, et c'est précisément ce que Jean Tzimiscès, basileus d'Orient, ne pouvait à aucun prix tolérer.
Dès le début du dixième siècle on s'aperçoit à divers indices très clairs tjue le siège patriarcal de Constantinople, et cela avec le plein assentiment du Palais Sacré, non seulement enti'etenait avec Rome des relations fort suivies, mais même reconnaissait d'une manière effective la suzeraineté du Pape occidental. C'est ainsi, par oxemide, ijue, faisant droit aux justes représentations du vicaire de Jésus-Christ, l'empereur Romain Lécapène avait replacé sous l'autorité du siège de Rome l'Eglise dalmate. De même
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ciicuru, sur la dcimuulc exprcr-se de i:u basileiis, un avait vu le pape Jean IX faire sacrer patriarche par ses délégués le jeune prince Théophylacte, lllsde celui-ci. lîien ipi"aiicun témoignage ne vienne aflirmer d'une manière précise (jue le successeur de ce dernier sur le trrme patriarcal, l 'ni \ eue- le, ail, lui aussi, inainti'uu l'uiiinn avec Rouie, le lait n'en est pas mnins iuduliihilde, puiscpie nous voynns ipie son successeui' à lui, Basile, i|ui élail dans les mêmes opinions que lui, (pii agissait dans un sens identicpie, qui fui l'du ajirès lui surtout pour celte cause, n'hésita pas à proclamer à la face du monde, dans l'automne de l'an 974, qu'il reconnaissait le Pape de Rome pour son juge suprême par l'entremise d'un concile universel et pour son protecteur spirituel tout à la fois.
D'autre part il n'en est pas luuins à peu près certain que, durant le cours de ce même pontificat de iVdyeucle, la bonne entente entre les deux Kglises avait dû êlre sinun niuqiue, du moins gravement cumprumise par les atteintes si vives portées par >«'icéphore Phocas aux libertés de celle d'Orient, atteintes dont j'ai fait le récit dans le volume consacré à la vie de ce basileus. Et ce qui se passait à Rome à cette époque donnait à ce prince une excuse très plausible pour son attitude en ces circonstances. C'est en efTet à l'époque même du début de ce règne que l'Eglise d'Occident était tombée sous l'autorité despolique d'Olhon 1" d'Allemagne et s'élail vue (b'pouillée ])ar ce prince de toutes ses libertés. Et quand nous voyons le fomlaleur illustre de la maison ca])(''lienne en France songer dès l'an '.l'.ID à rompre avec Rome parce qu'il ue croyait plus pouvoir reconnaître le pape comme chef de son Église nationale depuis que celui-ci s'élail mis si complètement dans la main des princes de la maison de Saxe, de même nous pouvons croire que des motifs identiques avaient dû peser avec une force non moindre trente années auparavant sur les déterminations du basileus liv/anliii, puiMpie, bien qu'on admit encore à Gonstanlimiple ipie l'aiTaniiemenl c(inclii sdus liuniaiii Li'capène entre les deux Eglises dOcciderd el d'()iieiil |m"iI èlri' niaiiiliMiu, (lU n'en vivait pas moins, dans celli^ capitale, dans I iuipiii'luili' cduslanle que I enipei'eur saxDU ne vint à nii'suser du pouvoir ipi'il s'tHait arrogé sur la papauté pour contraindre celle-ci' à agir exclusivement en sa faveur. Les jiapes en elTel ne jouissaient plus du moindre libre arjjitre sous la main de fer des enqiereurs transalpins.
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Xicéphore Phocas n'a jamais fait mystère des motifs qui le firent ainsi incliner dans un sens hostile à la papauté. 11 en a fait à maintes reprises l'aveu public et constamment il a agi en conséquence de ces déclarations. Ce fut avec des soldats à lui, des soldats grecs, que le lombard Adalbert lutta durant des années contre l'empereur Othon, et lorsque le parti dit tusculaii qui. au mois de décembre 96o, avait renversé la créature de celui-ci, le pape Jean XIII, eut été, à son tour, chassé de Rome et d'Italie, Nicépiiore Phocas accueillit ces vaincus à bras ouverts à Constantinople. De même dans la première des entrevues qu'il eut avec Luitprand, l'ambassadeur d'Othon, le rude basileus nous a fait connaître sa manière de voir de la façon la plus explicite. « Il eût été de notre devoir, dit-il à l'envoyé d'Occident (1), il eût été de notre désir de te recevoir avec cordialité et magnificence. La conduite inique de ton maître ne nous l'a pas permis. » Il continua longtemps sur ce ton, reprochant brutalement à l'envoyé d'Othon les odieuses agressions commises par ce prince à Rome.
Xicéphore Phocas tira une première vengeance des Allemands en infligeant aflVont sur afTront à l'évèque de Crémone venu à Constantinople pour demander en mariage la fiancée que l'on sait. Il avait au reste tout intérêt à repousser ce mariage qui, en cas de mort des deux héritiers légitimes du trône, Basile et Constantin, eût créé au fils d'Othon des droits sur la courùiHic d'Orient à son propre préjudice à lui qui pouvait bien passer [luur i|uil([ue peu usurpateur. Et la preuve que cette pensée secrète dominait bien toutes les négociations de la maison de Saxe en cette affaire, c'est qu'une fois que ce mariage tant différé eut enfin été conclu, Othon II ne tarda pas, nous le verrons, à réclamer de ce chef au nom de sa femme les possessions byzantines d'Italie et cela bien que ses beaux-frèi'es fussent à ce moment assis pleins de vie sur le trône des basileis à Constantinople. Il était <lnnc naturel que Nicéphore Phocas cherchât à couper court immédiatement aux agissements de Luitprand.
Toutefois, malgré la rupture survenue entre les deux cours à la suite de cette malheureuse ambassade, les grandes qualités du patriarche Polyeucte furent encore assez puissantes, après le trépas de Nicéphore, non seulement pour ramener dès les débuts du règne suivant le triomphe
[1 l'n Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 610.
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(le l'Église d'Orient si longtemps opin-iniée et la restauration de son indépendance, mais encore pour rétablir entièrement les bonnes relations entre celle-ci et Rome, relations si com|)lètement interrompues depuis le dernier règne. 11 semble même probable, l)ien que les sources ne le disent pas,
DEBRIS actacls du narthcx Je l'éi/Usc da monastère do Saint-Jean de Stoaclion, le plii» célèbre à Constantinople uu.v A'"" el XI"" Siècles, actaellement mosquée d' Emir-Akkeiir (Imralwr-DJanii).
(|ue le vieux patriarche, jioiu' complaire au pape Jean XIII, jiartisan de l'union |)rojetée entre Othon II et la princesse Théophano, ait puissamment contribué à conduire à ce niomenl jusque dans les bras du jeune héritier de rcnipire germanique sa fiancée orientale (1). Nous avons vu que dès la
(1) Voy. Gfrœrer, Gregor VII, t. V, chap. 30-31.
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troisième année de son règne, au printemps de l'an 972, Jean Tzimiscès envoya en Italie la jeune princesse, mais ce ne fut bien certainement qu'après avoir posé un certain nombre de conditions fort précises.
Qu'on veuille blun l'aire attention aux laits (jue voici : le 14 avril 'J72, le pape Jean XIII bénit à Rome le mariage du nouveau couple princier ; le même jnur ( Hhoii II assigne un vaste douaire à son épouse byzantine ; huit jours plus tard les deux Othon sont à Ravenne ; le 28 avril ils sont encore à Pavie ; le 20 juillet ils sont à Milan : le 14 août nous les retrouvons sur terre allemande à Saint-Gall, et jamais, depuis, Othon le Grand n'a revu la terre d'Italie. « Je pense, dit Gfrœrer, dont je cite ici textuellement les paroles, (jue Jean Tzimiscès a dû l'aire signifier à peu près ceci à son collègue d'Occident : « Vous voulez la main de Théophano pour le jeune Othon : « j'y consens, mais à condition que Ions deux, le père comme le fds, vous « vous en alliez de Rome. »
Qui oserait contester que Jean Tzimiscès ne se soit point jusqu'à cette année 972 conduit avec générosité, bien plus, en parfait catholique, envers l'Eglise? Et si ce même souverain se vit dans rul)ligation do porter à celleci, en 974, vni coup aussi dur que celui de la déposition du patriarche Basile, ne doit-on pas en inférer qu'il dut avoir pour cela les raisons les plus sérieuses'? ?sous sommes en effet très exactement fixés sur l'époque précise de cette déposition du chef de l'Eglise orthodoxe. Du texte de Léim Diacre il semble déjà ressortir nettement que cet événemenl n'i'ut lieu (pi'aiirèsle retour du basileus de sa première campagne d'Asie, donc après le mois d'aqùl de l'an 974. Mais Zonaras nous fournit une indication encore plus formelle : «Basile, dit-il, fut banni quatre ans après qu'il eut été nommé patriarche». Or ce prélat avait été élu en février 970: donc c'est bien dans le courant de cette année 974 que le vénérable Basile éprouva l'inconstance de la fortune, et Zonaras vient ici très nettement confirmer le dire de Léon Diacre. Je dois ajouter toutefois que Yahia, d'ordinaire si précis, dit que Basile fut déposé après un règne de trois ans et un mois, c'est-à-dire déjà en mars de cette année 974 (I).
(I) Rosen, op. C!7., noie 14."!.
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Il n'est que temps de rechercher quel put être l'événement considérable qui, dans cette année 974, eut assez d'importance pour pousser ce prince, jusque-là si correct en matière d'administration ecclésiastique, à prendre une détermination aussi prave. Ce fut une circonstance très subite, cntièremciil iMutteudue, l)icn laiti' en \('riir' pour expliquer l'acte si prompt de l'ardent basileus, aussi pour l'excuser en très grande parlie.
Kn juillet 974, alors (pic Jean Tzimiscès et son armée parcouraient les sables l)rùlants de la Mésopotamie, rêvant peut-être encore de marcher sur Bagdad, le « diabolique et dangereux Honiface », dit Francon, noble romain, cardinal diacre et cliet' de ce jiarti grec à Rome que tous les ellVirts d'Olhnn I™ n'étaient pas parvenus à détruire, personnage aussi rusé qu'iniluent, avait réussi, un le sail, à renverser après dix-huit mois de pontificat le pape Benoît VI, créature de l'empereur allemand. Le dix-neuvième jour de ce mois, Benoît l'ut étranglé dans sa prison par ordre de l'allié de Boniface, le fameux Crescenliiis. prétendu fils du pape Jean X et de la laineuse Théodora, lequel s'intitulait duc de Rome. Francon succéda à sa victime sur le trône pontifical sous le nom de Boniface VII.
Dès la lin d'août, ai)rès un peu plus d'un mois de règne, le nouvel et indigne chef de l'Eglise avait été à son tour honteusement chassé d'Italie |iar le parti allemand, redevenu le plus fort. Il s'était alors enfuiàConstantinople « chargé des trésors du Vatican », venant réclamer un sûr asile auprès du basileus .Jean, son protecteur naturel. Il se retrouva dans la Ville gardée de Dieu avec un autre fugitif <rilalie, le prince Landolfe de Capoue, un moment usurpateur à Salerne (1). Durant ce temps, le parti allemand vainqueur, guidé peut-être par les comtes de Tusculum, élisait à sa place, au commencement d'octobre, sous le nom de Benoît VII, un autre Romain, évêque de Sutri, fils de Deusdedit, parent à la fois d'Albéric, comte des Romains, et du pape Jean XII. (j'était la victoire complète de la faction d'au delà des monts.
Un des premiers soins de Henoîl Vil fut d'excommunier Boniface dans un synode solennel, (leliii-ci axait dn arriver dans la capilale byzantine à peu près l'ii même li'uips que le liasileiis l'entrant de sa victorieuse.
(1) Voy. p. 218.
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expédition d'Asie. Quels durenl être les entretiens tenus aussilùt au Palais Sacré? «Évidemment, dit Gfrœrer, et cela ressort de la succession même des faits, de toutes parts autour du basileus on dut s'écrier : « Rompons « avec Rome. Puisque Renoît VII a osé excommunier le fidèle partisan do « notre basileus, qu'il soit anathème à son tour! »
« Mon avis, poursuit l'historien allemand, est que ce fut bien là la ligne de conduite adoptée par Jean Tzimiscès en ces redoutables circonstances. Pour donnera cette entreprise si grave de la rupture avec Rome une sorte de sanction légale, il dut solliciter aussitôt rapi)ui du patriarche Basile. Mais le vieux pontife, très certainement, répondit à ces ouvertures par un refus péremptoire. Il ne pouvait répondre autrement, lui qui s'était constamment conduit en fils respectueux de l'Eglise, reconnaissant pour son pape le pape de Rome non point parce que celui-ci était arrivé au pouvoir jiar le secours de tel ou tel parti, mais parce qu'il se trouvait assis sur le tiùne du Prince des apôtres. Ce fut alors que Jean, exaspéré par ce refus qui bouleversait tout son plan, résolu à déposer l'entêté patriarche, dut chercher pour cela un biais qui eût quelque apparence de droit.
Dans les rangs du haut clergé byzantin, comme partout ailleurs, il y eut à toutes les époques des courtisans constamment empressés à satisfaire, lorsque cela pouvait leur être de quelque profit, les désirs du souverain quel qu'il fût. Ces louches personnages eurent tôt fait de formuler toute une série de plaintes contre leur chef hiérarchique. Léon Diacre les désigne nettement comme étant des évèques sous les dénonciations desquelles Basile succomba. Comme dans ces cas la vérité vraie ne se dit jamais, les plaignants durent se garder d'expliquer qu'on en voulait au patriarche parce qu'il était résolu à maintenir l'union avec Rome malgré l'expulsion de Boniface. Ils aimèrent mieux soutenir effrontément que Basile ne se conduisait pas en fidèle sujet du basileus, qu'il avait en outre porté atteinte à certains droits du clergé. Cette remarque caractéristique de Léon Diacre, que Basile surveillait avec trop de sévérité le genre dévie de ses pareils, signifie simplement <]ue le patriarche avait eu la main quelque peu rude à l'endroit des prêtres du p;uli île la ciiur qui l'attaquaient maintenant et qu'il leur avait à l'occasion fait sentir durement le poids de son bâton épiscopal. De même le second grief articulé par ce chroniqueur contre
DEPOSITION DU PATniARCIIE BASILE
SCÈNE de la vie populaire arabe. Repos d'une caravane. — {Miniature d'un très ancien manuscrit arabe appartenant à M. Ch. Sche^er.)
Basile, à savoir que le vieux [ii('I;il s'immisçait trop activement dans les affaires des autres, veut dire, semble-t-ii, tout uniment qu'il aimait à tenir personnellement la main à ce que le basileus exécutât fidèlement les capitulations signées en 970 entre le pouvoir séculier et son prédécesseur à lui, Polyeuctc, au nom de l'Eglise. Maintenant le patriarche pavait pour sa
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courageuse attitude dans ces deux ordres de circonstances, et quand on sut au Palais Sacré iiu'il ne jinHait aucune attention à l'invitation qu'on lui avait adressée davuir à se justifier devant le prince, que tout au contraire il en appelait h un concile œcuménique et au pape do Rome, Jean Tzimiscès n'hésita plus à le déposer aussidM jiour couper court à toute nouvelle nianil'olalioii (rin(li''|irndanci' de sa ]iai-|.
Toutefois, sur un jinint et certes un des plus importants, le basileus demeura fidèle à l'esprit de la convention de 970. Dans la personne du syncelle Antoine, ce fut bien le plus méritant qu'il éleva à la dignité suprême de l'Eglise en remplacement de l'ermite du Scamandre, et par ce choix il fit vraiment preuve d'un tempérament politique à la hauteur de la tâche qu'il s'était imposée. Par contre, ce n'est certainement pas sans intention que Léon Diacre insiste sur l'âge si avancé du nouveau patriarche. Probableinciit le nouveau basileus estima très judicieusement qu'un pcmlirr chargé d'ans serait moins ardent à livrer des combats nouveaux pour les libertés de l'Eglise. En cela du reste il se trompait étrangement, ainsi qu'on le verra, liien que la lutte courageuse entreprise par Antoine le Stoudite pour la défense des droits ecclésiastiques soit postérieure à sa mort à lui. Après le bannissement du vénérable Basile, il est encore certain que le Palais Sacré dut se refuser à reconnaître le pape Benoît VII coupable à ses yeux d'avoir excommunié Boniface. Toutes relations entre les deux Églises diireiil même à ce puint être rompues que l'accord ne put être r(Halili que dix ans plus tard, et encore ne le fut-il ipie par la violence, alors qu'après la mort <le Ijeimil VII, au mois d'octobre 983, Boniface, demeuré constamment à l'allùt d'une restauralimi, fut parvenu, avec l'appui moral et probablement matériel du Palais Sacré, à chasser JeanXIV, le successeur (■'In de son adversaire défunt, et à redevenir pape une seconde fois, pour peu de temps, il est vrai, puisqu'il] ne ])ut se maintenir qu'un an à peine sur le trône romain.
On le voit, les violences exercées par les empereurs de la maison de Saxe pour arriver h placer sous leur dépendance le siège de saint Pierre eurent ce résultat innui'diat que les basileis orientaux mirent de leur côté tout en œuvre pour faire nommer des papes favorables à leur cause. Ils étaient tenus d'agir d(; la sorte parce que les chefs élus de leur Eglise
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nationale, acconliinK's (l('|inis jurs d'un sircle à l'union avec le vicaire du C.hrist, ne voulaient à aucun }irix y renoncer, aussi parce qu'eux-mêmes redoutaient l'influence ])réiiondérante des empereurs germains sur les affaires de Rome, sachant ]iar expérience que cette influence leur serait constamment hostile.
Telle lu! l'histoire du remplacement du patriarche Basile ])ar le patriarche Antoine dans l'automne de l'année 974 à Constantinople.
Immédiatement après le récit de ces événements, Léon Diacre nous l'ait |)art de celui-ci qui semble avoir eu à^es yeux une importance au moins égale : « Dans ce même temps, dit-il, deux jumeaux, originaires de (lapjiadoce, parcoururent en tous sens la terre de Roum. Moi qui écris ces lignes, je les ai souvent vus en Asie, prodige étonnant et nouveau. Us étaient parfaitement constitués, possédant tous leurs membres, mais de l'aisselle jusqu'à la hanche ils étaient unis, leurs deux corps ne faisant (prnn. Des deux bras par lesquels ils se touchaient, ils s'entouraient réciproquement le cou ; des deux autres, ils s'appuyaient chacun sur un bâton qui soutenait leur marche. Ils avaient trente ans. Ils avaient l'air jeune et florissant. Pour les jtlus longs déplacements, ils montaient à mnlel, assis de côté, à la mode des femmes. Ils étaient d'humeur extraordinairement douce et avenante. En voilà assez sur ce sujet. » Les prodiges qui font courir les foules sont de tous les temps. Les annalistes byzantins ontmenlionn(' fré(iiiemment de pareilles monstruosités ameutant les populations na'i'ves, des jumeaux ainsi liés, passant toujours pour des présages effrayanis (d).
Dès les premiers jours du printemps de l'an 97.j, le basileus se retrouva à la tète de ses troupes lidèles sur la route de la lointaine Syrie. Dans les campagnes précédentes, l'armée grecque avait parcouru et ravagé bien philT)! que conquis la Mésopotamie et les vastes régions du haut Eujthrate. De ce côté le p('iil (■lail de moins en moins redoutalile par rrjl'niidri'iiiiiil de la puissance des Abbassides et l'immense anarchie i|ui
(1) Voy. Li'on Di.icro, i-û. ilo Bonn, |i. i'Jl, l;i iihIl' de Hase.
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régnait à Bagdad depuis l'abdicalion du Khalife Mothi au mois d'août précédent. Son lil^ El-Ta'yi, dioisi pour lui succéder par le turk Subuktéguin, aussi impuissant et insignifianl que l'avait été son père, plus faible encore que lui, n'était qu'un misérable instrument aux mains des partis qui se disputaient le pouvoir. Ce pouvoir, les Bouiides réussirent vite à le reconquérir sur Subuktéguin, mais les dissensions religieuses entre leurs partisans ou leurs soldats, divers de nationalité comme de rite, et les haines fratricides entre les membres de leur famille, haines remplaçant la vieille union qui avait fait leur force, allaient bientôt amener la ruine définitive de ces puissants maires du palais. Pour lu moment toutefois, c'était encore un des leurs qui ;dlait occuper le rang suprême à côté du Khalil'o et l'accabler de son écrasante tutelle. Adhoud Eddaulèli, l'ambitieux souverain du Fars, fils de Rocn et neveu de Mouizz, après avoir battu et écrasé les Turks, puis vaincu son propre cousin Bakhtyâr, le fils de Mouizz, qui était pour lors le maître dans la capitale, finit après de nombreuses péripéties, aussi après la mort de Rocn qui Tavait une première fois déconfit, par s'emparer vers la fin de 976 de la toute-puissance à Bagdad, c'est-à-dire de la direction du nouveau Khalife, à tel iioint que jamais avant lui émir n'avait réuni tant de titres et de dignités. Il s'intitula Shahanschah, c'est-à-dire «roi des rois», et partagea avec son triste pupille les honneurs souverains. A l'heure de la prière, on proclamait son nom après avoir fait par trois fois résonner les tambours (1). La lutte devait se poursuivre longtemps encore entre lui et Bakhlyàr, ensanglantant les provinces, jusqu'à ce que ce dernier, ayant été pris par son rival, eût péri décapité.
Donc du côté de Bagdad rien à craindre pour l'heure de l'ennemi héréditaire, trop absorbé par des luttes intestines. Aussi le basileus Jean avait-il aujourd'hui pour objectifs la Syrie proprement dite, la Phénicie et aussi la Palestine. J'ai donné l'explication de ce fait. Le souverain musulman, aux progrès duquel il était devenu urgent de mettre un terme, était cette fois le nouveau maître du Kaire, le Fatimite Mouizz, dit le Conquérant. La prise de possession de l'Egypte par la dynastie venue d'Afrique était un événement d'importance capitale pour la Syrie, qui depuis les temps déjàlointains
(1) Weil, op. cil., m, pp. 22 sqq.
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SCÈNE de lu vie arabe. Scène viUaijeoise. — {Miniatare d'un très ancien manuscrit arabe
appartenant à M. Ch. Schefer.)
de la conquête arabe avait constamment suivi la fortune plutôt des rives du Nil que de Bagdad. C'était un l'ait peut-rire plus grave encore pour
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les Grecs, rnii n'avaient jamais cessé de eonvoiter ces belles campagnes syriennes et palestiniennes perdues dès les temps anxii iix du vu° siècle et dont le glorieux Nicéphore Phocas n'avait eu le temps de reconquérir <jue la portion septentrionale.
A peine établi en maître dans le Delta, Mouizz avait, nous l'avons vu, fait occuper par ses troupes toute cette portion méridionale de la Syrie jusque-là soumise à la dynastie iUlicliidile qu'il venait <le renverser, toutes les villes de Phénicie et de Palestine en ini mol tenant garnison égyptienne. Forcé, pour assurer définitivement la tranquillité de la vallée du Nil, d'agir de la sorte en Syrie, il ne pouvait songer à en partager la possession avec le basileus de Rouni. le dief détesté des chrétiens d'Orient. Il lui fallait à tout prix chasser au delà du Taurus les garnisons byzantines qui occupaient Antioche et les autres places fortes de la Haute Syrie et des rivages de Phénicie. Apres, il saurait bien forcer les maîtres actuels d'Alep à reconnaître sa suzeraineté, et l'étendard des Fatimites flotterait des remparts du Kaire aux portes de Cilicie.
Mouizz, dont le liciili'nant Djauher avait l'ail pour la |ireinière fois proclamer le nom dans la prière officielle à la mosquée de Touloun au Kaire avec la formule chiite à la fin du mois de mars 070, n'avait fait son entrée triomjdiale dans sa nouvelle capitale qu'à la fin du printemps de l'année 1173. Malgré les attaques répétées des terribles Kai-mathes qui avaient battu et tué en 971 son général Djafar dès la première entrée de ses soldats africains en Syrie, qui avaient ensuite pénétré jusqu'aux portes du Kaire d'où Djauher les avait repoussés à la fin de décembre 971, et (pii venaient encore d'envahir la Basse-Egy[)te dans le courant de l'ail 97 5^, le iinmeaii maître de la terre des Pharaons, ayant d'abord réussi à faire occuper jiar ses lieutenants la majeure partie de la Syrie du sud, ne songeait qu'à pousser ses conquêtes du côté de la partie septentrionale qui, soumise à l'infinence byzantine, ne reconnaissait pas encore son autorité. Lançant à nouveau, sur les pas mêmes des fuyards karmathes, ses troupes aguerries, profitant du trouble que la lutte incessamment poursuivie entre l'émir d'Alep et ses lieutenants infidèles entretenait dans les régions du nord, il avait rapidement poussé ses avant-gardes jusqu'aux limites de la principauté alépitaine.
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Le plus im[)()i'fi»iil do ces lieiileiiants é;;v|)lieiis en Syrie à ce momenl était Mahmoiul ll)ralnin ^1), le lil.s même de ce Djafar ibn Fallah qui avait été tué par les Karmathes sous Damas en 971. C'était un des meilleurs officiers de Djauher. A la tète de ses parfaits guen-iers maugrebins, il n'avai! pas eu de peine à achever la conquête des places syriennes. Le vingl-troisièmcjourdu mois de ramadlian de l'an :U)li de l'Hégire, donc dans \^^ courant du mois de juin 074, durant «jue le basileus Jean Tzimiscès était en Mésoj)olaniie, il était entré victorieux dans Damas qu'il avait occupée définitivement au nom de Mouizz et où ses noirs soldats avaient fait régner la terreur(2).De suite, il avait expédié au Khalife au Kaire les chefs karmathes pris dans cette ville. Un de leurs alliés, Nàbulusi, avait été envoyé avec eux. Celui-là était accusé d'avoir dit que s'il avait dix flèches il en lancerait neuf sur les Maghrebiens, c'est-à-dire les Africains, et une seulement sur les Grecs. Interrogé, il ne nia point ce propos infâme et fut écorché' vif. Sa peau bourrée de paille fut mise en croix.
Dès le mois de janvier 973 (3), Mahmoud Ibrahim, le fils de Djafar, qui n'avait pas réussi dans le gouvernement de cette turbulente cité de Damas, avait été révoqué et remplacé à la tête de cette ville et de la Syritï par l'eunuque Reïhan « que le Khalife avait envoyé contre les Grées avec une armée et qui, après s'être avancé le long de la mer de Syrie jusqu'à Tripoli, venait de reprendre cette ville aux impériaux (4) ». C'est là malheureusement l'unique indication que nous possédions sur les hostilités qui eurent lieu en Syrie dans cette année 974 entre les lieutenants du Fatimite et ceux du basileus. Mais, toute brève qu'elle est, elle suffit à nous éclairer. Les troupes africaines avaient décidément partout dans ces régions repris l'otTensive. Partout elles s'efforçaient de compléter la conquête de la Syrie en reprenant les forteresses tombées aux mains des chrétiens lors de la dernière campagne de Nicéjthore Phocas. Il était urgent
(1) <• Abou Mulmiuud IbraUiui iba Ujal'ar ibii Kallali. u C'est ainsi que Yahia le nomme. Voy. Rosen, op. cit., p. 63.
\2) Sergios, métropolitain de Damas, chassé par cette invasion des Africains, se retira à Rome où il reçut en l'an 977 en don du pape le couvent des Saints Boniface et Alexis sur l'Aventin.
(3) Djoumada priiiiier do lan 364 de l'IIégire.
(4) Dans les premiers jours du mois de rebîa second de l'année 36i. c'est-à-dire dans les derniers jours de l'année 974. — Ce renseignement nous est fourni par Vllisloire des Khalifes Fatimiles, éd. Wiistenfeld.
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que le basileus vînt mettre un terme à une situation aussi dangereuse.
Reïhan, dès son arrivée à Damas, avait pris en mains le gouvernement de la Syrie, mais il avait été presque aussitôt, dans le courant d'avril ou de mai, chassé de cette ville avec ses Egyptiens détestés, par un chef des milices turques du Khalifat de Bagdad révoltées contre Bakhtyâr. Cet audacieux partisan, nommé Aftekîn (1), s'était emparé de Damas à la tète de ses redoutables mercenaires et y avait aussitôt fait dire à nouveau la prière officielle ou khotbnh au nom de l'abbasside Et-Ta'yi. Aventurier intelligent et brave, il s'était installé fortement dans la capitale de la Syrie, où son gouvernement énergique et libéral avait été acclamé par cette population si mobile et indisci|ilinée. 11 réprima les troubles avec une extrême énergie, se fit craindre de tous et améliora sensiblement la situation des habitants.
Donc les lieutenants ou les vassaux du b'atimite s'étaient réinstallés non seulement en Syrie proprement dite, mais aussi dans les cités maritimes de la côte phénicienne. Dès la lin de 974 et le commencement de cette année 975 les soldats du Maghreb, les Africains maudits, avaient repris la marche en avant un instant arrêtée par l'insuccès de Djafar ibn Fallah sous Antioche. Encore à l'instant même on venait d'apprendre au Palais Sacré que l'eunuque Nacîr, un des chambellans de IMouizz, successeur de Reïhan à la tête des troupes d'Égyple opérant sur la côte de Phénicie, venait en janvier de chasser de Beyroulh la garnison byzantine et un peu après de battre les forces grecques aux environs de Tripoli (2). C'était un nouvel et sérieux échec, un nouveau progrès de l'ennemi vers Antioche.
A l'anarchie générale consécutive à l'eiTondrement de la puissance des Abbassides avait succédé de ce côté une politique d'agression constante. La brillante défense d' Antioche n'avait en rien dissipé le danger immense que faisait courir à l'empire sur cette frontière le changement survenu dans le gouvernement de l'Egypte et par suite dans la situation de la Syrie.
Jean Tzimiscès envahit donc cette contrée au iirintemps de l'an 975, pour y reprendre l'œuvre de Nicéphore Phocas en détruisant le péril
(1) Citait un ancien affranchi du bouilde Mouizz Eddaulèh, père de Bakhtyâr. Voy. p. 261.
(2) En djoumada premier et cha'bàn de l'an .364 de l'Hégire (janvier-avril de l'an 978}. Voy. Wiistenfeld, Geschichle <ler Fatimidien Chalifen, p. 127.
\'(JLET lie flruHr il'tut l'riplijiiw hijzantin ,rU-(drr ,lii A/"" >ï./c/.-, i(myrn.c m» ,V/ist-« (/« V'i.nni-. — Suinl I icrrr ri sain! Anilvé. — Vm/. l.inlf- voirt [hiniv sur lu l>htnrltr suivunîr.
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égyptien. L'ardont basileus ne songeait à rien moins qn'à reconquérir avec Jérusalem, la Ville Sainte du Sauveur, toutes les terres de la Syrie méridionale et l'ancienne Palestine romaine jusqu'au ruisseau d'Egypte. 11 allait avoir surtout à combattre les guerriers d'Afrique. Je rappelle qu'Antioche était cà lui, que Michel Bourtzès y commandait probablement toujours encore en son nom, qu'Alep lui payait tribut et que l'émir Saad, dépossédé de sa capitale, était censé lui payer aussi une redevance aniHK'Ile jiour ce (pii lui restait de sa principauté. l'ar contre, la plupart des autres villes et forteresses de la Syrie du nord avec les cités maritimes de la cùlc; de l'Iiénicie avaient déjà, sembk'-t-il, écbajipé à nouveau à la domination byzantine. Ce sont elles, en elfet, que nous allons voir Jean Tzimiscès reprendre de force avec sa fougue accoutumée.
Jusqu'à ces dernières années nous étions aussi mal renseignés sur cette superbe expédition de 975 que sur la précédente. Comme c'est presque toujours le cas ])0ur cette époque obscure entre toutes de l'histoire de l'Orient, nous ne possédions [tav les annalistes arabes ou byzantins que les plus maigres détails sur cette campagne dernière d'un des plus grands héros militaires du x° siècle. Une page de Léon Diacre, une d'Aboulfaradj, où les deux expéditions de 974 et 975 sont confondues en une seule, placée par cet auteur à la première de ces années, deux lignes de Skylitzès reproduites par Cédrénus et Glycas, un précieux passage de Yahia : c'était à peu près tout.
màMJSSmzm^ "iîfSI
COFFRET BYZANTIN d'ivoire. Fin da X"" ou coiiuni-nci:mi-nt da XIl" Siècle. Trésor de la cathédrale de Lyon.
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Ces clironiqueurs éniiméraient bien les reliques conquises dans telle cité, mais ils ne disaient presque pas un mot sur les opéi'ations militaires proprement dites. Ils ne disaient point même par quelle route Jean Tzimiscès franchit le mont Taurus et nous savions seulement par eux qu'il (|uitta Constantinople au printemps pour rejoindre son armée. Puis souilain, par un saut énorme dans l'obscurité, ils nous le montraient assiégeant Membedj, capitale de la brûlante Euphratèse, cette place forte sarrasine déjà tant de fois prise et reprise dans ces guerres interminables. Bref, nous en étions réduits sur cette expédition fameuse au récit de quelques assauts de villes, à celui de la réception du basileus aux portes de Damas, à l'histoire d'une Icône miraculeuse retrouvée à Edesse par l'armée victorieuse.
Or, par un hasard extraordinaire, il se trouve qu'un autre document concernant cette campagne si mal connue, document tout à fait exceptionnel, nous a été conservé qui n'a été que depuis peu mis en lumière. Il s'agit, ô fortune, d'une longue lettre indiscutablement authentique de Jean Tzimiscès à son nouvel allié le souverain Pagratide d'Arménie Aschod III, le roi d'Aiii. ijui lui avait, on se le rappelle, fourni dix mille soldats de son pays l'an d'auparavant! Le texte presque complet de cette lettre infiniment curieuse nous a été conservé par l'historien Mathieu d'Edesse dans sa C///'0?i/(7?<e récemment publiée. C'est là un bonheur vraiment inespéré, alors que toutes les autres archives des dynasties royales arméniennes, tant pagratide que roupénienne, ont péri depuis des siècles dans les cataclysmes au milieu desquels a sombré cette nationalité inlnrluin^e.
Cette lettre impériale, abondante en faits inédits ilu plus \i( intérêt, est un bulletin officiel aussi véridique (pie détaillé de la campagne de 975 en Syrie et des triomphes éclatants remportés par le basileus et ses troupes fidèles sur les Musulmans, bulletin signé de ce grand nom lui-même. Longtemps ignoré, demeuré jus(ju'à ce siècle enfoui dans le texte arménien du vieil évèque d'Edesse, traduit une première fois en 1811 par F. Martin, mais demeuré malgré cela presque aussi parfaitement inconnu, ce texte d'une valeur inappréciable a été traduit une seconde fois en 18.58 par M. Dulaurier, <jui I a, cette fois, vrainu'ul tiré <le la nuit où il gisait. Grâce à lui il est devenu possible de contrôler et de rectifier les récits si incomplets des
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chroniqueurs byzantins et arabes. On verni que ceux-ci n'ajoutent que bien peu de chose au récit impérial et que le plus souvent ils font erreur. Tout naturellement même, leur témoignage lorsqu'il est conlraii-e doit céder devant celui de l'illustre écrivain qui a dirigi' toutes les opérations et a certainement écrit la vérité à son allié. Quant à l'authenticité du document, elle ne saurait faire de doute (1). Certainement Mathieu d'Édesse, qui écrivait dans le pniiiicr tiers du xu" siècle, avait pu copier cette lettre sur l'original, qui devait à ce moment encore être conservé aux archives royales des Pagratides d'Ani.
Donc ce chroniqueur, après avoir raconté la pointe de Jean Tzimisccs et de son armée jusqu'à la frontière d'Arménie, le traité d'alliance signé avec le roi Aschod III, la campagne en Mésopotamie, le siège d'Amida, la marche avortée sur Bagdad, tous événements qui se rapportent aux opérations de l'an 974, poursuit en ces termes :
« Le basileus se dirigea alors vers Jérusalem (2) et érnvil à Aschod une lettre ainsi conçue (3) : (( Aschod, Schahanschah (4), mon fds spirituel (5), écoute et apprends les merveilles que Dieu a opérées en notre
(1) « L'un des plus précieux documents qui nous restent de cette époque, écrit M. Dulatfrier dans la préface de son édition de Jlathieu d'Edesse, document que nous a transmis Mathieu, est la relation de la brillante campagne que Tzimiscès entreprit dans la Syrie et la Palestine et qu'il a racontée lui-même dans une lettre adressée à Aschod 111, dit le Miséricordieux, roi de la Grande Arménie. Nous pouvons suivre maintenant d'étape en étape la marche de ce prince, décrite avec des détails qui n'ont été connus ni de Léon Diacre ni d'aucun autre chroniqueur byzantin.
« L'authenticité de cette pièce, qui provient sans doute des archives des rois Pagratides d'Ani, ne saurait être mise en doute, car les fautes mêmes que l'on y remarque prouvent qu'elle a été traduite en arménien sur un oriiiinal grec. Dans quelques passages cette version nous offre des noms propres conservant les inflexions grammaticales qu'ils avaient dans le texte primitif : on y lit : \'ridoun, qui est le nom de la ville de Béryte à l'accusatif, Br.p-j-cov; ovouldn, transcription du génitif pluriel oêiXwv, oboles. »
(2) Le basileus n'atteignit point cette ville, comme le prouve un passage de sa lettre qu'on lira plus loin. Tchamtchian et Brosset (dans Lebeau] ont fait erreur à ce sujet.
(3) Mathieu d'Edesse ne nous donne malheureusement ni le nom de la localité où cette lettre fut écrite, ni la date précise de son envoi. Certainement elle a dû être rédigée dans l'automne de l'an 975, très probablement sur la route du retour à Constantiiiople. M. Dulaurier (note 3 de la page 12) place à tort les deux expéditions de Jean Tzimiscès en Asie aux années 973 cl 974, alors que les dates vraies semblent plutôt être 974 et 973.
H) ((. Roi des rois », litre persan transcrit dans cette lettre sous sa forme arménienne. Ce titre fut conféré par les Khalifes de Bagdad aux souverains Pagratides. Aschod III portail plus particulièreraeut le titre de Schahi-Armén, « roi d'Arménie ». Mais on voit par cette lettre de Jean Tzimiscès qu'il était aussi qualifié do Schahanschah (note d'E. Dulaurier).
(5) L'autocrator et le roi Pagratide se qualifiaient iiViproquement de <• père » et de «fils « spirituel.
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faveur, et nos miraculeuses victoires, qui montrent qu'il est impossible de sonder la profondeur de la bonté divine. Les éclatantes marques de faveur qu'il a accordées à son héritage, cette année, par l'intermédiaire de Notre Royauté, nous voulons les faire connaître à ta gloire, ô Aschod, mon fds, et t'en instruire ; car, en ta qualité de chrétien et de fidèle ami de ^^'otre Royauté, tu t'en réjouiras et tu exalteras la grandeur sublime du Christ, notre Seigneur; tu sauras ainsi que Dieu est le protecteur constant des chrétiens, lui qui a permis que ^«"otre Royauté réduisit sous le joug tuut l'drient des Perses (1). Tu apprendras comment nous avons emporté de Nisibe, ville des Musulmans, les reliques du patriarche saint Jacques (2) ; comment nous leur avons fait payer le tribut qu'ils nous devaient, et leur avons enlevé des captifs.
« Notre expédition avait aussi pour but de châtier l'orgueil et la présomption de l'Emir al-Mouménin, souverain des Africains nommés Jlakher Arabes (3), lequel s'était avancé contre nous avec des forces considérables. Dans le premier moment elles avaient mis en péril notre armée, mais ensuite nous les avons vaincus, grâce à la force irrésistible et au secours de Dieu, et elles se sont retirées ignominieusement, comme nos autres ennemis. Alors nous nous sommes rendus maîtres de l'intérieur de leur pays et nous avons passé au fd de l'épée les populations d'une foule de provinces. Après quoi, opérant promptement notre retraite, nous avons pris nos quartiers d'hiver (4) .
(1) Jean Tziiuiscès fait ici allusion à sa promière exprdilion en Asie, celle de l'année précédente. « On l'a vu, il ne s'était pas avancé alors plus loin vers l'Orient que le Darôn, au nord-est de la Mésopotoraie, et à l'entrée de la Grande Arménie. Ce sont ces contrées qu'il désigne par « l'Orient des Perses ». Elles tonnaient, en effet, la limite de la domination des Parthes et des Perses, à l'extrémité orientale de l'empire grec. » (N. d'E. D.)
(2) Ceci appartient encore à la première expédition, celle de l'an précédent. Voyez page 257 où j'ai raconté d'après Yahia la prise de Nisilje. Nous apprenons ici que l'armée emporta aussi des reliques de cette ville. — Saint Jacques de Nisibe était de la race roj'ale des Arsacides, cousin germain de saint Grégoire l'illuminateur, le premier patriarche d'Arménie. 11 assista en 323 au concile de Nicée. Ses homélies ont été publiées en arménien, avec une traduction latine par le cardinal Antonelli, à Rome en 1736. (N. d'E. D.)
(3) Ce mot est une altération de l'arabe maglirébi, « occidental», et, en particulier, « originaire du Maroc ». Un peu plus tard Mathieu d'Edesse se sert de l'expression « Africains ». Par cette double dénomination il entend les Égyptiens. L'Émir al Mouménin auquel Jean Tziraiscès fait allusion est naturellement le Khalife fatimite Mouizz.
(4) Toute cette première partie de la lettre se rapporte à la campagne de 974. Les derniers mots donneraient à penser, ce qui du reste semblerait fort naturel, que le basileus ne retourna point à Constantinople entre les deux campagnes. Cependant les chroniqueurs grecs
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MI.XIAI'UUE d'an iiuiyni^i(jut; psaïUirr hy^^aïUia da X"" Siècle de la BibliulUéijW iWuiunale. Coaronn'inent de David. Les basileis byzantins du X'"' Siècle étaient, aa moment de laar coaronneinenf, ainsi présentés aux troapes, portés sar un bouclier.
« Au commencement d'avril (1), mettant sur pied toute notre cavalerie,
placent à l'aulonino do 974 son second triomphe dans la capitale et ses démClés avec le patriarche Basile. Kn tous cas l'armée hiverna en Syrie, probablement sur le territoire d'Antioclie.
(I) Ici commence le récit de la campagne de 973.
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nous nous sommes mis en campagne et nous sommes entrés dans la Phi-nicie et la Palestine, à la poursuite des maudits Africains, accourus dans la contrée de Scham (1). ?sous sommes partis d'Antioche avec toute notre armée, et, avançant directement, nous avons traversé le pays qui autrefois nous appartenait, et nous l'avons rangé de nouveau sous nos lois, en lui imposant dénormes contributions et en y faisant des captifs. Arrivés devant la ville d'Emèse, les habitants de la contrée, qui étaient nos tributaires (2), sont venus à nous et nous ont reçus avec honneur. De là nous avons passé à Balbek, qui porte aussi le nom d'Héliopolis, c'est-à-dire la Ville du Soleil, cili' illustre, magnifique, bien approvisionnée, immense et opulente. Les habitants étant sortis dans des dispositions hostiles, nos troupes les mirent en fuite et les firent passer sous le tranchant du glaive. Au bout de quelques jours, nous commençâmes le siège et nous leur enlevâmes une multitude de prisonniers, jeunes garçons et jeunes filles. Les nôtres s'emparèrent de beaucoup d'or et d'argent, ainsi que d'une grande quantité de bestiaux. De là, continuant notre marche, nous nous dirigeâmes vers la grande ville de Damas, dans l'intention de l'assiéger ; mais le gouverneur, qui était un vieillard ti'ès prudent, envoya à Notre Royauté des députés apportant de riches présents, et chargés de nous supplier de ne pas les réduire en servitude, de ne pas les traîner en esclavage, comme les habitants de Balbek, et de ne pas ruiner le pays, comme chez ces derniers. Ils vinrent nous offrir de magnifiques présents, quantité de chevaux de prix et de beaux mulets, avec de superbes harnais ornés d'or et d'argent. Les triiiiils dos Arabes, qui s'élevaient en or à 40 000 tahégans (3), furent distribués par nous à nos soldats. Les habitants nous remirent un écrit par lequel ils promettaient de rester sous notre obéissance de génération en génération à jamais. Nous établîmes, pour commander à Damas, un homme éminent de Bagdad, nommé Thourk' (le Turk), qui était venu, accompagné de cinq cents cavaliers, nous rendre hommage, et qui embrassa la fui chrétienne. Il avait déjà, auparavant, reconnu notre autorité. Ils s'engagèrent aussi, par serment, à nous payer un tribut perpétuel, et ils crièrent :
(1) La Syrie.
(2) Comme sujets de Saad le Ilarailanide.
(3) Le tahégan d'or arménien éiiuivalait environ au dinar des .\rabes.
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Honneur à Notre Royauté !IIs s'obligèrfnt,on même temps, à combattre nos ennemis. A ces conditions, nous consenlinies à les laisser tran(|uilles. De là, nous nous dirigeâmes vers le lac de Tibériade, là où Notre Seigneur Jésus-Christ, avec deux poissons et cinq pains d'orge, fit son miracle. Nous résolûmes d'assiéger cette ville; mais les habitants vinrent nous annoncer leur soumission cl nuus ajiporter, comme ceux de Damas, beaucoup de présents et une somme de 30 000 tahégans, sans compter les autres objets. Ils nous demandèrent de placer à leur tète un commandant à nous et nous donnèrent un écrit |)ar lequel ils s'engageaient à nous rester fidèles et à nous payer un tribut à perpétuité. Alors nous les avons laissés libres du joug de la servitude, et nous nous sommes abstenus de ruinei- leur ville et leur territoire. Nous leur avons épargné le pillage, parce ipie c'était la patrie des saints apôtres. Il en a été de même de Nazareth, où la mère de Dieu, la sainte Vierge Marie, entendit de la bouche de l'ange la bonne nouvelle.
« Etant allt's au mont Thabor, nous montâmes au lieu où le Christ, notre Dieu, fut transfiguré. Pendant <jue nous faisions halte, des gens vinrent à nous, de Ramieh et de Jérusalem, solliciter Notre Royauté et implorer notre merci. Ils nous demandèrent un chef, se reconnurent nos tributaires et consentirent à accepter notre domination; nous leur accordâmes ce qu'ils souhaitaient. Notre désir était d'affranchir le saint tombeau du Christ des outrages des Musulmans. Nous établîmes des chefs militaires dans tous les thèmes soumis pai' nous et devenus nos tributaires, à Bethsan, qui se nomme aussi Décapolis (1), à Génésareth et à Acre, appelée également Ptolémaïs. Les habitants s'engagèrent, par écrit, à nous payer, chaque année, un tribut perpétuel et à vivre sous jiotre autorité. De là, nous nous portâmes vers Césarée, qui est située sur les bords de la mer Ucéane, et qui fut réduite; et si ces maudits Africains, qui avaient établi là leur résidence, ne s'étaient pas réfugiés dans les forteresses du littoral, nous serions allés, soutenus par le secours de Dieu , dans la cité sainte
(I) Le loxte porte le mol Béniala, qui est évideiumenl une altération. Eu elM, en suivant la marche de Tzirniscés vers le sud, de Nazareth au mont Thabor, nous soniiues conduits à la ville de bethsan ou Scythopolis, située à l'ouest du Jourdain, au sud du lac de ïiliériade. ("était la principale ville de la Uécapole, et de là vient sans doute la synonymie donnée par Tzimiscès. (N. d'K. D.)
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de Jérusalem, et nous aurions jui prier dans ces lieux vénérés. Les populations des bords de la mer ayant pris la fuite, nous assujettîmes la partie supérieure du pays à la domination romaine et nous y plaçâmes un commandant. Nous attirions à nous les habitants; mais ceux qui se montraient réfractaires, étaient forcés de se rendre. Nous suivîmes la route qui longe la mer et qui va aboutir en droite ligne à Béryte, cité illustre, renommée, protégée par de forts remparts et qui porte aujiiurd'liui le nom de Bérouth. Nous nous en rendîmes maîtres après une lutte très vive. Nous fîmes mille Africains prisonniers, ainsi que Xouceïry (1), général de l'Emir al-.Miiunit'niii. et d'autres ofllciers du plus haut rang. Cette villefut confiée par nous à un chef de notre choix. l'uis nous résolûmes de marcher siu" Sidon ; dès que les habitants eurent connaissance de notre dessein, ils nous députèrent leurs anciens. Ceux-ci vinrent implorer Notre Royauté et demander à devenir nos tributaires et nos très humbles esclaves à jamais. D'après ces assurances, nous consentîmes à écouter leurs prières et à accomplir leurs volontés. Nous exigeâmes d'eux un tribut et nous leur imposâmes des chefs.
« Nous étaiil remis en inarche. iinus nous dirigeâmes vers Bvblos. ancienne et redoutable forteresse que nous primes d'assaut, et dont nous réduisîmes la garnison en servitude. Nous suivîmes ainsi toutes les villes du littoral en les mettant à sac et en livrant les habitants à l'esclavage. Nous eûmes à traverser des routes étroites par où n'avait jamais passé la cavalerie, routes affreuses et très pénibles. Nous rencontrtàmes des cites |iiipuieu>es et magnifiques et des forteresses défendues par de solides murailles et par des garnisons arabes. Nous les. avons toutes assiégées et ruinées de fond en comble, et nous en avons emmené les habitants captifs. Avant d'ari-iver devant Tripoli, nous envoyâmes la cavalerie des « Thiniatsis » (des Thèmes) et des Daschkhamadtsis (2) au défilé de Karérès (3) parce que nous avions appris que les maudits Africains s'étaient postés dans ce passage. Nous recommandâmes à nos troupes de s'embusquer, et
(1) C'est leuniiquo Naoir deVIIistoii-e des Khalifes Falimites. Vny. p. 2S1.
(2) C'est quelque autre mot grec altéro.
(3) Ce passage doit se trouver dans les gorges du Liban non loin de Tripoli. Kartrés en arménien signifie « Face de pierre •) ou « de rocher ». (N. d'E. D.)
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nous leur préparâmes un piège mortel. Nos ordres furent exécutés. Deux mille de ces Africains s'étant montrés à découvert s'élancèrent contre les nôtres, qui en tuèrent un grand nombre et leur firent beaucoup de prisonniers, qu'ils conduisirent en présence de Notre Royauté. Partout où ils rencontraient des fugitifs, ils s'emparaient d'eux. Nous saccageâmes de fond en comble toute la province de Tripoli, détruisant entièrement les vignes, les oliviers et les jardins : partout nous répandîmes le ravage et la désolation. Les Africains qui stationnaient là osèrent marcher contre nous; aussitôt nous précipitant sur eux, nous les exterminâmes jusqu'au dernier. Nous nous rendîmes maîtres de la grande ville de Djouel, aj)pelée aussi Gabaon (1), de Balanée, de Séhoim (2) ainsi que de la célèbre Bourzô (3), et il ne resta, jusqu'à Ramleh et Gésarée, ni mer ni terre qui ne se soumît à nous, par la puissance du Dieu incréé.
« Nos conquêtes se sont étendues jusqu'à la grande Babylone (4), et nous avons dicté des lois aux habitants, et nous les avons faits nos esclaves; car pendant cinq mois nous avons pai'couru le pays avec des forces nombreuses, détruisant les villes, ravageant les provinces, sans que l'Emir al-Mouménin osât sortir de Babylone à notre rencontre, ou envoyer de la cavalerie au secours de ses troupes : et si ce n'eût été la chaleur excessive et les routes dépourvues d'eau dans les lieux qui avoisinent cette ville, comme Ta Gloire doit le savoir, Notre Royauté serait arrivée jusque-là ; car nous avons poursuivi ce prince jusqu'en Egypte et nous l'avons complètement vaincu, par la grâce de Dieu de qui nous tenons notre couronne.
(1) Le mot Djouel est la transcription du nom arabe de la ville de Gibelet ou Gabala, située sur la cote de Phénicic, entre Laodicée, au nord, et Balanée, au sud. Jean Tzimiscès, ou peutêtre le traducteur arménien, en affirmant ipic cette ville porte aussi le nom de Gabaon. a été entraîné probablement à cette synonymie par la ressemblance éloignée du nom de Gabala avec celui de Gabaon ; mais Gabaon, cité de la tribu de Benjamin, au nord de Jérusalem, ne peut se rencontrer dans l'itinéraire que parcourut Jean Tzimiscès, le long des eûtes de Syrie. (S. d'E, D,)
(2) Séhoun, en arabe Séhioun, petite ville et château très fort du territoire d'Antioche, s'élevant sur le haut d'une montague et protégés par de profondes et larges vallées, en guise de fossés,
(3) Ou Borzo, Place très forte, assise sur une des criâtes les plus élevées de la chaîne du Liban (Voy. pages 297 et -299). Les auteurs arabes l'appellent Barzowjeh, Berzouia ou Borzin et la placent au nord-ouest et à une journée de marche d'Apamée, et à l'est et à la même dislance du Séhioun, (N. d'E. D.)
(4) Par le nom de Babylone l'auteur entend tantôt Bagdad, tantôt le Kairc. On voit par la suite du récit, qu'il parait plutôt être ici queslion du Kaire ou Babylone d'Egypte, Quand Jean Tzimiscès dit l'Egypte, il veut certainement parler de la « Syrie égyptienne ».
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« Maintenant toute la Phénicie, la Palestine et la Syi'ie sont délivrées de la tyrannie des Musulmans et obéissent aux Romains. En outre, la grande montagne du Liban a reconnu nos lois ; tous les Arabes qui l'occupaient sont tombés captifs entre nos mains en nombre très considérable et nous les avons distribués à nos caAaliers. Nous avons gouverné l'Assyrie (1) avec douceur, humanité et bienveillance. Nous en avons retiré environ vingt mille personnes que nous avons établies à Gabaon. Tu sauras que Dieu a accordé aux clirétiens des succès comme jamais nul n'eu avait obtenu. Nous avons trouvé, à Gabaon, les saintes sandales du Christ, avec lesquelles il a marché lorsqu'il parut sur la terre, ainsi que l'Image du Sauveur qui, dans la suite des temps, avait été transpercée par les Juifs, et d'où coulèrent, à l'instant même, du sang et de l'eau ; mais nous n'y avons pas aperçu le coup de lance. Nous trouvâmes aussi dans cette ville la précieuse chevelure de saint Jean-Baptiste le Précurseur (2). Ayant recueilli ces reliques, nous les avons emportées pour les conserver dans notre Ville que Dirn protège. Au mois de septembre, nous avons conduit à Antioche notre armée sauvée par sa toute-puissante protection. Nous avons fait connaître ces faits à Ta Gloire, afin que tu sois dans l'admiration en lisant ce récit, et que tu glorifies, de ton côté, l'immense bonté de Dieu : afin que tu saches quelles belles actions ont été accomplies dans ces temps-ci, et combien le nombre en est grand. La domination de la Sainte Croix a été étendue au loin, en tous lieux ; partout, dans ces contrées, le nom de Dieu est loué et exalté ; partout est établi mon empire avec éclat et majesté. Aussi notre bouche ne cesse de rendre de solennelles actions de grâces à Dieu, qui nous a accordé d'aussi magnifiques triomphes. Que le Seigneur, Dieu d'Israël, soit donc éternellement béni. »
Le texte de ce triomphant bulletin de victoire, précieux entre tous, est immédiatement suivi, dans le récit de Mathieu d'Edesse, de cette autre missive impériale adressée à un des fonctionnaires militaires du roi
(1) C'est-à-dire « la Syrie ».
(2) Suivant Léon Diacre, ce fut à Merabedj que Jean Tziniiscos trouva les sandales du Christ et la clievelure de saint Jean-Baptiste. De mûme cet auteur affirme que ce fut à Béryle que le basileus obtint la colèbre Image miraculeuse du Sauveur. C'était un tableau représentant le Crucifiement.
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Ascho(l,gouvornf'iir de sa jirovince ileDarôn. Ce document, dont l'authenticité frappante \ii'nt arOrnier encore celle de la lettre au roi d'Arménie, a trait à deux des clauses du traité signé par Jean Tzimiscès avec Aschod l'année précédente, clauses qui n'avaient point été exécutées. Certainement les deux lettres, comme aussi la troisième que je transcris plus loin, ont dû être expédiées par le même courrier. De même elles ont dû être déposées ensemble aux archives royales d'Arménie, où Mathieu d'Édesse les aura retrouvées et transcrites toutes trois en suivant. Voici la lettre au gouverneur du Darùn :
(( A Anaph'ourden Léon, protospathaire de Terdchan (1), gouverneur militaire du Darôn, salut et joie en notre Seigneur! Nous avons appris que tu n'as pas remis la forteresse d'Aïdziats, conmie tu l'avais promis. Nous avons écrit à notre commandant de ne pas l'occuper et de ne pas prendre les mulets que tu étais convenu de livrer, parce que maintenant nous n'en avons jilus besoin ; mais les 40 000 oboles que nous avons envoyées, fais-les porter à notre commandant, qui les transmettra à Notre Royauté. Tu obtiendras la récompense de tes travaux et une moisson proportionnée à ce que tu auras semé ; tous les biens possibles au fur et ta mesure que tu les auras mérités (2) . »
« Tzimiscès, poursuit Mathieu d'Édesse, écrivit aussi au docteur arménien Léonce la lettre que voici : » Léonce était, on se le rajipelle, un des ambassadeurs envoyés l'année d'auparavant au basileus par le roi Aschod. On sait que Jean avait fait à ce personnage une réception particulièrement gracieuse et lui avait conféré le titre de rabounabcd ou chef des docteurs. On apprend par la curieuse lettre qui suit et qui certainement a dû être retrouvée par l'évêquo d'Edesse avec les deux précédentes, (jue le souverain et le philosophe étaient demeurés dès lors dans
(1) District dn l:i lliuilo Armc-nie, sitiu-e à l'ouost de Gariu ou Théodosiopolls (Erzeroiim'i.
(2) Cutte lettre est li-ès curieuse. Jeau Tzimiscès parle eu maitre au fonctionnaire arménien. L'Arménie n'est plus en vérité iiu'une terro vassale. l,e protospathaire .Vnaph'ourden avait néglifré de livrer aux Byzantins la forteresse d'Aïdziats (voy. pp. 214 et 218) connue il avait été convenu. De même il n'avait pas expédié les mulets commandés certainement pour l'expédition de Syrie. Maintenant que le basileus n'en a plus besoin, il réclame au fonctionnaire néffligent la somme qui avait été envoyée pour payer ces animaux. Mais en même temps il ne se départ pas de ses procédés de douceur accoutumée. Au lieu d'accabler l'officior arménien de sa colère, il l'assure de toute sa bienveillance, pourvu qu'il s'étudie désormais à la mériter.
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les termes de la correspondance la plus amicale. Voici le texte de la missive impériale :
t( A notre agréable et bien-aimé philosophe, l'illustre Pantaléon (i), salut ! Nous t'avons invité à te trouver, à notre retour de l'expédition que nous avons entreprise contre les Musulmans, dans notre Ville sainte et bénie. Lorsque tu vins à nous de la pari il'Aschod Schahanschah, mon fils spirituel, tu apaisas le ressentiment qu'il nous avait inspiré et tu amenas Bab, le Pagratide. du district d'Antzévalsik (2), ainsi qui' Sempad Thor'nelsi (3), le protospathaire. Tu feras tous tes efTorts pour que nous te trouvions dans notre Ville gardée de Dieu et là nous célébrerons des fêtes solennelles en l'honneur des sandales du Christ, notre Dieu, et de la chevelure de saint Jean-Baptiste. Je serai enchanté, surtout, de te voir entrer en conférence avec nos savants et nos philosophes et nous nous réjouirons en vous. Que Dieu soit avec nous et avec vous et Jésus-Christ avec ses serviteurs. »
« Lorsque le docteur Léonce, continue Mathieu d'Edesse, eut connu la volonté de l'emiiereur, il partit pour Constantinople. Des fêtes magnifiques eurent lieu en l'honneur des sandales de Dieu et de la chevelure du saint Précurseur. L'allégresse fut générale dans la cité impériale. Notre docteur arménien soutint des controverses, en présence de l'empereur, avec tous les savants de cette ville, et se montra invincible dans son argumentation, car il répondit à toutes les questions d'une manière qui satisfit tout le monde. II fut comblé d'éloges, ainsi que le maître de qui il tenait ses doctrines, et gratifié, ]iai' I ria|MiTur, de cadeaux très précieux; [mis, tout joyeux de cette réception, il s'en retourna en Arménie, vers l'illustre maison de Schirag (4) . »
Un autre historien national il'Arménie, Samuel d'Ani, après avoir
(1 Cette variante, dit E. Dulaurier, se rencontre dans tous nos manuscrits, et il est impossible de savoir si elle provient de lauteiir de la lettre, Tziraiscès, de notre historien, ou de quelque ancien copiste qui l'aura fait prévaloir dans les temps postérieurs.
(2) Ce personnage de la famille royale d'Arménie se trouve mentionné dans ce seul document.
(3) Ou " de Thorhn ».
(4) C'est-à-dire o vers le roi Aschod le Miséricordieux, à Ani ". L'expression n Maison de Schirag » est prise pour le district de ce nom, dans la province d'Ararad. où s'élevait la ville d'Ani. capitale des souverains de la principale branche des Pagratides arméniens. Ani, ruinée successivement par les Turcs Seldjoukides et les Mongols, et par un tremblement de terre
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raconté, ce qui est faux, que dans cette expédition le basileus Jean avait pénétré jus(ju'à Jérusalem, mentionne également la lettre de ce prince au roi Aschod, mais sans en donner le texte, disant fort à tort quelle fut écrite dans la Ville sainte. L'unique renseitmemciil iin'ilit est qu'à cette
ÉTOFFE DE SOIE bijzantinc fahriijué:: sons le règn'j de Basile II et de Cnnstantin, et portant la marijae de ces basileis. — Musée industriel de Ddsseldurf.
impériale missive se trouvait joint [lour le roi Aschod un >omptueux présent de deux cents esclaves et de mille chevaux syriens.
Mais n'anticipons pas sur les événements et revenons ([iii'|i|iii' peu en arrière sur les indications historiques si importantes que nous fournit cette mémorable lettre du basileus Jean à son vassal d'Arménie. Par ce document il nous est devenu possible de nous rendre compte de l'itinéraire suivi jiar l'armée d'invasion et des résultats obtenus par elle, infiniment mieux, bien plus exactement, plus complètement, que par les si insuffisants récits des autres sources. Dans la lettre de Jean Tzimiscès, toute la
en 1317, fut abandonnée définitivement par ses habitants en 1319 ; elle ne subsiste aujourd'hui que par ses magnifiques ruines, que j"ai eu la joie de visiter au mois de septembre dernier. Voyez les gravures des pages 248, 249,253, 2j6, 237 et 361.
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marche des Grecs est en effet très nettement tracée. Nous allons refaire pas à pas avec le basileus et ses troupes cette longue et glorieuse marche en joignant au texte de la lettre à Aschod les quelques renseignements accessoires fournis par les chroniqueurs.
Léon Diacre, racontant cette brillante expédition à sa manière, fait paraître d'abord Jean et son armée sous les murs de Membedj. « Jean, dit-il, prit cette ville de force après avoir battu les murailles avec toutes ses variétés de machines de guerre. » Puis il se borne à ajouter que les Grecs trouvèrent en ce lieu les sandales du Christ et les cheveux du Précurseur, reliques il'iin jirix inestimable. Ce détail isolé peint bien cette époque étrange. Jean Tzimiscès qui, en vrai basileus byzantin, semble avoir été au moins aussi dévot que brave, éprouva une joie extrême de cette trouvaille. « Il emporta ces reliques, dit le chroniqueur, comme un don du Seigneur, et lors de sa rentrée triomphale dans la Ville gardée de Dieu, il déposa de ses mains les saintes sandales, « trésor exquis », dans le temple illustre de la Mère de Dieu, qui est au Palais Sacré (c'est-à-dire la chapelle impériale de Sainte-Marie du Phare), et la chevelure de saint Jean-Baptiste dans ce petit oratoire également palatin du Ciirist de la Chalcé qu'il chérissait d'un si grand amour après l'avoir fait entièrement reconstruire (1). »
Le récit du Diacre nous montre ensuite le basileus et son armée devant l'antique Aparaée, puissante place de guerre sur le cours supérieur de l'Oronte. Malgré sa force, celle-ci aussi succomba après peu de jours. Léon ne dit rien de Balbek, mais cette ville est citée par Elmacin comme ayant été de même prise par les Byzantins, et le chroniqueur raconte, détail curieux, comment son sheik épouvanté dut faire au basileus vainqueur les honneurs de ses temples merveilleux, ruines géantes, i-eliques dernières de la cité du Soleil. Enfin Léon Diacre amène Jean sous les murs de la radieuse Damas, alors vraiment encore la perle de l'Orient. Ici, de concert avec l'historien syrien Aboulfaradj, il nous fournit quelques précieuses indications inédites :
Il y avait beau temps qu aucun basileus byzantin n'avait foulé du pied de son cheval de guerre les vertes campagnes de cette reine des villes de
(I) Voy. pp. 80 et 84. Voyez à propos de ces saintes reliques la note Je la page 169 du I. IV de l'édition de Zonaras publiée à Leipzig par Dindorf.
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Syrie, mollement étendue au delà de la montagne parmi ses grands jardins. Même Nicéphore Phocas n'avait pu pousser aussi loin. Lorsque Jean, à la tête de son brillant état-major, approcha des portes de la grande cité sarrasine, antique résidence des Ommiades, célébrée par tous les poètes de l'Orient, il vit venir à sa rencontre, raconte Léon Diacre, un immense et suppliant cortège. C'était l'émir turc Aftekin. ipir les chroniqueurs byzantins nomment Phatgan, celui dont j'ai parii' phis haut à propos de la conquête qu'il avait faite de Damas peu de mois auparavant (1;. Suivi des notables, des prêtres, du peuple en nombre infini, il venait humblement apporter au basileus les clefs de la cité. 11 y avait quelques mois à peine, après la défaite définitive des envahisseurs karmathes par les Africains, après bien des luttes en Syrie, que la superbe cité, riche et lettrée, toujours encore boulevard en Asie des rites sunnites, était tombée aux mains de ce noble émir chassé de Bagdad jiar Adhoad Eddaulèh (2). Après en avoir expulsé les Egyptiens, il s'y était installé avec ses bandes fidèles, et, bien que faisant dire la prière officielle au nom de l'Abbasside Et-Ta'yi, il était rutré en négociations avec le Fatimite d'Egypte. 11 s'était plus ou moins réconcilié avec lui et avait été nommé par lui son lieutenant à Damas. En réalité il était tout à fait indépendant. Seulement, comme tout le reste de la Syrie méridionale et maritime se trouvait maintenant aux mains des garnisons africaines de Mouizz, il s'était vu contraint de faire bonne figure à celui-ci (3). *
Aftekin, type achevé du parfait émir oriental de l'époque, descendit de sa monfcure devant son trop puissant adversaire. Au milieu de la poussière du chemin, prosterné jusqu'à terre, il baisa plusieurs fois le sol devant son nouveau maître. Aboulfaradj, qui nous rapporte ce détail, dit encore : « Bar Zaccath, noble arabe syrien, avait écrit à Phatgan, le conjurant de ne pas être assez insensé pour chercher à résister à Tzimiscès. Phatgan obtempéra de suite à ce conseil ».
(l)Page 280.
Ii\ En l'an 304 de l'IIégiri:" (sept. 974 à sept. 915). Je.in Tzimiscès se présenta devant Damas dans le cnni'ant de l'éti' de 1175.
{3i Nowaïri dit qne la « runionr publique, au (-onimencement de cette année, annonça (jue les Grecs se disposaient à faire une incursion ou Syrie, attendu que le Turc Aftekin avait écrit sur ce sujet à l'empereur Tzimiscès » (Quatremére, op. cit., p. 129)-
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Ce dut cire une de ces belles scènes orientales que notre imagination aimerait à pouvoir se représenter exactement. Le basileus et ses officiers à cheval dans leurs plus éclatants costumes de guerre, entourés de leurs gardes poudreux. A ses pieds, Phatgan et les anciens de la ville, tous sheiks et ulémas, en robes blanches, le cr<àne rasé, tous prosternés dans la jioussière, implorant à haute voix avec des exclamations déchirantes le vainqueur redouté. Tout à l'entour les beaux jardins, les palmiers innombrables. Dans le fond, derrière les remparts de Damas, un monde de minarets et de coupoles; sur le haut des créneaux, tout un peuple immense, peuple étrange de blanc vêtu.
Nous ignorons comment Jean Tzimiscès traita Damas conquise. Certainement il dut la traiter fort doucement, suivant sa coutume. Aboiilfaradj dit seulement que le basileus, fout joyeux de cette aventure qui lui livrait sans coup férir la capitale de la Syrie, ordonna à Phatgan de remonter à chevalet lui fit grand honneur. Plialgan lui jura obéissance et lui promit un tribut annuel de trois cent mille « zuzes » de blé, dont Jean voulut bien se contenter.
Après Antioche conquise, après Alep soumise au tribut, Damas devenait donc, elle aussi, la vassale des basileis. La frontière de l'empire reculait une fois de plus vers le sud. Ce qui suivit est bien typique. « Tzimiscès, dit Aboulfaradj, ordonna à l'émir de galoper devant lui et de donner ce spectacle à ses troupe's. » Il s'agit évidemment ici de quelque fantasia ou du noble jeu du djérid si en honneur parmi les Turcs. C'était une grâce que le basileus faisait au vaincu de lui demander cette représentation belliqueuse. « L'émir, poursuit le chroniqueur, courut donc et reçut l'approbation du basileus pour sa belle tenue. Il en fut si ému qu'il descendit de son coursier et baisa la terre devant Tzimiscès. De nouveau l'autocrator lui ordonna de remontera cheval, mais comme il ajoutait qu'il se contenterait pour la ville prise du tribut d'une année, le chef une fois encore mit pied à terre et se prosterna dans la poussière. Alors Jean, par assaut de courtoisie, lui demanda comme souvenir la noble bète avec laquelle il avait si superbement couru aux applaudissements de l'armée, puis encore sa lance et son épéc qu'il avait si habilement maniées. L'autre, transporté de reconnaissance pour une attention si délicate, ajouta à ces dons celui des riches
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vètemenls qu'il |ini'lail. Il ddiina imicoiv iIiî précieux arouiatcs, iii\ clii'vaux de prix et de nombreux javelols. Mais l'empereur accepta seulement ce cheval, cette lance et cette épée et rendit le reste, satisfait des dispositions excellentes dans lesquelles il trouvait le grand chef sarrasin. Luimême fit don à Phatgan de superbes vêtements d'apparat, d'objets d'orfèvrerie, de tissus d'argent et de ses plus beaux mulets. » C'étaient là les fameux cosliunrs destinés à être donnés en don aux princes et hauts personnages étrangers et que le Porphyrogénète recommande de placer dans les bagages du basilcus en campagne. C'étaient là les fameux mulets marqués au chiffre impérial, qui, pompeusement ornés et gaîment pomponnés, précédaient constamment le cortège du basileus en marche.
Léon Diacre dit expressément que Jean Tzimiscès imposa tribut aux Damasquins et les fit ses sujets. Les légionnaires byzantins, les paysans de Thrace et d'Anatolie, les auxiliaires slaves, ibères ou arméniens durent pren(h'e plaisir à errer [larmi les merveilleux bazars de Damas, immenses, encombrés, riches ;dor.< d" tous les plus somptueux [iroduils de l'art oriental : armes, ol)jets damasquinés de toute sorte, verres émaillés, lampes et buires, briipics faïencées, étoffes à grands dessins et grands ramages.
A partir il'ici les r.'n.'.eignemsnts des chroni(piours byzantins deviennent de [dus en plus vagues et incomplets. Sans se préoccuper de nous dire la route suivie par l'armée et son chef, ils nous les montrent d'abord enlevant d'assaut dans une attaque soudaine la forteresse montagnarde de Borzo assise sur une des cimes les plus hautes et les plus escarpées du Liban, juiis apparaissant non moins subitement devant les villes de la côte phénicienne. Sayda, l'antique Sidon, est citée la première. La ji(i|>uhitii>n sortit tout entière à la rencontre des guerriers du nord, demandant l'aman, offrant de riches présents (l). On laissa de côté cette ville si aisément conquise et on marcha sur Taràboulos, la Tripolis des Grecs. Situé(( à une assez grande distance de la mer, sur une colline d'accès difficile, un des premiers contreforts du Lilian, défendue de ce côté (lar d'épaisses murailles, protégée du l'aiitre par la mm- sur le rivage de
(l) Aliniilfarailj lait !•■ mrmo récit. — Voy. aussi Wîistriifi'M, (icsc/iichlr iler l-'iisliiniileii Clialifeii, p. 127.
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laquelle était bâti le port, cette cité no pouvait être enlevée que par uu siège long et régulier. Comme le basileus était pressé, il laissa une portion de ses troupes pour la lilnquer et courut réduire avec le reste les autres villes maritimes. Les auteurs ne nomment parmi elles que Banias, l'ancienne Balance, vers le nord, et Béryte vers le sud. Celle-ci fut enlevée de force, dit Aboulfaradj. L'eunuque Nacir, le généralissime égyptien, fut pris dans cette affaire par les Grecs (1).
A Béryte (nous avons vu que la lettre de Jean jilace cet épisode à Gabala), on trouva, raconte ensuite Léon l>iacre. une Image miraculeuse du Crucifiement dont on racontait un prodige bien fait ])0ur stupéfier. Un chrétien de cette ville avait déposé avec vénération cette Image dans sa maison. Plus tard il était allé habiter une autre demeure et, par la volonté de Dieu, il oublia dans la première ce gage sacré. Un Juif y étant venu vivre convoqua quelques-uns de sa secte à un repas dès le lendemain. Eux voyant l'Image du Christ crucifié fixée à la min-aille couvrirent leur hôte de malédictions, l'appelant apostat et sectateur du Christ. 11 Irui' jnni qu'il venait de voir l'Image pour la première fois. Alors ces misérables .s'écrièrent : « Si vraiment tu n'es pas chrétien, prouve-le en frappant du flanc de ta lance cette effigie de l'infâme Nazaréen, comme jadis nos pères l'ont frappé sur la croix. » Alors lui, saisissant son arme, fui'ieux et désirant se disculper, en perça l'Image. A peine l'avait-il touchée que de l'eau et du sang mélangés s'écoulèrent en abondance de la plaie. A ce prodige affreux on dit que les .Juifs impies tremblèrent. Le bruit de ce fait extraordinaire s' étant répandu, les chrétiens envahirent la demeure de l'IIébi'eu, et, se saisissant de l'Image vénérable d'oii continuaient à cnuler des Ilots de sang, ils la placèrent dans un lieu saint où elle devint l'objet d'une immense dévotion. Jean Tzimiscès fît prendre l'Icône miraculeuse pour la faire placer, elle aussi, dans son cher oratoire de la Chalcé au Palais Sacré (2).
(1 Wiistenfcld, o/;.ci7., p. 107. Ce récit dit qucUeïlian avec sou corps de troupes rejoignit alors Tarmée égj'ptienne battue, en prit le commandement et se jeta à la poursuite du basileus, qu'il força d"évacuer à nouveau Tripoli el qu'il battit complètement avec ses troupes africaines. Mouizz, fort joyeux de cette nouvelle, décida d'attaquer avec toutes ses forces Aflekin qui avait accepté la suzeraineté du basileus ; mais la mort leiupècha de mettre ce projet à exécution.
;2)Voy.à propos de cette relique la note de Hase dans Léon Diacre, éd. de Bonn, p.446.Les
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(( Lorsque Balance et Béryte eurent succonilu'', poursuit le Diacre, Jean arriva devant Tripoli. >i Ce chroniqueur fait en flTct paraître à ce moment pnur la premièi'e l'ois le basileus devant cette \ill(! et en fixe à cette date le blocus par une portion de l'armée d'invasidii tandis que le reste allait arlic\ei' la soumissimi du lilioral. .Mais 'rri|i(di, déreiidue par sa puissante nnu'aille, |irotégée du rôlr de la nirr |>ar la Uni Le d'Egypte, résista si hiiMi (pi'au dire du Diacre un ne put la prendre.
Yahia nous a, de son côté, transmis sur celle niarclie victorieuse de Jean Tzimisces le long des rivages phéniciens quelques précieuses indications inédites : '< Et le roi partit, dit-il 'l\ ayant |)ris la route du bord de la mer, et il occupa Beyrouth et lit prisonnier l'émir de cette ville, l'eunuque Nasr, i^2) et l'envoya en terre grecque. » L'historien orientai mentionne ensuite l'échec des Grecs devant Taràboulos, la prise des places fortes de Balanée et de Djavade, qui est (iabala, la reddition de Borzoua (la Borzo de Léon Diacre) et de Sahiouu ou Seliumi. Celte dernière forteresse, célèbre aujourd'hui par son fameux et cidossal fossé taillé dans le roc vif par les croisés, fut remise au basileus [lar s(in gouverneiu' « Kouleïb le chrétien », le « secrétaire » de Yamk lacli , ancien mami'louk de Seif Eddauléh, possesseur de cette cité au nom du Khalife. *^ Et le basileus, dit Yahia, nomma des gouverneurs à lui dans ces forteresses qui, depuis lors jusqu'à aujourd'hui, uni appartenu aux Grecs (3). Et le rui lit Kuuleïl) palrice et conféra des litres à ses deux lils. 11 le nonmia aussi basilikos, c'est-à-dire gouverneur d'Anlinehe -i), et lui til don de vastes domaines. »
Ce curieux passage est un nouvel exemple de cette habile politique l)yzantine qui n'hésilail jias à combler di' litres et de faveurs, même à
<ltiix manuscnts grecs o21 (foi. 267) et 767 {fol. SS Je la liililiutUèiiiie iialioiiule, iiiaausciUs dont un est précisément cité dans cette noie de Hase, contiennent un récit anonyme du miracle de Béryte. Ce miracle a fait l'objet d'un petit traité de Germain, archevêque de Constantinoplc, qui se trouve dans le manuscrit grec 638 de la même Bibliotbèque. Cette indication manque aune petite bibliographie sur le même sujet insérée au t. X, p. 2ji, de la Biblioteca gr.eca de Fabrieius éd. Ilarless) note comiuuniyuie par M. Oinont .
(1) Voy. Rosen, op. cit., note 21.
(2) C'est le Nacir de la page précédeute, le Xouceïry du la leltrr de .lean Tzimisces.
;:)) On sait qui' Yahia l'crivait vers l'an lOlj. Ni Léon Diacre, ni Jean Tzimisces Uii-mèiiie ne donnent aucun détail sur cette piise de liorzo par les tirées, (f; l'rol);di|i'iiieul en r.'inpIanMui ut de .Michel li.iurtzès.
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placer à la tète d'une des plus puissantes forteresses de l'empire un chef ennemi vaincu, pourvu que celui-ci par son adhésion pût être de quelque utilité à la chose publique, alors nitme qu'il se trouvât être, comme ici, un des lieutenants du Fatimite, avec cette circonstance aggravante qu'il était un renégat. >'ous retrouverons ce Kouleïb deux années pluis lard, en l'an 977, à une autre page de ce récit ( I).
(( A ce moment précis^, dit Léon Diacre, c'est-à-dire au premier jour d'août 973, une comète merveilleuse, divine et redoutable, prodige dépassant les conceptions humaines, apparut du côté nord du firmament et brilla au ciel quatre-vingts jours durant. Jamais encore on n'en avait vu île semblable. Jamais aucune n"avail relui d'un éclat au^si vif et aussi prolongé. Droit comme un cyprès, s'élevant graduellement du côté de l'Orient jusqu'à l'extrémité du linnanicnt, sr mnuvant dans la direction du sud (2), légèrement recourbé à son extrémité, brillant d'un éclat merveilleux, projetant de tous côtés des rayons aussi éclatants que terrifiants, cet astre prodigieux qui remplissait d'efiroi les âmes de tous, se levait chaque nuit vers la douzième heure, demeurant chaque matin visible jus- (pi'en pleine clarté du jour. Syméon, logothète et magistros, et Stéphanos, évèque de >'icomédie, deux sages parmi les sages de leur temps, observateurs éclairés des phénomènes célestes, interrogés par le basileus sur la signification de ce météore inouï, préoccupés avant tout d'être agréables au prince, lui répondirent en vrais'' couilisans (]ue c'était là pour lui un présage de victoire et de longue vie. » « Hélas, s'écrie le chroniqueur, écrivant son histoire quinze années apiès cette apparition qui tant épouvanta ses contemporains, en réalité la lenible comète prédisait bien autre chose », et il énumère douloureusement en plusieurs pages et la mort si prochaine de l'infortuné basileus et toutes les calamités qui allaient être la suite de cet événement alîreux : révoltes exécrables, luttes civiles interminables, invasions, guerres étrangères, tremblements de terre, famines, pestes, la ruine enfin presque totale de l'eiupin' nmiain ;3). Skylitzès et Cédrénus tiennent
(1) Voy. p. 376 et la vignelle de la p. 381.
(2) a Vers l'ouest, au pays des Grecs », dit l'iiistorien arménien Açogb'ig.
(3) Cette triste énuniéralion nous a niOme valu, on le verra plus loin, quelques indications très précieuses sur un certain nombre de ces événements, en particulier sur la révolte de Bardas Skléros.
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CEREMOXIE FVSÈBHE .<AliRAi-[.\E. — [Miniature d'un très ancirn manuscrit arabe
appartenant d M. Ch. Sclu-fer.)
le même langage ijul' Léon Diacre Avec Glycas ils désignent cette comète qui semble avoir si vivement impressionné tout le monde orientai sons le
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nom (le Pogonias, « Ja barbue », à cause de sa forme (1;. Divers phénomènes, des aurores boréales, vinrent ajouter leurs effrayants pronostics à celui-là.
Immédiatement après avoir raconté cette apparition et les calamités dont elle devait être le présage, Léon Diacre dit que le basileus reprit la route du nord. Il y avait ici de grandes obscurités. Lebeau, suivant le récit d'Elmacin, faisait ensuite paraître devant Antioclie Jean Tzimiscès déjà malade et ayant pour cette cause levé le siège de Tripoli après quarante journées d'approche, journées dont il avait partagé les surhumaines fatigues avec ses soldats. Jean, au dire de l'historien arabe, espérait trouver un refuge dans la grande forteresse syrienne. Mais les Antiochitains, en grande partie de race sarrasine. n'obéissaient aux Grecs que par force. Voyant Tzimiscès affaibli, ils lui auraient fermé leurs portes, probablement après avoir chassé la garnison l)yzaiitine. Lui, fort irrité, n'étant plus en état de les forcer, se serait contenté de dévaster leur territoire et de fair.' couper tous leurs arbres fruitiers, palmiers et autres ; puis, se sentant de plus en plus mal, il aurait poursuivi sa route vers Constantinople, laissant sous les murs de la cité révoltée son lieutenant Bourtzès qui, jadis, s'en était emparé pour Nicéphore Phocas. Celte fois encore, le fameux capitaine s'en serait rendu maître peu après le départ de l'empereur. Toutes ces informations comme celles de X Hisloire des Fatimltes sur la poursuite de l'armée impériale par l'eunuque Reïhan (2) semblent aujourd'hui définitivement controuvées par le témoig«age de la lettre de Jean Tzimiscès qui ne souffle mot de tous ces événements^et il semble bien probable qu'Elmacin aura confondu ce prétendu nouveau siège d'Antioche avec celui des lieutenants de >»icéphore Phocas en 969. En 973 Antioche, qui avait repoussé cinq ans auparavant l'attaque des bandes africaines, devait posséder une forte garnison, placée probablement encore sous le commandement do
,lj Gédrénus jll, p. 414;, dit qu'elle appariU au mois d'août, ludiction troisième, et iiu'elle dura jusqu'au mois d'octobre, Indiclion quatrième. — Açogti'ig, autre écrivain contemporain du Léon Diacre, Arménien celui-là, mentionne également cet astre qui, dit-il, parut en été durant la moisson et qui était en forme de lance. — On appelait encore cette comète (i Xipbias <>, ï'.six;. parce que l'imagination ell'rayée des peuples croyait reconnaître dans les astres do ce genre la forme d'une épée ou d'une lance.
irij Voy. p. 29S, note 1.
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Doiirlzès (1), et les ini[i('riaii.\ nCuri'iil ci'ilaini'iuciil jujint à reprendre cetlc grande place de guerre.
l'ar la lettre de. Jean Tzimiscès à son vassal d'Arménie, miusnous rendons eonipte de l'iliiKTaii-e de larnii'c d'invasirin et des résultats obtenus infiniment mieux et plus exactement ipie par les récits si imparfaits ou si infidèles des autres sources. Jean a très nettement indiqué le chemin parcouru. Il s'est avancé à une bien plus grande distance vers le sud, il a rétabli de ce côté la domination byzantine infiniment plus loin qu'on ne pourrait le soupçonner en lisant Léon Diacre ou les annalistes arabes. Bien plus clairement aussi par sa narration si vivante on s'aperçoit que ses adversaires constants dans cette campagne furent non point seulement les contingents sarrasins de Syrie, comme le laisseraient supposer les auteurs (\up je viens d'énumérer, niais surtout et toujours les excellentes troupes régulières africaines, les guerriers maghrébiens fameux du Fatimite d'Egypte. Parti de ConslaiitiiHipIt' au premier jirintemiis, .Jean rejoint en Asie, peut-être seulement à Antioche, ses troupes qui y avaient pris leurs quartiers d'hiver après la camjiagne de Mésopotamie de l'an précédent. C'est d'Antioche qu'il part dans le courant d'avril, pour pénétrer en pays ennemi, « marchant devant lui comme un lion furieux », soumettant toutes les places fortes sur son passage, i-emontant le cours de l'Uronle jusqu'à Emèse. Nécessairement c'est à ce moment qu'il dut jiasser par Apamée. ]ju'\, ne nonnne jHiinl cette \ille, mais le renseignement donné par Léon Diacre doit être exact. 0"'>iil à Membedj où ce cbroiii(iueur fait retrouver au basileus les sandales du Christ, cette cité se trouve située tout à fait en dehors du chemin parcouru jiar l'armée, et si vraiment elle fut prise celte fois encore par les impériaux, ce ne put être que par un corps détaché. En tous cas Léon Diacre a fait erreur pour les saintes sandales et la chevelure du Précurseiu" puisque le basileus affirme que ces reliques vénérables lurent retrou\i''es par lui à Gabala.
D'Emèsc ijui lui paya tribut, .leau, continuant à remonter le lleuve Oronte jusqu'à sa source, |ioursni\il sa marche directement vers le sud et atteignit lialbi'k. Ici la lelli'e impériale concorde avec les autres récits, mais
(1) Que le renùgiit Kiuih'ïli idiail n]ii|iliiix'i-. Viiy. p. 290.
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MOi^QUfCE d Antîuclic .jjhoiofjrujjlii' commaniijaée par M. M. Van Bevchem).
elle nous approml en jilns que l'armée iliit faire le siège de cette antique capitale, alors encore place de guerre importante, aujourd'hui presque déserte. Balbek n'avait pas vu d'empereur romain l'assiéger depuis les temps d'Aurélien. Jean Tzimiscès en parle comme d'unr ville sarrasine considérable : « cili' iiliislre, magnifique, bien approvisionnée, immense et opulente! » Les réminiscences de l'antiquité ont certainement jionssé l'écrivain impérial à l'exagération.
L'armée franchit ensuite l'Antiliban et arriva en vue de Damas qui lit aussitôt sa soumission. Ici encore le récit de Jean est d'accord avec ceux des annalistes. Quelle pitié d'en savoir si peu sur cette merveilleuse rlii-vauchée impériale 1 Damas non plus n'avait pas vu de basileus de Roum depuis de longs jours. Le Turk dont parle la lettre royale et qui était venu avec cinq cents cavaliers à la rencontre du vainqueur, c'était Aftekîn, le Phatgan de Léon Diacre. Jean le laissa à la tète de sa nouvelle conquête et l'ancien émir turc devenu depuis peu le lieutenant du Fatiraite africain se trouva maintenant le vassal converti du basileus orthodoxe, très pieux.
Toute la partie suivante de l'expédition ne se trouve rapportée que dans la lettre du basileus et c'est là le passage peut-être le plus précieux de ce document extraordinaire. De Damas, par Banias évidemment, l'armée impériale marche sur Tibériade. L'antique cité biblique, devenue bourgade sarrasine, se soumet au basileus qui lui donne un gouverneur grec et l'épargne à cause des grands souvenirs du Christ. De là, par Nazareth, par toutes ces campagnes augustes dont chaque nom devait retentir pieusement au cœur de ces dévots fils de la Vierge, de ces guerriers orthodoxes, l'armée gagne Acre et le haut Thabor. Toute la contrée, débarrassée des garnisons maugrebines qui s'enfuient de toutes parts, acclame le vain- (pieur. Jérusalem, dont le seul nom fait trembler d'émotion les guerriers de la Croix, Ramleh également, demandent et obtiennent des gouverneurs
ITIXER.irRE DE JEAN TZIMISCES EN ASIE
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COUVERTURE D'ÉVANGÉLIAIRE. — Frayments iVan triptyque ciivoire byzantin du XI"" Siècle^ enchàssùs clans ano monture en or(évrcrie de fabrication occidentale plus récente. — (Musée de Cluny.)
byzanlins. Du mémo Acre, Nazareth cl Bulli^an. Enlin on arrive à Césarée, la ville d'H(''rode, l'antique capitale des gouverneurs romains. Jamais basil(;us Ityzantin depuis des siècles n'avait poussé si loin. (Jui pnurrail décrire
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les sentiments de ces pieux solrlats parcouraiil tons ces lieux sacrés, si étrangement, si passionnément révérés par eux. ces localités fameuses tant célébrées par les Livres Saints, cpii, depuis tant d'années, n'avaient plus vu passer d'armée chrétienne? On était tout près de Jérusalem, la cité de David et du Christ. Quelle émotion poignante étreignait toutes ces âmes simples! Le basileus couronné de Dieu, l'Isapostole, le représentant du Christ sur la terre, allait se rendre dans la cité du Golgotha; son pied nu allait fluder jiieusement le soi du (ialvaire. Malheureusement les garnisons africaines en fuite, tous les guerriers épars du Fatiinile avaient couru s'enfermer dans les places fortes du littoral phénicien où des renforts les avaient rejoints par la voie de la mer. 11 fallait avant tout les battre, les détruire, pour qu'ils ne pussent menacer les derrières de l'armée, ruiner ses communications, sabrer ses arrière-gardes. Force fut aux Grecs désolés de se détourner de Jérusalem, de remonter d'abord vers le nord en suivant la côte, d'achever cette œuvre de pacification avant d'aller prier et pleurer au Tombeau du Sauveur. Il dut en coûter cruellejnent à tous ces Byzantins, basileus, capitaines et soldats, de remettre à plus tard ce pèlerinage tant rêvé à travers de si rudes fatigues, si proche aujourd'hui! Hélas, plus tard, il ne fut plus temps (1).
Toute cette brillante et curieuse marche militaire à travers les montueuses campagnes de l'aride Palestine, toute cette rapide conquête de ces terres fameuses nous seraient inconnues sans la lettre du basileus à son vassal le roi des rois d'Arménie.
On remonta donc la côte jdiénicii'iuio, longeant de jilus ou moins près le rivage, jusqu'à Beyrouth d'abonl, qu"nn prit de haute lutte avec le général du Khalife et les troupes africaines qui y tenaient garnison depuis le printemps. De là, se détournant vers le sud, on alla prendre Sayda, devant laquelle, pour une raison qui nous échappe, on venait de passer sans coup férir, puis toutes les autres cités du littoral, Taràboulos enfin. Près de cette place, on remporta un nouveau succès sur les Africains.
(1) Quelle preuve plus frappante de linlention arrtîtée où se trouvait le basileus au su de tous de délivrer les Lieux Saints que celte phrase de Dandolo disant que le doge en proscrivant par son arrêté de l'an 972 tout commerce avec les Sarrasins entendait satisfaire les basileis qui se proposaient de recouvrer la TeiTB Sai7ite : « Cupientes conslantinopolilanis imperatoribus salisfacere, gui ad recuperandam ierrnm sanclam operam dare proposuerant » Dandolo, Chronicon, p. 210.
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Jean ne dit pas qu'il jiril TaràbouIos.N'étaitl'affirraation contenue dans la fin de sa lettre (|u'aucinie place ne lui a résisté, on pourrait ajouter loi à Léon Diacre racontant fpi'il dut en lever le siège. Cela ne l'empêcha pas de faire dévaster par ses gui'rriers le territoire de cette cité et de battre encore un détachement alriiaiii.
Poussant toujours plus dans la direction du nord le long de la cùlc, on prit Balance, puis Gabala (i) (et non Gabaon, comme le dit par erreur le basileus). C'est là quii d'après le récit impérial on trouva les sandales du Christ et la chevelure du Précurseur, plus l'Image miraculeuse que Léon Diacre dit provenir de Beyrouth. Tout le rivage de Phénicic et de Syrie se trouvait maintenant soumis depuis Ramleh jusqu'aux limites du duché d'Antioche. Il ne restait a enlever que quelques forteresses de l'intérieur dans la région du nord. On se hâta de procéder à ces opérations dernières. Séhoun ou Saliiuun, au-dessus de Laodicée, succomba, la célèbre Borzo également. Toute celte rapide conquête de la côte phénicienne, si clairement exposée dans la lettre du basileus, est racontée dans les autres sources de la manière la plus confuse, la plus insuffisante. Il faut nous en tenir uniquement à ce document inestimable, tout en profitant des rares renseignements que nous rencontrons autre part.
Toutes ces belles terres de Syrie, du Liban, de Palestine et de Phénicie semblaient bien cette fois véritablement reconquises. Pas une jilace de guerre ne demeurait aux mains des Africains au nord d'Ascalon, et Jean pouvait s'écrier avec un juste orgueil dans sa lettre à son allié : « Il ne resta jusqu'à Ramleh et Césarée ni mer ni terre qui ne se soumit à nous par la puissance du Dieu incréé », et plus loin : « Maintenant toute la Phénicie, la Palestine et la Syrie sont délivrées de la tyrannie des Musulmans et obéissent aux Romains. En outre la grande montagne du Liban a reconnu nos lois. »
Redevenu maître incontesté de toutes ces vastes contrées, partout vain(jueur des guerriers d'Afrique, ne paraissant guère se préoccuper de la fameuse comète qui, au dire de Léon Diacre, terrifiait les populations de l'empire depuis le commencement du mois d'août, Jean Tzimiscès raconte
(1) AboulfaraJj dit aussi que GubaUi fut prise Je vive force.
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en terminant que dans le courant de septembre il a ramené son armée en bon état à Antioche. Pas un mot de sa prétendue maladie déjà commencée, pas un mol de cette prétendue révolte des Antiocbitains qui lui auraient fermé leurs portes et l'auraient obligé à faire mettre le siège devant leur cité. Il y a certainement eu là erreur ou confusion de la part d'Elmacin.
Très malheureusement pour nous, la lettre impériale s'arrête en ce point. Comme elle ne mentionne ni la marche d' Antioche à Constantinople ni la rentrée dans la capitale, on peut en conclure qu'elle fut écrite d'Antioche même, ou bien encore de quelque localité plus au nord sur le chemin du retour, vers septembre ou octobre, alors que les forces du basileus ne s'étaient point encore altérées, ainsi que nous Talions voir. Certes cette missive et les deux plus courtes qui la suivent respirent la vigueur de la parfaite santé. Une preuve de plus que ce courrier du basileus au roi des rois d'Arménie a dû être expédié sur la route du retour, ce sont les expressions de la lettre à Pantaléon. On y voit clairement que Jean Tzimiscès n'était point encore rentré dans sa capitale, puisqu'il engage le docteur arménien à partir de suite pour pouvoir assister aux fêtes qu'il se propose d'y célébrer dès son arrivée en l'honneur des reliques rapportées de Gabala. De même il se réjouit des conférences pieuses qui vont avoir lieu dans la capitale.
Donc l'armée impériale, pleinement victorieuse, laissant derrière elle les territoires reconquis en voie de réorganisation, chaque ville avec son traité de soumission, son tribut organisé, son gouverneur nommé, sa garnison désignée, ainsi que le basileus ne manque pas de l'énoncer pour chacune, l'eprit allègrement la route de ses cantonnements du nord, fière de ces deux formidables campagnes si vaillamment supportées en ces régions bri-ilantes sous un soleil de feu.
Comme ])ar une lamentable dérision du sort, à ce moment précis commença à se dessiner le drame suprême qui, si promptement, devait mettre un terme à la courte carrière du brillant basileus ! C'était pour la dernière fois que l'infortuné souverain venait de parcourir les campagnes syriennes! Pour cette brusque fin de vie, nous ne jiossédons guère que le
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récit de Léon Diacre en sa tragique brièveté : Le voyage dii retour durait depuis quelque temps déjà. (( Comme l'armée, racontent le Diacre et aussi, d'après lui, les autres chroniqueurs byzantins, traversait lentement au sortir de la ])laine de Cilicie les délllés du Taurus, jiuis k'S premières terres au delà des monts, comme elle passait par toutes ces contrées sises au pied de la grande chaîne asiatique, arrachées depuis si peu de temps au joug sarrasin par l'éfiée de Xicéphore, le basileus admira fort p aux environs d'Anazarbon le ilomaine magnilique de Longinias (1), puis plus loin encore sur l'autre versant des monts au delà de Podandos, sur le chemin entre Tyana et Andabalis, celui non moins beau de Driziliion (2). II se montra émerveillé de l'éclatant spectacle de ces fertiles campagnes, couvertes de troupeaux, riches de tous les biens de la natute, jadis possessions de la couronne et dont la récente conquête venait de coûter tant de sang et de peine aux troupes impériales.
A mesure qu'il s'informait
des noms des propriétaires actuels de ces terres, on lui répondait invariablement qu'elles appartenaient au seul parakimomène ! Le proèdre
MOSAÏQUE BYZANTINE portative. Travail très fin des X"" ou XI"" Siècles. — Saint guerrier, probablement an des dea.\- saints Théodore. — {Musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg.)
(1) Voy. Ramsay, op. cit., p. 348. Longinias, dont Léon Diacre fait Longias par erreur, iHait une grande terre impériale des environs d'Anazarbon.
(2) Ou Drizes; ou encore Drizion ou Druzion. Voy. Ramsay, op. cit., pp. 317-348. M. Ramsay, identifiant cette localité avec Dragai, en fixe l'emplacement non loin de l'entrée du défilé de Podandos, au pied septentrional du Taurus, sur la route militaire, à quelques milles de Tyana, dans la direction d'Andabalis. On se rappelle que Nicéphore Phocas, lors de sa première expédition en Cilicie après son avènement, avait laissé dans cette localité l'impératrice Théophano cl les deux petits basileis ses fils. (t/« Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 422).
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Basile était, comme presque tous les hommes d'Etat byzantins d'alors, un grand accapareur de biens nationaux, qu'il se faisait attribuer sous tous les prétextes avec une brutale avidité. Nous ignorons du reste par suite de quelles usurpations le fameux ministre, haï du peuple pour sa dureté, avait réussi à mettre la main sur de si beaux domaines, sans même que Jean s'en doutât.
Toujours est-il ([ue le vaillant homme de guerre qui, ])0ur des motifs qui se devinent, probablement aussi impressionné par l'animadversion populaire grandissante, ne nourrissait plus, semble-t-il, pour l'eunuque tout-puissant les sentiments de jadis, et songeait peut-être déjà à se priver de ses services, impatienté d'entendre ce nom revenir à tout instant, finalement outré d'indignation, ne put se retenir de s'écrier: « Hélas, faut-il que le plus généreux sang de nos soldats ait été versé vingt fois, faut-il que Nicéphore Phocas et moi, avec les plus braves capitaines de l'empire, avons livré tant de glorieux combats pour que le résultat de tant de fatigues, de tant de maux, de l'épuisement de tout un peuple, soit l'enrichissement d'un vil eunuque! Donc, pour l'intérêt de cet homme, il faudra que les nations de l'empire se ruinent en contributions de guerre, que les armées impériales combattent, que les empereurs eux-mêmes partent en campagne et aillent exposer leurs jours par delà les frontières ! Voici des terres admirables ! Les unes furent conquises par le glorieux Nicéphore, d'autres par moi, d'autres par le grand domestique Mleh (1), d'autres encore par d'autres grands domestiques, et maintenant il faut que toutes appartiennent au seul Basile 1 Tant de peines n'<;int prufité qu'à ce misércible eunuque ! De tant de conquêtes l'Etat n'a rien conservé pour lui ! »
Le basileus poursuivit longtemps sur ce ton, donnant libre cours à sa colère, stigmatisant l'incroyable rapacité du parakimomène qui pressurait abominablement les malheureux colons de ses domaines.
Paroles fatales qui devaient coûter la vie à ce noble empereur, s'il faut du moins en croire les récits contemporains! Elles furent, en effet, tôt rapportées à Basile, bien avant que Jean Tzimiscès n'eût atteint sa lointaine capitale, alors qu'il était sur la ro>ute du retour. Le terrible eunu-
(I) Glycas, p. 575.
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i|ii(\ irril(', inquicl, mù |i,ii- If (l('sir de se venger de ces humilinlions. plus encore peut-être par la cniinle du ressentiment de l'empereur, piarçe qu'il prévoyait à bref délai quel(|ue foudroyante disgrâce, résolut, avec sa décision accoutumée, de prendre les devants. Sur l'heure il affecta de dévorer railVonl et ne tenta pas de se disculper. En réalité son plan était fait. La perte de ce maître incommode était jurée à très bref délai.
Comme le cortrge impérial, uiaiiilcnanl presque au terme de sa course, cheminait a travers les vertes campagnes de Bithynie, le ba^ileus, arrivé dans la vaste plaine au pied <lu versant septentrional de l'Olympe, se détourna de la voie militaire passant jiar Nicée, pour aller sur les bords du lac Askania recevoir l'hospitalité d'un de ses grands vassaux dans son domaine d'Atroa (1). Ce vassal était le patrice et sébastophore Romain, petit-fils de Romain Lécapène (2). Léon Diacre raconte qu'au banquet donné à cette occasion par ce personnage, un de ses eunuques échansons, « soit qu'il détestât le basileus, soit plutôt qu'il eût été secrètement acheté (3) », versa dans la cou[ie de Jean Tzimiscès un poison lent mais sur. Dès le lendemain, le basileus, pris d'une immense torpeur, se trouva comme paralysé. Ses membres raidis refusaient tnut service. Un feu intérieur consumait rinfortuné. Ses souffrances étaient atroces. Sa faiblesse devint subitement extrême. Cet homme si vigoureux s'affaissait, ne pouvant se trauier. Des pustules affreuses, des bubons couvrirent ses épaules. Le sang lui sortait à flots jiar les yeux. Tous les remèdes furent inutiles. Son entourage, de suite, le considéra comme perdu. Sentant la mort venir, n'ayant jilus qu'un désir, arriver à temps au Palais Sacré, le malheureux dépêcha eu hàle l'ordre d'acheser jirécipitammenl le t(.imiieau splrndide qu'il se faisait construire dans l'oratoire du Sauveur de la Chalcé (4). Il arriva à Constantinople respii'anl ,-i jn'ine, presque agonisant. Il smible cej)endanl (pi'il ail pu jouir encore des honneurs de son troisième triomphe. Mais (•(■[((' su|m'|'Ih' r(''ception qui lui avait t'té préparée avec tant
(1) M. HaiMsay, op. cit., p. IS'J, a id.-nlili.- cetli? Incalilù ilAlrcia avoc l'Olrnia de Stralinn, sise précisément sur la rive du lae, Askania.
(2) Voy. p. 142 oij ce personnage se trouve déjà cité.
(3) « Ce fut là l'opinion générale,» dit Léon Diacre. Skylitzés va plus loin et dit en tontes li'ttres que ce fut Basile qui acheta le nieurtrii-r. AIjoulfaradj dit <pii' Jean lut empoisonné par « un frère, de l'impératrice Tliéopliano ».
(4) Voy. p.ige 83.
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iramoiu" et d'entliousiasnie, se changea brusquement en une scène de deuil et de désespoir universels. Ce dut rtre vraiment une entrée tragique. Du moins les termes très brefs dans lesquels sa mort est racontée par les chroniqueurs, paraissent bien indiquer cette fin si prompte, cette affreuse agonie en plein triomphe.
Toutefois un document ipie j'ai cité jdus haut semblerait indiquer un trépas moins brusque. Jean, en écrivant sur la route du retour à « l'illustre philosophe Pantaléon », en même temps qu'au roi Aschod, avait, on se le rappelle, invité ce savant personnage à se trouver à Constantinople pour son arrivée : <( Tu feras tous tes efforts, lui mandait-il, pour que nous te trouvions dans notre Ville gardée de Dieu et là nous célébrerons des fêtes solennelles en l'honneur des sandales du Christ notre Dieu et de la chevelure de saint Jean-Baptiste. Je serai enchanté surtout de te voir entrer en conférence avec nos savants et nos philosophes, et nous nous réjouirons en vous. » 11 est probable que la fête d'instauration des reliques adorables rapportées de Syrie devait, dans les projets du basileus, se confondre avec celles de l'entrée triomphale. Certainement Jean comptait, ainsi qu'il l'avait fait trois années auparavant pour l'Image miraculeuse de la Vierge bulgare, escorter solennellement depuis la Porte d'or à travers les rues de la Ville les sandales divines et la chevelure du Baptiste et les déposer de ses mains, au milieu de l'allégresse populaire, dans les temples qu'il leur avait assignés pour demeures. Ces fêtes d'instauration de reliques étaient toujours inflniment brillantes à Byzance. L'état si grave dans lequel le basileus se trouvait lui laissa-t-il le loisir de céléi)rer celle-ci? 11 le semblerait d'après la suite du récit de Mathieu d'Edesse, récit quelque peu suspect puisque le j)ieux écrivain semble ignorer jusqu'à la maladie du jirince.
« Lorsque le docteur Léonce eut connu la volonté de l'empereur, poursuit l'historien arménien, il partit pour Constantinople. Des fêtes magnifiques eurent lieu en l'honneur des sandales de Dieu et de la chevelure du saint Précurseur. L'allégresse fut générale dans la cité impériale. Notre docteur arménien soutint des controverses, en présence de l'empereur, avec tous les savants de cette ville et se montra invincible dans son argumentation, car il répondit à toutes les questions d'une manière qui
MALADIE MYSTltRIEUSE DE JEAN TZIMISCÈS
satisfit tout le monde. Il fut comblé d'élogus, ainsi que le maître de qui il tenait ses doctrines, et gralilié par l'cmiiercur do cadeaux très précieux ; depuis, toutjoyeuxdecette réception, il s'en retourna en Arménie vers l'illustre maison de Slii-
Xduljliuns [las ([ue .Mathieu d'Édesse écrivait au XH " siècle , un siècle et demi après la mort de Jean Tzimiscès, événement dont il a pu ignorer les détails précis et dont il a fait du reste un récit tout à fait fantastique.
Il se pourrait que les fêtes d'instauration des reliques, surtout ces controverses religieuses publiques, tournois pieux si en faveur à cette époque au Palais Sacré,, n'aient eu lieu qu'après la mort du basileus Jean, en présence des jeunes princes ses successeurs.
MINIATURE BYZANTINE d'un manuscrit du XI-' Siècle conservé â la BiUliothéiiue Nationale. — Saint Grégoire de Nazianze {oa Théologar).
Quoi qu'if en soit, immédiatement après les fêtes du triomphe, qu'il avait dû subir ])robablement soutenu dans les bras de ses eunuques, Jean, se sentant mourir, rentra au Palais pour s'étendre sur la couche dont il ne devait plus se relever. Dès lors l'infortuné basileus ne s'occupa plus que de sa^fin. Il fit distribuer de son trésor jiarticulier, de ses biens person-
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iicls. J'iinmenscs largesses aux jiaiivi'fs. aux inal:i(lr> di-- liii>|iir('s, -;ur- Imil aux malheureux atteints d'afTections culanécs, de l('|ii-i' et d'écrouelles, tiui avaient été constamment de sa pail l'ulijct il'iinc Milliciliidc particuliéi'e. Puis il su confessa longuement «l miiuilieusement à l'évèque Nicolas d'Andrinople, prêtre saint et vénérable, et versa des turreats do larmes sur SCS péchés, invoquant à haute voix le secours de la ïhéotokos, la conjurant de l'assister dans le jugement redoutable qu'il allait subir.
Enfin, plein d'humilité, de contrition chréliiuin', il expira le 10 janvier ','76 (1), âgé de cinquanli' et un ans, après six ans et li-riitr jours de règne. Les sources ne disent pas un nml de la basilissa Théodora ni de la linuleur que dut r'jiniuver cclli' princesse effacée entre toutes. Ainsi pt'ril. h la ileurde l'àge, le plus brillant, le jdus brave, peut-être le meilleur parmi les basileis byzantins.
Tri est le l'écit des chronicjueurs. La voix |iopulaire accusa de cette uiorl imjirévue l'eunuque Basile. Le vindicatif parakimomène avait tout à gagner à cet événement, puisqu'il était à jjeu près certain de devenir régent. Cependant d'autres encore furent snupçonnés. Léon Diacre, Skylilzès, Cédrénus, Zonaras, Glycas, Aboulfaradj (2;, même Elmacin, racunlent I histoire de l'empoisonnement. Presque luus chargent Basile. Deviins-nous les croire aveuglément? Ne faudrait-il pas jilutôt attribuer ce tr('pas rapide au typhus ou à quelque autre de ces atîections fébriles continues, malignes, si fréquentes en ces contrées orientales, si naturelles à la suite des fatigues extraordinaires d'une longue camjiagne d'été sous le ciel brûlant de Syrie, à la suite de ce lent retour à travers des régions trop souM'ut malsaines , empestées de miasmes paludéens ".' Les symptômes décrits par les chroniqueurs s'accordent à merveille avec une atfection de cette nature liien mieux iju'avec ceux d'un empoisonnement « lent mais sûr ». Je pencherais très fort pour cette opinion et aucun de mes anciens confrères des études médicales ne me contredirait, j'en ai la certitude. La science ne connaît plus guère aujourd'hui de ces drogues qui,
(1) Yahi,i (lit « le m;u-<li 11 janvier ■■. Kliuacin dit <■ le 12 «. Vny. Wassiliewsky, Fraf/ments rtisso-lt;/zantins, p. 26, note. Voy. aussi Kosen, op. cil., notes 3 et 83, et Lipowsky, op. cit., p. i2;i, qu: adopte la date du 11 donnée par Yaliia.
(2) Celui-là, je l'ai dit. raconte que Jean fut empoisonné à Tarse par un frère de l'impératrice Théophano.
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administrées en une luis, enipiiisûiinrnl .. Icnleaient et sùremeiil ». Il I'miiI laisser ces légendes aux racontars du [lassé. De tout temps, surtout dans ces époques diHiivci'selle ii>norance, les fins brusijues de ]iersoiina^es rii vue, lins accompagnées de symptômes morbides insolites et violents, furent attribuées par le |i(ipulaire au poison. Comment l'eunuque IJasile aurait-il pu se maintenirau premier rang après la mort de Tzimiscès, comment serait-il demeuré le tout-puissant régent et ministre des deux jeums basileis si on avait pu [)ubliquement laccuser et sérieusement le conxaincre d'un tel crime? Je laisse au lecteur le soin de trancher à son gré cette question obscure et difficile (1 !.
Ainsi mourut, après six ans et un mois de règne (2), ce grand empereur, « ce petit homme île force héroKjiie, audacieux et invincible, courageux dans le im'tII, d'une valeur singulière ». Sa mémoire demeure souillée
1) Mathieu JÉJesse, qui l'crivait Jans la première moitii' du xii' siècle, donne un réei l'orl différent, quelque peu fantastique, de la mort de Jean Tzimiscès. Je le reproduis ii lilnde curiosité. Ou y retrouve certainement l'écho des velléités de vie monastique, non de notrf héros, mais de son prédécesseur, Nicéphore Phocas. Mathieu d'Édessc aura fait confusion entre les deux princes. Voici sa narration :
« Après un L'rand nombre de combats livrés et de victoires remportées, Tzimiscès fut tout à coup saisi de la craintn de la mort et de la frayeur des terribles jugements de Dieu. Il se rappelait dans ses rédexiims la mort injuste du vertueux Nicépliore et son sang innocent versé par lui. Plongé dans une douleur profonde, il pleurait et poussait des soupirs. Alors il résolut d'adopter une vie sainte, pour parvenir, si c'était possible, à racheter, à forci' de repentir, le meurtre qu'il avait commis. Il y avait cinq ans ans seulement qu'il était sur le trùne.
fc Tandis qu'il était dans ces pensées, il lui vint une bonne inspiration, conforme aux volontés de Dieu. Il envoya à Vaçagavan, dans le district de Hantzith, et en fit ramener Basile et Constantin, fils de l'empereur Romain, ces deux princes qu'il avait envoyés précipitamment auprès de Sbramig, à cause de la crainte que lui inspiraient pour eux la perversité et la cruauté de l'impératrice (Théophano}. Lorsque Basile fut arrivé à Constantinople, Tzimiscès rassembla tous les grands de l'empire, et une réunion imposante eut lieu dans son palais, .\yant pris de ses propres mains la couronne qui était sur sa tète, il la plaça sur celle de Basile, le fit asseoir sur le trône et se prosterna la face contre terre devant lui. Après avoir remis à ce prince les rênes du gouvernement, et lui avoir rendu le trùne de ses pères il se retira dans le désert, et embrassa la vie monastique dans un couvent où il établit sa résidence. Celui donc qui hier encore était revêtu de la pourpre .se trouvait maintenant le commensal des pauvres, dont il avait adopté l'humble condition, jaloux de mériter ainsi la béatitude promise par le saint livaugile , et d'acquitter la dette que lui imposait son crime envers l'innocent Nicéphore. ■*
Voyez un autre récit de la mort de Ji-an Tzimiscès dans Ibn el-Athir ,ltosen, op. cil., note a de la note 84). Ici c'est Théophano ipii, exilée avec ses deux fils, fait empoisonner le basileus par un moine dans le pain de la communion. Elle rentre ce même jour avec ses fils à Constantinople et devient régente.
(2) Voy. dans Wassiliewsky, Fragments russo-byzantins, p. 128, l'erreur commise par Skylilzès, après lui par Cédrénus et Zonaras, (|ui disent que Jean demeura six ans et six mois sur le trône. S:;ul Léon Diacre a iloniié la durée exacte du règne.
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d'un grand crime. Sans cela il passerait à bon droit pour un des plus grands basileis d'Orient. Son bras valeureux restitua à l'empire les plus beaux jours de l'iiistoire romaine. Vainqueur des Russes, des Bulgares, des Khalifes de Bagdad et du Kaire, conquérant de la Syrie, de la Palestine, de la Mésopotamie, en paix avec les Othon d '^Ulemagne, aussi bon administrateur que brillant capitaine, magnanime, généreux, chevaleresque, il sut donner un regain de gloire à l'histoire de Byzance au moment même où en France la dynastie carolingienne s'éteignait dans l'indolence du long et misérable règne de Lothaire. Aboulfaradj, un adversaire pourtant, parlant de la mort de cet illustre prince, s'écrie : « 11 se montra toujours grand et magnanime, donnant la Uberté aux captifs. Grands et petits le pleurèrent. »
Jean ne laissait pas d'enfants de l'impératrice Théodora. Du moins les sources n'en nomment aucun. Théodura n'est plus jamais depuis mentionnée dans les chroniques. Elle dut se retirer dans quelque monastère ou bien disparaître à toujnuij dans la paix silencieuse du gynécée impérial pour continuer à y vivre de la vie insignifiante et nulli' qu'elle semble avoir menée sur le Irùnc.
Mouizz, le grand Khalife Fatimite, le conquérant du Ivaire, de l'Egypte et de la Syrie méridionale, l'allié, puis en dernier lieu l'adversaire de Jean Tzimiscès, était mort ijuelques semaines à peine avant celui-ci (1), dans le palais qu'il s'était fait constriiirr dans sa nouvelle capitale. Il y avait vmgt-trois ans qu'il régnait, deux années sept mois et quelques jours qu'il avait fait son entrée au Kaire. Il était âgé de quarante-cinq ans et six mois. Il avait eu pour successeur son lils Al-Azis (2).
?sous n avons aucun détail sur ce que furent les funérailles de Jean Tzimiscès. Seulement nous savons que, par une exception xuiique parmi les basileis qui tous, sauf celui-là, furent ensevelis en dehors du Palais Sacré (3:, on 1 enterra dans smi cIht oratoire de la Chalcé consacré au
(1) Weil, op. cit., III, 28: la 26 novembre. — Murait, op. cit., 1, p. o60, i : le 20 décembre. — Amari, op. cit., II, p. 313: le 2t décembre. — Voy. encore Quatremérc, op. cit., p. 130.
(2; Yahia Rosen, op. cil., p. 630) dit qu'on cacha sa mort durant huit mois et qu'elle fut proclamée seulement au commencement de l'an 365 de l'Hégire.
(3) Paspati, Le Grand Palais de Constanlinople, éd. anglaise, pp. 253 et 263.
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Christ Evergète, où il s'ùUiil l'ail construire ce magnilicjue tombeau dont j'ai parlé à deux reprises déjà et dont nous ne savons malheureusement rien, sautqu'il était d'une somptuosité extraordinaire. Les marbres sculptés, les émaux chanlevés, les incrustations de métal précieux, l'or et l'argent sous toutes les formes, peut-être l'ivoire, devaient y confondre leurs splendeurs dans un ensemble éblouissant. Les conquérants francs de 1204 se chargèrent certainement de détruire cette merveille de l'art byzantin du x' siècle, comme ils le firent pour tant d'autres monuments admirables de la capitale des basileis tombée en leurs mains grossières et violentes.
La vie glorieuse du basileus Jean a,commecelle de }sicéphore Phocas, inspiré les poètes (1). Le célèbre Jean Géomètre, ce poète contemporain dont j'ai souvent parlé, a écrit pour ce basileus un éloge funèbre qui s'est retrouvé dans un des manuscrits venus du Vatican à la Bibliothèque Nationale (2). Ce poème, intitulé : « Éloge funèbre (3) de Kyr Jean le basileus », ne saurait être ici reproduit en entier à cause de sa longueur. Un souffle puissant l'inspire. C'est le basileus défunt qui parle en personne. En un langage d'une ardente éloquence il conjure le passant de s'arrêter quelques instants devant son tombeau, de verser une larme amère sur son sort malheureux. Il raconte ses nobles origines, ses glorieux exploits depuis sa jeunesse, par delà l'Euphrate jusqu'aux rives du Tigre, et comment il a fait fuir de terreur l'impie Chambdas et l'Arabe sur son coursier. Mais soudain tout change. Du moment où, cédant à la soif du pouvoir, Jean a assassiné Nicéphore, il n'y a plus de place dans sa vie que pour le remords. L'auteur ne cache pas sa préférence pour le héros mas-
(1) Jean Tzimiscès est le promiiM- basileus byzantin qui soit mentionné par son nom dans les Sagas. Voy. Wassiliewsky, La droujina i;enngo-russe, etc., premier article, p. 112; second article, pp. 411 et 413.
(2) Bibl. N'at., Supplément, n' .'Î.J2. — Voy. Notice de Vhistoire composée par Léon Diacre, etc., par M. C. li. Hase, dans Sotices et Extraits des Manuscrits de la Bibl. imp., elc, VIII, 1810, note de la p. 265, et p. 1 do la Préface de l'éd. de Bonn du même Léon Diacre. Une des deux pièces de vers attribuées par erreur par Hase à Jean Tzimiscès (Cramer, op. cit., p. 388) concerne en réalité son prédécesseur Xicéphore. C'est celle qui est reproduite sous le n° 41. col. 927, dans Mii;ne. op. cit. — Voy. aussi Cramer, op. cit., IV, pp. 267 sqq. L'éditeur, de même celui dos poèmes de Jean Géomètre dans Migne (op. cit., col. 903 à 905), ont tous deux commis la lourde erreur de croire que le souverain auquel fut dédiée cette pièce de vers était le basileus Jean Staurakios, mort en 803. — Voy. encore le mémoire sur Jean tiéomètre du Père Tacchi-Venturi, Rome, 1893, pp. 4 et 5.
(3) 'Eiï'.T-JaSia.
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sncré : il ne veut pas celer la voie se(M('raie par hujuelle Jean, en assassinant r-(in héros favori, est parvenu au liùiie. « L'amour d'un pouvoir criminel, lui fait-il ilire, m'a possédé durant ma vie. Horreur, j'ai rougi mes mains dans le sang et ilérolu' par la violence le sceptre de l'enijure I Dès lors le liiinhcui', la gloire des premiers jours ont disparu. » La description des remords allVciix rjui ont empoisonné la vie du meurtrier est d'une poignante éloquence. Le poème se ternîiiic par les lamentations du héros descendu si prématurément dans la tombe. Toute sa gloire s'est évanouie. II n'y a plus (pi'un cadavre misérable attendant, tremblant, le jugement ■divin, supjiliant Dieu davoir [dtié de sa créature n malgré ses crimes plus nombreux que les étoiles du ciel et les grains de sable de la mer ».
Jean Géomètre aimait Nicéphore Phocas.
Il se rappelle son règne avec joie. Il a dédié à ce prince ])lusieurs de ses poésies, tandis qu'il n a chanté Jean son meurtrier (pie dans deux d'entre elles. Pleine la premièi'e que je viens de citer n'est jias entièrement hienveillante, on le voit, [larce que le poète ne peut pardonner au basileus l'acte impie qui l'a mis sur le trône. La seconde n'a que trois lignes. Dans luiilc l'ieuvre de Jean Géomètre, ce sont les seuls vers qui intéressent •l'ncdre ce Jean Tzimiscès pour Iccpiel le jioèlc imurrissait si jieu de tendresse. Ceux-ci sont inlilulés : Des coiu'onnes impériales passées au bras de l'aKtocralur Jean ( i). Il est certainement (juestion ici des couronnes que le premier magistrat de Constantinople avait offertes sous la Porte Dorée au basileus dans un de ses triomphes et que celui-ci passait à .son bras avant de poursuivre sa route par la Mésa vers Sainte-Sophie. Le sens des vers est celui-ci : « Ta droite, ô mon Christ, a mis en déroute l'ennemi. Ta droite se Innuanl couronnée de ton Christ, tous te rendent grâces jiour les victoires. »
MONNAIE iJe bron ze clf Jean T^iniiscés, frappée pour le thème criinéen de Cherson.
Les deiuv monogrammes sont <:eiuv du nom de Jean et du /titre de despote.
(1) Migne, op. cit., u» 3o, col. 922. Cramer, op. cil., IV, p. 286 : EÎçtoÙç paaiJ-ixoù; ateçàvouî -r,i "/ôipô; Toû aOTOxpÔTopo; 'Iwâv/ou. — Une autre pièce de vers du même poète est une épitaplu- liinéraire dédiée au moine Michel Maléinos, le célèbre saint, oncle de Nicéphore Phocas (Cramer, op. cit., p. 299, .Migue, op. cit., n» 72, col. 936).
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Les monnaies an nom do Jean T/.iniiscôs parvenues jusi|u'i'i imus snni fort peu nombreuses. Les sous d'or comme les pièces d'argenl mmiI copiés sur les types de son prédécesseur Nicéijhorc. Fait curieux qui est à noter : à l'inverse des monnaies de ce dernier, on n'en connaît aucune di' Jean avec les effigies des deux petits basileis figurant aux côtés de la sienne. Il semble que le fier régent ait tenu à paraître seul au droit de ses espèces - Sur ses sons d'or, d'ailleurs fort rares, Jean s'est fait n^présenler dans la robe à grands carreaux à côté di; la Tbéotokos qui, de sa droite, pose sur la tète du prince le diadème impi'rial à gros cabochons cruciformes. Lui tient à la main une longue croix à double traverse. Au-dessus de sa tète une dextre divine le bénit. La légende grecque signifie : « Théotokos. protège le despote Jean ». Au revers, comme sur les sous d'or de Nicéphore, on aperçoit l'imposante figure de face du (ilirisl Pantocralor avec la vieille légende latine : Jésus (' /iriittisrex regnantium (i). Sur les monnaies d'argent, d'une exécution fort i)elle.
figure au revers le même bizarre
enkolpion ou reliquaire en forme de croix (jue sur celles de Xicépbore, avec une capsule centrale portant le buste diadème du basileus entre les lettres de son nom et la devise nationale : Jésus-Christ est vainqueur. Au droit on lit la légende en plusieurs ligues : « Jean (fidèle) en Christ, autocralor très pieux, basileus des Romains » (2).
Une belle et rare monnaie anonyme, œuvre charmante des niédailleurs byzantins de la lin du x' siècle, avec l'effigie de la célèbre Vierge des Blachernes et cette courte h'-gende annonçant au moins deux empereurs : « Théotokos, protège les basileis », pourrait, pour cette raison, être attribuée à Jean Tzimiscès et à ses deux jeunes collègues, mais elle conviendrait aussi bien à Nicéphore dans les mêmes circonstances, ou encoie à Basile et Constantin lors de leur long règne commun. M. de Saulcy, ce brillant et
MONNAIE anonyme de caii-ra de Jean 'J'iimiscéf ou de ses saccessears immédiats.
(1) Voy. la vignette de la page 1.
(2) Voy. la vignette de la page "iK.
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charmant érudit dont la science pleure encore la mort, qui a étudié et classé avec tant de science la numismatique immense des basileis d'Orient, |K'nche pour Tzîniiscès. Au revers on lit cette pieuse et noble devise en beaux caractères de la seconde moitié du x' siècle : « Mère de Dieu, pleine de gloire, celui qui met en toi son espérance, n'échouera jamais dans la réalisation de ses projets. »
De petites monnaies de cuivre, portant sur une face le monogramme du nom de Jean, sur l'autre celui du titre de despote, se retrouvent parfois sur l'abrupte côte de Grimée et les autres rivages septentrionaux de la mer Noire, surtout auprès de Sébastopol, sur l'emplacement de l'antique Cherson (i). Certainement elles ont été frappées dans cette cité lointaine sous le règne de notre basileus pour l'usage des populations du thème criméen de ce nom. Elles ont servi de moyen d'échange entre celles-ci et leurs sauvages voisins petchenègues ou khazares.
Les numismatistes ne connaissent aucune autre monnaie de cuivre, aucun « follis », au nom du basileus Jean, fait qui ne manque pas de paraître fort étrange. Or précisément il existe dans Skylitzès et Cédrénus (2) un passage qui dit à peu près ceci : « Jean Tzimiscès fit graver sur sa monnaie d'or (S^i et sur ses oboles, c'est-à-dire sur sa monnaie de cuivre, l'effigie du Sauveur, ce qui n'avait jamais été fait jusque-là. Sur l'autre face il lit inscrire, en caractères de style romain (4), la légende : « Jésus-Christ basileus des basileis », c'est-à-dire « roi des rois ». Ses successeurs conservèrent ces mêmes types. » La fin de la première ])hrase signifie que l'effigie du Christ n'avait jamais encore jusqu'ici paru au droit de la monnaie impériale en place et à l'exclusion de celle du prince. Ce n'est que dans ce sens que ces expressions peuvent être comprises, pas autrement. La seconde phrase a décidé les numismatistes à attribuer à ce règne de Jean Tzimiscès un certain nombre de grosses monnaies anonymes de cuivre paraissant bien appartenir au x" siècle, qui se retrouvent aujourd'hui encore en très
(1) Voy. la vignette de la page 318.
(2) II, 413, 25. — Glycas, p. ."j74, 12, parle seulement de l'effigie du Christ placée sur les nomismaCa.
(3) NojiÎCTiJixTa.
(4) 'P(<)[jiaV(7Ti.
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grande abondance à Constanlinople et dans tout l'Orient, et qui portent effectivement sur une face l'effigie du Christ en buste ou même en pied avec la légende lésons Christos Emmanuel, et au revers une croix élevée sur trois degrés entourée de la légende semi-grecque et latine lèsotis Christos basileus basiléon, « Jésus-Christ, roi des rois ». Parfois même il n'y a ])as do croix et la dévote légende occupe tout le champ du revers, ou bien encore la croix esl cniitoiun'c |iar les divers mots de la légende. Il est fort possible, probable même, que ces monnaies furent bien frappées pour la première fois sous le règne de Jean Tzimiscès, comme semble l'indiquer le passage cité de Skylitzès, et c'est là ce qu'il y a d'exact dans cette phrase, mais les derniers mots du chroniqueur, puis encore l'extrême abondance de ces monnaies, aussi ce fait curieux qu'on ne connaît pas davantage de monnaies de cuivre aux effigies des deux basileis Basile et Constantin, dont le règne commun fut cependant si long, toutes ces circonstances réunies donnent à penser que la frapjie de ces espèces anonymes, loin de n'avoir duiv (jue sous l'administration de Jean, a certainement été continuée sous ses successeurs immédiats, même plus lard encore. Certainement la frappe de ces espèces si nombreuses se sera poursuivie fort longtemps, et lorsque nous contemplons ces lourdes pièces de cuivre aux types pieux, aux légendes dévotes, encore aujourd'hui si abondantes, nous n'avons ti'es probablement pas autre chose sous les yeux que des exemplaires de la monnaie de cuivre frappée pour les besoins de l'immense empire byzantin à partii' de ravèiiement de Jean Tzimiscès en 970, dui'anl plus de cinquante années au moins jnsipi'à la imirl <lc Basile II, en l'an 102.J. On ne s'étunncra donc [dus de la ii-i'ipicnce extrême de ces étranges follis (1).
Beaucoup de ces pièces de cuivre ont été surfrappées plus lard aux effigies de divers basileis,du xi" siècle : Constantin Ducas, Romain Diogène, Eudoxie Dalassène, même Nicéj)hore Botaniate. Sur ces exemplaires fort recherchés des mmiismatistes, on déchiffre encore sous les noms ou les effigies de ces princes les pieuses légendes des bronzes anonymes de Jean Tzimiscès et de ses jeunes collègues.
D'autres exemplaires encore de ces mêmes émissions présentent une
(1) (l'cHait, on le sait, le iiinii ili' hi iinimi.ui-' ili' cuivre à colle époquo à Byzuncc. — Voy. les représentations de ces uioniiuics annnynns sur les paf.'es 1S4, 3111, 'iii, 323, 326.
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particularité curieuse. Ils portcnl m idnlreniarfjue h niôt arabe signifiant /lo/i. profondément eni]iri'int à l'aiilr il'un poinçon. Ce mot a-t-ilété placé sur ces espèces pour autoriser, lurnic pour remlre obligatoire le cours de ces monnaies chrétiennes en territoire arabe soumis à l'empire, dans la principauté d'Alep par exemple, pour empêcher les populations musulmanes sujettes de la rejeter avec horreur à cause des efligies humaines ou des types chrétiens qui y figurent, ou bien a-t-on voulu par ce moveu leur donner libre cours en territoire proprement sarrasin en suite de quelque convention monétaire conclue entre le basileus et les
Khalifes de Bagdad ou du Kaire? C'est ce qu'il est impossible de décider avec certitude en l'absence de tout document contemporain.
MUXXAIE anonyme de cuivre de Jean Tzimiscés ou de ses successeurs inxniédiats.
En dehors du ehrysobulle de l'an 972 relatif au « typikon » du Mont Athos dont je parlerai tout à l'heure, on ne connaît qu'une seule novelle du basileus Jean Tzimiscès (1). Elle a trait aux esclaves pjris à la guerre (2) et a été attribuée faussement par Du Cange à Jean Comnène. On y trouve déterminés les cas d'exemption de l'imjiôt pour le trafic des esclaves pris à la guerre et ceux oîi cet impôt doit être perçu. Les prisonniers russes de Bulgarie, les prisonniers arabes des campagnes de Sjrie ont dû faire les frais de cette novelle. Les militaires, chefs et soldats, y bénéficient de toutes les indulgences impériales . Remise leur est faite des droits à payer par eux au trésor dans certains cas où ils nnt à disposer d'esclaves qu'ils ont pris à la guerre. Les intérêts des troupes de mer sont de même l'objet de la sollicitude du basileus. Il est question des esclaves pris directement par ces hommes de la flotte ou, au contraire, achetés par eux à des marchands et aussi à des « Bulgares », d'où on a conclu un peu témérairement que cette novelle datait de la signal uic de lu paix avec Sviatoslav en 972.
(1) Mortreuil, op. cit., II, p. 336.— Zachari;e, Jus grœco-romanum, III, p. 301, not. 23. — G. E. Heimbach, 'AvixooTa, II, pp. 276-217 (Novell.T consliluliones imp. hyz. de Ch. Witte).
(2) Neapà voii.o6c<rtâ 'lui'^vo'j pasiXÉw; itsp'i toO xouitspxio'j twv iVwji'iitov 'luxapiuv.
RF.LAT[0.\'S DE JEAX T/HMISCÈS AVEC SAINT ATHANASE
Comme prcsiiuu Ions les basileis IjyzLiiilius, Jeiui Tzimiscès l'ut un prince essentiellement dévot (1). M(Mnc il se distingua par sa piété. Il aima et soutint les ordres religieux, il lui « ]diil()monaque ». Le fameux saint Athanase, si ainn' de .M((''|ili(iii' l'Iim-as (pii 1 aida si puissamment à fonder la grande Laure de 1 Allios, lui aussi lié d'amitié avec lui malgré le chagrin afl'reux qu'avait causé au saint lionnur le meurtre du 10 décembre. Sous son règne, comme il était plus accessible que son prédécesseur, les moines de la Sainte Montagne, laissant éclater leurs ressentiments longtemps comprimés, ne craignirent pas de se plaindre auprès de lui de la sévérité de leur chef (2) et dépêchèrent à Constantinople deux des leurs, le « pndds » Athanase et h; moine Paul. Mais le basileus prit sans hésiter parti pour le saint higoumènc. Un délégué fut envoyé par lui à l'Athos |)our faire une enquête. C'était un religieux du couvent de Stoudion
MOyXAlE anonyme de cuivre de Jean 'î'iimiscès ou de ses successeurs unnukliats.
du nom d'Euthymios. A la suite de
conférences tenues entre celui-ci, saint Athanase et quelques autres dignitaires ecclésiastiques, émus comme leur chef de ce relâchement de la di.scipline, la résolution fut prise par l'higoumène d'assujettir ses compagnons à une règle plus sévère de commune vie régulière. Mandé par le basileus, le saint homme alla le trouver <à cet effet à Constantinople. Dès les premiers mois de l'an 970, Athanase avait rédigé un règlement, un premier « typikon » ou « kanonikon » (3), qui, plus lard, vers 990, devait être suivi d'une « diatyposis » ou « testament » du saint (4). Cette fois, au cours de l'enquête d'Euthymios — on se trouvait en 972, — un chrysobulle fui rédigé, connu sous le nom de <f typikon » de Jean Tzimiscès, presque calqué sur celui préparé deux ans auparavant par Athanase. Ce document impih'iid résumait les dispositions contenues dans
(l)Le passage do Skylilzi.'S ri'lalif àlii iiionnaii^ de cuivre en est une preuve.
(2) Pomalovsky, op. cit., par. 114 si|i|.
(3) Tumxôv r,TCi xr/ovixov to'j ônto'j xï'i Bîoyopo'j nïTpb; ri(iù(v 'ABavaiio'j ToO èv tw "A9w (voy. Meyer, op. cil., doc. I, pp. loi, 270 et 273].
(4) Ibid., doc. Il, pp. 123, 271 el 273.
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les chartes de franchise délivrées au fameux monaslère tant par Xicéphore Phocas que par Jean Tzimiscès et proclamait son autocéphalie sous l'unique autorité de son higoumène. Revêtu de l'approbation de Jean Tzimiscès, ce chrvsobulle est demeuré jusqu'à nos jours la loi pour les religieux de la Sainte Montagne. C'est leur diplôme par excellence (1).
Après Nicéphore, Jean passa toujours \»mv le protecteur le plus célèbi'e de la grande Laure. Non seulement il prit parti pour Athanase contre ses moines indisciplinés, mais il contribua de ses deniers à l'agrandissement du monastère en remettant au saint, lors de la visite de celui-ci à Constantinople, un don ou (c solemnion » de deux cent quarante-quatre sous d'or, libéralité affirmée par un chrysobulle qui permit à Athanase de porter le nombre de ses moines de quatre-vingts à cent vingt. Aujourd'hui encore, le saint monastère possède dans son mystérieux trésor si mal connu, à côté du beau reliquaire de la Vraie Croix qui lui a été donné par Nicéphore Phocas, à côté de la cotte de mailles et du casque de ce basileus, un médaillon en mosaïque représentant saint Jean Théologue. Ce médaillon, connu sous le nom de Jean Tzimiscès, passe pour avoir été donné au couvent par ce prince (2). Le pavé en mosaïque de l'église date peut-être du temps d'Athanase. Le pittoresque vieux donjon du monastère, bien qu'entièrement reconstruit en 1C88, s'appelle toujours encore la Tour de Jean Tzimiscès. C'était originairement le plus ancien des donjons de la Sainte Montagne (3).
Alhanase vivait encore en 997.11 mourut avanl 1011, puisque son successeur Eustratios est cité comme tel à cette date. Le saint périt écrasé avec six de ses moines sous une voûte dont il achevait la construction (4). Un portrait de lui, peut-être contemporain, existe encore à la Laure (5).
Deux exemplaires peut-être originaux du * typikon » de 970 et de la
(1) Meyer, op. cit., doc. IV, pp. 140 et 273.
(2) Voy. Brockhaus, op. cit., pp. 45 et 46.
(3) Il)id., p. 36. — Voy. la vignette de la page 333.
(4) Sur saint Athanase, voy. Pincius, Sylloge historica de sancto Aihunasio, dans les Acta Sanclorum, t. II, p. 246. La Vie 7namiscrile de saint Athanase l'Alhotiite, manuscrit de la Bibl. nat., fonds Coislin, n" 223, a été publiée en 1893 à Saint-Pétersbourg par M. J. Pomalovsky. — Voy. encore Ph. Meyer, Die Uauplurkunden fur die Gesc/t. der Athosklccster, pp. 21 sqq., et un article d'A.-E. Lauriolis, intitulé Aoy'ot 'AyioopeîToci inséré dans le journal 'Exx).T,(jia<7-tXïi 'A/.r|fjEia pour 1893, p. 229.
(5) Voy. Brockhaus, op. cit., pp. 91 et 92.
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« diatvposis » de 'J90 de saint Athanase, l'un surtont, qui est peut-être liicn de la main du fameux religieux, qui, en tous cas, remonte aux premières années du xi° siècle, sont conservés dans le trésor ou « skévophylakion » de la Laure (Ij. On ne les montre pas aux voyageurs. Au premier de ces documents se trouve jointe une Vie du saint avec un portrait de lui en couleur. Des copies plus modernes de ces vénérables [larchemins ont permis aux érudits d'en prendre connaissance et de les publier (2).
Quant au « typikon » même du l>asileus Jean Tzimiscès qui est daté de 972, ce « typikon » nécessité par l'état de rébellion des moines athonites contre leur higoumène et ({ui fut la conséquence de l'enquête du moine de Stoudion Euthymios, il représente la loi d'organisation et d'existence même du monastère et règle son administration. C'est la loi constitutionnelle véritable de la Sainte Montagne, de ce Vatican de l'Orient, ainsi qu'on l'a appelée. Plusieurs copies de ce document existent à l'Athos. L'original porte le nom de ■:pdysç , « bouc », parce qu'il est écrit sur une peau de cet animal (3).
La fameuse Laure d' Athanase, le plus ancien monastère de la Sainte Montagne, inaugurée en 961 par le saint religieux sous le vocable de la Dormition de la Théotokos, fondée véritablement sous le règne de j\icéphore Phocas, qui lui lit don des portes de bronze du narthex encore existantes aujourd'hui, fut une première fois définitivement achevée sous Jean Tzimiscès, lequel peut véritablement passer pour son second fondateur (4).
La « Vie manuscrite » récemment publiée du saint évèque Xicéphore de Milet (S), contemporain de notre héros, raconte que le pieux prélat,
(1) l'ii. Meyer. op. cil., pp. 212 sqq.
(2) Voy Giidéon, L'.ithos, pp. 243 sqq. — Zacharite, Jus grxco-rom . , t. 111, novv., p. XVI. — Meyer, op. cit.. pp. lui et 122.
(3) Meyer, pp. 141 et 273.
(i) Gédéon, L'Athos, pp. 138 sqq. — Voy. les vignettes des pages 327 et 333.
(3) Le père II. Delehaye, Vila sancti Nicephori episcopi milesii Sieculo X, extr., Bru.xelles, 1893, pp. 132, 134-144. — Dans mon liistoire de Nicéphore Phocas, j'ai confondu, ra'étantbien à tort lié au témoignage de Kr. Leuormant, le saint évéque de ililet avec son homonyme et contemporain le magistros Nicéphore, gouverneur des thèmes itaUens à cette époque. J'ai fait un seul et même personnage de ces deux Nicéphore qui sont en réalité fort distincts l'un de l'autre. Saint Nicéphore accompagna bien en Sicile l'expédition qui y fut envoyée par Nicéphore Phocas en 9G4, mais ce ne fut pas lui qui, avec le titre de magistros, gouverna les thèmes italiens sous ce basileus et ses successeurs.
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trouvant injuste l'impôt établi sur les saintes huiles, qui rapportait gros au trésor et dont les agents du fisc (I) pressaient àprement le paiement, n'avait pas craint de s'adresser directement à Nicéphore Phocas pour en obtenir le retrait. Il avait prié le basileus avec tant de persévérance, il lui avait parlé avec une telle liberté, que celui-ci, vaincu, lui avait accordé tout ce quil demandait. Aussitôt après la mort de ^sicéphore, les agents du fisc avaient recommencé à faire montre des mêmes exigences. Alors l'évèque de Milet alla s'adresser au successeur do l'empereur défunt. Mais un bomme mécliaiit, du nom de Sacbakio-, le combattit vivement auprès du prince et eliereba même à le faire empoisonner. D'abondants vomissements sauvèrent le saint. L'auteur anonyme dit que celui-ci se concilia la faveur de Tzimiscès par la dignité de ses mceurs et lexcellence de ses discours. Xous le retrouverons toujours encore évèque de Milet sous le règne suivant, puis moine dans un monastèi'e du Mont Latron.
(1) O't ÈîiKTTavoJvTïîTojMjpôAïi'rj. Vov. H. Dolcliavo, op. cil., note 3 de la p. 144. C'est Hase qui donne à ces mots cette signiricalion. Je croirais plutôt, avec le père Delehaye, qu'il s'agit ici des « épistates » (directeurs ou intendants; du monastère de Myrelœon ou encore de ceux du palais do ce nom.
.MONNAIE DE CfIVRE ANONY.ME DE JEAN TZIMISCES.
LA LACHE DE ^AL\T
A-rUAXAsE par
ciu Mont Atliuif M. G. Millet.)
\PUotoiji'apltit: cuinnianitiai'<
CMAPIÎR
Avènement définitif des deux jeimes basileis Basile et Constantin. — Leur poi-trait pliysiqne et moral. — Il ne parait pas que Basile ait été marié. — Lutte d'iullucnce entre le parakiruouiéne Basile et Bardas Skléros. — Le premier remporte sur son rival et devient premier ministre. — Il rappelle d'exil la l.tasilissa Théophano et envoie Bartlas Skléros eu disgrâce sur la frontière d'Arménie. — Terrible rébellion de Bardas Skléros à la tète de l'armée d'Asie. — Marche constamment victorieuse du prétendant. — 11 bat les impériaux commaudés par Pierre Pliocas d'abord dans le défilé de Boukoulithos, puis surtout devant Lykajidos. — .\ la suite de ce grand désastre des armes impériales, prescpie toute l'.Vnatolie reconnaît l'autorité de Skléros. — La flotte d'.\sie se déclare en sa faveur. — Micliel Bourtzès lui livre le duché d'.\ntiochc. — La forteresse de Tzamandos lui ouvre ses portes. — Le protovestiaire Léon, envoyé conti'e lui, après avoir habilement manœuvré et battu Michel Bourtzès à Oxylithos, est mis en complète déroute à. Rhageas. — Bardas Skléros maître incontesté des thèmes d'.\sie après ce nouveau triomphe, envoie sa flotte sous Michel Courtice aux bouches de l'Hellespont. — Lui-même, précipitant sa marche en avant, assiège et prend Nice.' défendue par Manuel Comnène. — Sa flotte est battue par l'ajniral impérial, qui s'empare d'.\bydos.
SOU DO H (1(1 liasilc II et Constantin.
LORSQUE Jean Tzimiscès cul expiré le 10 janvier 970 de cette mort mystérieuse et rapide que nous savons, Ir pniiviiir (Icincui-a lunl nalurellement (1) aux mains des deux jeunes porphyrogénètes, Basile et Constantin, lils de Romain II et de Théophano, héritiers légitimes de l'empire, descendants directs de la glorieuse dynastie macédonienne. La couronne était leur de droit héréditaire, l'ar leur accession détinitive au trône ils mettaient lin à l'ère des maires du palais inaugurée par Ro-
I) « KaOapû; » suivant l'expression de Psellus.
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main L(''capène et rcsliluaient dans son intégrité la filiation légitime de la maison de Macédoine sur le trône d'Orient. De fait, ils régnaient depuis tantôt treize années; seulement leur extrême jeunesse avait été cause qu'ils avaient dû subir successivement la tutelle de leur mère Théophano, puis celle de Xicéphore Phocas, celle enfin de Jean Tzimiscès. Maintenant ils étaient assez âgés ])0ur ijuil ne jiùt y avoir prétexte à aucune régence niiuvelle. Même le plus jeune des deux avait déi)assé l'âge fixé pour la majorité des souverains à Byzance.
Basile, connu dans Thistoire sous le nom de Basile II ou de Basile le Jeune (1), pour le distinguer de son illustre aïeul le premier Basile de la fin du XI' siècle, avait entre dix-sept et dix-huit ans quand il commença à régner seul avec son frère, d'envimn trois ans moins âgé (2). Ce dernier des fils de Bomain est désigné d'ordinaire sous le nom de Conslaiiliii VIII. Ces princes, qui régnaient depuis treize ans, devaient demeurer ensemble sur le trône encore un demi-siècle moins quelques jours et giiuveruer leur immense empire du mois de janvier 07() jusqu'au !.') (locemhre 1(12."), tout le dernier quart du x" siècle, tout le jiremier quart du XI^ Même après ce 15 décembre 102.5, date de la mort de Basile, son frère cadet devait lui survivre trois ans encore, jusqu'au 1 1 no-
(1) 'Ovioç.
(2) Nous ne connaissons cxacleinont ni lanni'c de la naissance de Basile, ni même celle du mariage de ses père et mère. Tout ce que nous savons de certain, c'est qu'il naquit avant la mort de son a'ieul (Constantin Vil, survenue au mois de novembre 959, et qu'il fut couronné le 22 avril 960. Skylilzès dit que les fils de Romain avaient à leur avènement l'un vingt, et l'autre dix-sept ans. Par contre. Yahia dit que Basile avait dix-luiit ans à la mort de Jean Tzimiscès, et Elmacin, qui copie Yahia, donne le même chilTre. Dans un autre passage de sa chronique, le même Yahia, parlant de la mort de Romain 11 en mars 9G3, dit, il est vrai, qu'à ce moment Basile avait sept ans et Constantin cinq: à ce compte en janvier 916 Basile devait avoir un peu moins de vingt ans, ce qui concorderait bien avec les chiffres donnés par les Byzantins. Cherchons à préciser davantage : Théophano s'était mariée probablement seulement vers la fin de 956 (voy. Vn Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 6 ; voyez aussi la dernière page d'un article de M. K. L'hiirz sur Théophano d'Allemagne, dans le t. IV do la Byzanlinische Zeilschrifl). Basile ne peut donc guère être né que vers la fin de 957, plus probablement seulement vers le commencement de 958. Le « Continuateur de Théophane » donne cette dernière date. En janvier 976 le jeune prince n'avait donc en réalité que dix-huit ans au plus, et son frère, né en 960 ou 961. après l'avènement de leur père, quinze à seize seulement. Le premier chiffre donné par Yahia semble donc être le plus exact. — Voy. encore sur cette question controversée de l'âge des deux jeunes basileis : Krug., op. cit., pp. 278, 295, .305, 306, 328.
M. l'hiirz, dans l'article précité, fait remarquer que (Constantin, né seulement après la mort de son grand-père, fut couronné un an après son frère. Il parait vraisemblable que les deux petits princes furent couronnés au même âge. Basile, dans ce cas, serait né seulement vers la fin de 958. Ainsi se trouveraient vérifiées les indications des chroniqueurs qui lui donnent un an en novembre 959 (Murait, op. cil., 1, 529, n° V.
vembre 1028, et acheverseulement alors ce règne de soixante-six années, le plus long dont fassent nienlion les annales de l'empire byzantin, un des plus longs de l'histoire du nuindc, un drs moins cmmus aussi. Gibbon a eu raison de le dire : le commun règne des deux lîls de Romain est l'époque la plus obscure de l'histoire de l'empire byzantin. Comme pour l'Europe occidentale, c'est la ])ériode de toute pauvreté des sources, la période des lacunes sans fins oii poiu' des années entières il existe à peine quelque misérable information.
.Jusrpi'à la publication toute l'écenle de la chronique de Psellus, nous ne possédions aucun renseignement écrit sur l'aspect extérieur de Basile II et de son frère. Les autres écrivains byzantins n'en avaient rien dit, pas jilus du reste qu'ils ne nous avaient donné le portrait moral des deux princes. Seul Zonaras nous avait dépeint en quelques lignes le caractère de Basile. Mais du portrait physique de ces souverains qui ont régné plus de soixante années, pas un mot. Contraste daulant plus bizarre que Léon Diacre nous a laissé de leurs deux célèbres collègues, plutôt de leurs deux tuteurs successifs, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiscès, des descriptions d'une très grande intensité de vie, et que Luitprand nous a parlé de l'aspect extérieur de Nicéphore en termes exagérés mais inoubliables. Le texte de Psellus, dans le trop court chapitre que ce grand écrivain et homme d'État byzantin du xi' siècle a consacré à Basile II, est venu très heureusement combler cette lacune, du moins pour ce qui concerne ce grand souverain, le seul des deux fds de Romain et de Théophano qui soit vi'aiment intéressant ;i connaître. Le scrupuleux historien nous fait au début de son livre un portrait niiiudieux du fuliu' vainipifur dt's Bulgares. Certes il n'avait pu connaître ce grand basileus ipie lors([ue celui-ci était déjà fort avancé en âge, tout à fait au terme de sa vie, puisque lui n'avait que sept ans quand Basile mourut, mais il avait été élevé au milieu de tous les contemporains de l'illustre empereur. Son témoignage est donc infiniment précieux et je ne saurais mieux commencer l'histoire de ce règne i|u'en reproduisant textuellement le paragraphe consacré par cet homme remarquable au saisissant portrait di' indre l>asileus :
« Au seul aspect de Basib', (pi'oiit encore bien connu beauconj» de mes
contemporains, dit Psellus (I), on |iiiu\ai( île suite juger de son âme. Son visaçe était aeréalde. Il avnil Ir trinl clair. Son front n'était ni soucieux ni l)as, pas pins qu'il n'était droit et sans caractère comme celui d'une femme, mais liicn vaste et proéminent comme il convenait à un homme supérieur. Son regard n'était ni faux et cruel, ni tout au contraire liésitant, mais brillant d'un fier et viril éclat, lançant des éclairs. Son visage formait un cercle parfait. Le cou, les épaules étaient admirablement proportionnés. La poitrine n'était ni trop bombée ni au contraire rentrante, mais d'une belle ampleur. Tout le reste du corps était dans les mêmes j)roportiuns excellentes. La taille était bonne, jikiti'd au-dessous de la moyenne.
« Apied Basile eût trouvé jteu de rivaux. A cheval, il était incomparable. Tout pareil à une des nombreuses statues qui lui furent élevées durant son règne (2), il se tenait sur son coursier, toujours parfaitement droit et immobile dans sa raideur majestueuse, au pas comme au galop, à la montée comme à la descente. Qu'il montât à cheval ou qu'il en descendît, que ce fût à l'allure la ])Ius calme ou en vive chevauchée, il ne se départait pas un instant de cette attitude superbe, comme soutenu intérieurement par quelque mécanisme invisilde. En vieillissant, sa barbe s'était tout à fait dégarnie sous le menton, mais sur les joues elle était demeurée fort épaisse, les recouvrant entièrement jusque sous les yeux, cachant ainsi presque tout le visage. Il aimait à rouler dans ses doigts cette barbe abondante, surtout dans les heures de colère ou lorsqu'il était plongé dans quelque travail ou quelque méditation. Il avait encore l'habitude, dans ces occasions, de poser les mains sur ses cuisses en écartant les coudes. C'était une de ses attitudes fa\iirili's. Sa parole était brève, abrupte, inculte plutôt que raffinée. Il aimait à rire à gorge déployée et tout son corps était comme secoué des éclats de cette joie bruyante. »
Cette description que nous donne de Basile son presque contemporain Psellus, est bien telle que nous pouvions essayer de nous représenter ce prince alors que ce document capital nous était encore inconnu. Il nous paraissait bien que ce basileus si remarquable, ce parfait homme do
(1) Éd. Salhas, p. 22.
(2) llOlas, aucune ne nous a été conservée. Auciino iiK-rae ne sn trouve déciitc ou même menlionnée dans les sources, tant est grande la pauvreté de celles-ci.
guerre, cet homme de fer qui accomplit en son long règne tant d'actions militaires importantes, avait dû posséder la plus vive énergie physi(|ue, les avantages corporels les plus virils. Le portrait si accusé de Pselhis est bien celui d'un homme qui a dirigé de grandes guerres toute sa vie, qui a, chaque année, méprisant les saisons, mené en personne ses armées en territoire ennemi, au delà du lîalkan comme du Taurus, vers le Daiiulie ciunnii' vers l'Euphrate liiinlain ou la miintai>ncusi' ArnuTiiciiui a passé des années entières en terre bulgare, menant la rude \'w des camps comme le ] il us iiumble de ses soldats. C'est bien là l'image iidèle du conquérant redoutable qui a mérité d'être appelé la terreur des Bulgares, leur « tueur » aussi, le k Bulgaroctone », un des plus grands empereurs de Byzance. Nous pouvions d'avance être assurés que ce prince avait été un homme fort et robuste, aussi éloigné de l'élégance raffinée de son père que de la souple beauté de Théophano sa mère, mais nous n"avions ]ias di' donnée certaine. Aujourd'hui le beau récit de Psellus a fait tomber toutes les hésitations. Le grand Basile nous apparaît birn tel iiuc nous le devinions: énergique, obstiné, plein de patiente vigueur — la longue, l'interminable guerre bulgare le prouvait déjà suffisamment, — • possédant toutes les qualités qui font les grands capitaines. }\ous verrons, dans le cours de ce livre, qu'il possédait non moins celles qui font les grands souverains et les grands administrateurs (1).
Voici maintenant le poi'trait moral également intéressant que Zonaras nous a tracé de notre héros. Je rappelle que ce secrétaire d'Etat des Comnènes, devenu moine plus tard, a écrit sa Chronique dans la première moitié du xu° siècle, un siècle après la mort de Basile IL et que sa description convient donc surtout au Basile de la fin, au souverain vieilli dans les succès, arrivé presque au terme de son existence, non point jeune et encore inexpérimenté, à peine débarrassé de la double et écrasante tutelle des Nicéphore Phocas et des Jean Tzimiscès.
« Basile, dit Zonaras, était devenu présomptueux à force de victoires ; aussi préféra-t-il toujours être craint plutôt qu'aimc', même de ses sujets. Il ne se pliait ni devant les lois ni devant les coutumes, n'en faisant qu'à
(1) Dans un autre passage île son liviv. ISillus ilil ciiiorc i[uo « Basile ftail à la fois vil et réfléchi ».
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son plaisir. Il n'avait aucun penchant pour les hommes de science, et dédaignait l'instruction, qu'il considérait comme un bavardage inutile. Il n'emplovait dans le conseil et dans le mouvement des affaires, il ne prenait pour secrétaires que des gens sans naissance et sans instruction, auxquels il ne dictait que des dépêches écrites dans le style le plus rude, sans aucun souci do la forme. Toute sa pensée était concentrée sur un point : grossir son trésor. On raconte qu'il laissa à sa mort deux cent mille livres d'or (I), sans compter une immense quantité d'objets précieux, de perles, de pierreries. II n'employait qu'une portion infime de ces joyaux à l'ornement de ses costumes d'apparat pour les occasions où il devait paraître en public, recevoir des ambassadeurs étrangers, figurer dans quelque panégyrie. Tout le reste de ces richesses avec ces sommes énormes demeurait enfoui dans les cotTres de son trésor et dans les caveaux en forme de labyrinthes qu'il avait fait creuser au-dessous. En temps de guerre il changeait très facilement ses décisions et modifiait ses dispositions suivant les circonstances. En temps de paix, dans le gouvernement de chaque jour il allait droit à son but, ne tolérant pas d'obstacle. Quand il en voulait à quelqu'un, il cachait son ressentiment, attendant l'occasion pour le laisser paraître. Sa volonté était opiniâtre. Il n'oubliait que bien rarement une offense (2). »
On a dit que Basile était cruel ; il ne l'était, comme du reste beaucoup des grands souverains de cette époque, que lorsque la raison politique l'y forçait, témoin le terrible Iraiiement (ju'il infligea aux soldats bulgares du tsar Samuel comme aux sujets du roi d'Aphkasie. Il était sujet à de violents accès de colère. Psellus nous le dit expressément. Nous en avons un exemple fameux dans la réception qu'il fit à Léon Mélissène après la déroute des défilés du Balkan en 986. « Propre artisan de sa grandeur, dit Gfrœrer, il n'avait de considération que pour les actions d'éclat, la force des armes, la valeur de l'argent, triple instrument de sa fortune. »
Les hommes de science, les pédants, les lettrés, qui a\ aient eu tant de
(1; 0 Vingt myriades de talents. »
(2i Mathieu d'Édosse dit textuellement : « Basile se montra toujours plein de clémence envers ses peuples et se rendit ainsi recommandable. Pendant son règne, il ût rentrer dans le devoir une foule de révoltés et s'acquit une réputation de suprême bonté. 11 était miséricordieux pour les veuves et les captifs et rendait justice aux opprimés. » Mais ce témoignage est suspect, car Basile fut un grand protecteur de r.A.rménie. On verra qu'un des principaux souverains de ce pays lui légua ses États révoltés contre lui.
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succès suus les règnes pnicédeiils, l'urcul enlièreinent négligés par lui. Duué d'un rude mais parfait bon sens, il voulut toujours que ses ordres fussent nettement donnés, clairement interprétés, non point travestis sous les déguisements d'un style élégant. « Je ne puis l'en blâmer, ]ioursuil l'iiistorien allemand, et si l'on considère l'état précaire où se trouvait l'empire quand il prit résolument en mains les rênes du gouvernement, et celui si florissant et si formidable dans lequel il le laissa à sa mort, on ne peut douter qu'il n'ait été un des plus distingués souverains militaires qui aient
LA LACHE DE SAINT ATHAXASE aa mont Athos. Tonv dire de Jean T-Jrnisces. [Photographie commaniqaée par M. G. Millet.)
jamais régné à Byzancc. Sa ferme et vigoureuse administration, si elle ne j)ut sauver l'empire de Roum de la ruine tînale, en retarda notablement la décadence. »
Yahia, écrivain svrien chrétien contemporain, fait, lui aussi, en (pielques lignes, un bel éloge de Basile : « Toute sa vie, dit-il, il ne mangea et ne but (pie le strict nécessaire. De même pour lnut ce qui concernait son existence matérielle, jamais il ne se laissa aller à aucun confort. Toute sa vie il se distingua par son zèle pour la religion. Toute sa vie il dirigea personnellement toutes les affaires de l'Etat grandes et petites. »
Psellus, qui nous a si bien parlé de Basile, de cette figure sévère et majestueuse, ne nous dit presque rien de son frère Constantin, sauf que ce
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prince élait en tout l'opposé de son aîné, encHn aux plaisirs, amoureux d'une existence molle et luxueuse, porté à toutes les élégances. 11 ne nous dit rien non plus de l'apparence extérieure du second des fds de Romain II, mais, par la rareté même de tout document concernant ce prince, de toute mention à son sujet durant le long règne commun des deux frères, nous pouvons nous faire une idée assez précise du peu qu'il devait être. Cet homme de plaisir préféra constamment les courses de l'Hippodrome aux aiYaires de l'Etat, le gynécée à la salle du conseil. Durant ce demi-siècle de pouvoir il ne semble avoir pris que très peu de part à l'administration. Il n'était du reste qu'associé au trône et c'était son aîné qui exerçait officiellement le jiouvoir. l'ius rarement encore on le voit prendre une initiative quelcompie. Il paraît avoir été un soldat courageux. Nous le verrons figurer dans différents combats en qualité de lieutenant de son frère, parfois même prendre une part personnelle à la lutte. Nous verrons qu'il se vanta d'avoir tué de sa main le rebelle Bardas Phocas. Lors de la soumission définitive de Bardas Skléros il semble avoir contribué activement à cet important résultat. Plus tard nous le verrons encore donner à son frère, au sujet de la prise de possession d'Alep, des conseils aussi pratiques que peu édifiants. En dehors de ces rares exceptions, .son iinm demeure constamment plongé dans une obscurité profonde qui ne s'explique que par l'insignifiance de son caractère frivole, insignifiance dont il ne devait fournir que trop de preuves lors des trois années malheureuses durant lesquelles il demeura seul à exercer le pouvoir après la mort de son frère. Jamais de 07(î à 1025 il n'est question d'un acte (juelconque de gouvernement de sa part. C'est son frère qui règne, agit, décrète et fait la guerre, commande et légifère. Lui est un comparse couronné : « vir niillius friKjis ac socordia iiisif/ni », a fort bien dit Du Cange. .Si son effigie ne figurait point à côté de celle de Basile sur les monnaies et les sceaux du règne, si son nom ne Se trouvait constamment placé dans les sources à la suite de celui de son illustre frère dans cette formule quasi obligée : « les deux basileis fidèles en Dieu et aimés du Christ, Basile et Constantin », si ce même nom ne figurait constamment après celui de Basile, parfois suivi de leur commune signature au cinabre, sur les quelques actes de leur administration parvenus jusqu'à nous dans les archives
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lie -\.i|il('s cl (le diverses autres villes d'Italie, on |inurrait |ir('S(|iic ignorer (liiraiil ce ilciiii-siècir rcxisiciiic au'djucre de ce priiiro cllacé.
i'Iiis lard, (|iiand la iiKirl de son frère l'eiil mis pour Iruis ans sur le trùuc, il liil un hasileus faible et lamentable. L'éducation qu'il fit donner à ses filles Zoé et Théodura, la manière extraordinaii'c dont à son lit de mort il maria la ])remièr(;, nuus dunnenl la plus triste idi'c de sa valeur morale. Ce[)endant, le baron Hosen (1) a fait cette remarque qu'autant les historiens byzantins représenlenl d'ordinaire ce prince sous un aspect désavantageux, autant l'écrivain syrien Yahia et les liistuiiens arméniens témoignent pour lui de certaines sympathies (2). Mathieu d'Edesse parle de lui dans les termes les })lus chaleureux. Psellus lui-même, racontant son eifacemcnt volontaire, semble considérer comme une chose digne de louange qu'il ait ainsi su abandonner à son frère plus capable toute prélentidu à une [lart de la puissance royale.
En dehors des effigies si réduites et si imparfaites qui figurent sur les sceaux et les monnaies, je ne connais qu'un seul portrait contemporain de Basile II. (l'est la miniature du fameux et magnififjue psautier de la I{il)li()lhèque Marciane de Venise exécuté dans les premières années du xr siècle, miniature que j'ai eu le tort, ne prévoyant ])as alors que j'écrirais la y'ïc de Basile II, de faire déjà reproduire dans mon histoire de Nicéphore Phocas (3). Le psautier de Venise est un manuscrit grand in-folio, un des joyaux de l'art byzantin (4), qui a été expressément écrit et illustré j)our notre empereur. La splendide miniature en pleine page que j'ai donnée Aivn^ mon Nice phore Phocas comme la meilleure représentation connue d'un empereur byzantin du x" ou du xi" siècle en grand costume d'apparat, peut, à juste titre, passer pour un excellent portrait contemporain de l'empereur Basile. Il y est figuré, dans sa gloire, comme dans une apothéose, en brillant ajipareil militaire, couronné et armé par les archanges, en |)résence du (Ihrisl qui lui ndi-e la couronne céleste, entouré des bustes
(l) Op. cit., i\nb' 411.
(21 Voy. Malliirii il'Kdfssi' V.l. Dulaiirior. pp. 4-4, 4"i) Pt Arisdaguès de Lasdivcrd, op. cil., XVI, 31.
(3) Un Empereur Bf/zantiit nu Dixième Sii^cle, planche on chroniolitliograpliie annexée à la p. 304.
(4) Marciane, nis. gi-., n» -WII.
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des plus illustres saints guerriers dont il avait sans doute coutume d'invoquer l'assistance dans les combats. C'est liien là le portrait qu'on pouvait se faire de cet homme d'après celui ijue nous a tracé Psellus. C'est un superbe et vigoureux guerrier, au lier regard, bien membre, à la taille droite et fière, à la tête un peu forte, au visage plein, très arrondi, tel exactement que le dépeint Psellus. Bien que les traits de l'empereur annoncent encore la force de l'âge, sa barbe a. déjà blanchi, ce qui i-eporte la date de la miniature pour le moins aux premières années du xi" siècle, entre 1005 et 1010 environ, si l'on admet que Basile, sous le faix des rudes travaux de la guerre qui ont constamment occupé sa vie, ait commencé à grisonner vers quarante-cinq ans. La tète de l'empereur est modelée avec beaucoup d'art; ce doit être un porirait ressemblant.
Basile est couronné du diadème en forme de cercle d'or de huit à dix centimètres de hauteur, rehaussé de rangs de perles et d'un gros rubis, enrichi de « kalaseista » ou lils de perles. Ceux-ci retombent sur ses joues qu'ils caressent. La poitrine du jirince est enfermée dans une brigandine dor à écailles, telle que devaient en porter ses fameux cavaliers cataphraclaires, sauf que pour ceux-là elle était simjilement dorée. Un manteau léger de couleur bleue, attaché sur la poitrine par une petite llbule ornée d'un rubis, est rejeté sur le dos. Sous la brigandine, l'aulocrator est vêtu d'une tunique violette à large boi'dure dorée flottant sur les genoux. II porte des brassards et des poignets d'or. Ses jambes sont guêtrées de bleu. Ses pieds sont chaussés des fameuses bottes écarlales brodées de perles, les « campagia », insignes de la suprême puissance. La hampe de la lance et le fouri'eau de l'épée sont de couleur également écarlate. Le collet du manteau est brodé de perles. Une inscription en caractères cursifs superposés à droite et à gauche est ainsi conçue : « Basile le Jeune, fidèle en Christ, basileus des Bomains ». On commença par désigner Basile par cette épi- Ihète pour le distinguer de son illustre aïeul Basile le ]\Iacédonien, fondateur de la dynastie. IMus tard, lorsqu'à la suite de vingt campagnes il eut à peu près détruit la nationalité bulgare, il ne fut plus connu dans l'histoire que sous le nom redouté du Bulgaroctone, « le tueur de Bulgares ».
Je viens de décrire tant bien que mal les deux nouveaux empereurs. Ce serait le moment de parler des impératrices leurs femmes. Je ne puis le
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faire (|ii(' |iiMir une d'elles et il ciinviciit d'aborder dès le déhul de l'histoire de ce rèj^ne cette |)ai-ticiilarité de la vie de Basile II. Par une exception à jien près uniipie dans l'histoire des basileis byzantins, celui-ci ne semble pas avoir été marii'. Du moins, dans aucune des sources contemporaines
INTÉRIEUR DE SAINTE-SOPHIE. [Photographi,: empruntée â lUistoiro t/t-s Munumunls religisiuv byzantins il; Constantinoitli: de N. Kondahov.)
(jui nous parlent de lui, il n'est t'ait la moindre allusion à une l'enime qu'il aurait eue (I;. Comment ce souverain rpii a vécu une vie aussi longue, qui était d'une santé, d'une vigueur corjiurelle remarquables puisqu'il passa cinquante années dans les camps à travers les plus dures campagnes, cam-
(1) Du (i^nge, Fam. aug. byz., ùd. de Vonise di' 17211, p. 122, cite une bulle suspecte du pape Adrien en date de l'an 1014, bulle publiée par Chrislophore Gcwold (t. II, Metrop. Salisb., p. f)i , où il est question d'u:ie inip'ralrice des Grecs nommée Marie, lille d'un comte Olhon.
pagnes d'hiver en Bnlgarie, campagnes d'été en Syrie, comment ce soiiverainqui avait nn si grand intérêt dynastique à se créer une postérité masculine puisque même son frère et unique héritier n'avait que des filles, comment, dis-je, ne s'est-il point marié, le seul peut-être entre tous les souverains do Bvzance, certainement un des seuls parmi les souverains européens de son siècle ? C'est là un mystère qui demeure inexpliqué, à tel point que la première pensée serait d'admettre que Basile avait épousé quelque princesse trop elTacée pour que l'histoire ait daigné en parler et qui de plus serait demeurée stérile. Il est telles impératrices byzantines, à commencer par celle qui fut la femme de Jean Tzimiscès et la propre tante de Basile II, dont le rùle politique fut à tel point nul qu'on ne les trouve nommées dans les sources qu'à l'unique occasion de leur mariage. (Jn pourrait estimer qu'il en fut ainsi de l'épouse ignorée de Basile II si dans les très rares occasions où, à propos de quelque fête ou réception, une impératrice se trouve mentionnée dans ce long l'ègne d'un demi-siècle, il n'était alors uniquement question de la femme de Constantin, preuve presque irréfutable que Basile n'a jamais été marié, la femme du second empereur se trouvant ainsi amenée à jouer un rôle officiel en l'absence de celle du premier. Nous sommes forcés jusqu'à plus ample informé d'accepter la réalité de ce fait extraordinaire si complètement en contradiction avec les usages, la manière de voir, les idées, la vie de la cour des basileis à cette époque.
Quant à Constantin, nous savons seulement qu'il épousa, à une époque que nous ignorons, une fille de l'aristocratie byzantine, Hélène, fille du très riche et très puissant patrice Alypios dont il eut successivement trois filles : Eudoxie, Zoé et Théodora. Suivant une source occidentale (1) il aurait auparavant demandé sans succès la main d'Hedvige, fille du duc Henri de Bavière, frère d'Othon le Grand d'Allemagne, mais c'est là une affirmation entièrement erronée (2). L'impératrice Hélène, probablement confinée toute sa vie dans l'existence du gynécée, semble n'avoir joué aucun rôle dans l'Etat. Nous ne savons rien d'elle. C'est à peine si on la trouve citée deux ou trois fois.
(1) Du Cange, Fam. aurj. byz., p. 122.
(2) Voy. Mystakidis, op. cit., noie 4 de la p. 56.
Les portraits si virils du Basile II (jui nous ont été tracés par Psollus et Zonaras se rapportent à l'homme fait. A l'époque de son avènement, ce [)rince était encore fort dilTérent de ce qu'il devait devenir. Lui et son frère, teiuis jalousement à l'écart |iar Jean Tzimiscès — du vivant de ^sicéphore Phocas, ils étaient de tout jeunes enfants, — avaient grandi dans l'ignorance du pouvoir, dont ils ne remplissaient que les charges insignifiantes lorsque les exigences du cérémonial forçaient leur tout-puissant maître et collègue à les exhiber à ses côtés dans les multiples fonctions officielles dont sa vie était remplie. Non seulement on avait systématiquement négligé leur éducation, les laissant végéter sans connaissances pratiques avec les seules qualités qui leur venaient de la nature, mais certains chroniqueurs vont jusqu'à dire qu'on avait tout aussi systématiquement cherché k altérer ces qualités en ce qu'elles pouvaient avoir de favorable. On peut se figurer ce qu'avait dû produire un tel traitement moral. Lorsque Jean Tzimiscès mourut, Basile, malgré ses beaux dons naturels, son intelligence si vive, son àme active, énergique et courageuse, n'était encore, semble-t-il, au dire des Skylitzès, des Cédrénus, des Zonaras, qu'un adolescent fantasque et volontaire, violemment adonné au plaisir, sans frein comme sans morale, uniquement occupé des distractions coupables ou désordonnées de son âge. Rien de ce qui devait être le grand basileus de plus lard ne s'était encore révélé. Le chambellan Basile, cet ambitieux sans scrupules, loujnurs d'après ces chroniqueurs, aurait profité, nous allons le voir, de ce triste état de choses pour le rendre pire et accaparer un long temps encore la toute-puissance. Il aurait été ainsi, dans le gouvernement, le continuateur direct de Jean Tzimiscès. Pour servir la soif de pouvoir qui le dévorait, il n'aurait pas hésité, affirment ces historiens, à tenter de corrompre à jamais Basile, « à enchaîner, dit naïvement Lebeau, ce jeune lion par la volupté », à le plonger dans toutes les débauches. Plus tard seulement, au moment de l'explosion de la grande guerre bulgare, Basile II, comme subitement éclairé sur ses devoirs de souverain, se serait révélé soudain, jetant par-dessus bord le premier ministre, déconcerté par ce brusque réveil.
Au moment où luie mort foudroyante venait de les priver du Ijrus vigoureux qui gouvernait en leur nom l'empire depuis tantôt six années,
les deux fils de Romain se trouvaient donc, du fait même de leur éducation, encore bien incapables d'assumer seuls les efîrayantes responsabilités d'un pouvoir absolu. Rien n'annonçait encore dansl'ainé le souverain sage, plein d'énergie qu'il serait un jour. Son frère, par contre, était déjà l'homme indolent et mou qu'il demeurerait toute sa vie. S'ils n'étaient plus mineurs de fait, ils l'étaient par les circonstances qui avaient présidé à leur jeunesse. Personne de leur famille ne restait auprès d'eux. Leurs grandsparents étaient morts. Privés de leur père, séparés depuis des années de leur mère exilée, qui était du reste, semble-t-il, bien peu capable de les diriger, ce n'était pas Jean Tzimiscès qui avait pu leur apprendre à gouverner. Il avait été trop de son intérêt qu'ils demeurassent le plus possible éloignés du pouvoir. Ils ne possédaient pas non plus d'oncle paternel. Nous ignorons s'ils en avaient du côté de leur mère. Des sœurs de leur père, la plupart s'étaient enfermées dans les cloîtres sans laisser un souvenir. Une seule, Théodora, avait fait son chemin. Elle était devenue la femme de Jean Tzimiscès, mais son l'c'ile avait été si effacé qu il n'est pas une fois question d'elle durant le règne de son époux. Dès la mort de celui-ci, elle avait dû devenir suspecte. En tous cas elle retomba dès ce moment dans une obscurité si absolue qu'il n'est plus jamais parlé d'elle. Il fallait pourtant à l'empire un nouveau bras vigoureux puisque les jeunes princes n'étaient pas encore aptes à gouverner et que l'empire ne pouvait attendre. Bien qu'il n'y eût jias minorité dans le sens strict du mot, tous les dangers de cette forme de gouvernement à Byzance se dressaient menaianls aux yeux des contemporains effrayés.
A ce jour, il y avait dans l'empire deux honuues plus en vue que tous les autres : un grand ministre et un grand capitaine : le parakimomène et proèdre Basile, cet eunuque fameux, bâtard de Romain Lécapène et d'une captive scythe, et le magistros Bardas Skléros, propre beau-frère de l'empereur défunt, devenu par le fait de cette mort de Jean Tzimiscès la principale épée du règne. Le premier de ces personnages, modèle accompli de ces intrigants de haute lignée dont Gonstantinople fut toujours fertile, avec des intervalles de mauvaise fortune, avait joué sous quatre basileis déjà un rôle très souvent prépondérant. Il avait mis >'icéphore Phocas sur le
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MOSAÏQUE BYZANTINE de la fm cla A""" Siècle, de léglise da Couvent de Saint-Lac. en Phocide. — La Nativité. {Photographie communiquée par M. G. Millet.)
trône et puissamment contribué à l'élévation de son successeur. Enfin, il avait été, nous l'avons vu, durant les sept années du court règne de Jean, son bras droit, administrant l'empire pendant ses fréquentes absences d'une
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main rude autant que vigoureuse, gouvernant et légiférant durant que son maître détruisait les Russes ou contenait les Sarrasins. Un appétit insatiable du pouvoir doublait la vigueur morale particulière à cet homme remarquable. Il était toutefois, semble-t-il, tombé tout récemment en disgrâce auprès de Jean Tzimiscès, irrité de sa trop grande puissance, inquiet de ses immenses richesses, et l'on a vu comme la voix publique l'avait aussitôt soupçonné de s'être terriblement vengé en empoisonnant l'empereur. Il jouissait encore, malgré cette éclipse, d'une influence très considérable.
Le second des personnages qui se disputaient le premier rang auprès des basileis, Bardas Sldéros (1), s'était couvert de gloire sous les précédents règnes. Sous le dernier il avait contribué à toutes les campagnes heureuses, il avait renipiirlé sur les Russes la victoire d'Arkadiopolis, liallii cl jn-is le rebelle Bardas Phocas et mérité la reconnaissance publique en étouffant rapidciiii'iil (l'Ile rébellion grosse de périls. Enfin, dans la brillante campagne de Bulgarie contre Sviatoslav jusqu'au dernier jour sous les murs de Dorvstolon, il avait été le meilleur lieutenant de Jean Tzimiscès, constamment chargé par celui-ci des opérations les plus délicates comme les plus dangereuses. Il n'est pas nommé dans les deux campagnes d'Asie de 974 et 97.t, mais certainement il avait dû y prendre une part considérable. D'une ambition au moins égale à celle du parakimomène, il ne rêvait ipie dr jnuer. lui aussi, le premier rùle auprès du trône. « Il élail, nous dit Psellus, aussi capable d'organiser une action que prompt et énergique à l'exécuter. » Il avait même, nous dit quelque peu mystérieusement Skylitzès, sous le règne de Tzimiscès, été convaincu d'aspirer au trône et condamné de ce chef à avoir les yeux crevés. Peut-être bien était-ce lui auquel le patriarche Basile avait été accusé d'avoir promis l'empire (2). Mais Jean, toujours généreux, avait arraché au supplice son ancien frère d'armes, en lui faisant grâce entière. J'ignore si ce récit de Skylitzès est exact, et cette circonstance ne se trouve mentionnée nulle autre part (3). En tous cas Bardas Skléros avait hiculi'it pleinement regagné la faveur de son
(1) Il y avait déjà eu un Skléros slratigos du thème du Péloponèse sous le règne du basileus Michel I.
(2) Voy. p. 264.
(3) Skylitzès a peut-èlrc hien fait confusion avec Bardas Phocas.
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impérial beau-frère ; peut-être même avait-il réussi à lui rendre de nouveaux et importants services, car Skylitzès nous apprend qu'au moment de la mort du basileus, il se trouvait placé à la tête de toutes les forces d'Asie, qu'il était domestique des Scholes d'Orient, ce qui ne pouvait être que parce que Jean lui avait conféré cette dignité militaire, la plus haute de l'empire, très peu de temps avant sa fin. Dans la pensée du prince moribond, une semblable nomination ne pouvait avoir qu'une signification : le désir de voir son énergique beau-frère lui succéder dans la tutelle plus ou moins officielle des jeunes princes. « Skléros, dit encore Psellus, avait amassé des trésors dignes d'un souverain ; il possédait ainsi le nerf de la toute-puissance. Dans ses nombreuses campagnes il avait gagné le cœur des soldais, qui ne demandaient qu'à le suivre partout et toujours. »
Au moment de la mort de Tzimiscès, Bardas Skléros se trouvait donc à l'armée d'Asie. Basile, lui, était à Constantinople, ce qui lui donnait l'avantage. Il était encore très puissant au Palais, où depuis si longtemps il exerçait les plus hautes fonctions. Toutes les chances étaient pour lui. Il n'y eut pas conflit immédiat entre lui et son rival. Tout natiu'cllement ce fut l'eunuque qui, pour l'heure, se trouva maître de la situation. Ce qui rendait particulièrement dramatique celte lutte d'influence, que nous ne faisons que soupçonner à travers les indications rares et vagues des chroniqueurs, c'est que ces deux hommes se haïssaient de toute leur âme. Skléros avait de tout temps exécré l'eunuque. Celui-ci, de son côté, avait toujours redouté l'ambition du brutal homme de guerre, le sachant aimé de Tzimiscès qui avait épousé en premières noces sa sœur et venait encore peut-être de lui pardonner sa rébellion.
D'une ferme étreinte, Basile l'eunuque saisit donc le pouvoir qui venait de tomber de la main défaillante de Jean Tzimiscès. Nous ignorons comment les choses se passèrent, mais on peut bien se figurer la marche rapide des événements qui, sitôt après le trépas du glorieux Arménien, firent du bâtard de Lccapène l'arbitre tout-puissant de la situation, le nouveau régent en un mot. Certes le jeune basileus Basile devait se considérer comme tout à fait d'âge à régner. Mais à ses côtés se dressait la taille géante du terrible eunuque qui venait peut-être de faire disparaître Tzimiscès, sûrement au bénéfice des héritiers naturels de l'empire. Le jeune fils de
Romain II n'était pas encore de force à secouer une pareille tutelle qui venait de se signaler si tragiquement à sa gratitude. Bref, qu'il le voulût ou non, il dut accepter ce protecteur gênant, mais encore plus puissant (1).
L'eunuque rusé, pour détourner le plus longtemps les jeunes basileis, Basile surtout, de songer à se passer de lui, aurait à ce moment, aflirment la plupart des chroniqueurs, usé des moyens classiques pratiqués avant lui comme depuis, par tous les régents en quête du pouvoir absolu. Constanlinople aurait assisté une fois de plus au sjiectaele peu édiiianf, si fréquent en pays d'Orient, d'un promit r ministre s'efforçant pour mieux régner d'endormir le prince légitime, son pujiille, dans tous les plaisirs et toutes les mollesses. Zonaras, le plus catégorique de ceux qui ont contribué à propager ce récit, le termine par ces mots : « Ce ne fut qu'à la chute du parakimomène que le basileus Basile renonça pour toujours à ses dissipations et commença à mener une vie toute d'austérité. Jusque-là, à l'égal de son frère Constantin, il avait vécu dans le péché, la luxure, le commerce des femmes de mauvaise vie. »
Psellus, qui est seul à nous parler avec quelque détail de ces événements, suite immédiate de la mort de Jean Tzimiscès, a sur la manière dont ces faits se sont passés une opinion fort différente de celle exprimée par Skylitzès, Cédrénus et Zonaras et qui est bien probablement plus véridique. Préoccupé de faire l'éloge du basileus Basile, l'excellent historien afflrme que ce fut tout à fait d'accord avec son jeune souverain que l'eunuque prit le pouvoir. Il affirme que l'héritier du trône, celui qui devait être dans la suite ce basileus si sage et si avisé, avait conscience que ses ans étaient trop peu nomlu-eux encore et (jue son éducation politique était tout entière à faire. Il ne faut jamais oublier non plus que le parakimomène avait été l'oncle de Romain II. étant le frère naturel de sa mère, qu'il se trouvait en conséquence le propre grand-oncle des jeunes empereurs.
Dans ce même paragraphe, Psellus, cet écrivain si exact, si bien informé, nous trace du célèbre eunuque un bien curieux portrait. C'est le seul que Miius possédions de cet homme remarquable. Seul Psellus nous a révélé ccllr laillc géante et majestueuse qui, affirmant à la fois sa nais-
(1) d Basile, dit Yaliia (Roson, op. cit., p. 1), s'appuya pour ri'gner sur son parakimomène. »
sance sur les marches du trône et le fort sang de Scythie qui coulait dans ses veines, avait dû tant contribuer à communiquer à cet homme cette autorité, cette influence si considérables, si prolongées, dont ont |iarlé tous ses contemporains.
Voici le texte même de ce passage de Psellus qui nous révèle bien, il me semble, le véritable état des choses : le prince Basile règne positivement et il n'y a plus de régence ; il est bien vraiment déjà le basileus ; il ne consent même pas à partager le pouvoir avec son frère Constantin, mais, en même temps, se rendant compte de son inexpérience, il accepte, pour ces premiers temps du moins, de demeurer le pupille docile de son premier ministre qui gouverne en réalité l'empire, qui le gouverne durement et rudement, mais sagement et virilement. « Dès que Basile, dit l'écrivain byzantin, fut devenu le maître de l'empire romain, son intention fut de n'accepter aucun partage ni du pouvoir ni des décisions à prendre. Toutefois il ne pouvait se fier en son jugement, n'ayantencore aucune expérience ni des choses militaires, ni des questions civiles. C'est pourquoi il résolut de suivre les conseils du parakimomène Basile. La présence de cet homme au pouvoir éclairait le tr(~>ni' il'un liisire suprême, à la fois par la grandeur de son intelligence et par sa taille gigantesque, véritablement royale. Cette apparence superbe compensait amplement pour lui, qui était issu du même grand-père que le père de ses deux pupilles, la basse extraction de sa mère. On avait fait mutiler dès l'enfance ce fils de la concubine pour lui enlever à jamais toute velléité de disputer aux héritiers légitimes le pouvoir suprême. Satisfait de tout ce que la fortune avait, d'autre part, fait pour lui. il était demeuré fort attaché, entièrement dévoué à son impériale famille. Il voulait surtout du bien à son neveu Basile, qu'il entoura constamment de la plus vive affection et sur l'éducation duquel il veilla avec la plus vive sollicitude, n'ayant vraiment qu'un but, celui de dresser peu à peu l'impérial enfant à l'exercice du pouvoir. Dans cette noble poursuite, le parakimomène fut l'athlète courant la course, tandis que le jeune prince jouait le rôle du spectateur qui ne se borne pas à couronner le vainqueur, mais se prépare à descendre lui aussi dans l'arène pour y courir la course à l'exemple de son ancien. Le parakimomène fut donc à ce moment chef absolu du pouvoir. 11 commanda à l'empire comme à l'armée ;
seul il décréta les impôts; seul il veillait au maintien de la chose publique. Mais le jeune souverain n'en prenait pas moins part à ses côtés à toute l'administration, tenant avec lui les rênes de l'Etat, participant à toutes les délibérations comme à toutes les décisions. »
Si l'on accepte cette version de Psellus qui me semble la bonne, il faut du même coup faire litièrede tous ces racontars de Skylitzès,deGédrénus, de Zonaras afiirmant àipii mieux mieux que Basile, pour régner seul, s'efforça d'abrutir son pupille et de le maintenir dans une vie dégradante. « Beaucoup de ceux qui ont vu de nos jours l'empereur Basile, poursuit le sobre historien, l'ont connu sévère et dur, enclin à la colère, opiniâtre dans ses desseins, de vie austère, détestant toute mollesse. Mais les plus anciens narrateurs de ses premières actions nous apprennent qu'il n'avait point été tel au début de ses ans, mais, tout au contraire, de vie molle autant que dissipée. A mesure que les circonstances modifièrent son existence, elles modifièrent aussi ses dispositions, affinant son âme, fortifiant son cœur, donnant à son esprit le tour sévère et grave qu'on lui a connu dans sa maturité, transformant en un mot du tout au tout sa nature première. Dans son jeune temps, on l'avait vu s'adonner ouvertement à la débauche, aux plaisirs de l'amour, aux gais festins en joyeuse et fâcheuse compagnie, prompt à toutes les légèretés, usant sans retenue des privilèges de la jeunesse comme de la toute-puissance, mais à partir du moment où Bardas Skiéros d'abord, ]mis Bardas Phocas, puis Skléros derechef, puis d'autres à la suite s'efforcèrent de lui enlever l'empire, il se transforma soudain. Disant un adieu définitif à sa vie de plaisir, il mit toute son âme, tous ses etîorts à lutter contre ces redoutables adversaires et à amener leur écrasement définitif. »
11 n'y eut pas, je le pense, de couronnement nouveau. C'était seulement un régent, un co-empereur qui venait de disparaître. Le règne déjà long de Basile et de Constantin se poursuivait simplement (1). Rien ne saurait donner une idée dr la pauxrelé d'inrormation, de l'inexactitude des sources pimr tous ces di'liuls du pninoir des fils de Romain.
(1) Je rappollo que Mathieu d'Édesso a <lnnné un récit quelque peu fantastique d'un prétendu exil de Basile et de Constantin à Vaçagavan en Arménie et du rappel des jeunes princes par Jean Tzimiscès moribond. Voy. p. 313, note 1.
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Le premier actr du niiiiislro redevenu tout-puissant lui fui eertainemenl dicté plutôt par tles considérations politiques que par les sentiments du cœur. Théophano fui rappelée de son lointain exil. Personne n'avait plus contribué que l'eunuque à l'éloignement de la basilissa lors de l'avènement de Jean Tzimiscès six ans auparavant. Redoutant, sans doute, l'ascendant que cette femme intelligente avait pu, malgré la distance, conserver sur l'esprit de ses fds, il sut se faire auprès d'eux un mérite de la faii-e revenir aussitôt après la disparition de son ancien amant, devenu
son ennemi le plus acharné.
Par cette mesure de démener (|ui n'était pas sans offrir quelque danger, le bâtard semblait témoigner de son entier dévouement à la dynastie régnante, à la veuve et] aux fils de l'empereur Romain. .Mais, liieii que nous ne possédions aucun détail sur ces événements, nous jiouvons être assurés qu'il prit les mesures nécessaires pour que l'ex-basilissa demeurât écartée du ]iouvoir. Chose curieuse, après la brève mention de son retour au Palais, un silence de mort se fait dès lors immédiat et complet sur le compte de cette princesse jadis si célèbre. C'est à peine si quelques récits arméniens et géorgiens la présentent comme ayant gouverné en ce moment l'empire au nom de ses fils '!}. Les historiens byzantins ne prononcent plus son nom. Nous ignorons la date de sa Gn, qui eut lieu certainement parmi l'indifTérence générale. Cette femme si séduisante qui, durant quelques années, avait rempli le
COFFRET BYZANTIN dhoiv,- da A'™' Siècle [Musée de l'Ermitaye à Saint -Pétersboarg).
(1) D'après quelques phrases de la Chronique de Géorgie, il semblerait que Théophano, à son retour au Palais, ait pris une certaine part à l'exercice du pouvoir, part peut-être toute nominale. Racontant les démarches du gouvernement impérial pour s'assurer l'alliance du curopalate de Géorgie, Davilh, contre le rebelle Bardas Skléros. cette chronique désigne constamment comme dirigeant les négociations avec Tornig. non point l'eunuque Basile, mais bien l'impératrice Théophano et son fils le basileus Basile. 11 est difficile de décider du degré d'exactitude de cette affirmation.
rUÈOPlIAXO EST RAPPELEE DE L'EXIL
monde oriental (lu liriiil <l(3 sa beautt', de ses amoureuses intrigues, de sa lutte pour le pouvoir, ipii avait été aimée de trois enipereui"s et qui était la mère de deux autres, les chroniqueurs dédaigneux ne lui accordent plus une ligne. « Le bâtard Basile rappela au Palais Théophano mère des deux empereurs régnants » : et c'est là tout ! Les six années d'exil au loin tain monastère d'Arménie, six années d'une vie désolée, durant lesquelles pas m\ bruit du dehors n'était venu distraire la recluse de son farouche
COEFHET BYZANTIN d'ivuire ilfs -V" uii XI"" Siècles, pfoivnant de la ville de l'olterra et ayant fait partie de la Collection Spii:ier. — Les feuilles des médaillons s'enlèvent sur un fond de bois doré.
désesiîoir, avaient probablement eu raison de l'énergie de cette femme jeune encore. Probablement après tant d'aventures tragiques, tant d'émotions violentes, sa beauté étrange avait en partie disparu. Quoi (pi'il en soit, elle semble bien être devenue une créature inoffensive aux mains du bâtard et n'avoir plus demandé qu'à terminer obscurément sa vie au fond du Palais Sacré.
Le second acte de l'eunuque « rusé et méchant » fut dirigé contre Skléros, ce plus haut personnage de l'empire, qu'il avait, du reste, toutes les raisons de redouter. J'ai dit quelle était à ce jour la grande situation de ce capitaine et comment Jean Tzimiscès l'avait récompensé de tant de services rendus en le nommant domestique ou stratilate (1) des forces d'Ana-
(I) C'est-à-dire « g/'in-iMlissiiiir ■>.
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tolie. Probablement le basileus songeait pour l'heure de sa fin à faire de cet homme le soutien des jeunes empereurs. Il en fut empêché par son trépas si rapide.
Aussitôt après la mort de l'Arménien couronné, Bardas Skléros avait dû chercher, lui aussi, à s'emparer auprès des fils de Romain, sinon de la place prépondérante et du rang d'autocrator qu'avait eus son beau-frère, du moins de ceux de premier ministre et de régent que Basile le parakimomène, plus habile, réussit à monopoliser à son profit. J'ai dit que nous ignorions tout ta fait dans quelles circonstances l'eunuque triompha si rapidement des prétentions de son rival, mais toute la suite de ce récit, l'exil immédiat du domestique, sa fureur, sa révolte tout aussi immédiate, tolis ces faits démontrent avec la dernière évidence que Bardas Skléros dut, à la mort de Tzimiscès, rêver le pouvoir suprême aux côtés des fils de Romain, que la faction du bâtard fut la jdus forte et que Skléros, violemment irrité, prit les armes pour chasser du Palais Sacré son adversaire et s'y installer à sa place dans son poste de premier ministre. Plus tard et très rapidement ses ambitions grandirent. L'exemple de Mcéphore Phocas et de Jean Tzimiscès lui fit perdre la tête. Il n'hésita plus, lui aussi, à chau.sser les bottines rouges des basileis. Le récit si court, si incomplet, de ces événements qui nous est fait par les chroniqueurs byzantins, vient confirmer de point on |inint cette manière de voir en nous expliquant l'attitude prise de suite par le Ijùlanl contre son rival d'influence. D'ailleurs, dans ces avènements de minorités à Byzance, tout homme très en vue éveillait aussitôt, niènii' s'il ne songeait [las à la pourpre, le soupçon d'y aspirer. Souvent l'unique salut contre le péril terrible créé par de telles suspicions ne fut autre ipie la recherche du trône même. Depuis que le patriarche Polyeucte, en couronnant Jean Tzimiscès, avait semblé proclamer le dangereux principe que le couronnement, à l'égal d'un baptême, lavait de tout crime, quelque grand qu'il fût, il n'y avait rien qui put arrêter un homme résolu ou cherchant à sauver sa tète.
(( Le parakimomène, dit en substance Skylitzès, redoutait par-dessus tout Bardas Skléros et craignait qu'il ne voulût s'emparer du pouvoir (qu'il avait constamment désiré avec passion) parce qu'ayant sous la main toutes les meilleures forces militaires de l'empire en sa qualité de stratilate
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des Scholes d'Anatolie, il pouvait très facilement les entraîner à n'importe quelle aventure. » Il se hâta donc de lui retirer ses hautes fonctions et le nomma en place, ce qui constituait une éclatante disgrâce, duc du thème frontière de Mésopotamie, c'est-à-dire des territoires des grandes forteresses de Kamaka (1), de Keltzène, de Kharpote (2), toute la rive gauche de la branche septentrionale de l'Euphrate avec toute la vallée de sa branche méridionale, aujourd'hui le Mourad-Tschaï. Certes c'était un des plus importants commandements militaires sur la frontière arabe, suilont un des plus exposés en raison de l'éternelle lutte sarrasine; mais quelle chutr (pu' cet exil aux extrémités asiatiques de l'empire, en place des toutes-puissantes fonctions que Bardas Skléros se voyait enlever I 11 ne fut, du reste, point seul à être ainsi déplacé par le méfiant eunuque. Basile agit de même avec un autre grand chef militaire, Michel Bourtzès, le Michel al-Bourdgi (3) des Arabes, un des glorieux vainqueurs d'Antioche sous le règne de ]N'icéphore, un des meurtriers aussi de ce prince. Michel Bourtzès était pour lors le partisan déclaré de Skléros et, paraît-il, un de ses lieutenants à l'armée d'Anatolie, par cela même suspect au parakiniomène. Pour le séparer de son chef, l'eunu(pie le nomma à nouveau duc d'Antioche, à l'autre extrémité de la frontière d'Asie. Il l'éleva, en outre, à la dignité de magistros. Ce duché d'Antioche était le second grand commandement sur les confins du sud. Le duc d'Antioche était là-bas comme une sorte de vice-roi. Toutes les places, toutes les forteresses des marches de Syrie relevaient de lui, toutes les garnisons de cette vaste région, sentinelle avancée de l'empire. A lui incombait le soin de soutenir la lutte toujours renaissante contre les divers ennemis sarrasins de ce côté, de représenter directement le basileus dans les négociations avec tous les princes musulmans de la région, même avec le Khalife d'Egypte. Michel
(1) Ou TliéoJosiopolis d'Arniénie.
(2; Vuliia, op. cit., p. 1, dit n gouverninir dp lu province de Hanizith et d'al-Klialidiyàt ». « Hanlzitli, dit .M. Kosen, ibid., note 12, laXxvv:^ duPorpliyrogénète, était un district de la ((uatrième Arménie, faisant partie du tlièuie de Mésopotamie.» — Sur la localité nommée al-Klialidiyàl voyez cette même note de M. Ilosen et encore Freytag, op. cit., 2' art., p. 193. — Kharpote, aussi appelée par les Arabes Hisn-Ziad, aujourd'hui Kharpout, n'est autre que la forteresse franque de Kharpert, la Quartapiert ou Catapiert de Guillaume de Tyr, ville du district de Ozoph'k (Sophene;, également dans la quatrième .\nnénie, au sud de la branche méridionale de l'Euphrate (Dulaurier, Hitl. arinén. des Croisades, t. I, p. 94, note).
(3) Ou -Mbordgi. Voy. Un Empereur lii/zanlin au Dixième Siècle, p. 108.
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Bourtzès qui avait une lois déjà occupé ce poste dès le di'lmt ilu règne de Jean Tzimiscès, ot ipii venait à peine, semble-l-il , de le cpiitter, devait surtout, dans la pensée de l'eunuque, y tenir tète aux entreprises des troupes de ce souverain, comme Bardas Skiéros devait, de son com-
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MlllAILLE BYZANTIXE d'Antioche, partie ouest avec un aqueduc au premier plan. (Photographie conijiiuniipiée par M. M. van Bercltem.)
mandement du haut Euphrate, parer aux attaques possibles des contingents du Ivhalilat de Bagdad.
Sans aller aussi loin <jue Gfrœrer, qui voit dans ces nominations le désir secret du parakimomène de se débarrasser, par les accidents de la guerre, de ces deux chefs qui le gênaient, sans aller comme cet historien jusqu'à accuser l'eunuque de méditer froidement leur perte en se promettant de ne leur envoyer aucun renfort dans ces postes lointains si exposés, on peut bien dire qu'en les éloignant ainsi de la capitale, le premier ministre prenait le jilus sûr moyen de les mettre en grand péril. Quant au commandement suprême des forces d'Asie retiré à Bardas Skléros, l'eunuque le confia à l'autre vainqueur d'Antioche en octobre •))>!», au vaillant slra-
•"'^•M^f^ i- ', 'iR %_ '<>yS»^ifKi^iKK^m#;e:^^
IC0.\E da .«■"■ Siedi: ivprcsenttint l'Archange Gabriel, jadis conservée au '/nonastére de Djou,na(i,cn Géoruie. Vleonc, de travail géorgien, nexiste plus aujourd'hui. Les médaillons emaUles. admirable échantillon de fart byzantin de la première moitié da XI"" Siècle, ont seuls été conservés et sont Vorn:ment de la collertion Zu-énijorodskuï, à Aix-la-Chapelle.
topédarque, le patrice Pierre Phocas. Ce iiuerrier illustre, lucn qu'eunuque lui aussi, cet ancien lieutenant favori de son oncle le basileus Xicéphore, était pour lors un des familiers du parakimomène, jouissant de sa confiance. Nous allons voir l'accueil que fit Bardas Skléros aux mauvais procédés du régent. Michel Bourtzès, au contraire, s'il faut en croire Yahia (1), semble avoir conservé, au début du moins, une attitude plus disciplinée, uniquement préoccupé d'exécuter les instructions qui lui avaient été délivrées pour son nouveau commandement. « Basile, dit Yahia, envoya son armée avec Michel al-Bourdgi en expédition dans les terres d'Islam, et al-Bourdgi envahit le territoire de Tripoli et saisit beaucoup de butin. Après quoi, il revint à Antioche où il se mit à rassembler de nombreux contingents pour une nouvelle expédition qu'il préparait. «
Il (Il fut autrement de Bardas Skléros. L'eunuque avait compté sans la colère de l'orgueilleux stratilate. Ces mesures prises en défiance de lui, cette complète et subite disgrâce, irritèrent à l'excès ce soldat hautain, violent, qui n'avait pas l'humeur souple d'un homme de cour. Ce n'était point non plus un grand caractère. Il ne sut maîtriser son amer regret, ses rancunes à ce point vives qu'elles n'en témoignèrent que davantage de l'intensité de ses rêves ambitieux. Il était probablement accouru dans la capitale pour assister aux funérailles de son illustre beau-frère. De suite, il se répandit en f)laintes injurieuses contre le parakimomène. Il eut des paroles de la dernière violence. « Voici comment on me récompense de tant de victoires. J'étais un noble cheval de guerre, on veut faire de moi un roussin lamentable ! » Toutes ces plaintes de ce grand enfant terrible troublèrent peu le froid parakimomène, qui, malgré sa perspicacité, se trompait cette fois sur les conséquences terribles que devait avoir cette affaire. Il se borna à faire prévenir Bardas Skléros qu'il eût à se déclarer satisfait et à gagner au plus vite son nouveau commandement : sinon rien ne serait plus aisé que de le mettre en disponibilité et de l'envoyer vivre sur ses terres d'Asie, en simple particulier.
Bardas Skléros ne se le fit pas dire deux fois. Sur-le-champ son parti fut pris. Il releva le gant que lui jetait l'eunuque, pour la première fois
(1) Rosen, op. cit., p. 1 rt note 8.
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iin|iruilciil. Sitôt averti du suri i|ui le menacjail. il qiiilla on hâte la cajiitale et courut gagner à travers l'Anatolie son commandeinent des bords de l'Euphrate. Hélas ! ce n'était point pour y combattre les Sarrasins, pour y mener, comme le croyait encore le parakimomène, la vie dévouée d'un bon stratigos à la frontière. Ses projets étaient tout autres ! 11 allait briguer la couronne des basileis. L'emj)ire était à la veille de voir éclater la plus formidable sédition militaire qui, par la faute du premier ministre, allait mettre à deux doigts de sa perte le trône des basileis fils de Romain II.
Le nouveau duc du thème de Mésopotamie était infiniment populaire dans l'armée d'Asie. Gomme Nicéphore Phocas, comme Jean Tzimiscès, comme tous les grands chefs militaires byzantins de cette seconde moitié du x° siècle, Bardas Skiéros était passé maître dans l'art de parler aux soldats, de s'en faire aimer et obéir. Voyant l'empire aux mains de deux adolescents et d'un eunuque tyrannique et impopulaire, il résolut de profiter de cette influence qu'il avait sur les troupes pour s'emparer du pouvoir. Disons de suite qu'à l'exemple de Xicéphore, il ne fut point au début usurjiateur dans le sens strict du mot. D'abord il en voulut, non aux deux petits empereurs, mais au seul parakimomène, qu'il s'efforça de renverser et de remplacer en qualité de régent. Toute la suite du récit prouve qu'au début, même plus tard lorsque la lutte se fut envenimée, son but fut non de détrôner les basileis légitimes, mais de partager le pouvoir avec eux, de ceindre le diadème à leur côté, de remplir auj)rès d'eux, après avoir chassé le parakimomène détesté, ce même rôle de tuteur et (le bras droit de l'empire qu'avaient exercé si glorieusement avant lui ses deux anciens frères d'armes, Nicéphore et Tzimiscès. Il faillit réussir, n'eùt-ce été pour la résistance opiniâtre que lui opposa le vieil eunuque. Sa première rébellion devait, durant quatre années, ébranler l'empire jusque dans ses fondements.
Le récit de cette lutte civile terrible qui si longtemps ensanglanta l'Asie nous a été transmis surtout par Skylitzès et, d'après celui-ci, parCédrénus, puis par Psellus et Zonaras, enfin par quelques chroniqueurs arabes, en jiarticulier par Yahia dont les indications sont fort importantes. Nous possédons encore sur ces événements un très précieux récit incident de Léon Diacre. On sait que la portion retrouvée de la chronique relative-
ment si vériJique de cet écrivain, qui fut le contemporain de ces grands faits historiques, s'arrête malheureusement à la mort de Jean Tzimiscès; mais, à propos de la comète de l'an 975 qui épouvanta tout l'Orient un peu avant cet événement, Léon Diacre, qui rédigea son livre bien plus tard, énumérant toutes les calamités qui dans sa pensée avaient été prédites par ce phénomène redoutable, a été naturellement amené à nous parler aussi de la rébellion de Skléros. Il nous en a donné à cette occasion une très substantielle narnitinn. comme une illustration de tous les malheurs ainsi présagés, anticipant de la sorte sur des événements qui ne devaient en réalité éclater que quelques mois après l'époque où sa chronique est demeurée pour nous accidentellement interrompue.
Donc Bardas Skléros gagna en hâte ce thème lointain de Mésopotamie. Jadis, au début de son épique carrière, il y avait remj)li des fonctions diverses. Il y était demeuré très aimé. Puis, je l'ai dit, dans cette multitude de compagnons qui composaient l'armée d'Asie, il en était liirii |i('u qui ne le portassent au premier rang de leurs affections. Tous, ou presque tous, avaient combattu à maintes reprises sous son commandement l'ennemi natiiinal. le Sarrasin maudit. ]\ul chef n'était plus populaire dans l'immense empire. Il avait constamment vécu parmi les troupes, dans les camps. Il ne lui fut que trop aisé de soulever ces âmes soldatesques contre l'àpre et dur gouvernement de l'eunuque, de leur inspirer le vif désir de voir celui-ci remplacé au pouvoir par leur chef tant aimé.
Bardas Skléros « ayant ainsi, suivant les expressions de Léon Diacre, facilement surexcité les passions île celte vaine et turbulente multitude », n'eut ])as de peine à organiser rapidement un de ces soulèvements niHitaires pareil à criiii (|ui, lirize ans auparavant, avait si bien réussi à Nicé- ]diore l'hocas. Toutefois, avant de lever délinitivement le masque, le chef rebelle voulut soustraire à la cruauté du parakimomène son fds Romain Skléros qu'il avait dû laisser à Constantinople, probablement comme gage de sa fidélité. Anlliès Alyatès, un de ses plus dévoués lieutenants, fut expédié par lui dans la capitale. Chargé de lui ramener son fds, celui-ci s'ac(piilla à merveille de celte mission. Aussitôt arrivé à Constantinople, tandis (pi il prenait en cachette les mesures nécessaires, il ne cessa de se montrer partout, affectant de mal parler de Bardas Skléros, répandant
BARDAS SKLEROS SE FAIT PROCLAMER BASILEVS
sur lui les l)ruils les plus fâcheux. Tous au l'alais l'ureul pris h ce langage et ( Turcul Alyalès devenu l'adversaire acharné du chef disgracié (jui les faisait déjà trembler. Quand il cul bien di'lourné les soupçons, le fidèle messager disparut un lieau jour, enlevant Romain (pi'il amena à son père tout joyeux.
Rassuré sur le sort de celui qui lui était cher, Skléros n'hésita plus à découvrir ses projets ambitieux. Dès longtemps il s'en était ouvert secrètement à (pielques-uns de ses lieutenants en qui il se fiait plus particulièrement. Mettant à exécution le plan qu'il méditait depuis bien des semaines, il se fit solennellement proclamer basileus à la face de son camp.
Revêtant le diadème, les brodequins de couleur sanglante, les autres ornements impériaux, il fut salué autocrator par les troupes de l'armée d'Orient, qui }iassa aussitôt presque tout entière de son côté. Nous n'avons aucun détail sur cet événement. Nous ne savons pas quelle localité en fut le théâtre, très probablement Kharpote. De même nous ignorons la date précise de cette révolution dans le courant de l'année 976. Ce dut être une de ces grandes scènes militaires telles que celle du mois de juillet 963 que j'ai racontée dans mon livre sur Nicéphore Phocas et qui vil à Césarée de Cappadoce l'élévation de cet illustre homme de guerre. A l'égal de celui-ci, Bardas Skléros dut être pioclniné dans sa tente par ses principaux fidèles, [luis présenté par eux aux trou|ics revêtu des insignes impériaux, porté sur un bouclier devant le front de l'armée et, entouré de ses lieutenants l'épée haute, salué des cris de : « Longue vie à l'autocrator Bardas aimé de Dieu ».
Skylitzès et ajjrès lui Cédrénus rapportent cet unicpie délail que
COFFRET BYZANTIN d'ivoire des A'"" ou XI-' Siècles. Un des panneaux latéraux. — Ce coffre f, provenant da, Trésor de la Cathédrale de Vcroli, est aajourd'hni conservé an Musée de Soutli-Kensingfon, â Londres.
ce fun'iil les contingents arméniens qui donnèrent le premier signal des acclamations. Ceci n'était que bien naturel, puisque, à l'égal de Nicéphore Phocas et de Jean Tzimiscès, Bardas Skléros était d'origine arménienne. Nous allons voir bientôt de nombreux dynastes de cette contrée marcher sous ses drapeaux. En 966, au dire du chroniqueur arménien Etienne de Darôn, dit Acogh'ig, les Grecs, après la mort d'Aschod, prince de Darôn, s'étaient emparés de sa principauté. Il n'était donc point étonnant que les premiers alliés de la révolte de Skléros fussent des soldats arméniens. Yahiii de son côté dit qu'aussitôt après la proclamation du prétendant une foule de partisans non seulement arméniens, mais aussi musulmans, accoururent le rejoindre. De même Acogh'ig dit aussi que Skléros sut attirer à lui la cavalerie arménienne de l'armée impériale « qui se trouvait en Grèce » et oppose dans son récit ces troupes aux « contingents thraciens et macédoniens demeurés fidèles au basileus avec tous les peuples d'Occident », c'est-à-dire toutes les forces européennes de l'empire. Skléros, lui, commandait aux troupes et aux alliés d'Asie. Il ne faut pas oublier non plus que Jean Tzimiscès était Arménien de naissance, qu'il avait entretenu les meilleures relations jusqu'à la fin de sa vie avec ses anciens compatriotes, signé un traiti' d'alliance avec leur souverain Aschod III et vécu avec ce prince sur un pied de j)arfaite intimité puisque, peu avant sa mort, il lui écrivait encore pour lui rendre compte de ses succès contre les Sarrasins. Bardas Skléros avait dû se poser auprès des Arméniens en vengeur de Jean Tzimiscès, leur commun concitoyen, que reunu(iue Basile était presque universellement accusé d'avoir fait empoisonner.
Le nouveau prétendant d'Asie, le nouvel autocrator des camps, semble avoir été un homme d'une rare énergie, très courageux, très pratique, de décision i-apide et brutale. Avant tout, maintenant qu'il avait des soldats en grand nombre, il lui fallait beaucoup d'argent. « Il connaissait bien, dit Skylitzès, le mot fameux du rhéteur (1) : « Sans argent on n'arrive à rien. » Pour se procurer le nerf de la guerre, il usa d'un moyen violent, mais sûr. Il se saisit en une fois, partout où cela fut possible, des personnes (les collecteurs impériaux et autres officiers de l'impôt et confisqua leurs
(1', Dt-mosthène.
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caisses. De même il mit à coiilriluilion Idus les grands propriélaircs (ju'il put afteinilre, tous les riches. (Chacun lut taxé proportionnellement à ses revenus probables. Ceux ipii ne purent dU ne voulurent payer furent jetés en prison, et ce devait être un terrible séjour qu'un cachot dans ces thèmes byzantins d'Asie, dans un thème frontière surtout, à cette époque du x° siècle. Ordre fut donné de ne relâcher ces infortunés (praj)rès payement complet de la taxe qui leur avait été appliquée.
Yahia parle de ces débuts de cette grande révolte avec quelque détail. On se rappelle que Bardas Skléros, lorsqu'il avait dû sur l'ordre du parakimomène gagner son commandement d'Asie, était d'abord venu à Kharpote. Quittant cette ville de la vallée del'Euphrate aussitôt après s'être fait proclamer, il fondit à l'improviste, dit l'historien syrien, sur Malatya, la future Mélitènc des Croisés, cette puissante forteresse bâtie sur la rive droite du grand fleuve dont elle dominait le cours. Il est probable qu'il avait di'jà beaucoup de monde avec lui. Malatya, qui était depuis jilus de (juarante années aux mains des chrétiens et tenait garnison impériale, surprise, ne se défendit point. C'était pour le rebelle une excellente base d'opérations. Il se saisit du straligos (1) qui y gouvernait au nom du basileus, et lui prit sa caisse qui contenait la grosse somme de six « khintares», « quatre cent vingt mille deniers », ditElmacin (2), tout le tribut de l'année pour cette [jortion de la vallée de 1 Euphrate probablement.
Ce ne furent pas là les seules circonstances qui permirent à Bardas Skléros d'entrer rapidement en campagne. Beaucoup de particuliers, de grands propriétaires terriens, ses partisans, pleins de confiance en son étoile, lui apportèrent, disentles chroniqueurs, tout ce qu'ils possédaient, persuadés qu'ils en seraient largement récompensés plus tard. Le prétendant en arriva en fort peu de temps à réunir des sommes très considérables. Pour mettre il l'abri ce trésor de guerre, il lui fallait une forteresse quasi imprenable. Il choisit à cet effet cette ville de Kharpote dont je viens de parler, la Kharpout tunjue d'aujourd'hui (3), à l'est de l'Euphrate, un peu au sud du
(1) Yahia désigne ce fonctionnaire sous le simple titre de « basilikos ».
(2) Voy. Uosen, op. cil., p. 14.
(3) Ilanisay, op. cit. « C'est un des rares exemples d'un nom de ville turc adopté par les (jrecs. »
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cours (le sa liranrhc nu'i'idionale, l'Arsin (1), le Mourad-Tschaï actuel. Il s'occupa aussitôt d'en l'aire relever et augmenter considérablement les défenses et y concentra, avec ses ressources pécuniaires, dévastes magasins de vivres et d'équipements. Ce puissant kastron devait constituer son refuge suprême en cas de défaite. Protégé par le cours de l'Euphrate contre les agressions des troupes impériales venant de l'ouest, il semblait devoir être d'une défense facile. Non content d'assurer ainsi sa retraite, non content de remplir ses caisses, Skléros s'occupait avec une activité fébrile de recruli'i' de nouveaux partisans, de grossir encore les rangs de son armée composée d'éléments presque exclusivement asiatiques. Il chercha (le tous c(Jtés des alliés et signa des traités d'amitié avec divers émire musulmans du voisinage (2). Skylitzès et Gédrénus citent parmi ceux-ci Apotoulf, émir de la grande cité sarrasine d'Amida, et Aljou Taglib (3), le fils de Nasser Eddaulèh, le neveu de Seîf Eddaulèh d'Alep. Skylitzès désigne simplement ici ce prince comme émir de Mayyafarikin, parce que le Bouiide de Bagdad venait précisément de le dépouiller de la plus grande [lartie de ses Etats. C'est même cette circonstance qui avait dû décider ce fils et neveu des deux fameux Hamdanides à contracter avec un chef chrétien une aussi criminelle alliance.
Outre des subsides considérables en numéraire, ces émirs fournirent à Skléros un précieux renfort de plusieurs centaines (4) de ces merveilleux cavaliers légers, élite de leurs armées, qui lui rendirent de grands services dans les péripéties de ces guerres orientales si particulières. Nous avons
(1) L'Ai-'adziiii des Aniiéiiions, l'Arsanias de Pline.
(2) Môr' a'jîwv x^o;J7x; xï't ôii to-j y.r,5'j'j; ri t?,; çtXt'x; àT^ïXtiiasvo;. dit Cédrénus, fii. de Bonn, II, p. 419.
(3) .\bou Taglib, que les Byzantins nomment Apotaglè, venait, en effet, d'être battu par le tout-puissant Bouiide .Vdhond Eddaulèh qui lui avait enlevé Mossoul et l'avait fait poursuivre par ses troupes, maîtresses de la plus grande partie de la Mésopotamie, jusque dans les cités frontières de Mayyafarikin et de Bedlis iWeil, op. cit., III, pp. 2j, 30). Le Hamdanide avait du se réfugier en territoire chrétien, précisément à Hisn-Zyad, c'est-à-dire Kharpout (voy. Rosen, op. cil., noie 12\ et c'est là qu'il contracla alliance avec Skléros. Mais, n'ayant obtenu, ainsi qu'on va le voir, aucun bon résultat de cette union impie, il dut s'enfuir encore jusqu'à .'Vmida, d'où, chassé par les troupes du Bouiide, il gagna finalement Damas. Là il chercha vainement à obtenir du Khalife fatimite al-Azis la seigneurie de celte ville. Fait prisonnier parles troupes africaines de celui-ci, il fut exécuté le 29 août 979. .\insi périt misérablement le dernier émir hamdanide de Mossoul. Sa principauté devint la proie du Bouiide.
(l) Skylitzès et Cédrénus donnent le cliilTre de trois cents.
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marche, rhistorien national Acogh'ig nous dit que les puissants dynastes Krikorikos et Pakarat (1), fds d'Aschod (2), le défunt prince de Darôn, dépossédé par les Grecs, avec leur oncle Romanos, frère de leur père, et le prince Afranik de Mogk'h (3) marchaient sous sa bannière à la tète de nombreux corps de cavaliers géorgiens et arméniens qui se battirent durant cette pénible campagne avec une rare intrépidité. Ils l'avaient rejoint du côté de Dchahan (4) et de Malatya, lui apportant également de fortes sommes en numéraire.
Ce n'était pas tout. Tous les mécontents, les déclassés, tous les gens si nombreux dans ces thèmes frontières vivant d'une existence irrégulière, tous les bandits, les outlaics, tous ceux qui espéraient pêcher en eau trouble à la faveur des événements qui se préparaient, attirés par l'espoir de ces bouleversements, par le désir de gagner honneurs et richesses, affluèrent au camp du prétendant, venant grossir encore ses bataillons. La renommée répandait au loin le bruit de ce grand rassemblement. De toutes parts accouraient de hardis compagnons, sauvages aventuriers, pittoresques condottieri de l'Asie du x° siècle.
Qu'on me pardonne de raconter ces faits d'une façon aussi succincte, surtout aussi inégale. Qu'on songe aux indications si laconiques, si rares, qui nous sont fournies par les sources. Je n'en ai négligé aucune, je crois pouvoir l'affirmer. Il semble impossible d'y rien ajouter pour le moment, tant nos connaissances sur cette période de l'histoire byzantine demeurent cruellement imparfaites. Tous ces événements si lointains, dans ces années obscures entre toutes du haut moyen âge oriental, sont plongés dans une immense obscurité, ceux-ci en particulier qui ont eu pour théâtre ces extrêmes provinces d'Anatolie, bien plus perdues alors qu'elles ne le sont même aujourd'hui. Nous ne connaissons ces faits de guerre que par bribes, par lambeaux détachés, sans liens entre eux comme sans preuves à l'appui.
(1) C'est-à-dire « Grégoire et Pagrat».
(2) Ce sont les raôraes probablement que « les deux patrices, fils de Pagrat, seigneur de Khalidiyât », dont parle Yahia, et qui devaient leur titre de patrice déjà à Nicéphorc Phocas (voy. Rosen, 0/). cî7., note 12}.
(3) Province d'Arménie à l'orient du Tigre, dans les montagnes du Kurdistan. Voy. Saint- Martin, op. cil., p. 174.
(4) Ou Djeyhàn, district de la troisième Arménie.
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Bardas Skléros commandait, semble-t-il, à une fort belle armée, véritable armée de prétendant asiatique du x" siècle, original mélange des vieilles bandes byzantines régulières, des fortes milices des thèmes asiatiques et de tous ces sauvages et flottants escadrons sarrasins, géorgiens, arméniens, troupes hardies aux chevaux excellents, aux costumes bizarres et multicolores, à l'armement aussi divers qu'imprévu, au parler étrange, compagnons indisciplinés et peu fidèles que guidaient uniquement l'appât du butin et l'amour inné de cette brutale vie d'aventure.
Fier de tant de forces si rapidement concentrées en sa main, le cœur gonflé d'un orgueilleux espoir, le prétendant se mit en marche. C'est dans les premiers jours de l'été de l'an 976 que le hardi capitaine partit ainsi du fond de l'Asie et des frontières mêmes de l'empire, de ce thème de Mésopotamie, à cheval sur le haut Euphrate, entraînant l'armée orientale tout entière vers les remparts lointains de la Ville gardée de Dieu. Ne prévoyant pas que les jeunes basileis et leur premier ministre pussent opposer une résistance sérieuse à ses bandes éprouvées, il se voyait déjà en rêve assis sur le trône impérial, remplaçant le glorieux Tzimiscès entre les deux fils de Romain. « Il marchait confiant, dit Psellus, avec toute son infanterie et toute sa cavalerie à la conquête de cette proie en apparence assurée. » Un songe qu'avait fait un moine d'Asie, fort vénéré pour ses vertus ascétiques, lui inspirait surtout une invincible confiance. Le saint homme, dans les ténèbres de la nuit, avait vu soudain un personnage de feu enlever dans ses bras Skléros et le conduire dans une grotte vaste et profonde. Là, une forme féminine de taille gigantesque accourant à la rencontre du chef lui avait solennellement remis une verge impériale. Bardas Skléros considérait naïvement cette verge fantastique comme le symbole éclatant de son imminente souveraineté. « Hélas ! s'écrie le pieux Skylitzès, ce symbole ne signifiait autre chose que la colère de Dieu contre le peuple romain. »
Cependant la nouvelle de cette rébellion si grosse d'effroyables périls, née si soudainement aux extrémités de l'empire, était tôt parvenue dans l'immense capitale et y avait jeté la consternation . « Les basileis, dit le chroniqueur, furent en proie au trouble le plus profond. Les bons citoyens se désespéraient. Seuls les méchants se réjouirent. » Mais le parakimo-
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mène Basile se montra, comme toujours, à la hauteur du Jauger. Sans perdre un jour, il dépêcha courrier sur courrier au patrice Pierre Phocas, le fameux « trapézite », l'al-Atrabasi ou Torbasi des historiens orientaux, le brillant stratopédarque des guerres syriennes, le nouveau généralissime d'Anatolie (1), avec ordre de marcher en toute hâte sur Césarée de Cappadoce pour mettre si possible la main sar cette place centrale d'Asie Mineure avant l'arrivée de Skléros et y concentrer les contingents asiatiques deniem-és fidèles. Surtout Pierre devait s'efforcer de ralentir par tous les moyens la marche de larmée rebelle pour permettre la mise en état de défense de la capitale. La preuve (]ue toutes les forces encore disponibles furent concentrées sous le commandement du stratopédarque, c'est que Michel Bourtzès, qui venait d'être nommé duc à Antioche, eut ordre de le rejoindre avec toutes ses troupes (2).
On allait donc voir aux prises deux des plus illustres capitaines des armées i)yzantines, certainement les deux ]ikis renommés depuis la dispaliliciii ili's (Irnx derniers basileis. Toutefois reunuquc Basile, demeuré fidèle à ses habitudes de temporisation, désirant tenter un suprême effort de conciliation avant de recourir définitivement aux armes, peut-être aussi pour gagner du temps, dépêcha encore un de ses fidèles auprès de Sldéros pour lui jiersuader de renoncer à son entreprise. C'était un prélat de grande vertu, prudent, disert, plein d'un tact admirable, le syncelle Stéphanos, métropolitain de la grande cité asiatique de Nicomédie, « habile, dit le chroniqueur, à pacifier, à adoucir par le charme de sa parole exquise les naturels les |ilus indomptables ».
Le saint homme eut tùt fait de rejoindre dans sa rapide marche en avant l'aventureux capitaine. Longuement il l'entretint, usant de tous les arguments faits pour impressionner cette àme ardente. Mais lui, plus confiant que jamais, la tête uniquement pleine de ses projets ambitieux,
(1) Sur ce parfait homme guerre, voj-. i'n Empereur Byzantin au Dixième Siècle, iKile 1 de la page 710. Voy. encore Koscn, op. cit.. noie 25.
(2) Yahia, op. cit., p. 2, raconte les choses d'une manière un peu dilTérenle. Suivant lui, Michel Bourtzès et le stratopédarque, qu'à l'exemple de tous les chroniqueurs orientaux il désigne constamment sous le nom d'al-.\trabasi, furent invités par le premier ministre à opérer au plus vile leur jonction avec le patrice Eustathios .Muléinos, <. Ihu al-Malaïni », stratigos impérial de Cilicie, en résidence à Tarsous, pour marcher de là tous ensemble contre le prétendant.
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daigna ii iieine (•(•(nikT le prèlre vénérable. Sans même réfuter ses arguments, lui inoiiliaul du doigt ses jjieds chaussés des bottes écarlates :
« Evêque, lui dit-il, penses-tu qu'il soit aisé de renoncer à ces brodequins impériaux alors qu'on les a chaussés à la face de l'empire ? Un tel désintéressement serait au-dessus des forces humaines. Va-t'en. Retourne sur tes pas. Va dire à ceux qui t'envoient que je n'ai aucune paix à signer avec eux avant qu'ils ne m'aient reconnu pour leur basileus. Sinon je saurai m'emparer malgré eux du pouvoir par la force des ai-mes. Je veux bien leur accorder quarante jours pour délibérer et me faire leur soumission. Passé ce délai, je briserai tout devant moi. » Puis il congédia le prélat désolé.
Cette réponse hautaine du prétendant nous découvre ses intentions \Taies. Très certainement ce message impérieux ne signifiait point que les jeunes empereurs dussent abdiquer en sa faveur. Skléros exigeait seulement d'être reconnu comme corégent à leurs côtés dans la même situation qu'avaient occupée Jean Tzimiscès et avant lui Nicéphore Phocas. Seulement, au cas où sa demande serait repoussée, il déclarait nettement qu'il serait dans l'obligation d'cmjiloyer la force, d'en arriver peut-être à déposer les princes. Pour parler clairement, il réclamait, appuyé évidemment sur l'expression des dernières volontés de Jean Tzimiscès mourant, la tutelle et le premier rang dans l'empire avec le titre de basileus. C'est certainement là le sens de sa réponse à l'évèque Stéphanos que Skj'litzès nous rapporte assez confusément. Et, à vrai dire, cette solution eût été de tous points excellente. Bardas Skléros était un chef militaire de premier ordre, tout comme Nicéphore Phocas ou Jean Tzimiscès. Il eût certainement suivi leurs illustres exemples et sa place eût été mieux marquée aux côtés des jeunes Porphyrogénètes que celle du parakimomène Basile, habile administrateur, mais eunuque cupide et impopulaire. Le manque de pati'iotisme du vieux régent qui refusa de s'effacer devant le général victorieux fut une des causes pi'incipales de cette lamentable guerre civile.
Le syncelle Stéphanos, de retour au Palais Sacré, fit part au parakimomène de la réponse du prétendant. Il ne pouvait être question d'accepter les propositions de Skléros dans leur forme blessante. L'eunuque ne les repoussa pourtant pas absolument. Une fois encore il écrivit au stratopédarque de s'en tenir à une défensive l'igoureuse. Pierre devait se
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borner jusqu'à nouvel ordre à harrcr la route aux rebelles en avant de Césarée, à faire occuper fortement les gués, les défilés, les positions stratégiques importantes. Toutefois ses instructions lui ordonnaient formellement de repousser la force par la force.
.Malgré tant de précautions de la part du jtarakimomène, les hostilités éclatèrent presque aussitôt. Bardas Skléros n'avait accordé ce délai que pour endormir la vigilance des impériaux. Il avait, lui aussi, pour premier objectif la grande Césarée, cette métropole d'Asie qui peu d'années auparavant avait vu la proclamation de Xicéphore Phocas par les contingents orientaux. Pour gagner cette ville, il lui fallait suivre avec son armée la vieille route romaine devenue la grande voie militaire byzantine qui y menait en passant probablement par Arca, puis par Arabissos, Tanadaris, Lapara-Lykandos et les défilés de l'Anti-Taurus (i). C'était un tronçon de la grande voie publique qui d'Ephèse par Césarée, traversant l'Asie Mineure entière, s'en allait aboutir à l'Euphrale.
Le délai des ([uarante jours achevé, le prétendant, quittant enfin Malatya et les rives de l'Euphrate, se mit en marche, précédé par ses nombreux éclaireurs, cavaliers géorgiens ou arabes, chargés de le renseigner et de nettoyer les passages faiblement occupés. Tous ces détachements d'avant-garde étaient sous le commandement de cet Anthès Alyatès qui venait de rendre à Skléros le service de lui ramener de Constantinople son fils Romain.
Le premier choc entre cette avant-garde et celle des impériaux eut lieu dans un défilé que Skylitzès nomme Boukoulithos, la Pierre ou la Roche de Boukos. M. Ramsay, qui a consacré un si beau livre à la géographie de l'Asie Mineure au moyen âge, n'a pas encore réussi à identifier ce nom, mais, comme il me l'écrit, ce défilé devait être situé entre Arca (2) ctOsdara, plus probablement encore entre Arabissos et Lapara-Lykandos,
(1) Voy. Uaiiisuy, op. cit., carlo annexée à la page 360. — - Skléros aurait encore pu passer, m'écrit M. Ramsay, par Dcrende, autrefois Dalanda, et par Eurun, ou Gurun, autrefois Gauraina,mais dans ce cas il se serait ensuite dirigé directement à l'ouest sur Azizié-Tzamandos et n'aurait pu passer d'abord par Lykandos, comme il le fit en réalité. La route vid Malalya- Dalanda-Gauraina-Tzainandos-(;é.sarée, qui ne se trouve pas indiquée sur mes caries, est bien tentante, mais il parait prouvé que Lapara-Lykandos était située plus au sud sur la route de Césarée à Kokussos. Voy. Ilist. (leof/r., p. 2'Jl. -
(2) Ou Arga.
aux environs de Tanadaris, aujourd'hui Tanir (1). Anthès et le gros de sa troupe tombèrent eu ce lieu sur les tètes de colonnes du stralopédarque, commandées par le magistros Eustathios Maléinos, de la grande famille asiatique de ce nom, alliée des Phocas, et dont était le vénérable saint Michel Maléinos, ce moine mort en odeur de sainteté qui fut l'oncle du basileus Nicéphore. Grâce à Yahia (2), nous savons qu'Eustathios était jiour lors stratigos de la nouvelle })rovince reconquise de Cilicie et qu'il avait reçu l'ordre d'unir au plus vite ses contingents à ceux du stralopédar(pie et du duc d'Antioche.
Le combat s'engagea aussitôt malgré les dernières recommandations du parakimomène. Gomme la lutte se poursuivait quelque peu mollement, demeurant indécise, Anthès, emporté par son ardeur, voulant précipiter le dénouement, lança son cheval comme un fou en pleine troupe ennemie. Sans avoir pu donner un coup d'épée, il tomba de suite, accablé sous le n<unlire, mortellement frappé. Ses cavaliers, se débandant, s'enfuirent à travers vallons et taillis. Telle fut la première escarmouche entre les impériaux et les soldats du rebelle. Après avoir fait le récit de ce combat d'assez triste augure pour la cause de celui-ci, Skylitzès dit encore que l'hétériarque de Skléros, dont il ne donne pas le nom, c'est-à-dire le chef de ses gardes barbares, probablement le sheik commandant à ses cavaliers sarrasins auxiliaires, fut convaincu d'avoir voulu passer aux impériaux, ce qui tendrait bien à prouver qu'à ce moment les affaires de Bardas Skléros allaient encore assez mal puisqu'un de ses princijiaux ofliciers songeait ainsi à se séparer de lui. Le prétendant adressa les plus vifs reproches au coupable, mandé en sa présence, puis il le laissa s'en aller, paraissant se contenter de cette algarade. Mais secrètement il l'avait dénoncé à ses gardes sarrasins avec ordre de le tuer. Comme le malheureux passait auprès d'eux en se retirant, ces farouches soldats, plus attachés à Skléros qu'à leur chef
(1) « Je demeure toujours, m'écrit le savant archéologue anglais, dans le doute le plus complet sur la question de savoir si dans cette région la grande voie militaire suivait la route plus difficile par Tanadaris ou plus aisée par Kokussos (voy. la carte annexée à la page 2GG de mon livre':. Je pense que Boukoulithos était plutôt située entre Arabissos et Lapara qu'entre Arga et Osdara, car Skléros, qui était encore en arrière quand son avant-garde engagea le combat avec l'ennemi à Boukoulithos, était alors à trois journées de marche de Lykandos et certainement il n'aurait pu en un aussi court espace de temps amener son armée depuis Arga jusqu'à cette ville. »
(2) Voy. la note 2 de la p. 3Gi. »
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direct, se jetèrent sur lui et le hachèrent à coups de sabre. Quelle étrange épo(|ii(' ul (lui'lli'sétranges armées ! Voilà un |iri'lendant, arménien d'origine, (|ui. après avoir passé sa vie à ciinduirc les troupes byzantines contre les Sarrasins maudits, marche contre ses propres souverains, entouré précisément d'une garde de ces mêmes Sarrasins, si dévoués à sa personne qu'ils lui obéissent aveuglément jusqu'à massacrer pour lui plaire celu'i qui les commande.
Ce choc imprévu des éclaireurs de Skléros avec l'avant-garde impériale d'Eustathios Maléinos fut un précirux indice jiour le stratopédarque. Estimant que cette marche en avant du ]irétendant était des plus sérieuses, comprenant que Skléros devait suivre de près les cavaliers d'Anthès avec le gros de son armée, il donna l'ordre général de la marche en avant. L'époque des temporisations était passée. Une action décisive allait s'engager dont l'enjeu serait le trône impérial. Se portant rapidement à l'orient de Césarée, dans ces régions accidentées d'une défense facile, (jui, de ce côté, barrent le passage à une armée venant dv l'Orient, Pierre Phocas fit occuper de suite par ses troupes les points stratégiques du thème de Lykandos, toutes les routes menant à la caidtale de la Capjiadoce, les défilés principaux de l'Anli-Taurus. Puis il attendit l'ennemi.
Skléros, averti par ses éclaireurs de la forte position prise par les impériaux, rendu défiant par la déroute de son avant-garde et par les défections qui avaient suivi cet insuccès, semble avoir hésité quelque temps avant de s'engager dans la vaste contrée montagneuse qui le séparait de Césarée. Ici les indications de Skylitzès, reproduites par Cédrénus, nos seuls guides avec Yahia, deviennent d'une pauvreté désespérante. Les chrnniqueurs se bornent à nous raconter comment, après quelque temps d'inaction durant lequel cluKpie chef s'était efforcé de débaucher les troupes de son adversaire, un des lieutenants du prétendant, un certain Sachakios (1) Vrachamios, un slratigos, certainement d'origine arménienne, ainsi que l'indique son nom, qui avait déserté la cause des basileis pour celle du prétendant, réussit, par ses discours, à rendre à ce dernier (iuei(|U(' confiance. Skylitzès n'en dit pas davantage sur les ori gines de ce personnage. Ce devait èlre quelque gouverneur de thème, peut
(1) « Saliag », nom aniu riicii.
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tMre \c stratigos iiiPiiif ilc Lykandus (|iu. aluimlunnant l'nrnK'p impériale, avait |ias<('' au parti iln rclicllo et ipii iliit lui ilminer à celle occasion des renseignements précieux sur les positions occupées par ses adversaires. En tons cas, ce hardi partisan réussit à relever le moral quelque peu abattu, semble-t-il, de Skiéros. 11 lui représenta combien son inaction allait devenir funeste en lui attirant le mépris de ses soldats improvisés. (( II n'est pas de moyen meilleur de rendre le succès impossible, lui ditil, que de se figurer que tout est perdu. Il est trop lard jiour reculer. Xe perds plus un jnur. Va dr l'avant. »
Sldéros, convaincu [lar l'Arménien, reprit sa marche en avant. Même, au dire de Skylitzès, il s'en remit à ce chef pour la route à suivre, preuve que Vrachamios était bien de ce pays et le connaissait à merveille. En trois journées, l'armée du prétendant, refoulant devant elle les éclaireurs et les corps détachés de l'armée impériale, arriva sous les murs de la fameuse Lapara, que les Byzantins nommaient Lykandos, la plus forte place de toute la c(pnlrée. Skléros l'investit aussitcM.
C'était une forteresse célèbre dans les annales delà guerre sarrasine. Le thème de ce nom. ce thème de Lykandos di ml la uKMition revient à chacjue page de la belliqueuse histoire de Byzance, avait été constitué aux temps anxieux de Léon VI (1) ou de son fds le Porphyrogénète (2:, au moyen de certains territoires de l'Anti-Taurus, situés dans l'ancienne Cappadoce, ou plus exactement dans l'antique et montagneuse province de (lataonie. Ces territoires, constamment ravagés, presque entièrement réduits à l'état de désert par l'incessante et séculaire guerre de frontière arabe, avaient été à ce moment repeuplés par l'envoi de nombreuses colonies militaires. Ils s'étendaient à l'orient du Karmalas, cet affluent du Saros que les Turcs appellent aujourd'hui Zamanti Sou, nom bien voisin de Tzamandos qui était la seconde place forte du nouveau thème. Peutêtre les territoires situés à l'ouest de cette rivière et au sud du mont Argée se trouvaient-ils également compris dans cette province.
C'était un vrai thème frontière (jue ce thème de Lykandos, région essentiellement montagneuse, coupée de hautes chaînes et de profondes
(1) Vers 892 ou 901.
(2) Après 913.
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vallées, hérissée do vastes et imprenables forteresses, nids d'aii;lc dont les garnisons, soigneusenuMit choisies, devaient soutenir le premier choc des invasions sarrasines qui auraient réussi à forcer les passes du Taurus. Parmi toutes ces citadelles cappadocicnnes, la plus puissante était certainement Lapara (i), dans la haute et très fertile vallée du Saros, près de l'actuelle bourgade de Keui Yere. On n'a point encore retrouvé l'emplacement de cette forteresse célèbre. Toute trace même semble en avoir disparu, mais ces sauvages régions sont demeurées encore à [leu près inexplorées. Les Byzantins avaient changé le nom anti(jue en celui de Lykandos (2). C'était là le nom administratif, parce que c'était la capitale du thème du même nom, la résidence du stratigos et des cadres. La position stratégique était de toute importance, commandant les deux grandes routes qui, partant de là, allaient, l'une à Malatya et dans la vallée de l'Euphrate, l'autre à Kokussos où elle bifurquait à droite dans la direction de Sis et d'Anazarbe, à gauche, dans la direction de Germanicia. Trois autres routes unissaient Lykandos à Césarée et au centre de la jinrliini asiatique de l'empire.
Ce thème de Lykandos, avec ses montagnes sauvages et ses nombreuses places fortes, constituait contre un envahisseur, qui, comme Skléros, marchait sur Césarée, en arrivant de l'est, une défense formidable. On sait que l'Anti-Taurus est situé à l'orient de cette cité et lui forme comme un gigantesque boulevard défensif de ce côté, étendu du sud-ouest au nord-est. Pour atteindre Césarée, preniirr liut de ses efforts, il fallait que le i)r(''tendant formât tous ces défdés, qu'il s'emparât avant tout de cette forteresse de Lapara, réputée imprenalde, assise sur des sommets aux pentes presque inaccessibles.
Bardas Skiéros enserra de son armée cette furniidahle ciladcilc. Le stratopédaniue, de son côté, instruit de cette fougueuse marche en avant, s'était mis en route avec toutes ses forci's pour tenter de s'emparer de quelque position favorable où il attenihail 1 ennemi. Par une rapide et longue étape de nuit il obtint ce résultat. Les deux armées campèrent en pré-
(1) Ou Lipara. .\insi nonimi'O, ilil SkylilziVs, ;\ cause do sun toniloiro si niiil(> vl si gras (Xtnxp'j;, gras). Zonaras, l'ci. Oindorf, t. IV, p. 10(>, l'crit Amipa.
(2) M. Uamsay idenlifw Lykandos avec la Coduzabala des Tables de l'eutinger.
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sence l'une de l'autre dans la plaine qui s'étend au pied de Lvkandos. C'est la vallée du Djeyhàn, l'ancien Pyrame (1). Plusieurs jours durant, ces deux chefs éprouvés conservèrent une attitude expectante, hésitant à engager la bataille, cherchant, suivant l'expression de Skylitzès, à se voler l'un à l'autre la victoire, à triompher par la ruse plutôt que par la force. Dans cette hitte dramatique, ce fut Skléros qui réussit à jouer le stratopédarque. Un jiiur il lit faire dans son camp des apprêts considérables comme s'il offrait un banquet à ses soldats. Les impériaux, bien aisément ce me semble, donnèrent dans cette ruse grossière. Persuadés qu'on ne se battrait pas de la journée, ils se mirent, eux aussi, à festoyer sous la tente. Alors Skiéros, instruit par ses espions de ce qui se passait au camji impérial, fit sonner l'attaque et lança ses troupes sur l'ennemi surpris à tal)le.
Les impériaux, conservant tout leur sang-froid, sautèrent sur leurs armes. Se défendant avec ce qui leur tombait sous la main, ils combattirent en désespérés. L'n moment même ils réussirent à repousser le centre des assaillants. Mais Skiéros para le coup en les faisant envelopper par ses deux ailes vivement poussées en avant. En même temps il lançait sur les derrières du camp impérial ses rapides cavaliers géorgiens et sarrasins.
Pressés en tète et sur les fiancs, menacés de se voir coupés de leur ligne de retraite, les impériaux, pris de paniipie, se mettent à fuir. Les Skiériens, se jetant sur leurs pas, en frmt un affreux massacre (2). Le premier qui tcnuiia les talnns, dit Skylitzès, fut Michel Bourtzès, le valeureux duc de ce duché d'Anliuche (pi'il avait jadis si glorieusement conquis, le héros fameux des guerres syriennes où il avait maintes fois combattu aux côtés du stratopédarque. Le chroniqueur ajoute que l'opinion publique demeura partagée sur les motifs de cette fuite précipitée. On accusa Bourtzès d'être demeuré secrètement attaché à Skiéros dont il avait été si longtemps l'ami dévoué. Peut-être aussi, voyant la tournure que prenaient les événements, se rappelant la fortune des Phocas et des Tzimiscès, songeait-il déjà à se réserver. Xous verrons du reste par son attitude immé-
(1) Voy. Uosen, op. cit., nolo, 17.
(2) C'est par erreur que Lùon Diacre place clans ce premier grand combat la mort du stratopédarque.
DÉFAITE DES IMPERIAUX A I.YKAXDOS
mosaïque IsyZAXTIXE lia XI'"' Siècle de la coupole de la Cathédrale de Sainle-Sophie, à Kiev. — Les Archanges et le Christ Panlocrator.
diiiteiiii'iil siihsi''i[iii'nt!; de (juel ciHé pencluuL'nt cii réalilL' les prélérences (lu célèlire coiuloUièrc.
Gfrœrcr (1) a eu torl Je plaider à la seconde moitié di' l'an '.177 celle grande défaite des impériaux à Lykandos, défaite dont aucun chroniqueur n'a indiqué la date précise, ti'était, on se le rapitelle, dans le courant de l'été de l'année précédente que Bardas Skléros était ]tarli de .Mésopotamie
(1) Op. cit., t. II, p. -168.
se dirigeant sur Césarée, mais certes un an tout entier ne s'était pas écoulé dans les lenteurs et les hésitations dont je viens de donner le récit, hésitations imposées au prétendant par les nécessités de sa situation, au stratopédarijue par les ordres exprès du cauteleux parakimomène. La défaite de Lykandos dut avoir lieu encore dans l'automne de l'année 976.
Jusqu'au coucher du soleil les soldats de Skléros poursuivirent les impériaux. Le camp du stratopédarque tomba aux mains du vainqueur avec les bagages, le trésor, un immense bnlin. Yahia raconte qu'Eustathios Maléinos s'enfuit auprès des membres de sa famille dans son pays de Cappadoce (1) et que Michel Bourtzès courut jusque dans le sien, au thème des Anatoliques.
Ce fut comme un coup de foudre à travers toute l'Asie byzantine. En un seul jiiur Bardas Skléros, décuplant sa puissance, devenait le maître de toute cette immense régiiin, une sorte de basileus de l'Anatolie centrale. Nous ne savons malheureusement rien de ces événements en dehors de la sèche énumération des faits de guerre. Seulement les chroniqueurs nous disent que cette grande victoire, ces prises de villes — car la garnison de Lykandos se rendit aussitôt aux Sklériens — valurent au prétendant un nombre considérable d'adhésions nouvelles. D'innombrables gens de peu, mais aussi beaucoup de hauts personnages, grands propriétaires, membres des familles d'archontes de Gappadoce, demeurés jusque-là fidèles aux basileis, embrassèrent .sa cause. Il y eut aussi là certainement le contre-couj) des haines violentes suscitées par le gouvernement cupide de l'eunuque. Ce mouvement de premier enthousiasme en faveur de Skléros parait avoir été très important. Un des premiers à se rallier au prétendant fut, ainsi que je l'ai laissé entrevoir, le duc d'Antioche, Miche! Bourtzès, qui, depuis l'ouverture des hostilités, combattait contre son gré sous la bannière des basileis. Yahia donne ce détail nouveau que Skléros alla le poursuivre jusque dans le luinlain kaslron où il s'était réfugié dans le thème des Anatoliques et l'obligea à se rendre à lui lnul en lui promettant la vie sauve. Le duc d'Antioche embrassa dès lors avec ardeur sa cause. Lui, en récompense, le créa magistros. Après celui-là, Skylitzès et Cédrénus citent encore parmi les nouveaux partisans de Skléros « le
(1) Rrisen, op. cit., p. 2.
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pati'icc et duc Antoine Lydos avec ses fils ». Les chroniqueurs ne désii;iiciit [IMS aulroniciit ces personnages. Antuiiie Lydos devait être queli|iir haut thclinilitairi', dui- d'un îles territoires frontières de l'empire, chef de (juelque grand clan aristocratique d'AnatoIie. Proliablement il fit adhésion au prétendant avec tout son contingent.
En quelques semaines la rébellion semble s'être propagée à travers la plus grande partie de l'Asie Mineure. « La guerre, dit l'historien arménien contemporain Acogh'ig, se répandit dans tout le territoire de l'empire en Asie, tellement qu'on se battait de ville à ville, de village à village, et que le sang coulait partout. » Des provinces entières faisaient défection. Bien plus, le désastre de Lapara valut à Skléros ce dont il avait le plus besoin : l'appui inappréciable d'une flotte de guerre. En quelipies lignes, hélas ! trop courtes et surtout fort peu claires, les chroniqueurs byzantins que j'ai déjà tant de fuis cités racontent que les équipages des navires en station à Attalia de Cilicie, une des cités maritimes les plus considérables de l'Asie byzantine, port d'attache d'un détachement de la tlotle impériale, se révoltèrent, jetèrent dans les fers le navarque impi'rial nu commandant en chef de l'escadre et proclamèrent Skléros. Certainement tous les ports de Cilicie durent suivre l'exemple des marins attaliotes. En même temps qu'eux, poursuivent les chronicjueurs, toute l'importante division de la flotte connue sous le nom d'escadre des Cibyrrha^otes, qui avait la garde du rivage méridional et occidental de l'Asie Mineure, passa au prétendant avec les contingents du thème de ce nom et fit soumission au nouveau stratigos envoyé par lui. Cet officier avait nom Michel Courtice (i). Le navarque d' Attalia lui fut livré.
Grâce à ces indications pourtant si imparfaites, il devient possible de réaliser à quel point fut complète la victoire de Lykandos, à quel point elle amena par toute l'Anatolie une révolution aussi facile que prompte. De tous côtés les défections se multiplièrent. Une immense anarchie rempla(;a la tranquillité de jadis. Partout on se battait pour ou contre le prétendant. Toutes les calamités de la guerre civile furent en un moment déchaînées sur ces belles et nialinureuses contrées. Une famine affreuse se répandit à travers les campagnes en friche.
(I) l'ar un liasanl hmiivux, jo possède le sceau de ce personnage. Voy. p. 380.
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Un nouveau coup de fortune venait encore déchoir au prétendant. -Michel Bourtzès, satisfait de sa nouvelle dignité de magistros, mit le comble à sa trahison en livrant à Skiéros son commandement d'Antioche avec la puissante forteresse qui en était le fleuron. Le prétendant, qui semble décidément avoir été un des hommes de son temps les plus affranchis de tout préjugé de race sinon de religion, ne rougit pas d'envoyer pour le représenter dans cette nouvelle province de son naissant empire un chef sarrasin renégat de la vallée de l'Euphrate. Oubeid Allah (I . surnommé Mcuntasir (2), ijiii s'ilait donné à lui et sur la fidélité duquel il croyait [jùuvoir compter. Comme il s'agit d'événements ayant eu la Syrie pour théâtre, le récit de Yahia (3) devient ici, bien heureusement pour nous, plus détaillé et par conséquent fort précieux. Le voici reproduit presque textuellement :
« Michel al-Bourdgi. dit le chroniqueur antioehi- SCEiU ou BULLE t'iin- t'U partant \u>uv le théâtre de la guerre, avait laissé DE PLOMB d'an ^q^ fjg n-\ comme son lieutenant à Antioche. Avant
fonctionnaire impérial cla thème de d'être devenu le prisonnier de Bardas Skiéros il avait
Lultandos aa X"' , . - t ■ ^ m . i • i
ou Y/"' Siècle La depeche a ce hls un messager secret pour lui ordonner légende signifie : jg ]g l'ejoiudre et de remettre le gouvernement d'Antio-
David, protouo- ''
taire du thème de che au basilikos impérial, le patrice Kouleïba 'p'\ Et le fils d'al-Bourdgi fit ce que lui ordonnait son père et partit jiuur le rejoindre. Et Bardas Skiéros gagna avec son armée la Cappadoce et attaqua llm al-Malaïni (6 . Et il y avait auprès de Skiéros un sheik devenu chrétien, le patrice Oubeïd Allah de Malatya (7). Et il le créa
(1) Ou Abd Allah.
(2' Yahia, on va le voir, nomme ce chef Oubeïd Allah tout court. Elmacin l'appelle Abd . .\llah Mountasir. C'est toujours le même personnage. Mountasir signifie : « celui qui a embrassé le christianisme ».
^3) Voy. Rosen, op. cil., pp. 1 sqq.
[4' Nous ignorons !e prénom de celui-ci.
(5) Ou Koulo'ib. Ce personnage, d'origine arabe, ignoré des auteurs bjzantins et arméniens, même des autres auteurs arabes, figure une première fois dans le récit de Yahia à propos de la dernière expédition de Tziraiscès en Syrie. Voy. p. 299. Je possède son sceau. Voy. p. 381.
(6) Eustathios Maléinos. Il s'agit ici de la victoire du prétendant à Lykandos. On se rappelle que dans le récit de Yahia c'est Eustathios Maléinos et non Pierre l'hocas qui sembleavoir commandé en chef l'armée loyaliste.
Ci) Oube'id Allah n'est mentionné par Yahia que dans cet unique passage. On ne trouve
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magislros et l'envoya à Antioche et envoya avec lui un de ses esclaves, un eunuque (1), en qualité de basilikos ou gouverneur de cette ville. A l'arrivée de ces deux personnages, Kouieiba leur rendit la ville et alors Antioche et toutes les provinces environnantes : al-Souhour, la Cilicie et la Syrie du nord-ouest, et tous les pays d'Orient devinrent soumis à Skléros. Et le niagistros Oubeïd ^\Jlah envoya le patrice Kouleïba et les notables d' Antioche prisonniers auprès de Skléros en Cappadoce. »
Cet Oubeïd Allah qui occupait dès l'an 961 un poste assez important dans l'armée byzantine, s'était probablement rallié au prétendant lorsque celui-ci, au début de sa révolte, avait pris Malatya. Skléros l'en récompensa, on le voit, par les titres de magistros et de duc d'Antioche. En distribuant ces hautes dignités, cet homme audacieux faisait acte d'empereur. On lira plus loin qu'Oubeïd Allah fut plus tard assez habile pour repasser à temps dans le parti des basileis et réussit même à ce moment à se faire confirmer par eux dans cette haute charge de duc d'Antioche. Un chef sarrasin devenu gouverneur de la grande forteresse chrétienne du sud. (Il' l'illiislre Théoupolis, boulevard de l'empire contre les forces de l'Islam, n'est-ce point un exemple curieux des bizarreries de cette époque étrange?
Immensément enrichi et fortifié par ce complet triomphe, sans perdre un jour, poussant devant lui les débris de l'armée impériale débandée, le prétendant, poursuivant sa rapide marche en avant, s'engagea dans la « clisure » ou défilé redoutable qui s'étendait entre la citadelle de Lykandos et la non moins forte place de Tzamandos du même thème. C'était là la passe fameuse à travers le chaînon de l'Anti-Taurus qui sépare la vallée du Saros de celle de son affluent le Karmalas. Par ce passage célèbre de toute antiquité, la grande ancienne voie romaine franchissait la distance entre Ariarathia-Tzamandos et Coduzabala, laquelle était toute proche de Lapara-Lykan-
8on nom dans aucune autre source, sauf dans Elniacin qui le cile d'après Yaliia et le nomme, nous l'avons vu, Abd .Mlah .Mountasir, bien [irobablement aussi dans Ibn Zalir ([ui, à l'an 351) de l'Kégire (961-962 de l'ère chrétienne), mentionne un certain .\bd Allah le Malalyen, lequel, déjà alors, à la tête de troupes grecques, se battait contre Nadjù, l'esclave de Seif Eddaulèh. C'est bien certainement le même personnage. On sait que Jean Courcouas, en 934, sous le règne du Porphyrogénèle, avait concjuis .Malatya. Depuis cette date, cette ville très importante était constamment demeurée aux mains dos impériau.'c. Abd Allah ou Oubeïd Allali devait Cire un des sheiks de cette cité, passé au christianisme après la conquête. (Il Yahia écrit son nom K-n-t-t-iche.
dos (1). Une armée bien commandée eût pu y l'airr une longue défense. Mais: les impériaux, démoralisés, étaient en déroute. Leurs bandes fuyaient de toutes parts. Les forces rebelles traversèrent sans encombre les passes et arrivèrent sans pertes sensibles devant Tzamandos. C'était le dernier obstacle sur la route de Césarée.
Tzamandos, fondée, plutôt reconstruite sous le règne de Léon VI par le fanioux aventurier arménien Mleh devenu stratigos impérial (2), était encore une très forte et presqui' inaccessible citadi'llr niontagnarde dont le nom reparait souvent dans les chroniques des guerres gi'éco-arabes. Ce nom même est demeuré jusqu'à nos jours celui d'un affluent du Saros, cette grande rivière qui dans l'antiquité s'appelait le Karmalas et au ix' siècle rOncqjuiktès, et que les Turcs nomment encore Zamanti-Sou. Le site de cette forteresse célèbre totalement disparue était demeuré incertain. .M. Ramsay vient avec une grande apparence de certitude de le reconnaître dans celui de la ville turque moderne d'Azizie, l'antique Ariarathia, devenue récemment le siège d'un k.iiniakanat jiour les Circassiens émigrés, el (jui a échangé à cette occasion son premier nom turc de Bounar- Bashi contre celui du défunt sultan Abdul Aziz. Au pied de cette place coide précisément le Zamanti-Sou, « la rivière qui vient de la ville de Zamanti ». C'est au vni" ou au ix' siècle que le nom de Tzamandos dut prévaloir.
L'importance de celte place de guerre était grande à l'époque où nous sommes, parce qu'elle commandait la voie qui de Komana conduisait à Sébaste, à Komana du Pont, à Amiens enfin sur la mer Xoire. Sa situation sur un muni très élevé, qui attire de t<iutes parts l'attention, était admirable. A cet endroit, d'immenses et magnifiques sources s'écoulent de la montagne qui borde la rivière. Se jetant en cascade dans celle-ci, elles font plus qu'en doubler l'importance. Le Porphyrogénète dit que cette forteresse était sise sur la frontière du thème de Lykandos. Skylitzès parle avec admiration de ce haut rocher sur lequel elle était placée et dit qu'elle était riche et peuplée (3).
(1) Ramsay, op. cit., pp. 212 et 310.
(2) Voyez ce que j'ai dit de ce personnage aux pages 272 et suivantes de ma Sigillographie de l'Empire Byzantin, Paris, 1884.
(3) Sur Tzamandos, voyez encore Ramsay, op. cit., pp. 288 sqq.
LE l'UOrnVi:.<TIA[liE LÉOS 379
Tdulc cflli' Inrlc ih'l'cnsc nt' fui il'iiuriiii secours à la citadelle caiiiiadocicnnc. Probal)lriii(iil sa garnison cuininr' celle de Lykaiulus lit luissilùl défection. Les chroniqueurs disent seulement qu'elle ouvrit de suite ses portes au prétendant et (|ne celni-ei y recueillit encore un fructueux
butin.
Ces terribles ntiuvelles, la lutale (lénuite du stratopédarque el de ses lieutenants, la prise des grandes forteresses du thème de Lykandos, rarrivi'e imminente du pndendant ilevaiit Césarée, jetèrent un trouble alTreux au Palais Sacré. Un conseil fut tenu (|iii (b'cida le départ immédiat d'un haut fonctionnaire nuiiii de pouvoirs dictatoriaux, « pouvoirs tels, dit Zonaras, que l'étaient ceux des anciens dictateurs romains ». On lui donna carte blanche pour agir suivant ses impressions et les nécessités du moment. Il eut à sa disposition les sommes nécessaires pour amener des défections dans l'armée du prétendant, aussi des brevets en blanc pour nommer à tous les emplois. Il eut permission d'attirer à lui par telles récompenses, grâces et dignités qu'il jugerait à propos, les oftîciers et les soldats rebelles qu'il parviendrait à ramener. Pour cette mission infiniment délicate, le choix du jiarakimomène tomba sur un des plus intimes consedlers de la couronne, le protovestiaire impérial Léon, encore un eunuque (1), certainement une de ses créatures. Il lui donna pour collègue le patrice Jean, personnage d'une haute illustration, d'une éio(juence courageuse, dont nous ne savons du reste pas autre chose. Cette décision de la cour d'expédier en hâte en Asie un envoyé revêtu de pouvoirs aussi considérables prouve qu'en haut lieu on était plus que jamais décidé à procéder contre Bardas Skléros surtout par la corruption, parce qu'on savait que c'était le moyen le plus sûr de diMacbiT de lui ses adhérents.
Le prutovestiaire partit précipitamment. Mais le Palais avait eu beau mettre à sa nomination toute la hâte possible, ces mesures nouvelles et la levée d'autres contingents n'en avaient pas moins fait perdre encore un temps précieux, probablement tous les mois de l'hiver de 976 à 977. Pour cette période, nous ne trouvons, hélas! dans Skylitzès et Cédrénus comme
(1) Yahia (Ilosen, op. cit., p. 2) i|ui, dans la pniiiicro partie Ue la campagne, n'a parlé que de Michel Bourtzés et d'Eiistathios .MaléiEios, place seulement à ce moment l'envoi à la tCle de l'armée du stratopédaniue l'ierre et no dit par contre pas un mot de ce prolovesliaire Léon.
dans Zonaras, aucun renseignement sur la marche en avant des Skiériens victorieux. Seulement, par la suite du récit, nous pouvons nous faire une idée de l'importance des progrès réalisés par eux durant ce temps en Asie Mineure.
Probablement aux premiers jours du printemps de l'an 977, le commissaire impérial Léon et son collègue le patrice Jean se trouvèrent rendus à leur poste. C'est à Kotiaion de Phrjgie (1), la Cotiseum antique, la Kutayeh turque d'aujourd'hui, à près de quatre cents kilomètres de la capitale, qu'ils rencontrèrent et purent rallier enfin les débris dispersés de l'armée du stratopédarque. Au delà, toute la terre d'Asie appartenait au prétendant. Ils constatèrent en même temps que Skléros et ses forces, qui avaient depuis longtemps dépassé Césarée et suivaient pas à pas le stratopédarque dans sa retraite, ne se trouvaient plus à une grande distance de la vieille citi- phrygienne. Les troupes sklériennes campaient pour l'heure au delà de Tyriaion, sur le territoire du vaste et fertile domaine impérial de Mesanakta, également connu sous le nom de Dipotamon, situé le long de la route impériale de Constantinople à Césarée, entre Polybotos et Philomélion, sur la rive du lac des Quarante Martyrs, l'Ak Cheher Gueuli des Turcs d'aujourd'hui. Cette immense ferme du domaine des basileis devait certainement comprendre, (lit M. Ramsay (2), la riche et superbe contrée qui borne l'extrémité nord-ouest de ce lac, dans cette région où l'on voit sourdre la magnifique fontaine naturelle de Midas. Peut-être allait-elle jusqu'à l'extrémité méridionale du lac, jusqu'à Philomélion.
On voit quel chemin le prétendant avait parcouru depuis la victoire de Lap;un-Lykandos et la chute des forteresses du thème de ce nom. Depuis bien des semaines il était entré dans Césarée, pi'obablement sans coup lérir. et. par la grande route centrale qui conduit à Constantinople,
SCEAU ou BULLE DE PLOMB da stratigos Michel Courtice, amiral de la flotte de Bardas Skléros — Ma collection. — Voy.
(1) Voy. la vignette delà p. 345.
(2) Op. cit., p. 141. « Peut-être, dit M. Ramsay, la rivière formée par celte fontaine étaitelle le Aiô; 7toTa[iô;, d"où viendrait le second nom de Dipotamos ou Dipotamon fréquemment donné à ce do.naine impérial.
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par Soandos (1), l'extrémité sud du grand lac Tata et Laodicée, il était parvenu tn l'Icin inur de la Phrygio. Les deux tiers au moins do la portion asiatique do l'empire obéissaient d'ores et déjà à ses lieutenants. Qu'on jette les yeux sur la carte. On v.^rra combien il était proche de Constantinople. Nieéphore Phocas, lui aussi, était parti de Césarée pour sa course victorieuse. Tout semblait prédire au nouveau prétendant un aussi rapide succès. Qu'on juge des angoisses patriotiques des malheureux commissaires impériaux.
Les débuts du protovestiaire Léon furent piu avantageux. Los deux armées se trouvaient on jirésence. Il est probable que Léon avait amené quelques troupes fraîches. Fidèle à sa consigne, au lieu d'attaquer aussitôt, le plénipotentiaire impérial eut d'abord recours à l'intrigue et s'cfTorça de détacher les principaux adhérents du prétendant par toutes sortes de sollicitations et de promesses, perdant son temps et son prestige en ces vaines démarches. Ces tentatives do corruption furent considérées comme un symptôme de son impuissance. La jactance des rebelles s'en accrut démesurément.
Alors le protovestiaire changea subitement do tactique. Sa première inspiration dans cette vdio nouvelle fut même heureuse et devait amener quelques bons résultats. Décampant de nuit avec le stratopédarque, abandonnant ses cantonnements de Koliaion, tournant en secret par une rapide marche de flanc les positions des Sklériens, il s'avança résolument dansla direction de l'est, laissant en arrière l'armée du prétondant, qui se trouvait du coup placée en l'air entre lui et la capitale. A marches forcées, il entraîna ses troupes vers Césarée, sans plus paraître se soucier des Sklériens. Certainement cette pointehardieavaitpour but dans l'esprit du protovestiaire de lui permettre de s'emparer de cette grande cité et des magasins des rebelles qui s'y trouvaient accumulés et en même temps
SCEAU oa BULLE DE PLOMB du chef sarrasin renégat A'ou- Icïh, qui joua un rôle dans 1rs guerres de la rébellion de Bardas Shléros. — Voy.
pp. 2!)',!, 300,3";6et38C.
(I) M. Ramsay ni'écril : c pur Colonia, Archeluis et la l'hrygic Parorcios, puis Tyriaion ».
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lie couper la retraite à ceux-ci en soulevant derrière eux une cnn tir-révolution iiaiiiii les éléments demeurés fidèles au pouvoir légitime.
L'armée du prétendant, apprenant soudain cpie les impériaux se trouvaient sur ses derrières, fut saisie d'un grand trouble. « Ce n'étaient plus seulement, dit Skylitzès, les fortunes et les biens des Sklériens qui se trouvaient en péril, c'étaient bien maintenant les existences de tous les leurs. » Tous ces Asiatiques, la plupart archontes ou paysans des thèmes de Cappadoce et de la frontière d'Arménie ou des territoires de la vallée de l'Euphrate, avaient laissé leurs familles dans leurs lointaines patries. La course audacieuse de Léon qui, sans se soucier de leur marche vers la capitale, s'enfonçait vers l'est, les mit au désespoir. Ils commencèrent à déserter en foule. Des bandes de Sklériens repentants suivant h la course le protovestiaire qui s'éloignait vers l'orient, vinrent faire leur soumission dans son camp. Le mouvement de défection s'accentua à tel point que déjà Skléros comparait son sort à celui de l'infortuné Bai-das Phocas que lui-même, si peu d'années auparavant, avait été chargé de combattre. Il tremblait de voir son armée s'évanouir à rien comme jadis celle de ce prétendant. Pour porter remède à une situation devenue subitement si grave, il ne put que jeter à la poursuite des impériaux un corps nombreux de troupes légères sous le commandement du nouveau magistros Michel Bourtzès, et du prince arménien Romanos de Darôn, également magistros (1). Les deux chefs avaient ordre de s'opposer par tous les moyens à la marche de Léon vers l'est, de le harceler par une guerre d'escarmouches et de surprises, de lui disputer tous les passages, de donner la chasse à ses fourrageurs, mais aussi d'éviter toute action générale, probablement parce que leurs troupes étaient trop [leu nombreuses.
Certainement, et cela ressort de la suite du récit. Bardas Skléros, avec le gros de son armée qui avait également fait volte-face, suivait de loin et plus lentement le mouvement en arrière de ce corps rapide détaché en éclaireurs.
Michel Bourtzès et le Daronite, lancés sur la trace des impériaux, les eurent bientôt rejoints. Linlidèle duc d'Antioche jouait de malheur, car,
(1) Il t-lait le frère du prince Aschoil. Vny. p. 362.
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malgré les ordres si Idi-incls dr SklcTos, il iliit firesque aussitôt accepter le combat, voici dans quelles circonstances singulières. On se rappelle que, depuis le traité signé en décembre 901) ou dans les premiers jours de l'an 070 à Alep entre Kargouyah et le stratopédarque Pierre Phocas (1), le gouvernement de cette principauté devenue vassale de l'empire était tenu de reniellre cbaque année aux ;iiilciriir's impériales suzeraines la somme considérabli' dr srpl cciil niillr dirhems (2). Depuis, ce ti'iluil immiliant avait été réduit dans des ju-dpdi'linns notables. II n'en était pas moins ex|iéilié annuellement à (l(instantino[)le j)ar convoi spécial. Précisément, cette année, l'arrivée imminente des envoyés alépitains qui l'escortaient venait d'être signalée dans le voisinage des deux belligérants. On annonçait leur passage à jour fixe entre l'armée du protovestiaire et les troupes de l'ex-duc d'Antiocheau pied du kastron d'Oxylithos (3) qui, d'après son nom, devait s'élever sur queli]ue pic aigu. Par inie subite communion de pensée tout à fait édifiante, l'une et l'autre armée s'apprêta à tomber sur le malheureux convoi sarrasin pour s'approprier ce gros butin. Les rebelles désiraient ardemment conquérir cette riche proie. De son côté, le protovesliaire qui, à la première nouvelle de la poursuite de Michel Bourtzès, avait rebroussé chemin, ne voulait point lui laisser prendre tout ce bel argent syrien. (Chaque parti résolut, coûte que coûte, de s'emparer du trésor. Un combat violent s'engagea entre ces forces si disproportionnées. Michel Bourtzès, probajjlement accablé par le nombre, car il avait affaire au gros de l'armée fidèle, fut cruellement battu. II subit des pertes très considérables; principalement le contingent arménien du prince de Dan'm fut fort maltraité. Les impériaux tuèrent un grand nombre de ces soldats étrangers, qu'ils iiaïssaient affreusement. On ne leur lit aucun (piartier. Ceux qu'on fit prisonniers furent égorgés sans pitié. On leur en voulait surtout d'avoir été les prenu'crs parmi les alliés à faii'e di'fi'ction pour passer au iinHciidaut.
(1) Voy. In Empereur lli/zantin au Dixit^me Siècle, p. "SU.
(2) Deniers d'argent surrasins.
(3) Cr.lW localilén'a point encore été identiliéi; par M. Ranisay. «J'imagine, m'écrit celui-ci, que ces envoyés sarrasins ont dil prendre la route la plus courte par Araorion (voy. Htsl. ijeogr. of Asia minor, p. 198), cl je suis actuellement convaincu que cette route passait par llyde cl lléraclée et que c'est cette voie qui se trouve décrite dans Ibn Khordadlibeli (éd. de Uœje, p. 80). Dans ce cas Oxylithos devait Cire quelque kastron situé près de l'enlre-croisenient des routes Amorion-llyde ri Tyriaion-Césarée, à peu de distance de Laodicaja Combusta. »
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Le désastre de Michel Bourtzès et de son corps d'avant-garde était complet. Aussitôt après sa victoire, le protovestiaire avait repris sa course menaçante vers l'est. Mais Skléros, à l'ouïe du grave échec subi par son lieutenant, précipitant sa marche avec toutes les forces qui lui restaient, eut vite fait de rejoindre à son tour son adversaire. Bientôt les deux armées eurent pris contact.
Le protovestiaire établit son camp en un lieu que Skylitzès nomme Rhageas (1) et attendit une occasion favorable. Les impériaux, de leur côté, avaient tout intérêt à temporiser, aussi se gardèrent-ils d'attaquer. Chaque jour leur amenait des transfuges nouveaux qui, ébranlés encore davantage par le désastre de l'e.x-duc d'Antioche, abandonnaient à l'envi la cause du prétendant. C'était la plus sûre manière d'en finir avec lui, et les plus avisés conseillaicnl à Li'im du différer à tout prix toute action nouvelle. Malheureusement les circonstances furent [dus fortes que les conseils de la prudence. L'armée impériale contenait des éléments mauvais, des chefs turbulents. Enorgueillis par leur récent succès, ceux-ci traitaient de lâcheté ce système de temporisation à outrance, réclamant une action immédiate. Léon eut le tort de les écouter, « tant ce proverbe est toujours vrai, dit Skylitzès, que les hommes sont de suite disposés à accepter de préférence les plus funestes conseils ».
Une nouvelle grande bataille s'engagea. Nous en ignorons la date précise, que les chroniqueurs ne donnent point, pas plus d'ailleurs que celles des autres principales journées de cette formidable rébellion. Ce fut, semble-t-il, une lutte acharnée, qui se termina une fois de plus par la complète victoire du prétendant. Nous n'avons presque aucun détail. Seulement nous savons que Skléros avait divisé ses forces en trois corps. Lui commandait l'infanterie placée au centre. Constantin Skléros, son frère, avait l'aile droite. Celle de gauche était sous les ordres de Constantin Gabras, encore un fort haut personnage, chef mihtaire renommé, qui avait passé à son parti. Comme le combat était déjà vivement engagé, les deux Constantin poussèrent chacun leurs lignes de cavalerie sur les impériaux
(1) Ou Rageai. M. Rarasay n'a pas encore identifié celle localilé. 11 n'en dil rien dans son beau livre. « Tout ce qu'on en peut dire, m'écrit-il, c'est qu'elle devait se trouver entre Dipolamon et 0.xylithos. Mais de celte dernière localité je ne sais rien. Nous ne sommes donc as plus avancés, m
iiATMi.i.i-: ni-: nuAGEAf^
d'iiii mouvomrnl si l'ininiN iin'iin i;imiiiI (h'sunliv se mil dans los raii^s J(; ceux-ci. IncapaMes de sinilciiir uiic Mlla(|iir aussi iiu|)élucusi', ils se didiau- (lèreut. Ce l'ut encniv uu inunciisc désastiv. Li's impériaux périreul eu graud nciuiliiv. l'aiini eux lnruli;i niurirllcuicnl frappé le patrice Jeau, le
COFt'UEl' lj\ ZA.\ l'I^ d' Lftjirc <Aei< X" ua XI" nicdiju. — / aco aiUcricurc (Musée de Soutli-
Kcnsintjlon a Londres.)
secoud comuiissaire impérial. Calauiité autrement fâcheuse, le fameux stratopédarquc l'iene l'Iiocas, pr('ci|)ité de sou cheval d'un coup de javelot (1), mourut ('■ii'alemeiilel ce fut de ce trépas misérable que succomba le glorieux vairKpuur d'Autioche et d'Alep. Beaucoup d'autres officiers jtarmi les plus cuiisiib'M-ablrs de l'armée impéi'iale l'ureul égorgés. Une foule furciil pris avec leur cln'l' le prolovrstiaire et amenés devant Bardas Skléros qui, exaspéré par le récent désastre de .Michel Bourtzès, les lit
(1) C'est par n-rrui' qui! Léon Diacre a placù cclli» mort au combat de Lapara. Ce chroniqueur semble n'avoir connu que celle première victoire de Bardas Skléros; pour lui, elle ne lait qu'une avec celle de Uhageas qu'il parait avoir iynorée.
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charger de chaînes. Chose horrible, il lit, ilivant le front Je l'armée, crever les yeux aux deux frères Théodore et Xicétas, les deux Hagiozacharites, qui avaient trahi sa cause pour passer au protovestiaire. Dans cette fatale déroute tous les chefs de l'armée impériale en Asie avaient été tués ou pris ! Seul, suivant Yahia, Eustatliios Maléinos aurait réussi à fuir cette fois encore (1).
L'heureux Bardas Skléros put vraiment croire à cette date, ipii doit correspondre environ à la fin de l'anni'e !I77, que sesrêves les plus aml)itieux allaient se réaliser. Il put presque se croire assis déjà sur le trône des basileis. Tout ce qui ne lui appartenait pas encore en Asie tomba en son pouvoir, sauf quelques places fortes très voisines de la capitale. II reprit incontinent sa marche sur Constantinople. La flotte des Cibyrrha^otes lui donnait l'empire de la mer. Combien il serait intéressant de savoir quel usage il fit de sa toute-puissance et s'il montra à ce moment quelques solides qualités de gouvernement 1 Malheureusement les indications fournies par Skylitzès et Cédrénus, par Zonai'as, par Léon Diacre, par Psellus, sont tellement insuffisantes qu'il devient impossible de reconsti- Inrr mr'me brièvement ces événements sous leur vrai jnur. Il faut se contenter de reproduire les quelques faits rapportés par ces auteurs en les plaçant tant bien que mal dans leur ordre probable. Une seule chose demeure établie avec certitude, c'est que Skléros fut vraiment, durant ces quelques mois, le maître à peu près incontesté de toute la partie asiatique de l'empire, de tout ce que les Byzantins appelaient l'Orient, r« Anafiilie « en style administratif, par opposition à la partie européenne, le (jOuchant, la « Dusis ». Il tenait les provinces du centre et les thèmes maritimes qui, on l'a vu, s'étaient déclarés en sa faveur. Il tenait de même par ses lieutenants le iluclu' <rAiilioche et le liièmr de Mésopotamie. Kouleïba, le vaincu d'Antioche, trop heureux de se rallier à sa cause, lUait devenu son basilikos à Malatya (2). Partout du reste il usait de cette politique de clémence largement conciliatrice. L'autorité des jeunes basileis n'était plus guère reconnue, en dehors des thèmes d'Europe, qu'à
(1) Rosen, op. cit., p. 2.
(2) Rosen, op. cit., pp. 2 et 3. (. Dardas Skléros, dit Yahia dans ce même paragraphe, avait renvoyé à Aniioche les notables rjuAbd Allah lui avait expédiés prisonniers en Cappadoce avec Kouleïba. »
OPÉRATIOXS DE LA FLOTTE REBELLE
Nicée, à Nicomédic, à Abydus et peut-êti-e dans les autres villes maritimes lies cùti's du Pont et de Manuani.
Ainsi la victoire de llhageas avait changé une fois de plus la face des événeiiicnis. Tous, petits et grands, recommencèrent à se déclarer à l'envi pour le prétendant. * Seule, s'écrie le chroniqueur, la puissance divine pouvait encore sauver les jeunes empereurs, dont la situation paraissait désespérée. » Toulefois U- parakimomène iit hnnueur à sa vieille réputation d'énergie et ne laildit puinl sous la tempête. Il lui fallait faire face aux Sklériens à la fois sur terre et sur mer. 11 ne faillit pas à cette œuvre surhumaine. Nous ignorons comment se passa l'hiver de 977 à 978. Probablement les hostilités furent presque suspendues durant la mauvaise saison, chaque parti gardant ses positions. Elles reprirent dès les beau.x jour;-, et le premier printemps vit de toutes parts les vaisseaux et les armées du prétendant se mettre en mouvement dans la direction du nurd pdur rrciunniencei- la Inlle. Tandis ipu' lui reprenait par terre sa mardi' vers la capitale, sa tluili' nombreuse et puissante, entièrement maîtresse de la mer (1), s'apprêta également à menacer Constantinople. Il semble même ([ue ce dernier péril ait été le plus pressant puisque Skviilzès dit expressément que le parakimomène porta d'abord ses efforts de ce côté. Michel Courlice commandait la flotte du prétendant. A la tête de tous les contingents maritimes d'Asie qui avaient fait défection, cet amiral improvisé avait commencé par j)iller et dévaster les grandes îles de la côte, exterminant et brûlant tout ce (pi'il trouvait sur sa route. Il s'était avancé jusqu'aux !)ouclics de l'Hellespont, sans rencontrer de résistance. On s'attendait d'un jour à l'autre aie voir mettre le siège devant l'opulente cité d'Abydos, un des seuls points encore occupés par les impériaux en Asie. En attendant, il coupait tous les convois de subsistances dirigés sur la capitale et bloquait si étroitement l'Hellespont que pas un navire ne pouvait franchir les j)asses. Aussi (Constantinople, privée de bh'-. souffrait-elle déjà de la famine, elle qui nu parvenait jamais à nourrir (jue par les apports maritimes son immense, famélique et toujours besogneuse population pauvre.
L'infatigable parakimomène, avec ses moyens d'action si diminués,
(i) « 0aXaiT(roxpaT(iv », suivant l'cxpressioa énergiiim; de Skylitzès.
l'ut à Ja liauteui' de tous ces dangers. Secrètement il réussit à ('(jnijier une flotte relativement ininilircuse, tlonl il |iril |ir(il)atil('iuenl les éléments dans le pcirl même de Cunstaiitinople, aux arsenaux de Manganes et dans les petits ports de la côte de Thrace, peut-être aussi dans ceux de la côte asiatique de la mer Xoire demeurés lidèles. Il donna le commandement de cette escadre imju-dvisé'e au patrice Théodore Karant('nos, de la famille
P.I.VORI.V.l DE NICEE {,aijoari.rUuil!!nik)
byzantine de ce nom, celui-là même (pii jadis avait pris part à la révolte de Bardas Phocas contre Jean Tzimiscès (1). Théodore, après avoir réussi, nous ne savons par quelle manœuvre audacieuse, à forcer les passes de l'Hellespont, obligea Courtice h le puiirsuivre avec une |)artie de ses vaisseaux tandis que les autres demeuraient devant Abydos. Cependant, l'amiral de Sklécos (jui redi>ulait une rencontri', pi'nhablement à cause de ses
(1) C'est Ir iiciiii ir]ili()iii- piir Slivlitzès. Léuii Diui-re, au conirairn, nomme à ce moment comme amiral de la Hotte impiTiale le maj-'isti-os Bardas Par.sakouténos, autre ancien partisan (Je Bardas l'hocas.
ARRIVEE DU P RET EXPAXT I>EV.\.\T NICEh
équiiiages iiisul'lisaninu'iil cxcrcc'.s, [>iil (jucltuiu leiups rucorc oviU-r le combat. Nous alK)iis voir qii il no S'^S'i'i P»"i"l à attondro.
Du iiMo (le Icrrc li' |ii'ril l'tail ('lialrincnt inimciisc |iiiiii- les jciiiics eniperi'iirs, fl les rajiidcs prourrs de Hardas SkliMns clainil laits pour iiispiriTau Palais Sacn'' li's iilariiii'sdciiiii'rcs. |{r|irriiaiil drs la lin des frimas sa marrlir en avaiil, Ir |iri'|i'iidant a\ail à nnu\raii di'passé Kotiaioii et
ENCE/i\TEil,s Marailles by^aniirnv .sur la rtie du, Lac. — Partie intérù-ii
pénétré jusqu'au cœur de la iJitliyiiic Tautés les })laces fortes comme les villes ouvertes se rendaient à lui. Bientôt il fut sous les murs de Nicée, la grandi' nirtin|,ulr liilliynicnne, capitale du thème de l'Opsikion. C'était une des |ilu> fiulis, une des ]iiin(i]ialcs citi's iiyzantines d'Asie, chère à Idus les cœurs urlJiuddM's par le cunciie célèbre (|ui s'y était réuni en l'an iîi.'i. Assise dans une silualjnn nier\ cilh use, dans une campagne adniiralile, sur les rives du lac d '•i\ir luini par lri|url elle CdUl-
muniipic avic .Marmara, au |iicd drs ondn-euses collines, premiers échelons de I Olympe, elle avait ('li' au iv° sièide enfunn'e d'une immense
enceinte de hautes et puissantes murailles de plus de quinze mille pieds de tour. Ces jnurailles qui devaient arrêter si longtemps en 1007 les premiers croisés, et qui, debout encore aujourd'hui avec leurs deux cent quarante tours et leurs portes majestueuses, masquent la misérable bourgade turque actuelle d'isnik, perdue dans cette aire colossale parmi ce vaste espace de jardins et de cultures (1), pouvaient devenir pour l'armée improvisée du prétendant un ob lacle presque insurmontable. Mais la panique régnait ici comme part^mt en Asie et le iirunipt succès des Sklériens était à prévoir, succès définitif, car s'ils jiarviiiaii'nt à s'emparer de Xicée, c'en serait fait du dernier lambeau du [nnivoir des empereurs en Asie, et Constantinople, toute voisine, se timufrait direclemenl menacée. Quelques heures de marche séparaient les deux cités.
L'eunuque avait confié la défense de rsicée à un soldat d une admirable bravoure, déjà connu par des combats heureux, le ])alrice Manuel Erotikos, tige de cette famille des (lomnènes qui devait atteindre au xu" siècle une si hautf illu-traliun. Skylitzès et après lui Gédrénus ne donnent à ce capitaine (jue ce seul nom d'Erotikos, qui lui venait peutêtre de la famille de sa mère, mais, par des écrivains postérieurs, par Nicéphore Bryenne (2) et Anne Comnène (3), nous savons qu'il n'était autre que -Manuel Comnène, le propre frère de cet Isaac qui, le premier de cette famille célèbre, devait devenir basileus d'Orient. Anne Comnène, comme aussi les historiens plus anciens quj je viens de citer, font le plus grand éloge de ce personnage, le premier des Comnènes connu dans l'histoire (4). Ce parfait homme de guerre unissait à la fouou ■ de la jeunesse la prudence de l'âge mur. Anne Comnène ajoute ce d.'lail que Basile II, par l'intermédiaire certainement du parakimomène, avait à ce moment confié à Manuel non seulement la défeuse de Nicée. comme nous le savons déjà
(1) Voy. lesvignettesdes pp. .388, 389 el 393. - Vov. Jaus le t I de la Byzantinische Zeilschrift rintéressant article de M. Ch. Diehl sur la pelile église de la Dormition de la Vierge, unique reste subsistant" des édifices de la Nicée byzantine. Ce temple, avec les débris importants de sa décoration en mosaïque, est attribué, par M. Diehl, à la seconde moitié du xi« siècle.
IV
(4) Psellus fait dériver le nom des Comnènes du bourg, de Kôiivr„dans une petite contrée non loin d'.\.ndrinople, où Lsaac possédait des biens ^ 'Eyxiiu'.ov -î; KiovrrTïvxîvov A-v/nôr'i, IV, p. 407 . Plus tard seulement la ville de Kastaraon, sur la mer Noire, devint le siège principal de cette puissante maison. Voy. Fischer, Beilrsge zur hist. Kritik des Léon Diakonos und il. Psellus, tir. à p., p. 359.
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par Skviilzès, mais aussi les pouvoirs dictatoriaux de généralissime en Asie il'. Le jeune général avait ain<i hé'rid' à la fois de la succession de l'infortuné slralopédarqiie et (1(! celle du protovestiaire Léon. C'était le troisième généralissime des forces orientales que l'empire opposait en vain en moins de deux ans au |inlciiilaiil Skiéros.
Manuel Cnnuiéne, surniiiMiné Krolikos, é'tait parvenu à sr jeter dans Nicée avant (jue Skiéros, après avoir linrriMenient di'-vasté les riches campagnes environnantes, n'en eût commencé le siège. Celui-ci dut être terrible, par le peu (pie nous en savons. Des deux côtés on semble avoir lutté avec une énergie désespérée. Bientôt les machines du prétendant battirent sur toute la ligne les murailles de la cité asiati(pie, mais .Manuel se révéla un adversaire digne de lui, énergique, actif, infatigable. Il réussit à incendier h l'aide du feu grégeois plusieurs des engins des Skiériens, même à détruire les échelles préparées par eux pour l'assaut. Anne Comnène, racontant le imn ninins fameux siège de cette même i-\U' par les croisés au mois de mai de l'an 1097 (2), parle d'une tour de l'enceinte appelée « (îonates », « ainsi nommée, dit-elle, parce que, lors du siège soutenu dans cette ville par mon illustre aïeul Manuel Comnène contre les troupes du sanguinaire et belliqueux Skiéros, située sur une portion du rempart ruinée par l'elTort des assiégeants et privée de sa base qui s'écroula, elle fif-chit, il est viai, mais demeura pourtant debout comme si elle se fût seulement agenouillée ».
Devant cette résistance opiniâtre, Bardas Skiéros, désespérant d'enlever Nicée de vive force, dut transformer le siège en blocus pour tenter de la vaincre parla famine. Ce parti était, semble-t-il. de beaucoup le meilleur. Bientôt la faim se lit cruellement sentir dans la grande ville, probablement encombrée de fuyards des campagnes environnantes et qu'on n'avait pas pu approvisionner suffisamment. Le blocus établi par l'armée rebelle fut même si rigoureux ipi'il devint impossible au chef impérial, malgré l'immense étendue de l'enceinte, de faire pénétrer le moindre convoi. Réduit ,iux extrémités, il tenta de la ruse pour lidinper son adversaire. C'est du moins le récit de Skylitzès, mais ce même récit
2) T. Il, p. ■;2.
se rotrouve dans les relations de bien d'autres sièges de l'antiquité, et on conviendra qw le stratagème inventé par Manuel était un peu bien grossier pour induire en erreur un homme de la valeur de Skléros. Quoi qu'il en soit, voici le texte de Skylitzès : « Manuel, dit-il, fit secrètement remplir de sable les magasins de blé et sur ce sable on étendit une mince couche de grains. Puis on fit promener en ce lieu des prisonniers qu'on mit ensuite en liberté avec mission de raconter au camp des assiégeants ce qu'ils avaient vu et comment les impériaux étaient munis de vivres pour
deux ans et plus. « Vous devez être persuadé maintenant, faisait dire Manuel Comnène à Bardas Skléros, que vous ne prendrez pas plus
^>%iafr^
i*ft-? ,^-i- ~
:t^ -;pî'î:: -p ,:^, ^-^^ Q^ Q'"^,-7-
^St <^^'^-p^^'^^^^^'-^^''N^^.<y'-.''^--^^^-"i>:
COFiHET BYZANTIN d'ivoire des X"" oa Xi"' Siècles. Face postérieure {voir la vignette de la page 383). — (Masée de Soath-Kensington, à Londres.)
>«icée par la lamine que par la force. Toutefois, comme je vois votre entreprise d'un œil favorable, je demeure disposé à vous rendre la place à la condition que vous vous engagerez par serment à me laisser sortir avec toutes mes troupes pour me rendre où bon me semblera .»
Skléros, trompé par ces rapports ou plus probablement pressé d'en linir. accepta la proposition du chef impérial, qui conservait ainsi aux basileis une petite armée. Il jura les condilions exigées par son adversaire, et Manuel et ses troupes purent se retirer avec armes et bagages à Constantinople, suivis des habitants emportant leurs biens les plus précieux. La bannière du prétendant flotta aux créneaux de la métropole bithynienne. Les équipages des navires voguant vers Constantinople purent voir sur la rive méridionale de Marmara caracoler les batteurs d'estrade de l'armée sklérienne.
Bien que Manuel Comnène n'eût pas réussi à conserver aux empereurs la grande forteresse septentrionale d'Asie, Basile II lui garda constamment le plus reconnaissant souvenir, l'ius lard nous verrons ce même
BASILE II ET LES FILS lŒ .VA.XUEL COMXÊNE
personnage contribuer grandement à amener la soumission de Skiéros. Nicéphore Brvenne (1) raconte encore que, déjà veuf, à son lit de mort, désespéré de laisser sans appui en ce monde ses deux jeunes fds Isaac et Jean, il les recommanda à la l)ienveillance impériale et que Basile, lui ayant promis de veiller sur eux, tint parole avec uniparfaite bonté. « Les mots me manquent.
PORTE DE STAMBOUL à Nicée. Façade extérieur/'.
dit ce chroniqueur de noble maison, pour exprimer avec quelle délicate et sage bienveillance le grand basileus présida à l'éducation de ses pupilles.
11 leur fit donner les maîtres les plus distingués et les fit instruire avec un soin extraordinaire dans toutes les branches de l'art militaire, de manière à en faire d'incomparables chefs d'armée. 11 veilla en personne à leur développement physique et intellectuel. Il leur avait assigné pour le temps de leur éducation un logement au célèbre monastère de Stoudion, pour qu'ils y profitassent des exemples des admirables religieux qui y vivaient en communauté et
PORTE DE STAMBOUL à Nicée. Façade intrrh-ure. — C'est par cette lieille porte byzantine qae l'armée de Bardas Skiéros a dd passer pour marcher sur Consfnntinople.
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JJOlir qu ils V l'il-M'lit ;i la |ii>l'li' îles cliaiuii- ri |i;is<('Il[ aili>i :iil\ licnirs ilr récréation passer [lar Im iNirli' Dorée dans li' l'liilii|ialiiin d s y li\rrr aux plaisirs de la chasse el des exercices guerriers. Lorstju'IN InriMil arrivi's à l'âge d'homme, il les lil inscrire dans les litanies inipiuialcs >uivaiil la coutume adopter iKuir Ic^ lils des grandes familles cl Irs maria ; l>aac à Catherine, liUe ainée du roi Jean Vladislas de Dulgarie, ca|ilive à (>onstantinople avec ses frères et ses sœurs; le second à la fille d'Alexis, généralissime en Italie, auquel sdu IiaMli'li' à tuer ses adversaires à coups de javelot avait valu le -uciinui di' (lliarmi. Kiilin. lanl ipie le Iiasileus v(''cut. il combla ces jeune-; gens des manpu's de sa sullirilmle. ■> Les iils du défenseur de >iii-éi' ne se montrèrent pi)int indignes de la i"a\eur du basileus. L'un, Isaac, devait monter un jour sur le trùne de t'.unstantinuple ; le second. Jean, exerça les plus hautes charges militaires et, s'il refusa l'empire après l'abdication de ses aînés, il eut du moins une glorieuse lignée de iils. i-levés sous la tutelle dune mère inenni|iarable, parmi lesquels le plus glorii'ux de tuus, Alexis, devait, lui aussi, devenir basileus et fonder la uluire delinilive de eette auguste maison ipii demeura maîtresse de l'emjMie duranl |ilus d un siècle (1^.
La prise de ^»icée. malgré la déceplioii que SkliTo- dni l'in-ouvor de n'y point trouver les approvisionnements de \)\r (|in' lui a\ail fait espérer la ruse de Manuel (lomnène. constituait un éelalant sucrés <le plus ])Our la cause du prétendant, La chute de cette furleresse achevait de lui donner l'empire de tous les thèmes asiatiques, (l'était comme la consécration suprême de celle Inillanle niarrbr <'n avant qui Fax ait mené de Kharpoute, de la lointaine Malatva el des bor<ls de rHupbralr aux rives de Marmara. Plus i[ue jamais le imle prétendant devait rèvrr la fortune de Nicéphore IMiocas dont les débuis, pour avoir été plus rapides, n'avaient certes pas été plus triomphants. Kt cei)endant, vanité éternelle des choses humaines, ce grand succès de Xici'-e devait précisément marquer la fin de la carrière heureuse de Skléros, le premier degré des calamités qui allaient fondre sur lui en le menant à la dé'faili> totale, puis à l'exil.
Laissant dans Nici'r unr l'orlr garnison sous le conunamlement d un
(1) Voy. sur CCS iHoiiiiers Comiicnes connus dans l'hisloiie, H. Ma-dliT, o;». ci/., p. 41.
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certain Pégasios, Skléros.sans penlre une heure, avait repris, enseignes (li'ployées, sa marche vers la capitale, qui était maintenant bien proche. C'était dans le courant île l'an 978. Les sources ne fournissent pas de date plus précise. Le prétendant envoya au devant de lui en Thrace son fils Romain pour préparer le siège de la capitale (1).
Durant ce temps, de graves événements s'étaient passés sur mer. La flotte impériale et celle qui tenait pour Skléros sous le commandement de Michel Courtice avaient fini par se rencontrer à la hauteur de Phocée sur la côte asiatique. Lin combat furieux s'était engagé qui se termina par la défaite conij)lète des rebelles. Courtice, ralliant une partie de ses vaisseaux dispersés, tenta alors de se réfugier dans ce port d'Abydos où il avait laissé Romain Skléros avec une division de sa flotte pour continuer le siège de cette place en son absence.
Abydos, cette ville maritime importante si souvent citée dans l'histoire byzantine, est aujounlhui entièrement disparue. La place de son port paraît être exactement marquée par la pointe de Nagara au point le plus étroit des Dardanelles, l'antique llellespont. Il semble qu'elle fût tombée dans l'intervalle aux mains des forces rebelles que commandait le fils de Skléros. En tous cas, l'amiral impérial, Théodore Karanti'nos (2), poursuivit à travers le chenal la flotte de Courtice, qu'il brûla complètement dans le port d'Abydos avec l'escadrille de Romain Skléros au moven de ses bâtiments pyrophores. Léon Diacre ajoute que la ville même avec sa citadelle fut forcée par les impériaux et que la garnison rebelle fnt massacrée.
C'en fui liiii (lu cnup de la puissance maritime de Skléros. La destruction de cette flotte, destruction qui semble avoir eu lieu à peu près au même moment que la prise de xSicée, porta la première atteinte à la fortune jusqu'ici sans cesse grandissante du prétendant. L'empire de la mer, par conséquent la faculté de ravitailler Constantinople, retomba au parti des empereurs. Plus personne ne semble s'être agité en faveïu- de Skléros dans ces thèmes maritimes qui s'étaient naguère si vivement soulevés en safa\(^ur après la victoire de Lapara.
« On ne peut se faire une idée, a fort i)ien dit Lebeau, des maux que
(1) Kinlay, op. cil., t. 11, p. 362.
(2) Pour SkylilzîiS et G6ilrénus. Bardas Paroakoulrmvs pour Li'on Diacre. Voy. p. 388.
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cette lutte si prolongée faisait soulTiir au pays. La famine était devenue effroyable. Au dire du chroniqueur arménien contemporain Acogh'ig, témoin oculaire de ces événements, elle désola l'Orient, privé de laboureurs durant tout le cours de cette année 978. Cet historien nous en a laissé une description saisissante : cadavres épars dans les champs ; plus malheureux que les morts, les vivants avaient à se défendre des attaques des loups, qui, à défaut de squelettes à ronger, se jetaient sur les passants. » Par ces quelques paroles on peut se rendre compte de l'horrible perturbation que jetait, dans les thèmes asiatiques surtout, cette rébellion opiniâtre qui enlevait depuis des années aux travaux des champs tous les bras valides. Toutes les calamités fondaient à la fois sur ces malheureuses contrées. Le Tigre déborda en inondations terribles (1).
(I) Aboulfaradj, op. cit., t. 11, p. 109, ad an. II. 109.
MO.VNAIE D ARC.E.NT DE B.tS'.LE II ET CONSTANTIN.
COFFHET BYZAXTIN d'ivoivf dn Trrsar do la Cutluklralc de Troyes. I-'ace antérieure, ('liasse impériale au lion. — .Idtnirable iraire des A""' ou XI"" Siècles.
mkfiïm ¥1
Appaxîtion de l'armée de Skléros sur la rivo du Bosphore en face de Constantîuople. — Éuergie du parakiiDomëne. — Il fait appel à Bardas Phocas qui reconstitue uue armée. — Skléros fore; de se retourner contre lui, lui fait éprouver deux défaites daus la plaioe de Pankalia, puis aux Basillka Theruia. — Le patriarche A^apios. — Antioche retombe au pouvoir des basileis. — Par l'entremiss du pieux Toruig, Davith d'ibérie fournit a Bardas Phocas un contingent qui permet à celui-ci de battre Skléros. — Fondation dn couvent d'Ivorôn. — Les saints Tornii;, loanê et Euthyiue. — Skléros devient le prisonnier du Khalife à Bagdad. — Ambassade de Nicéphore Ouranos dans cette ville. — Soumission d*îs derniers partisans de Skléros en Asie. — Le patriarche .Vntoîne est remplacé par Nicolas Chrvsobcrsrios.
N devine la lerretinjui reiiiia dans C.onstantinople i's(iu'iiu y euniiut la chute de Nicée, ce dernier liiiiilêvard en Asie, et l'arrivi'e imminente sous les murs de la capitale des bandes victorieuses de Skléros. Cei'tainement les plus compromis dans leur liostiliti' contre le prétendant durent songer à s'enfuir. On le savait dur à l'excès, terrible dans ses haines, ini|iitoyal)lc dans ses vengeances. Soudain on apprit l'arrivée sur la rive dn Bosphore des tètes de colonnes de son aruK'c. C.umme jadis, lursde la proclamation de Nicéphore, les grands faubourgs asiaticpies de la Ville gardée de Dieu, Clirysopolis cl Clialccilninr, durent fermi'r en li;ile leurs portes pour l'viler de hinibi'r aux mains dn vainqueur. Les troupes de Skléros les investirent aussitôt. Les
-UO.V.V.I/t daiy.nl de Basile II et Constantin.
Constantinopolitains, du liant des remparts, ]iouvaient distinctement apercevoir sur le rivage de Bithynie, les pittoresques courenrs arabes et géorgiens de celui qu'on appelait déjà le basileus d'Asie.
Il semblait que c'en fût fini du pouvoir des jeunes fils de Romain. Toutes les infortunes accablaient leur naissant empire. Et cependant il était écrit que le succès du prétendant n'irait pas au delà ! Nous possédons à peine quelques indications sur ce qui se passa à ce moment ; nous savons seulement que si les soldats de Skléros virent certainement de la côte d'Asie étinceler au soleil les coupoles et les croix dorées de Sainte- Sophie (1), ce ne fut que pour un temps fort court, car il leur fallut bien vite retourner sur leurs pas, pressés par un muiveau et grand jiéril. Skylitzès, Cédrénus et Léon Diacre, qui, seuls à peu ]irès, nous ont laissé la très brève narration de ces luttes terribles, ne donnent aucune date. 11 est bien difficile de raconter exactement d'après eux ces événements, surtout de les classer dans leur ordre de succession vrai. Je crois cependant être arrivé à un résultat assez précis :
La situation de la grande capitale était affreuse. « Il semblait, dit Léon Diacre, qu'aucune force humaine ne fût plus en état de résister par les armes à Skléros, vainqueur de Nicée. » Il possédait toute l'Asie. Il affamait Constantinople. En même temps, comme si ce n'était point assez de tant de calamités, nous le verrons plus loin, la révolte éclatait de foutes parts en Bulgarie, mal pacifiée depuis la mort de Tzimiscès. La partie surtout demeurée indépendante du vieux royaume de Syméon, la partie occidentale, se soulevait résolument pour cette guerre nationale, et le gouvernement des Porphyrogénètes se trouvait ainsi attaqué par le nord comme par le midi. La capitale étail à peu jirès dégarnie de troupes. Probablement les débris de l'armée vaincue à Rhageas n'avaient pu y rentrer, et nous savons qu'on avait expédié à cette armée presque tout ce qui restait de forces disponibles.
Dans celte position en apparence désespérée, l'énergie du parakimomène qui, presque seul, supportait ce poids écrasant de la résistance à soutenir de tant de côtés à la fois, sauva l'empire. En véritable homme
(1) Skylitzès dit expressément que Skléros arriva aux portes mOmes de la capitale.
riAJ;liAS /'//Or.l.S EST XOMMK G EXIiRAtJSS/M !■: liii'.i
(l'KI.-il i|iii s;iil (nit-r lairc ses ininiili('s |icrsniinelles lorsqu'il s'agit du hion
(le tous, rc'uiiini sliiii;i (lu'il ne icsl.iit |ilus (ju'uii seul iniivcn de
salul, iju'uu seul caiiilaiiu; (■tait cucoro eu l'iat du vt'iiir à Itiiul <lc Skith-os. (l'élait l'aiicicu ndjt'llo Bardas Phocas, le prouiicr tadii-ii'ii de l'enipiro à cette (''|in(|ii('. Tous les autres farauds chefs militaires des deux derniers règnes axaient disjiaru par la mort ou étaient devenus les partisans ou les prisonnii'rs du priMen<lanl. Seul Bardas Phocas pouvait peut-èlre arrivera vaincre nn lel ennemi. De plii^, sa grande influence personnelle en Asie contrebalançait celle de Skléros. (le choix dut fort coûter à l'orgueil dé reunu(pie. 11 semble, d'après les paroles de Psellus, que ses intimes le lui conseillèrent à l'unanimiti'. Devant la grandeur du péril, il prit courageusement son parti.
On se rappelle que Bardas Phocas, ce graïul capitaine élevé à l'école de son oncle illustre, lui aussi prétendant en Asie sous le règne pn'-cédent , avait précisément vW' vaincu jiar Skléros après une lutte rapide. Jean Tzimiscès, [un jours humain, lui faisant grâce de la vie, l'avait contraint de [)rendre le froc et relégué dans l'ile de Chio. Il y végétait depuis sept années dans le ])lus misérable exil, lorsque les émissaires du parakimomène vinrent en hâte le chercher pour l'amener au Palais Sacré. Qu'on juge de sa stupeur joyeuse. 11 n'eut garde de refuser un changement de sm't tpiasi miraculeux. On l'investit des pouvoirs militaires les [dus étendus. Il fui, lui aussi, créé magistros, et l'eunuque, lui remettant lis dniiières sommes disponibles, lui conlia solennellement la (barge de tirer l'empire de ce danger suprême. Bardas Phocas était and)ilieux : il en \oulail mortellement à son ancien adversaire, cause directe de sa ruine. Il se mit résolument à l'œuvre pour amener sa perte, (l'était dans la seconde année de la révolte de celui-ci.
Le choix di; Basile se trouva excellent. Bardas Phocas était bien digue d'être opj)Osé à Skléros. (Juel étrange retour des choses d'ici-bas et comme ces faits, hélas, si sèchement, si brièvement racontés par les chroniqueurs, illnsti'enl curieusement cetle histoire de Byzance si fertile en étourdissants changeuu'uts de fortune 1 i'ar un jeu du sort nidiement rare ù cette époque, ces deux illustres personnages avaient, à sept années d(! distance, exaciemeni diangi' de nde. Imi '.171, Bardas Phocas ('tail le
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rebelle prétendant à l'empire, et Skléros était, au nom dubasileus, chargé (le le réduire. En 978, c'était précisément l'inverse.
Le parakimomène avait eu recours à Bardas Phocas parce qu'il ne pouvait faire autrement. « Au fond, nous dit Psellus, il se défiait presque autant de lui que de Skléros. » Aussi crut-il devoir l'enchaîner par les plus solennels serments. En ces temps de dévotion universelle et profonde, une semblable précaution avait encore sa raison d'être. Le nouveau généralissime de l'armée d'Asie dut s'engager sur son salut à ne plus songer à briguerl'empire (1), à ne plus jamais conspirer contre ses princes légitimes. Il prenait les pouvoirs dictatoriaux dans des circonstances véritablement tragiques. D'une part le prétendant, (pii voyait enfin en face de lui un adversaire digne de son éclatante renommée, menaçait Constantinople avec toutes ses forces incessamment grossies par le bruit même de ses incessants succès. De l'autre il apparaît clairement que l'eunuque n'avait presque plus de troupes à confier au sauveur qu'il venait d'appeler à lui. 11 lui fallait des soldats aussi pour se préserver sur la frontière du nord des incursions des Bulgares soulevés. Probablement tout ce qui demeurait disponible ne suffisait pas à la garde de la capitale. Bardas Phocas, dont Psellus nous a fait à cette occasion le plus beau portrait guerrier, opposant ses qualités militaires à celles de son illustre rival, ses talents que le péril grandissait à l'énergie de Skléros faiblissant sous l'insuccès, ne se laissa pas intimider par un état de choses aussi désastreux.
Il fallait que le nouveau domestique des Scholes orientales trouvât moyen de se procurer quelque part une armée. Du moins, grâce à l'eunuque prévoyant, il avait de l'argent, qui, alors comme aujourd'hui, était le nerf de la guerre. Pour trouver des soldats, pour battre le rebelle, une seule chance lui restait, c'était de s'enfoncer seul en Asie et de chercher à y réunir assez de monde pour prendre position sur les derrières de Sldéros. Voici comment une pareille aventure était devenue possible. Par suite de circonstances dont les sources malheureusement ne disent mot, les débris de l'armée loyaliste vaincue à Rhageas avaient réussi à se rallier quelque
(1) Yahia (Rosen, op. cit., p. 3). — Psellus {op. cit., p. ") semble croire que ce fut à ce moment que Bardas Phocas fut fait moine dans le but de lui ôter tout espoir de briguer à nouveau le trône.
EUSTAJUIOS MAI.ÉIXOS ET MICHEL liOUHTZES
part vers le centre de la péninsule anatolionne et de l'éphémère empire du prétendant. Là ils s'étaient groupés sous le commandenieiil du magistros Kustathios Maléinos {\}. le seul des rhrl's inipéri.uix qui n'ci'il pas été tué ou pris. Même celui-ci était parveini dernièrement à réoccuper Césarée au nom des basileis. Enfin et surtout il y avait été rejoint ]iar un personnage bien autrement considérabir , par un des plus importants acteurs de ce long drame, Michel Bourtzès, ce condottiere extraordinaire (|ui, iidèlc à ses habitudes invétérées, venait niu' fois encore de changer de parti. Peutêtre le duc d'Antioche, comme jadis lorsqu'il n'était eiu'ore que le lieutenant de}\icéphore, estimait-il que Skléros n'avait pas assez chèrement payé ses services, l'cul-èlre aussi avail-il jugé la cause du prétendant gravement compromise aux premières uduvelles qui lui élaiiuit M'nues de la mission confiée par le parakimomène à Bardas IMiocas.
Il est probable que Skléros avait dû emmener avec lui toutes les l'urces dont il puu\ail disposer, d'aiiord | our prenthe Xicée, ensuite pour marcher sur la capitale, et «lu'il avait dû dégarnir les places fortes
MtXIA'iURE d'an des plus beaux manascrits byzantins de Il Bibliuthéqixe Xationale. Croix symhûliijaf d'or sur fond bl:-a. cantonnée de ces mois eu langue greci/ue : h Jésus- Christ est vaimiueur ».
(1) Voy. p 38r,
(le riiitén'cur et laisser diverses portions de son naissant empire pros([ue dé|ioiirviies de défenseurs , vraiment à la i;arde de Dieu , toutes circonstances (jui avaient dû singulièrement faciliter la concentration à Césarée des forces impériales battues l'an d'auparavant à Rhageas. Quoi qu'il en soit, ces masses ainsi ralliées dans la métropole de Cappadoce sous le commandement de Maléinos et de Bourtzès paraissent avoir formé à ce moment une agglomération imposante, même la seule véritable force disponible de l'empire aux abois. Ce qui le prouve, c'est que les conseils du Palais décidèrent que la seule chose à faire pour Bardas Phocas était de rejoindre à tout jirix cette armée reconstituée pour marcher avec elle contre le prétendant (pii, pris ainsi en (jueue, serait bien forcé de rétrograder pour faire tète à ce nouvel ennemi et éviter d'être jeté dans le Bosphore. L'entreprise était audacieuse, car les troupes de Sklcros occupaient toutes les routes allant de Constantinople vers l'intérieur.
Bardas Phocas, qui avait ('té rajipelé de (^hio vers le mois de mars de cette année 978 (1), comblé des faveurs du parakimomène, créé par lui magistros et nommé à son tour à ce haut commandement de domestique des Scholes Orientales qui avait si mal réussi à Pierre Phocas et au protovestiaire Léon, partit résolument de Constantinople pour ce périlleux trajet. Il avait au préalable prêté les serments que l'on sait. Comme les voies directes de la capitale à Césarée étaient imjiraticables, couvertes de troupes rebelles, il se fit secrètement transporter en barque à Abydos, d'où il pensait pouvoir gagner par des chemins détournés la capitale de la Cappadoce en laissant sur la gauche les divers échelons des forces du prétendant. Cet espoir fut cruellement déçu. L'Hellespont et par suite le port d'Abydos se trouvaient encore à ce moment, on l'a vu, l'un barré, l'autre assiégé jiar un détachement de la flotte rebelle sous les ordres du lils de Skléros. C'était juste le temps où Théodore Karanténos luttait dans les parages de l'Archipel à la tète de la flotte impériale contre Michel Courtice, l'amiral du prétendant. Après la défaite de ce dernier à la hauteur de Phocée, mais après cette défaite seulement, les impériaux brûlèrent, on
(1) Elmaein nous fournit celte date appruxiniative en disant (juc l'exil de Bardas Phocas à Chic avait duré sept anné-es.
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l'a vu, iliuis la nuli' d'AbyJo.s les derniers vaisseaux ndieiles, mais au moment de la leiitalive du Bardas Pliocas, ce poii était eneure aux mains dti^ Sklériens. Abydos ne dut même bien probablement tomber au pouvoir di's impi'riaux ([u'apri-^ la |prcinit''re défaite de Bardas Phocas dans la plaine dr l'aiikalia aupi'ès ilAnKirinn, liiMailc ijuc je vais raconter.
Force lut à l'iiocas de rentrer à Constantinople. Le courageux chef en rejiarlil du reste aussitôt, résolu cette fois à tenter le passage à travers les lignes mêmes de l'armée ennemie. Ce devait être vers le milieu du printemps de l'an 978. Nous n'avons aucun détail sur cette tentative d'une audace inouïe, qui réussit du reste pleinement. Skylitzès dit seulement i[ue Phocas parvint à franchir en barque le Bosphore sans être aperçu de l'eunenii inobservation (pil, par parenthèse, confirme ce fait que la rive asiatique du Bosphore, peut-être avec Chrysopolis et Chalcédoine, était entièrement occupée par les troupes rebelles) et que de là, ne marchant que la nuit, pi'oliabii'nient sous un déguisement, il réussit à gagner la Idintaine Césarée. 11 y trouva Michel Bourtzès et Eustathios Maléinos à la tète des forces impériales en voie de réorganisation.
C'était, après tant de revers, un grand succès pour la cause des basileis. Sans perdre une heure, le magistros, ranimant par des paroles enflammées ses soldats découragés ou débandés, reformant ses bataillons, rappelant de toutes parts les détachements dispersés, les petites garnisons qui tenaient encore çà et là, recrutant du monde de tous côtés, grâce certainement à la Inute-puissante intluencede sa famille dans cette Cappadoce dont il était originaire (1), se jeta résolument sur les derrières de l'armée du prétendant, qui, pour lors, continuait à occuper la côte asiatique du Bosphore, menaçant Constantinople sans oser toutefois l'assaillir <lirectement.
Ce ipt'on eût estimé impossible était arrivé. Dans le dos des rebelles jus(pi'ici constamment vicluricux, au centre de l'Asie Mineure, coupé de la capitale par la masse des forces du prétendant. Bardas Phocas avait, en un court espace de temps, reformé une véritable armée. Parla
(1) Gfrœrcr [np. cil., t. III, \t. i'S ivni;iri(iiiî avec graiuli' raison iiiio cotio rorniiilinii si rapiJe par IJ inlas Phocas iriiiu; nouvelle armée en plein cicuv de IWnatolie sur les dcM'rières de celle du prétendant serait un l'ait inexpliealile si l'on n'admettait pas cette toute-puissante influence de la famille des l'iiocas dans ces contrées de la (iappadocc.
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route militaire (|ui va à Constantinople, franchissant avec rapidité des espaces immenses, il s'avança d'abord de Césarée jusqu'à Amorion, grande ville de la Phrygie orientale et du thème des Anatoliques près des confins de la Galatie, berceau d'un empereur usurpateur du ix° siècle, Michel le Bègue. Il iit halte en ce lieu, probablement pour donner du repos aux troupes.
Cependant Bardas Skléros, à ces nouvelles, avait été saisi d'inquiétude. « 11 comprit aussitôt, dit Skylitzès, que tout était à recommencer, alors qu'il croyait toucher au but.» Bardas Phocas,par sa valeur militaire, par les relations de sa famille, une des plus puissantes en Asie, par le souvenir de toute une série d'aïeux illustres, par celui surtout de son oncle >sicéphore. mort il y avait si peu d'années, était un adversaire autrement redoutable que les généraux qui lui avaient été opposés jusqu'ici. Ce n'était plus là un capitaine déjà vieilli, ou bien un simple protovestiaire, un de ces favoris de cour, incapable autant qu'infatué, c'était le chef le plus intrépide, le plus consommé dans l'art de la guerre. Les deux premiers capitaines de l'empire allaient se trouver en présence, deux des plus nobles représentants aussi de cette aristocratie byzantine du x° siècle, à l'éducation élégante et raffinée, à l'âme pourtant si rudement trempée.
La situation de Skléros, pris entre deux dangers, devenait subitement fort périlleuse. Il se rendait compte que, dès qu'il aurait tourné le dos à la capitale, il serait poursuivi par tout ce que Constantinople comptait encore de troupes, y compris les corps d'élite de la garde. Cependant il n'avait d'autre parti à prendre que de rétrograder, pour tenter d'écraser aussitôt cette néfaste armée si malheureusement reformée derrière lui.
Quittant, la mort dans l'âme, ses cantonnements du Bosphore vers la fin du printemps de 078, il repassa par Xicée. 11 fallut se résigner à évacuer cette place si chèrement acquise. Puis on luarcha sur Amorion, à la rencontre de Phocas. C'était, à cette époque de l'histoire byzantine, une place importante, ceinte de fortes murailles. Son site a été identifié au voisinage du village actuel de Haniza Hadji (1). Les deux adversaires,
(1) Ramsay, op. cil., p. 230.
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auj(jiird'liiii comme jadis, ennemis acharnés, allaient se retrouver l'ace à face, comme sept années auparavant. Psellus dit expressément que l'armée de Bardas Phocas était inférieure en nombre, mais que ce capitaine rachetait ce défaut [lar ses qualités illiuiinne de guerre, supérieures à
aUAIlii; DE SAINT VICTOR. TUsa (h- ^uu- ilc [obriquc hy^antine ihi A""" ficela environ. Daniel dans la fosse aux lions. — {Trésor de la Cathédrale de Sens.)
celles de son rival. Un combat violent s'engagea sur lequel nous n'avons que peu de détails. Nous savons seulement, par Léon Diacre et Yahia, qu'il eut pour théâtre la vaste plaine de Pankalia, très propice aux évolutions d'une nombreuse cavalerie, sur les rives du grand fleuve Sangarios. Bardas Phocas, malgré son courage, malgré ses talents guerriers, éprouva une complète défaite ! Ses troupes, sous l'impression de tant de revers successifs, n'avaient pas encore retrouvé leur assiette sous sa main puissante. Lui-même, raconte Léon Diacre, faillit périr. Frappé d'un coup de lance à la tète, il tomba de sa monture. Etendu à terre, il fût certainement
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demeuré aux mains tles rebelles si, confondu dans la foule des blessés, il n'axait réussi, par une sorte de miracle, à ne pas être reconnu. La nuit vint (jui le sauva.
Le succès demeurait une fois de plus aux mains de Skléros ! Ce ne fut plus toutefois, dit Skylitzès, une folle déroute des impériaux comme aux temps du stratopédarque et du protovesliaire. Les soldats de Pliocas, fortement tenus en main par leur nouveau chef, vite remis de sa chute, loin di' fuir en désordre, opérèrent leur retraite dans un ordre parfait, avec lenteur et précision, « comme si tel était le bon plaisir de leur général, dit le chroniqueur, et non point parce qu'elles s'y trouvaient forcées ». Yahia est seul avec Elmaciii à nous donner la très importante date de cette bataille de Pankalia, qu'il fixe au mercredi dixième jour du mois de dsoulkaddah (I) de l'an 367 de l'Hégire, c'est-à-dire au 19 juin 978.
Bardas Phocas, prenant en personne le commandement de l'arrièregarde, protégea admirablement la retraite de ses troupes vers l'est, livrant d'incessantes escarmouches aux Sklériens ardents à sa poursuite, les empêchant de jeter le troulilr dans le gros de l'armée. Dans un de ces combats, cet homme intrépide courut de nouveau le plus grand danger. Constantin Gabras, un des chefs l'ebelles, avait formé le projet de s'emjiarer de sa personne et de l'amener àSkléros enchaîné. Au plus fortde la mêlée, pressant son cheval de l'éperon, il fondit, l'arme haute, sur le domestique des forces orientales. Mais Bardas Phocas l'avait vu venir. Sans attendre le choc, d'un bond il enleva, lui aussi, son cheval et le jeta avec violence à la renconlri" dr i assaillant, (ju'il abattit d'un coup de sa masse de fer sur la tête, Constantin Gabras demeura gisant sans connaissance. Ses soldats épouvantés, cessant la poursuite, ne songèrent qu'à sauver leur chef. Bardas Phocas put, dans le plus grand cahne, reprendre sa marche à la tête des siens, modérant à chaque instant l'allure de sa bête pour ne i)as sembler fin'r.
La retraite des impériaux fut longue d'Amorion vers l'est, et Bardas Phocas ne s'estima en sûreté que lorsqu'il eut franchi les deux grands fleuves Sangarios et Ilalys. Il suivit bien probablement la route mili-
(i) Elinaciii «lit If 11. Voy. Hnsen, op. cit., noie 32.
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taire byzantine si souvent iiari<iunir |inr les armées impériales allant combattre en Orient, (|ni de Dorylée allait à Pessinus, puis frandiissait le Sangarios au pont de Zonipos, traversait la Galatic au sud d'Ancyrc. franebissait l'Halys au pont actuellement désigné sous le nom de Tcbesbmé Keupreu, alors sur le territoire de la turma Saniana, et bifurquait ensuite à droite et au sud vers Césarée, à gauche et à l'est vers Sébastia et Tépbrice par Myriokephaloï et Basilika Therma. Ce i'ut celte dernière voie que le généralissime dut clmisir, dans l'intention certainement, après avuir atteint Basilika Therma, de remonter droit vers le nord et de se ménager, au besoin, une route de retraite sur Amisos et la mer Noire. Bardas Phocas mit même à exécution la première partie de ce plan, car nous le voyons, tournant court dans la direction du nord, remonter jusqu'à la forte place de Charsianon ou Charsian, capitale du thème du même nom, sur le territoire de l'ancienne Galatie. C'est dans ce district montagneux, au nord de l'Ak Dagh actuel, qu'il arrêta enfin sa retraite et prit ses cantonnements. Son premier soin fut d'occuper Charsianon. C'était encore là une des plus formidables citadelles d'Anatolie. M. Ramsay a récemment identifié cette place, non sans les plus grandes apparences de raison, avec la Garsi de la Table de Peutingcr, la Karissa de Ptolémée, et en a fixé l'emplacement à deux ou trois milles au nord-ouest du village actuel d'Alaja. La situation centrale de cette forteresse, point de départ de routes nombreuses, était très importante. Elle avait constamment joué un rôle capital dans les guerres de frontières gréco-sarrasines. Elle avait été maintes fois attaquée, même prise par les Infidèles.
Donc, arrivé en cette région tourmentée qui lui offrait une excellente base de défense. Bardas Phocas dispersa son armée dans ses cantonnements pour qu'elle pût prendre quelque repos après cette belle mais pénible retraite. Sans perdre courage, avec une activité infatigable, il continuait entre temps à s'occuper de détacher du parti de Skléros tous ceux qui, prévoyant bien que le succès de rusur|ialeur ne saurait durer toujours, cherchaient secrètement à rentrer en grâce auprès des jeunes empereurs. Ces démarches furent cournnnées de succès. Beaucoup de personnages importants passèrent à ce moment à Bardas Phocas, (]ui leur
conféra titres, subsides ol dignités au nnni des basileis. Entre temps il n'oubliait point ses troupes fidèles. Il lit de nombreuses promotions, distribua de non moins luimbroux bienfaits, stimulant de hi sorte le zèle dynastique des soldats.
Cependant Bardas Skléros, qui semble avoir suivi une route plus au sud et franchi l'IIalys en un point plus élevé du cours de ce fleuve, poursuivant sans relâche les iin]iériaux en retraite, venait à son tour de pénétrer dans le
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velle victoire si complète, orgueilleux de tant de succès, il semblait l'image du capitaine invincible auquel plus rien ne saurait résister. Ses troupes le suivaient pareilles à un torrent dévastateur. Pour l'instant, il installa son camp aux Basilika Therma, les anciennes Aqiise Sarveiice (1) des Romains, évèché de Cappadoce première, déjà sur le territoire du thème de Charsian. Ces « thermes impériaux » ont été récemment identifiés par M. Ramsay avec ceux du village actuel de Terzili-Hammam où on retrouve encore les ruines importantes de bains de l'époque d'Hadrien. Les belles eaux chaudes sulfureuses qui sourdent en ce lieu sont demeurées en grand renom parmi les habitants chrétiens de Césarée, située à une vingtaine d'heures jilus an sud (2).
Aussitôt après avoir étabh son camp, Skléros offrit la bataille à son adversaire. Une fois encore, une lutte terriblement sanglante s'engagea en ces régions lointaines. Une fois encore, comme si la Providence voulait épuiser pour les jeunes souverains la coupe de l'adversité, les troupes impériales furent battues. Elles tinrent cependant pied quelque temps. Phocas, la masse de fer au pniug. parril au dieu des combats, volant d'une extrémité à l'autre du champ de bataille, jetait la terreur parmi les cavaliers ennemis, semant la mort autour de lui des coups de son arme. Malgré tant d'héroïsme, ses troupes, écrasées sous le nombre, lâchèrent pied.
(1" Ou Sarai-e>i,T.
{■2' Ramsay, op. cit., p. 2C5. et Bull, de Cji-r. helién., 1883, p. 304.
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Désolô (le ImiiI ilr ilt'-sastros répélés, ne perdant pas courage cependant, comme gramli j)ar 1 adversité. Bardas Pliocas dut précipiter encore pins avant sa retraite vers l'est. Nous ignorons presque complèlement ici la suite de ces événements. Après qu'il eut établi ses troupes dans des
SUAIRE DE SAINT GERMAIN. Tissu de soU de fabrique byzantine du A'"" Siècle environ. — {Trésor de l'Eglise Saint-Easèbc d'.lu.\vrre.)
cantonnements nouveaux, à Sébastia probablement, qui est aujourd'hui la lointaine Sivas, nous savons seuli'iiiciil qur le domestique d'Asie cniirut en grande liàlc jusqu'aux extrémités de la mer Noire demander des soldats et des subsides à l'allié fidèle des jeunes basileis, au puissant curopalate d'Ibérie ou plulùt de DaïU'Ii. ic beau pays très montagneux, béni de la nature, qui s'étend au nonl de l.i (îrande Arménie et forme la plus imlaldr portion de la Géorgie acluelle. Le Kour, l'aiilique Cyrus, qui sort de la basse chaîne bordant l'extrémité orientale de la mer Noire, le traverse avant de s'écouler dans la Caspienne. Il en est de même du Djorokb au cours torrentueux, qui va se jeter dans la mer Noire et r<umr aujnur- (l'iiui la Iroulière entre la Itussie et la Tur(|uie.
Il (lut y a\iiir iluiaiil ii'lte ahsoncc du généralissime inipi'rial comme une accalmie forcée entre les belligérants. Nous ignorons jusqu'où Skléros vainqueur poursuivit son adversaire, même ce qu'il fit durant l'absence de celui-ci en Géorgie. C'était à l'époque précisément où dans l'automne de l'an !)~8 l'empereur Othon II d'Allemagne ravageait la France « avec une armée telle, qu'aucun homme de ce temps n'en avait vu auparavant ou n'en a vu clijmis de semblable », faisait chanter sur Montmartre à ses soixante mille guerriers un alléluia gigantesque et enfonçait sa lance en guise de défi dans la porte de la capitale du roi Lother.
C'est à cette même année 1)78 qu il faut, suivant liuilc vraisemblance, jjlacer des événements fort curieux qui se rapportent à celle nièine terrible guerre civile et dont le récit nous a été conservé par le chroniqueur Yahia (1). II s'agit de la liiUe aussi longue qu'infructueuse entreprise à ce mnnieiit par les lieutenants de Skléros pour tenter de reprendre Antioche dans laquelle Oubeïd Allah avait réussi à faire rentrer les troupes impériales. Voici la narraliiin même de Yahia : mais a\nnl il nous faut revenir ijue|(jne peu en arrière.
On a \\i (2i qu'Antioche et son territoire avaient été livrés à Skléros sur l'indre de Michel Bourlzès ]>ar le lieutenant de ce dernier, le patrice Abd Allah on Oubeïd Allah Monnlasir. Celui-ci avait continué quelque temps à maintenir dans le jiarli du prélendanl la puissante forteresse du sud. Même, après les premières défaites de Sklénjs, il avait persisté à lui demeurer fidèle et un reduitail Imt au l'abus Sacre que, plulùl que de icsliluer Antioche à ses maîli-es légitimes, il ne la livrait aux Sarrasins, ce qui eût (■lé un désastre irréjtarable. D'autre part, Yahia raconte que, dès les premiers triomphes de Skléros, le gouvernement impérial avait mandé à Constantinople le patriarche d'Antioche. Théodore de Colonée, celui-là même qui avait été nommé par Jean Tzimiscès tout au début de son règne, au mois de janvier 970. Les basileis et le paraldmomène. désirant s'entretenir avei- ce |inlal des intérêts de celte grande cib', lui
,lj Uoscn, Oj). cit., pp. ;i sii'i., niitos 33 ii 70. 2) P. 316.
Lr.VhlQVE AiiM'lns IiALEi- 411
avaient dépôclK' un ri;i vire (Filial . un « ciichindion », pour quil put ('viti-i' la route de terre, rendue iinpratieajjie par l'état de guerre dans toute l'Asie .Mineure. Le saint homme. Itien (pie fort malade, n'avait pas hésité à ohéir aux ordres de ses souverains. Mais, terrassé par la fièvre, il avait dû presque aussitôt se faire débar(pi( r ci avait ex[)iréàTarse le 28 mai de l'an 'J7(j, après six ans ipialre mois et rini| jours de pontificat. Or, conlinui' le clunni(pirur. i'('vècii(' d'.VIrp ilait al(ii-s aux mains d'iiii certain Agapios (l)(iui sn|ppiirlail mal ilc \i\i'c, lui |in''(rc <-hn''licn, snus la di'pendancc des Sarrasins. Apprenant i|iie 1rs lialiilanls (['.Vulinclic cnvdvaieut une di'pulatinn aux basileis pour les prier de leur choisir un nouveau patriarche sur une liste qu'ils avaient drcss('M'. il n'ussit à se faire désigner pour porter cette communication au l'alais Sacré. 11 obtint même de faire ajouter son nom sur la liste des candidats. C'était au commencement de l'an 977. Admis en préscmcdu basileus Basile, Agapios lui affirma que les habitants d'Antioche, hii'u ipi'actuellement aux mains du lieutenant de Skléros, Oubeïd Allah, tenaient toujours fidèlement pour leur prince légitime et ne demandaient qu'à lui revenir, mais «pie, [)our rendre cette chose possible, il fallait qu'un le nommât, lui, patriarche. Il promit de !i\rer Antioche si on lui donnait la succession de Théodore. Le basileus et son conseil exprimèrent leur reconnaissance à l'astucieux évèque et lui accordèrent ce qu'il demandait à condition qu'il réussît dans son entreprise.
Agapios, di'guisi' en moine, arriva ;'i Antioche où il comptait beaucoup d'amis, porteur pour (hibcid .Vllali d'uiu' lettre autographe du basileus Uasile, par laquelle celui-ci oH'rait au renégat sa confirmation à vie dans le poste de duc d'Antioche s'il c(uiscntail à rétablir dans son gouvernement rautorit(' im[iériab'. On lui mandait en outre de s'en rapporter pour tout à ré'vè(pie, ipii revenait avec les pleins pouvoirs du basileus, et de proccdci' aussitôt, s'il acceptait les propositions du l'alais Sacré, à l'installatiiui de celui-ci connue patriarche. Agapios avait caché la lettre impé'riale «lans la couverture d'un évangéliaire <pi il portait con-
(1] Sur 11 bioLM-apliir ilo ce personnage, voyez ; Porpliyrios Ouspensky, L'Orient chrétien, Sijiie, Kiov, IS'ÏG, p. 7i. Li'S sources byzantines disent, probablement à tort, qu'il était évCque di! Sélcucic de Piéride.
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stammenl sur lui. A son arrivée à la ]iurl(' df la ville, on le fouilla, mais on ne découvi-it rien de -u-|irct. il \ it secrètement ((uImïiI Allah ri lui remit les lettres impériales. OubeïJ, aussitôt gagné, proclama sans tarder le gouvernement impérial dans Antioche et la déchéance du prétendant. En même temps il procédait à l'installation il'Agapios. dette ('trange instauration sur un des jilus importants sièges de I Eglise chrétienne d'un prélat catholique jiar un aventurier sarrasin renégat eut lieu dans les derniers jours de cette anné-e 'JTT. le dimanchi' 23 décembre 'II. La chronique de Michel le Syriiui 2 ilil i|u'Agapios fut un graiiil pi r^i'cutcur des Monophysites. D'après les sources d'Assemani. au cuutraire,ce prélat n'aurait nullement poursuivi les Jacobites.
Lorsque Skléros, à nouveau victorieux, eut été avisé de ces événements si fâcheux pour sa cause, il dépêcha en Syrie à la tète de forces importantes un de ses partisans, Isaac Vrachamios, cet Arménien dont il a été question déjà '3\ Ce capitaine, on se le rappelle, avait aussi pris part à la prise dAulinchr par b's Byzantins à la lin du règne de >>icéphore Phocas (4). Depuis on le retrouve constamment aux côtés de Michel Bourtzès, (liiul il l'tait ili'uii'ui'é un des plus dévoués lieutenants. C'était lui que le duc (1 Antioche avait détaché auprès de Skléros au début de la révolte de celui-ci, jiour traiter des conditions de sa défection. Cette fois, Vrachamios avait missiun de décider la mobile population d Antioche à se donner nur (<<\< Ac ]ilu> à SUb-ros. Coninir nu lui rrfusa obstinément l'entrée di; la ville, il Icula de' la prendre de l'urce. Vm<. voyant bien qu'il n'y pourrait réussir avec le peu de Iroupes dont il disposait, il fit seulenii'ul razzier le ln^tail et les chevaux en grand iiunibre des campagnes antiochitaines, puis il opéra sa retraite. ( »n vit alors dans ces régions tourmentées surgir un personnage nouveau, dont Yahia est seul à nous parler dans cet unique passage de sa Chronique. Mahfouz
(Il Rosen, op. cit., noie 40.
(2) Wassilicwsky, Fragments russo-byzanlins, p. 27.
,3) Voy. p. 369. Voy. aussi Rosen, op. cit., note 41. Skylitzès le nomme constamment Vrachamios. Yabia rappelle Ibn Bachram ou plus exactement : Ishak, fils de Bahrâm. Il est peut-être question de ce personnage sous le nom de ÎL:i/ix'.o; dans la Vie manuscrite de saint Nicéphore (voy. Delehaye. op. cit.. p. 144, et aussi Haase, notes à Léon Diacre, éd. de Bonn, p. 436). 11 fut le compagnon inséparable de Michel Bourtzès. (4) Un Empereur Byzantin au Dijième .S(cc/e, p. 720.
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iiHi-lIabib-ibii-al-Bahil étiiil un émir de celle étrange tribu des Boni- Ilabib, aux guerriers fameux, aux cavaliers magnifiques, si longtemps la terreur des Grecs, qui, à la suite de la conquête de rs'isibe parles Ilamdanides, en l'an 330 de l'Hégire (1), avait émigré avec tous ses biens sur les terres de rem[iire pour y embrasser la religion chrétienne. Le baron Rosen, dans une des notes si intéressantes (loiit il a enrichi son édition d'une jiurlioii de la Chronique de Yahia (2), a rapporté, d'après l'écrivain arabe Ibn llaukal, l'exode si curieux de celle splendide tribu, qui nous est décrite forte de douze mille cavaliers, tous montés sur des chevaux de race noble, tous complètement équipés, avec leurs cuirasses dorées, leur coitTure de mailles et de brocart d'or, leurs glaives élincelants, leurs lances parfaites (3). « Devant eux marchaient les chevaux de réserve en nombre égal el les mulets de choix portant les serviteurs el les clients. » Ces renégats de l'Islam étaient devenus les meilleurs mercenaires des armées impériales, les pires ennemis de leurs anciens coreligionnaires, pillards annuels et acharnés des terres sarrasines.
Mahfouz était un chef important de celle tribu puissante entrée tout entière au service de Roum. II avait embrassé avec chaleur le parti de Skléros et s'était emparé pour lui de la forteresse alors byzantine d'Artah (4), sur la route d'AIep à Anlioche, sur le versant septentrional du Djebel al-AIa. Ce fut a|irès l'échec de Vrachamios qu'il se présenta à son t(jur devant Anlioche à la tète de nombreuses bandes, recrutées en majorité parmi Irs pires vagabonds d'Arménie (5). Le magistros Oubeid Allah, demeuré le lieutenant des basileis en ces contrées, sortit à sa rencontre et le battit. Lutte curieuse où se battaient avec fureur
(1) 941-912 Je l'ère chrétienne.
(2) Note 42. Voyez dans cette très longue note l'histoire de la conversion au christianisme el de l'entrée au service de Roum de celte tribu sarrasine fameuse et les considérations sur le rùle considérable joué par tous ces renégats musulmans, bédouins el autres, danslesarmées byzantines de cette é|ioque.
(3) Littéralement : « lances di' llalta v, ré|uitées les meilleures.
(4) Klle avait été prise sur les Ilamdanides par Nicéphore dans sa fameuse expi'dition syricmie de l'an yiJG i^lin de l'an 3.'ij de l'Hégire). Voy. Vn Empereur Injzanlin au Dixième Siècle, p. 525.
(5) De tout cet ordre de faits il ressort clairement que la presque totalité des Arméniens se montra, dans cette interminable guerre civile, très favorable à Skléros, fort hostile au contraire au parakimoniène qui avait été l'adversaire secret de Jean Tziniiscès.
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l'un c-diUfc l'aulrr en lavrnr de ilriix compétilt'iu's au trône de Bvzance lieux chefs sarrasins.
ALahfouz, n'-fuiiù' à Alcp, dut faire sa soumission au gouvernement des empereui's, mais Antioclie n"en fut pas plus trampiilie pour cela. Les Arméniens, fort nombreux, habitant cette cité populeuse, soulevés sans doute par des émissaires secrets du prétendant, guidés par un des leurs unninic Sanuiel (1), provoquèrent encore une fois une révolte dans la ville et ses alentours. Le palais du inagistros fut envahi, luimême menacé de ninrt. Sans perdre la ti'lr, il commença par s'informer, dit Yaliia, auprès de ses serviteurs et de ses partisans des sentiments vrais de la masse de la population, voulant savoir si elle tenait en réalité pour ou contre lui. « Pour toi », lui ri'pondirent-ils sans hésiter. Encouragé par cette déclaration, il attaqua les envahisseurs. La majorité des Antiochitains étant accourue à son secours, les Arméniens furent battus. Beaucoup furent massacrés. Les su^vi^■anls durent s'enfuir avec leur chef, et Anlioche demeura définitivement aux mains du lieutenant inipci'ial.
De tous ces faits ipii, au témoignage delà Icltri; du [latriarche Agapios dont je vais parler, durent se passer dans le courant de l'année 978 (2), les Byzantins ne nous ont pas dit un nud. him ipi'ils soient entrés dans dos détails relativement assez minutieux sur la révolte de Skléros. Le récit que nous a laissé Yahia de toutes ces luttes pour la possession d'Antioche témoigne de l'importance qu'avait cette place pour les deux partis belligérants, et de la grandeur des efforts qu'ils n'hésitaient pas à s'imposer pour s'en rendre maîtres.
J'achève de raconter ce que Yahia mius dil ilu jindat Agapios, qui a\ait joui' à l'occasinn de la prise d'Antioche un iv'ile si actif. Lorsque le nouveau |ialriarche se sentit affermi sur son trône, il écrivit à son collègue Klie d'Alexandrie pour lui demander que son nom fût, selon l'usage, inscrit oftîciellement sur les dijitvques de ce diocèse (3}.L^u moine nommé Jean
(t) « S'moul », 6 Cli'iiiuul ■! diiiis Yaliia.
(2) An 367 de l'Ilogiiv noùl 977-août «78). Il en est du moins cerlainenuMit ainsi [lour l'agression de Mahfouz et la sédition des Arméniens dAntiochc.
(3) Yahia est seul à nous révéler cette correspondance entre les deux patriarches. Encon' ces faits ne se Irouvent-ils consignés que dans un seul des manuscrits aujourd'hui connus de sa Chronique.
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porta cette missive, ;i l.'ujucllc Agapios avait joinl un cxlrail de la pivifcssioii (le foi que chaijue uouveau patriarche est teuu de l'aire « aliu que cliacuu sache qu'il confesse la même T-cligion ipie les saints pcres îles six conciles ». Elie répondit à Agapios en le hlànianl avec sévérili' pour la manière irrégulière dont il avait ahandonné son siège d'Alep et brigué celui d'Antiochc. 11 refusait de le reconnaître juiur son collègue et de faire inscrire son iiuni aux diptyques des patriaiches. 11 exigeait du moins pour niddilier sa résolutinn qu'on lui présentât un nu^moire certitii' par le clergé et les notables d'Antioche où serait clairement exposée la procédure suivie dans l'élection d'Agapios. Ce dernier répondit par une lettre fort digne et fort détaillée dont Yahia nous a conservé le texte, exposant sur un ton attristé qu'il ne pouvait se faire délivrer un pareil document sans que sa dignité en souffrît grandement. Il citait de nombreux exemples de son cas. Il affirmait que ses ouailles étaient en parfaite communion avec lui, ijue les autorités civiles l'avaient approuvé, connue aussi tout ce (in'Antioche contenait de gens capables et instruits. Il ajoutait (pie létal de trouble était si profond dans tout le pays, que les oiseaux du ciel eux-m(''mes ne |iarvieiidraient pas à se transporter d'Antioche en Egypte. Le patriarche Klie finit par se contenter de ces raisons et consentit enfin à proclamer son collègue Agapios. La seconde lettre de celui-ci est datée du 7 décembre de l'an 978.
Revenons au récit de la lutte acharn('(^ qui se iioursuivail dans l'Analolie orientale entre les deux Bardas. Le plus important prince d'Ihéric sous la lointaine suzerainet('' bvzantine était alors l'illustre curopalate Davitli de Daïk'h, surnonuué le Grand, ]irince d'origine anni'nienne. Le véritable nom de sa souveraineté originelle était le Daïk'h, mais, comme il n'y avait pas en ce moment de prince en Géorgie dont la puissance pût être comparée à la sienne, pas même le propre roi du Karthli, on le désignait souvent sous le simple nom de curopalate dlbérie (1). Les Hyzaniins l'appellent toujours ainsi. plut("it encorer«archôn des Ibères» (2). Les historiens arméniens semblent ignorer sa \raie condition. Il en est
it) On .sait (|u'ù lrpiii)iii; Ijyzuiiliin' la (jùorgio lUail (.'iKinui^ sous le iiuiii d'ibùric.
(2) ".Xp/tov Twv 'I6r|Pti)V.
lie même des liistoriens géorgiens. En réalité cet homme qui fut, à la fin (lu x' siècle. Il' plus puissant dynaste pagratido du Tao, le plus considéra lili' des princes de cette région, l'arbitre suprême de la Géorgie et qui joua un si grand rôle dans ce pays et en Arménie jusqu'à la première année du xi° siècle, était un arrière-petit-fils du roi Adarnasé II, un petitfils de Sempad, ex-roi curoj)alate dont le règne n'est mentionné que pour mémoire dans les annales géorgiennes.
Le titre alors si prisé de curopalate accordé par le basileus de Constantinople était héréditaire dans la famille de Davith. Ce prince s'était,
paraît-il, lié d'amitié avec Bardas Phocas dès le temps encore peu éloigné où, à la mort de >'icéphore, son oncle, celui-ci avait exercé les fonctions de stratigos du thème de Chaldée, province impériale limitrophe de l'ibérie. 11 reçut donc à merveille le généralissime impérial.
Ici, pour la première fois dans cette histoire encore si obscure de la rébellion de Skléros, des historiens étrangers autres que les historiens arabes, des historiens arméniens et géorgiens, nous viennent en aide pour ajouter quelques renseignements précieux aux si maigres indications des annalistes byzantins.
« Ce Davith, disent les Chroniques nationales, était pieux, miséricordieux aux pauvres, compatissant, humble, modeste, sans ressentiment, doux, généreux, grand ami des moines (1), grand constructeur d'églises, bienfaisant pour tous, rempli de vertus. » Toutes ces qualités peuvent avoir été exagérées par quelque historien national ecclésiastique, pour cette raison que Davith favorisa constamment le clergé. Une chose cependant est certaine, c'est que ce fut un grand et puissant prince, le plus puissant de cette région reculée de l'Asie à cette époque. Il avait des troupes nombreuses et excellentes, troupes de pied et de cheval. Il accueillit fort bien lademandc de son ancien ami Bardas Phocas.
MONNAIE D ARGENT d'une ijramU rareté au curopalate Davith d'ibérie frappéi' à l'imitation des monnaies byzantines impériales. La légende signifie : Clu'ist, aie pitki de Davith curopalate.
(1) <ï Pliilomonaqiie ».
SAINT lOANE
Ici les récits l)yzaiiliiis diUrrcnl des récits géorgiens. Tandis i|uc les premiers font aller Bardas jiis(|ii(' clie/. le ciiniiialalc de Daïk'h, les antres racontent les chûses anirenient et mettent snrtont en scène denx sainis moines
E'GLISE principale da monastère de Lavra {la Laare) an Mont Athos, (onde par saint Athanase aux temps de Nicéphore Phocas et de Jean Tiimiscès. — {Photoyraplùe communiijuée par M. G. Millet.)
géorgiens d'un couvent de l'Athos. Voici à peu près le récit de ces derniers, complété par celui d'un beau manuscrit grec anonyme de la IiiLiliothèque patriarcale de Moscou dont je parlerai plus loin (1), récit qui nous fait d'abord remonter à un certain nombre d'années en arrière (2) : Saint loané, un des plus puissants seigneurs de la cour de Davilh le Grand, était natif de la Meskliie (3). Sa femme était fdle d'éristliav, c'est-à-dire fille de noble. S'étant retiré du monde, il alla en Macédoine, entra dans un premier monastère
1) Manuscrit n» 4:iii.
(2) Brosset, Hisl. de la Géoryie, l'" parlio, pp. 2'.i:i à ;!n">, et Additions, udd. IX,
pp. nr. sqq.
(3) Partie iiiéridioiiale de ribéiie ou Géorgie. Sainl-.Muilin, op. cit., U, p. 223.
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de caloyer?s. puis dans celui des Quatre Eglises au nmiil Kiiul|ia, (Inù i! passa dans eilui de Krania de l'Olympe de Thessalie (1). Fatigué des hommages que lui attirail sa grande réputation de sainteté, le pieux Géorgien abanduima hienlùt c-ette iiiMivelie retraite et, avee i|urlijues disciples, s'en vint, en "J72, à la Sainte Muntagne de l'Allin^, à la Laure déjà célèbre qui venait d y être fondée par son coni[)atri<de le fameux tliaumaturge Athanase, l'ami et le confesseur de >»ic('|iIiore Phoc^s (2). Saint loané avait entendu parler des admirables vertus du saint : il é])rou\ a le désir de venir vivre et |irier à ses côtés. Un autre Géorgien, Jean Tornikios ou Tornig, son lirau-iVèro. guerrier renommé, génih'al (•élèi)re, \int également l'y joindre piiui' selixrer avec lui à la jiralicjiic delà piété dans ce couvent où déjà al'Huairnl les pieux religieux de la lointaine Ibérie. ]N'e pouvant y demeurer aussi carlu's qu'ils le voulaient, tous deux, poursuivis par ce besoin de ilévote solitude si général à cette époque, s'éloignèrent encore à un mille de là et fondèrent dans un endroit retiré une église de Saint Jean l'Evangéliste. Ils y vivaient tranquilles, lorsque soudain les bruits du dehors vinrent les troubler à nouveau, (l'était le moment le plus terrible de la lutte des basileis, fds de Romain II, contre le rebelle Bardas Skléros. L'Asie était en feu. Bardas Pliocas venait de se l'aire battre pour la seconde l'ois par le prélendant et se voyait acculé' par lui aux extrêmes frontières orientales de l'empire. Là régnait un prince chrétien puissant, commandant à de nombreux guerriers. C'était le curopalate Davith. l'allié et le vassal de l'emiiire. Skylitzès et Cédrénus disent, nous l'avons vu, que Bardas Pliocas alla en personne le trouver pour implorer de lui un secours de troupes, espoir suprême du parti des empereurs. La Chronique de la Géorgie raconte au contraire que le basileus Basile et sa mère l'impératrice Théophano (3), ayanl appris (jue l'ex-général du curopalate
(1) Néi'oulsos, np. cit., pp. 54 sqq.
\i) Vie de saint Eulhijme. — Livre de la Visite, |i:u' Ir im-lnipulilo TimnllK-e Gabachwili (en gt'orgien). Voy. Un Empereur Grec au Diiiéme Siècle, pp. 314 sqq.
(3) Ou bien plutôt l'eunuque Basile. La Chronique de la Géorgie iail ici probablement erreur, car Théophano, bien que de retour depuis peu à Constantinople, n'avait certainement repris aucune autorité au Palais après son rappel de l'exil. Cependant cette Chronique la désigne à diverses reprises dans ce rôle de négociatrice avec le roi curopalate d'ibérie. C'est, je l'ai dit à la p. 349, note 1, à peu près l'unique source qui mentionne le nom de cette princesse à partir du moment où elle eut été rappelée auprès de ses fils. Ibn el-.\thir, dans le même récit où il affiriiir- qur- Ji\in Tzimiscès fut empoisonné par ordre de Théophano, après avoir raconté
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D;ivith (l'Ibéric était dovoim moiiir au A[unt Allms, songèi'ciit à lui pour l'envoyer en grande hâte en ambassade auprès de son ancien maître. L'empereur Basile, raconte la Chronique, en proie à de cruelles angoisses, dit ; « Excepté le curopalate Davith, nous n'avons pas d'autre auxiliaire ». On dépêcha au moine un courrier impérial, un sébastophore, avec des leltrt's pressantes.
Jean Tornikios se décida à (piitterle «. monastère du grand Alliaiiase » et à aller à Constantinnjile, d où nu l'expiMlia au curopalate d lli(''i'ie avec les plus instants messages. Il s'était fait précéder par nue lettre impériale à Davith contenant ces mots : « Nous savons que Dieu vous protège. Ne manquez pas à la loyauté, et Dieu vous fera prospérer. Si nous faisons captifs tous nos ennemis, le butin, en entier, sera pour vous. » -Davilii rei^ut à merveille le pieux envoyé et sur sa prière consentit à fournir à Bardas Phocas un corjis auxiiiaii-e de douze mille soldats géorgiens et arméniens d'élite, bien ]ir(d)alilemerit des cavaliers. Tornikios annonça au curopalate que le basileus lui accordait en échange la souveraineté sur diverses villes et districts du voisinage alors encore dépendant de l'empire. L'historien Acogh'ig (1) en donne l'énum^Tation, que voici : la clisure de Kagh' d<i' Ar'idj (2) dans le district de Garin, Kgh'éçoun (3), Zormaïri (4), place forte du même district de Garin, la place de Garin, tout le pays de Pacen ou Basian, la jjetite forteresse de Sévoug, dans le district de Martagh'i (3) delà province de Douroupéran, enfin les importants districts de Hark' et d'Apahounik' dans la même province. Ce sont ces territoires que l'auteur géorgien se contente d'appeler sans autre désignalinu « les contrées supérieures de la Grèce ». « Le curopalate, ajoute-l-il. devint de ce fait un des dynastes les ]iius |iuissauts de la Haute AniKuiie ilans le
1p rptriur il lloiisleuitinoplc de lu liasilissii. le joui' iin-iiio tle ki mort de son uncioii amaul, poursuit en ces termes : « Son lils Basile étant monté sur le trône, elle prit la régence à cause de ce qu'il était encore mineur. Kt ([uand Basile lut grand, il alla dans le pays .des Bulgares. Et elle mourut pondant qu'il s'}- trouvait. Et ayant appris sa mort, il ordonna à un de ses serviteurs d'administrer les afliures durant son abseiice. >i Suivant l'historien arabe, Tliéopliano aurait donc vécu au moins jusqu'à la seconde guerre bulgare, en 991, pui.sque, la lu-emière, en 9S6, ne consista qu'en une très courte et malheureuse expédition.
(1) Op. cit., t. III, ch. l.'i.
(2) Ou Khaghtoïarliinteh.
(3) Emin dit ici ù tort : la Cielésyrie.
(4) Ou Thormaïri.
(5) Ou Mardahi.
voisinage do Icmpirc. » Il dut proinottrc du reste de restituer h sa mort ces territoires aux basileis et l(Hir livra des otages garants de ses serments.
Que de faits curieux dans ce court récit ! Comme il jette un jour bizarre sur ces vies moitié guerrières, moitié monastiques de cette étrange époque. Cet empire en détresse qui ne trouve d'autre envoyé pour se concilier l'alliance d'un voisin puissant que ce pauvre moine de l'Athos, jadis lui-même guerrier illustre, et cette missiim du pauvre moine qui réussit pleinement et qui, nous allons le voir, va être la cause du salut de l'empire!
Que ce soit à la suite de démarches directes auprès du curopalate Davith ou par l'entremise du pieux Tornikios, Bardas Phocas se trouva donc en C(^tle année 978, après ses deux grandes défaites d'Amorion et des Basilika ïherma, à la tète de contingents nouveaux formés de soldats excellents. (Tétait Tornikios en personne qui, quittant momentanément la robe de bure pour la cotte de mailles, commandait les douze mille Géorgiens (1). Le grand curopalate lui avait donné comme lieutenant « le prince des princes Dchodchic », dont la généalogie ne nous est pas autrement connue (2).
Les opérations militaires recommencèrent. II semble d'après le récit si imparfait de ^lathieu d'Édesse que Skléros se soit avancé à la poursuite des im[iériaux jusque sur le territoire arménien et géorgien, en y commettant des ravages affreux qui auraient violemment excité la fureur des soldats
(1) L'hislorien Acogh'ig dit que ce fut Davilh on personne qui prit le commandement. — Il Alors seulement, dit Jlurult (op. cit., I, 56i\ et non pas dès 'JTIj, un traité d'union a pu être conclu avec les Arméniens peu avant la mort du patriarche ter-Valian survenue en 432 de l'ère arménienne (mars 983 à mars 984 de l'ère chrétienne) » (voy. Mulhieu d'Édesse, éd. Dulaurier, p. 36). Voy. aussi Tchamtchian, t II, pp. 843 et 848. Mais en 977, au témoignage d'Acogh'ig, saint Grégoire de Marec fut persécuté par ses propres coreligionnaires pour avoir été soupçonné de tendre à une réconciliation avec les Grecs.
(2) La fie de saint Eulhijme semble dire que Tornig, entre sa mission en Géorgie et sa campagne à la tète des forces géorgiennes, soit venu à Constanlinnple présenter aux empereurs les lettres du curopalate. — Le nom du « prince des princes Dchodchic » figure sur une inscription de la belle église d'Eochk, près du village de Qizil-Kilisa, à quelques heures au nord d'Krzerouni. Cette église, fondée au x= siècle, fut reconstruite par ce personnage en l'an 1036 au dire de cette inscription qui le désigne ainsi : « le très béni patrice Dchodchic ». Voy. Brosset, In.':cripUons ijéorgiennes et autres, pp. 9 sqq. M. Brossct croit encore trouver une trace de ce Dchodchic dansSkylitzès, lequel, à l'année 6524 du monde, 1016 de J.-C, parle d'un certain patrice « Tzitzikios » qui était fils du patrice ibérien Thewdat, et qui fut nommé à cette date gouverneur à Dorystolon par Basile 11 lors de la guerre de Bulgarie.
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(lu curopalato. A la tète de ces contingents étrangers qui allaient combattre des chefs et des soldats de même nation à la solde du rebelle, à la tète de ses propres troupes une fois encore reconstituées, le persév(''raiit domestique rentra en campagne dès le printemps de l'an 979. Une rapidi; marche en avant vers l'ouest ramena les impériaux, pillant et brûlant les contrées soumises au prétendant, depuis le pays de Darôn (1) jusque sur la rive dmile ilii fleuve Sangarios, le Kizil Irmak d'aujnurd'hui, dans celte immense |ilMine de Pankalia située à l'est d'Amorion où, une ftiis déjà, les deux a(l\ei'saires en étaient si tragiquement venus aux mains (2). C'est dans cette étendue superbe qu'eut lieu le nouveau choc des deux armées aux jiremiers jours du printemps. Si Bardas Phocas entraînait à sa suite des alliés nouveaux, Skléros avait bien tenté d'en avoir aussi. De tous côtés il avait df'pèché aux émirs sarrasins limitrophes des ambassades chargées de présents pour les di'cider à accouHr à son secours. Il en avait i-nvuvi' à l'émir d'Alep comme à AI)ou Taglib, l'émir d'Amida, comme aussi au bouiide Adhoud Eddaulèh, le tmil-puissant Emir el- Omerà du Khalife Et-Ta'yi à Bagdad. Yahia (3) donne sur les faits concernant plus partii-ulièrement Abou Taglib des renseignements très précis, reproduits en partie par Ibn el-Athh- (4) : Abou'l Wefa Taher ibn ^lohammed, secrétaire d' Adhoud Eddaulèh, s'était mis à la poursuite du j)rince hamdanide, qui avait épousé contre ce dernier la cause de l'autre bouiide Bakhtyàr cherchant à reconquérir la suprématie à Bagdad contre son cousin. Abou Taglib et Bakhtyàr venaient même de se faire battre par les troujjcs d'Adhoud près de Qasr el-Djass entre Samarra et Tekrit sur le Tibre, dan-i la journée du 27 mai 978, et Abou Taglib (5), après cette défaite, où Bakhtyàr avait été tait prisonnier (6), s'était enfui d'abord à Mossoul, d'où Adhoud l'avait chassé le 21 juin avec ses femmes
(1) Voy. Aoogli'ig, op. cit., p. 13"i.
(i) Skylitzès dit ccrtainiMiiont par errour : « Pankalia, près éo l'IIalys ». Lron Diacre dit bien mieux ; « Pankalia, plaiiio favorable aux évolutions de la cavalerie, près d'.\morion ».
[3) Voy. Rosen, op. cit., p. 12.
(t) Ce dernier cbroniqueur, dit le baron Rosen {op. cit., note 72', a emprunté beaucoup d'indications à la clironiipie encore inédite d'.Vbou Aly Ahmed ben Mohammed ben Miskavaïli, mort en 1030, chronique qui se termine à l'année 3C',) de l'Hégire (979>.
(5) L".\7toTàr>,e des Byzantins (l.'édr., II, 411)). Voy. Kreytag, op. cit., X, 493; \Veil, op. cit.,
(6) Adhoud Eddaiiléli le lil aussitôt décapiter.
ot ses parents. Il avait alors pris la route Je l'al-Djezirah (I), passant à Nisibe d'abord, puis à Mayyafarikîn, à Bidlis ou Bitlis, à Erzen (2), à Hassanièh, à Ka^Yachi. forteresse importante jadis nommée Ardoniduchl, dans la montagne à l'est de Mossoul.
Toujours serré de près parles soldats de son persécuteur, qui s'emparèrent de la plus grande partie de l'al-Djezirah, peu à peu abandonné de presque tous les siens, le malheureux Ilamdanide finit par retourner à Ilisn-Zîad, d'où il se dirigea vers le pays des Grecs (3). Il voulait y rejoindre Bardas Skléros avec lequel il entretenait un très ancien commerce d amitié (4) et qui réclamait dcjiuis longtemps son aide contre les troupes des basileis. 11 lui écrivit pour implorer son secours contre ceux qui le i>oursuivaient, mais malheureusement c'était ir moment où les alîaires du rebelle commençaient à prendre définitivement mauvaise tournure, et sa lettre supplianfi^ n'arriva à Skléros que lorsque celui-ci se trouvait de nouveau vivement pressé par Bardas Pliocas. Trop préoccupé de ses affaires pour pouvoir s'intéresser activement à celles de son allié sarrasin, le prétendant ne put qui; lui envoyer quelques vivres, l'engageant une dernière fois à venir le rejoindre pour combattre ensemble les impériaux. « Après cela, lui mandait-il, nous en finirons de même ensemble avec tes ennemis. » AbouTaglib, ne pouvant se résoudre à suivre ce conseil, expédia seulement à Skléros une partie de ses guerriers. Comme il avait enfin réussi à repousser ceux (jui le poursuivaient et obtenu quelque répit, il se décida à rester pour le moment à Ilisn-Zîad et à attendre dans cette retraite discrète le dénouement de ces grands événements qui, bien malheureusement pour lui, se déroulaient à une si faible distance de ses Etats.
Pour ce (pii concerne le bouiide Adlioud et l'émir Saad d'Alep, tous deux avaient fait aux envoyés du prétendant l'accueil favorable qu'ils réservaient à tout ennemi des basileis. Ils s'étaient même hâtés de lui envoyer leurs contingents, qui devaient être importants, du moins ceux
(1) Ou Mésopolamip.
{2) Ou Ai-zèiie.
(3) Voy. Rosen, op. cil., note 72.
(4) Ibn el-Alhir va jusqu'à dire que Bardas Skléros enlra par un mariage dans la famille d'Abou Taglib.
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d'Adhoud, d'après ce qiio nous dit Elinacin, mais ces reiirorls n'arrivèrciit qu'après la dr'l'ailc du rebelle, tant les événements se i)récipitèrenl. Trouvant la lutte terminée, les guerriers sarrasins s'en retournèrenl en terre musulmane sans avoir combattu.
Revenons à celle seconde bataille de Pankalia. Ce fut cette fois la bataille décisive dans cette guerre formidable, vieille déjà de plus de trois années. EIniacin fixe la date de cette lutte épiipie au dinianrhe vingt et unième jour du mois de cha'bàn de l'an 368 de l'ilégire, qui correspond au 24 mars '.'TU '!). Les deux armées se chargèrent furieusement. De nouveau Bardas l'hocas vil ses escadrons plier sous l'effort des troupes rebelles. Déjà les impériaux commençaient de toutes parts à lâcher pied. Alors leur chef, préférant la mort à une nouvelle humiliation, prit une rcsohition suprême. Comme en proie à quelque crise de folie furieuse, il courut provoquer .Skléros en combat singulier. Ce fut un combat digne des héros d'Homère!
Se frayant un passage à travers la foule des combattants, Bardas Phocas, sous les yeux des deux armées, pousse droit au chef rebelle. Soudain la bataille s'arrête et ces innombrables soldats deviennent les spectateurs haletants de ce grand drame. Skléros, voyant accourir son adversaire, accepte la lutte qu'il lui propose et l'attend de pied ferme. Chacun s'écarte devant les apprêts de ce duel mortel. Chacun comprend que l'avenir de l'empire va dépendre de cet effrayant corps à corps, et admire en silence ces deux vaillants qui vont s'entre-tuer. Ils fondent l'un sur l'autre avec rage, chacun frappant à la fois. D'un j)remier coup de son épée, Skléros (2) tranche l'oreille droite du cheval de Phocas avec le mors cl la bride. Mais instantanément le domestique, bien que chancelant sous le choc et ayant un instant lâché les rênes, assène de sa masse d'armes un coup si formida!)le sur la tète du rebelle, que celui-ci tombe lourdement
(1) C'ùtait un lumli. Viiliia pluri' la iviiccuitiv dos doux années au veudredi 19, et la bataille au dimanche 21 de cha'bàn de l'an 368, 24 mars 979. — Brosset (Hist. de la Géorr/ie, Addil., p. 176) fixe à tort à l'année 97G la date de la campagne à laquelle prit part Tornii;. — M. Wassiliewsky {Fragments russo-byzantins, p. 29) donne la date du samedi 22 février.
[2) Psellus, qui raconte assez longuement ce duol fameux, dit que Bardas Skléros, Iransgri'ssant les lois du combat singulier, entraîné par son ardeur, se jeta lo premier sur son adversaire et le frappa ;\ la tète.
sur lo COU tlo sa moiiUirc abattue. Puis, sans perdre une seconde, laissant là son ennemi gisant à terre, il bondit à travers les rangs ronipus de 1 rnnenii et gagne au galop une éniinencc autour de laquelle il rallie ses bandes dispersées (1).
Ceux qui entourent Skléros, le voyant si gravement atteint, saignant abondamment, presque rendant l'àmo, ne songent plus qu'à lui prêter secours, lis le portent à une source voisine pour laver sa blessure. Ils n'avaient pas vu Bardas Phocas s'éloigner après avoir abattu son adversaire et le croyaient mort. Soutlain le cheval do Skléros, un arabe dont les chronii|U(urs nnus ont conservé le nom — il s'appelait « Aigyptios », peut-être bien un dun du Khalife du Kaire, — pris de peur dans cet alTreux tumulte, échappe àccbiiqni le tenait, et, couvert du sang de son maître, bondit effaré à travers les rangs des rebelles. Aussitôt les soldats reconnaissent la noble bêle. Ils croient leur chef massacré et fuient éperdus. Ainsi ce combat singulier des deux liardas sauva l'armée impériale et du même coup l'empire. Ainsi les délnits de celte seconde journée d'Amorion, débuts d un si funeste augure pdurla cause des basileis, hrent place vers le tard à une complète \ ictoiri\ La déroute des rebelles, jinursuivis sans relâche |iar les légers cavaliers auxiliaires du eurnpalate Davith, fut complète. Une foule, pour échappera renuemi, se jetèrent dans les eaux du Sangarios, où ils périrent.
Bardas Phocas, de son poste élevé, voyait avec ivresse se précipiter la défaite des Sklériens. Reconnaissant dans ce désastre imprévu la main de Dieu, il choisit l'instant propice et se jette à son tour sur les fuyards avec ceux qu'il avait ralliés (2). L'armée rebelle fut entièrement détruite, en partie prise, en partie massacrée. Les cavaliers géorgiens furent les
(1) « Il est curieux de voir, m'écrit M. Krunibachcr, l'émincnt byzantiniste allemand, comment se transmettent les récits historiques dans les chroniques populaires en langue grecque vulgaire. Voici, par exemple, dans le récit de Manuel Malaxas sur le règne de Basile 11, l'épisode du combat de Bardas Phocas et de Skléros : "O oï ï;x).r,po; w; t'o e'ixaSs ÈiTTpàj-^ xa'i o 'i>(Dxà; tôv Èôi'mxs xxtÔticv xoc'i à'ïdjuîv tov. Kct'i k'^iiiÇav oî S'jo o|xo0 xal ÈTt'j>,l|Jir|<7av. TÔtï E^toXiV ô i^xÀrjprj; |jLè xo duafiiTov to aXoyov toO <l>o)xà. Kat exo^Év to-j -o Oî^iôv a^Ti [A£ tô <7a).ioâpt. *0 6È 'Pwxâî EOwxï tou 2x).Y)poO (j-à xo KsXaTtXï] ôuva-rà 7io).Xà xat o'aov tô pâpo^ToO Tt5r,pou f,),6£v t\i TÔv Xain'ov Toù àXoyo'j. Aïo-ct el; tïiv axpxv tri; x^yot'Ari; xbv é'owxî xa'i 5ià toOto Sèv ÏTZtnvi £i; TÔv TÔiTov à7:£9a[j.Évo;, 'O ûà SxXyjpb; to; £).ao£ vryi xoitavlav laxoTtit)/, xat £0{ox: toO àXoyoy xat àvégi] £•.; £-/a po-jvù) xa'i ÈyjXâ/^/), etc. » Ifiod. Paris, gr. 1700, fol. 751''.)
(2) Acogh'ig parle de deux corps de troupes lancés successivement par Phocas; le premier fut mis en fuite; le second rétablit et transforma le combat.
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premiers à piller le camp de Skléros (1). Celui-ci, enfin revenu de son long évanouissement, voyant ses soldats en fuite, toute sa puissance écroulée en un jour, accablé par un iinirihle désespoii-, j)arvint toutefois à sauvcrsa vie. La déroute des siens était telle, (pie toute prolongation de résistance était dcvcnui' iiii|in<sili|i'. Avec (piehpies hardis compagnons, cavaliers
DALLE SCULPTÉE cla parapet da Baptistùiv tfe la Laar.i de Saint Athanase. Ces dalles sont parmi les seules portions sahsistantes de l'édifice primitif contemporain de Jean Tzimiscès et de [iiisile II {II. Brockhaas, Die Kuust iji deii Atlios-Kla-stai-ii).
iidr('|)ides, au galop de son coursier, par une course échevelée, il réussit <à francliir la moitié de l'Asie Mineure, el par delà le Sangarios, ]iar di'là rilalys. par delà l'Euphrate, à travers des populations instantanemiMit soulevées contr.' lui |iarce qu'il était vaincu, il put par miracle gagner encore au delà de la fronlicre di' l'empire la cité sarrasine de Mayyal'.il'ikîn, ranti(pie Marlyroj)olis !
De ce désastre suprême rpii mil fin à tant de succès répétés, à ipiatre ans de pouvoir, à t<inte l'é'phi'mère jinissance du prétendant, de la part surtout (pie prirent à la victoire de Pankalia les contingents du grand
(1) Maniisi-rit i:ri'0 aminyiiu' ili' la liililinllu'-iiui' |ialri:ir,-alo Ac Musi-ui]. Vov. p. 41"
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curopalate Davith, un soiiveiiir contemporain précieux nous est resté, un de ces si rares, presque introuvables souvonirs de ces grandes luttes du x° siècle byzantin (1). Sur le mur d'une humble et jolie petite chapelle sépulcrale attenant au clocher de la grande et magnifique église épiscopale en ruines de Zarzma, dans lo canton de Koblian du district d'Akhal-Tzikhé (2), à l'ouest de cette ville, sur la rive droite de la Koblianka ou Djagis-Tsgal, sur la porte d'entrée, aux deux côtés d'une croix de pierre, M. Brosset a relevé une Itclle inscription géorgienne en très beaux et très nets caractères lapidaires khoutzouri avec des abréviations. Cette inseriplidii, malheureusement incomplète, a été gravée en l'an lOio, au nom du fiMidatrur de cette petite chapelle, lequel fut, il nous le raconte, un des guerriers du contingent prêté à Bardas Phocas, soixante-six années auparavant, ])ar le grand curopalate de Daïk'h. Voici ce qu'on en peut encore déchitTrer : « Au m un de Dieu et par l'intercession de la sainte Mère de Dieu, moi, loané, fils de Sonia, j'ai construit cette chapelle. Dans le temps où Skléros se révtdta en Grèce, Da^-ith, curopalate. Dieu l'exalte, porta secours aux saints basileis et nous envoya tous à l'armée. Nous battîmes Skléros : et miji. au pays nommé Charsianon,
au liru udinnii' Sarwénis, j'ai construit un siège et ,3) »
Certainement cette chapelle avec cette inscription ont été exécutées aux frais de ce guerrier géorgien loané, fils de Soula, reconnaissant à Dieu de 1 avoir préservé au milieu des dangers de la seconde bataille de Pankalia, au mois d'avril de l'an 979. Bien malheureusement le mauvais état de la dernière partie de ce texte précieux qui rappelle le souvenir d'un fait glorieux pour l'histoire de la nation géorgienne ne nous permet pas de saisir pour (juelle cause les noms du thème de Charsian et des Aquee
(1) Mathieu d Édesse, p. 29 de l'éd. Dulaurier, mentionne celte victoire des contingents arméniens sur Skléros. Zonaras confirme le fait et dit que la bataille eut lieu près d'Aniorion.
(2'i Brosset, Géographie de la Géorgie, p. 89.
(3) Brosset, Voyage archéologique dnns la Géorgie et dans l'Arménie {2' rapport), p. 134. — Le reste de l'inscription manque. M. Brosset ne parait pas avoir reconnu dans ces deux noms géographiques les noms cependant bien faciles à identifier du thème de Charsian (qu'il écrit Kh.arsanon' et de ces Aqua; Sarvenic, les Basilika Therma des Byzantins, où avait eu lieu la dernière défaite de Phocas. « Très probablement, dit M. Brosset, la date de la construction de la chapelle se trouvait sur la pierre angulaire qui manque et aura été s'engloutir dans l'âlre de quelque misérable cabane du hameau de Zarzma. ■>
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Sarvense s'y liouvcnl inscrits. C'est peut-être bien là la seule inscription histoi'ii|iir ilii ri'gne de Basile H (pii snil parvenue jusqu'à nous.
(iliose curieuse, un autre souvenir Je cette grande lutte nous a été conservé. Il existe encore au monastère de Chio-Mghwinié, près de Mtskéta, à une petite distance de Tiflis, un Coynmentaire manuscrit de l'Apocalypse, traduit du grec par saint Euthyuie l'iulerprète, le propre fils de ce loané du mont Athos dont j'ai parlé plus haut. Or ce volume, écrit sur parchemin également en caractères khoutzouri, porte la suscriptioa suivante : « Ecrit à la Latire Je Kra/iia, an mont Olympe, sous les basileis Basile et Constantin et sous le patriarcat cV Antoine, au temps de la révolte de Bardas [Skléros), en l'ari du monde G.j82, 198 du cycle pascal,... par les copistes loané et Saha Dzmosel. »
11 est temps de dire quelques mots de ce saint Euthyme, dont j'ai parlé déjà, qui fut le compagnon de couvent de saint Tornilcios et le traducteur du Commentaire de l'AjJOcalypse que je viens de mentionner. Ce célèbre saint géorgien a été le contemporain de tous les événements que je viens de raconter. Il existe de sa vie une relation manuscrite en langue géorgienne, conservée au Musée asiatique de Saint-Pétersbourg, et une autre en grec, rédigée par un anonyme, parvenue jusqu'à nous dans le beau manuscrit de la bibliothèque patriarcale de Moscou, dont j'ai parlé plus haut (1). Dans ces deux relations un peu différentes de la v'ie de ce saint on retrouve encore quelques indications intéressantes sur la participation des contingents géorgiens à la défaite de Skléros à Pankalia.
Saint Euthyme était fds de ce saint loané dont j'ai parlé plus haut (2), un des grands de la cour du cin-opalate Davith. A une époque diflicile à préciser, alors que saint loané avait déjà ipiilli' sa patrie et s'en était allé rejoindre dans un premier couvent fondé au mont Olympe de Thessalie par son compatriote saint Athanase, non seulement ce grand saint, mais aussi saint Tornikios, frère de sa femme à lui, aux temps probablement de Romain Lécapène, ce basileus, ayant fait cession au curopalate des importants territoires du Haut Karlhli, c'est-à-dire de la Haute Géorgie, avait exigé que Davith lui remit comme otages garants de sa fidélité quelques-uns parmi
(1) Voy. pp. 417 et 420.
(2) Vi.y p. 417.
les jiriiicii)aux piTsiniiiayrs de sa cour. Parmi ceux-ci lurent compris les heaux-frères d'Ioané, son beau-père Abougharb, enfin son propre fils Euthvme avec d'autres aznaours ou seigneurs. Tous ceux qui liaient jeunes furent destinés à être élevés à la grecque. Euthvme l'ut ainsi livré aux Bj'zantins sans que son père eût été consulté, sans qu'on l'eût même informé de cet événement. Dès que loané eut appris la nouvelle, « soit qu'il fût consentant ou non, il quitta en hâte son couvent de Krania du mont Olympe et monta vers la Ville impériale pour réclamer son 111s ». Le basileus, qui connaissait fort bien Abougharb, le beau-père de loané, accueillit avec une extrême bienveillance la demande du saint et lui rendit Euthynie. l'ère et fds rcjiartirent aussitôt ensemble pour les solitudes du mont Olympe (l).Peu après, en 1 an "J72, tous deux, abandonnant les cellules ou « skythes » thessaliennes, se rendirent au nnint Athris, m'i saiiil loané continua à éleverle jeune Euthyme dans la connaissance delaphiloso[)hie.
Auparavant, dit la Vie manuscrite, loané avait eu la plus vive discussion avec son beau-père Abougharb, auquel il ne pardonnait pas d'avoir laissé emmener son fds par les Grecs. « Qu'est-ce cela".' lui disait-il. n'avezvous donc pas eu d'enfants? On sait pourtant ipie vous aimiez les vôtres comme un viai père. Conunent donc avez-vous jni donner mon fils en otage, comme s'il eût été orphelin ? Dieu vous pardonne. » (le fut ainsi, dit la pieuse C/ironi(jue, par un eflet de la Providence divine et la décision des rois, qu'il emmena son lils, après quoi il retourna à ses solitudes ».
Aussitôt après la défaite de Skléros, les vaincjueurs procédèrent au pillage du camp rebelle, opération dans laquelle les auxiliaires géorgiens semblent s'être pai'ticulièrement distingués ; puis commença la poursuite sans merci des fuyards. Tous, Géorgiens qui venaient de combattre avec autant de bravoure que d'habileté, soldats des bataillons impériaux ou miliciens des corps auxiliaires, menèrent battant les derniers fidèles du
(1) Le manuscrit grec anonynie Je Moscou place ces faits à l'époque îles négociations entre le gouvernement de Constautinople et le curopalate Davilh, au moment de la révolte de Skléros. 11 raconte que saint E.ithyme fut un des otages garants du traité passé à ce moment entre les deux puissances, et que ce fut de la Laurc de l'Athos que saint loané partit pour réclamer son fds; mais la date inscrite sur le manuscrit du couvent de Chio-JIglnvimé dont je viens de parler, montre clairement que saint Euthvme dut être donné en otage bien auparavant, puisqu'à cette date de 978 il avait déjà traduit du grec un livre aussi considérable. — On voit par cet exemple que l'auteur grec anonyme ajoute et modifie quelques détails de la Vie manuscrite du saint écrite en géorgien, sans cependant en altérer le fond.
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prétendant fugitif jusqu'en terre sarrasine. Ensuite on procéda au [lartage des dépouilles. « Tornikios, dit la Vie de saint Euthynie, suivant l'ordre impérial, mit au pillage les biens de tous les seigneurs grecs (évidemment les archontes asiatiques partisans de Skléros), en distribua une [lartie aux
MONASTÈRE DES IBERIENS ou Géorgiens, dit Ivirôn, fondé avec le batin remporte sar Dardas Shléros par les saints géorgiens Tornig et loané. — (Photographie communiijuée par .V. G. MUl,-t.)
soldats et garda le reste, qui formait un riche et immense butin, tant en or qu'en argent, en étoffes précieuses et autres choses semblables. A son retour en Géorgie, il salua le curopalate Davitli et lui rendit de grandes actions de grâces. » C'est certainement avec sa part de ce merveilleux butin fait sur les partisans de Skléros que loané, fdsde Soula, fit construire la petite chapelle de l'église de Zarzma dont il a été question plus haut.
bisons de suite, pour n'avoir plus à y revenir, ce que devinniil le jiieux Tornikios et ses saints compagnons, loané et Euthynie. Apres la brillante victoire qu'il avait tant contribué à remporter, d'autres plus andiitieux eussent pciit-étre songé à reprendre cette carrière des armes ipii lui avait valu tant de gliiiiv. Lui, tii vrai mystique de son éjioque, n'eut rien de
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l)lus pressé que de s'en relouriier dans sa dévote solitu<l(\ auprès de ses humbles compagnons, et de faire servir les trésors ipi'il avait conquis à la plus grande gloire de Dieu il. 11 rentra en liàte dans sa chère cellule du mont Athos, auprès de saint loané, de saint Euthyme et des autres moines ses compatriotes, et jdus jamais dès iurs il ne (piitta la Sainte Montagne.
Alors l'ut entreprise l'œuvre qui a surtout rendu ces religieux célèbres en Orient. Avec le butin ])ris dans le camp de Skléros ou enlevé à ses partisans, avec les libéralités que les basileis (2) , comme le dit à plusieurs reprises le manuscrit grec anonyme de Moscou, avaient remises à Tornikios en reconnaissance de son aide si efficace, ces pieux cénobites, les saints moines guerriers Jean Tornikios et loané, entreprirent sur l'Athos la construction <lu fameux couvent consacré à la Dormition de la Vierge qui a pris le imni de leur nation, de cette magnifique Laure ibérienne plus connue sous le nom de monastère d'Ivirôn (3), qui, aujourd'hui encore, est un des plus illustres et certainement un des plus beaux parmi les établissements pieux d.' la Sainte Montagne. Ils élevèrent en mènii' Irnips une église à saint Jean-Baptiste. Les empereurs (4) auxquels Tornikios avait demandé l'autorisation de bâtir ainsi un pieux asile pour les religieux de sa nation, s'y prêtèrent volontiers, et fournirent pour leur part les artisans, les artistes, et aussi les vases sacrés nécessaires pour le culte. Us dotèrent également le couvent de fermes et de métochies nombreuses (o). Les vénérables cénobites mirent le nouveau monastère
(1) Voy. Brosset, Hist. de la Géorgie (Add. X, pp. 189 sqq.\
(2) Ou plutôt Théophano, comme le dit constamment le manuscrit grec anonyme, qui ne nomme jamais les basileis, mais bien toujours leur mère, quand il s'agit des munificences accordées au monastère d'Iviron par le gouvernement impérial. 11 faut bien probablement admettre, non pas que la veuve de Romain ait pris au retour de son exil une part considérable à la direction des alldires, ce qui serait en contradiction avec les indications de tous les autres chroniqueurs, mais que ses lils l'aient autorisée à s'occuper, à l'exemple de tant d'autres princesses de ce temps vivant dans la retraite, de fondations et de dotations pieuses destinées à racheter ses fautes et à amener sur elle et les siens la bénédiction céleste. La tradition qui considère Théophano coiume la véritable fondatrice du monastère d'Iviron est encore très vivante à l'Athos.
(3) Mrjvr, Tôjv 'Ior,piov. Voy. Gédéon, op. cit., p. 169.
(t) Toujours encore l'impératrice Théophano pour le manuscrit grec anonyme.
{."é Dès aSu Basile 11. par chrysobulle daté de cette année, fit don au couvent d'Iviron, pour son entretien, des inonaslères de Léontias à Thessalonique, de Saint-Jean de Kolobos près d'iliérissos, et d.' Saiiu-i:iénient sur la Sainte Montagne. Voy. Zacliarite v. Lingenlhal, Jus gr.Tco-romanum, t. 111, p. xvi, n" XVI. En 982, au mois de juin, Ind. 10, un accord intervint
NOTRE DAME DES IBERIENS
ibérien (I) sous l'invorafion de Notre Dame Portaïtissa, autrement ilit di' la Porte, ainsi nommée d'une Image miraculeuse de la Vierge [lortant un Enfant Jésus, « au regard doux, à la chevelure bouclée », placée au-dessus de la porte d'entrée, Image de pierre retrouvée, suivant la légende, chez une veuve de Nicée sous le règne du basileus iconoclaste Théophile. Un fonctionnaire impérial, un « courrier », l'ayant frappée d'un coup de sabre, le sang jaillit de celte pierre. La jiauvre veuve effrayée la jeta à la mer. Vu jour, liit'ii pins t.ird, prndige iimiiï, son lils, réfugié, lui aussi, au convciil ibérien de l'Athos, vil arriver l'Image fatidique voguant sur les Ilots, au sein desquels elle avait passé tant d'années. Puis, prodige non moindre, celle-ci vint d'elle-même se placer sur la porte d'entrée du couvent. C'est là la célèbre image de Notre Dame Portaïtissa ou des Ibériens, si populaire dans toute la Russie, si vénérée surtout à Moscou, oîi il en existe de nombreuses copies fameuses, une surtout connue sous le nom de Notre Dame Iverskaya, devant laquelle à toute heure on voit tout un peuple agenouillé (2).
entre Jimii ribriv, (jui n'est autre que saint loani-, le fondalenr du couvent dlvirùn, et les lialiilants d'Iliérissos, à propos d'un terrain appartenant au monastère. L'aceord fut confirmé par Xilvidaos, « libellesios » de Saloniquo [ihid.. n" XVH). En décembre 984, Ind. 1.3, un ehrysobulle de liasile U accordeà loané le droit de posséder un navire (Meyer, op. cit., p.ild . Ce fut Alhanase qui fit don de ce chrysobulle à son ami. Ces trois précieux documents sont conservés à Ivirôn. Le dernier est contresigné par (jeorges d'Iliérissos en caractères glagolitiques. U est fait mention dans ce document, de Slavo-Bulgares à Hiérissos.
(( Skylilzès, dit M. Brossel(op. Ci<.,p.7),noraraant Georges et Barazbatzé, cousins du patrice Thcwdatès, dit que ledit Barazbatzé avait fondé un couvent d'Ibériens au Mont Athos (Cédrénus. Il, p. 488). Le nom de ce personnage, qui peut très bien se rendre en géorgien par Waraz- ■Watclié, ne parait nulle part dans l'histoire géorgienne, mais le métropolite Timothée, dans le Livre de la Vi>!le, dit que ce Waraz-\\'atelié était le frère du général Tornig ; il parait même qu'il vécut avec ce dernier au Mont .\thos. il fut le vrai fondateur, vers 1030, du couvent des Ibériens, qui n'existait jusque-là qu'en petit, sous le nom de cellules de Saint-Clément. Voy. tiédéon, op. cit., p. liJïi. — Voy. encore Neroutsos, o/).Ci/.,p. 5G.
Basile II et Constantin, dès leur avènement, comblèrent de leurs bienfaits non seul<'ment le couvent d'Iviron. mais aussi les autres monastères déjà existants sur la Sainte Montagne. Un chrysobulle d'eux daté du mois de juin 'J78, chrysidiulle inédit récemment publié par M. A. 1-;. Lauriotis dans 1' 'ExxAr.aïaîTixô '.V>,Y,f):ia de 18!t2 (n» du 10 avril), porte donation : 1° de dix talents d'argent à prélever annuellement sur le trésor impérial en faveur d'Atlianase et du monastère delà Laure; 2" d'un l'eliipuiire en or, orné de pierreries, contenant les deux chefs de saint .Michel de Synnada de l'hrygie et de saint Luslratios martyr et le bras recouvert de sa pi'au de saint Jean Cbrysorhemon (Chrysostoraos). C'étaient là vraiment d'insignes reliques. Dans l'exposé de.s motifs il est tait mentioti de donations faites par les prédécesseurs des deux basileis. Il semble ipie ce soit devenu un usage' de faire un don de joyeux avènement à la sainte Laure.
il; Fondé donc après 'J71I cl non en '.HO, comme le disent la Vie de saint Eulhyme vlaumi Brockhaus, op. cit., p. 7.
,2 Viiy. Wassiliewsky, Fragments russo-hi/zanlins. p. 173.
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]^i^s richosst's du roiivcnt ilK'ririi ilrviiirriil r.ijiiilcnii'al iiniiicnscs. Ses r(>voniis t'taient très considéralilos. Aussi la Ibule des moines des pays du Caucase y aftlua. Tornikios umurut le premier. Puis vint le lourde saint loané, auquel saint Athanase témoignaconstamment d'une vive bienveillance. Son fils Euthyme lui succéda dans le gouvernement du monastère et se livra avec ardeur à ses travaux de traduction. On lui doit entre autres une transcription complète de la Bible en géorgien. Le manuscrit original en est encure aujourd bui conservé, avec d'autres œuvres du saint, dans la bibliothèque du vieux cou\'ent di' l'AUms, it \r calaloLiue manuscrit décrit ainsi ce monument très précieux : « La Bible, traduite par saint Eutliyme; les Machabées manquent ; le reste ij est; le tout sur parchemin, facile à lire comme s'il était neuf, mais déchiré dans le temps des Musulmans y, etc.
La Sainte ^lontagne lui, durant de longues années encore, le rendezvous des laborieux interprètes géorgiens qui, tout en propageant des livres pieux, l'purèrent et fixèrent la langue de leur pavs. On ignore au juste dejiuis i[uelle date et jusiju'à quelle époque saint Euthyme demeura alihi'ilii nimiastère ibérien. (3n sait seulement que, sa sévérité à maintenir la règle ayant mécontenté les moines, dont un grand nombre étaient grecs, il se vit forcé d'aller se justifier àConstantinople et y mourut d'une chute de cheval sous le règne de Constantin Vin, en l'an 1028 probablement. 11 s était précédemment démis de ses hautes fonctions. Son corps, transporté à l'Alhos, fut enterré dans l'église Saint-Jean-Baptiste. Son frère était enseveli dans celle des Saints-Archanges. La Vie de saint Euthyme, dont l'Eglise célèbre la fête le 13' jour de mai, figure parmi celles des saints géorgiens racontées dans un manuscrit du Musée Asiatique de Saint- Pétersbourg (1). Elle est très longue et très intéressante et fut composée par « le pauvre Giorgi, prêtre régulier » (2). Le même (■■tal)lissement possède un « nomocanon » sur M'iin de la main même de saint loané et plusieurs ouvrages copiés sur les manuscrits originaux de saint Euthyme peu d'années après sa mort.
(i; Pp. 1S2 h 21.3.
(2: Saint (iiorgi .Mlliatsiuidel, cOlèbre interprète ou Iraducloiir géorgien. Précisément le biographe de saint Euthyme.
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Dans le Livi'e de la Visite où lo métropolite Timothée Gabacliwiili, à l'occasion du \ovag'C fait jiar lui à I Atlms. ilaiis l'iiiver (le ITo.j, a raconté la vie (le saint Euthyme, on lit encore ces quelques renseignements très curieux ;^1) : « L'église si belle de ce couvent des Ibériens, dit Timothée, a été construite par le moine géorgien Giorgi Mthatsmidel 2) aux frais du roi Bagrat III curopalate. Dans la cour même de l'église se trouve la chambre sépulcrale de nos dignes pères Euthyme et loané et de Giorgi Mthatsmidel, ornée par honneur de grilles avec des flambeaux allumés. Le dnuiile portique extérieur, la muraille d'enceinte et les autres constructions sont dus à l'éristhav Tornig, illustre général géorgien, guerrier renommé. Il y a dans le couvent une autre église de Saint-Jean-Baptiste, construite par Euthyme. Elle fut bâtie lorsque nos pères sortirent de la Laure de saint Athanase. » « Dans le trésor, ajoute Timothée, on nous a montré l'armure de Tornig, son casque, sa cotte de mailles, son équipement et le cimeterre qu'il portait lorsqu'étant moine il fit la guerre aux Persans et les mit en fuite. » Pour le dévot et ignorant métropolite du siècle dernier, le slratigos byzantin Sklénis, allié des Infidèles, n'était autre qu'un « Persan ». Les armes très précieuses jadis portées par le pieux vainqueur du [in'tendant d'Asie existent encore, me dit-on, au trésor du fameux couvent de la Sainte Montagne. Elles y seraient conservées sans aucun soin.
« Ivirôn (3) est actuellement un amas confus de constructions dans un vallon encaissé près de la mer. Sa tour massive, les dômes de ses églises, quelques bâtiments en pierre de taille, font un vif contraste avec les autres parties du couvent faites de bois et de pierres, avec des étages en surplomb, portés par des madriers, le tmit peint de diverses couleurs. Sur une hauteur voisine il y a un hospice où les moines prennent soin des fous et des lépreux. Le monastère où les moines grecs ont, au xvi° siècle. défi- Ci) Brosset, Hist. de la Géorgie (.\dd. X), p. 189.
(2) Ce Georges, déjà mentionné dans la note 2, est cité dans la <> Diatyposis «du «Typikon » de 970 de saint Athanase, comme ayant été un des contemporains de ce célèbre religieux. Il a écrit ou du moins on lui attribue de nombreux manuscrits des Évangiles en langue géorgienne encore existants en Iméréthie et en Mingrélie. Il était le cousin de saint Euthyme et fut son successeur dans le gouvernement du couvent d'Ivirôn de l'Athos. Voy. Brosset, Explication de quelques inxcriplions photogr. par M. Séraslianor au Monl Alhos ^Mél. asiat. du Bulletin de l'Acad. des Se. de Sl-I'élersbourg, t. IV, pp. 369, 379J.
(3) Guide Joanne, Turquie d'Europe.
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nitivement remplacé les moines géorgiens comprend vingt-deux églises ou chapelles. C'est un des plus importants de la Sainte Montagne, le second comme antiquité ; il n'y a de plus anciens que le fameux « Prolaton » ou église de Karyès (1), la Laure de saint Athanase et peut-être le couvent de Vatopédi (2). Mais, hàtons-nous de le dire, ce qui reste des bâtiments primitifs est aujourd'hui bien peu de chose (3). Dans l'église conventuelle dont parle Timothée, une inscription circulaire de bronze incrustée autour d'une dalle centrale de porphyre du pavement tout en mosaïque de l'époque de la fondation, célèbre aujourd'hui encore le nom de son constructeur. Voici cette fière devise : k J'ai consolidé les colonnes (de cette église) et jusque dans l'éternité elle ne vacillera point. Le moine Georges, l'Ibère et le fondateur. » La bibliothèque du couvent est très riche en manuscrits grecs et géorgiens. Ses archives renferment des chrysobulles impériaux, des actes de patriarches et de plusieurs princes.
La révolte terrible, interminable qui, depuis tantôt quatre années, ensanglantait et ruinait les thèmes d'Asie, paralysait ce vaste empire, arrêtait toute transaction, toute vie nationale, était enfin vaincue après avoir mis la dynastie macédonienne à un doigt de sa perte. Les jeunes basileis, l'obstiné parakimomène, le Palais Sacré qui avait tant tremblé, pouvaient respirer enfin. Quel soulagement indicible de savoir ce formidable Skiéros, cauchemar de tant de nuits, abandonné de tous, fugitif chez les Infidèles. 11 dut y avoir dans l'immense capitale une explosion d'enthousiasme. « L'heureux Bardas Phocas, raconte Psellus, retourna à Con-
(1) Agrandie déjà par saint Athanase en personne. Brockhaus, op. cil., p. 24.
(2) Le monastère de Vatopédi a été fondé au temps de saint Athanase, mais postérieurement à la Laure, après 972, sur la demande du saint, par trois habitants d'Andrinople, Athanase. Nicolas et Antoine. Le pavement de l'église est également contemporain de l'époque de la fondation. Ces trois grands couvents de la Laure, d'iviron et de Vatopédi sont situés sur le rivage oriental de la Sainte Montagne, tout proche de la mer. Les couvents d'Esphiirniénous et de Dochiarion datent des premières années du .\i' siècle. Celui de Philolhéos, plus ancien, a été fondé sous -Vthanase, avant l'an mille.
(3) Voyez ce cpi'en dit Brockhaus, op. cit., pp. 40 sqq. Les restes d'architecture les plus importants des pieux édiûces du xt^ siècle qu'on rencontre à l'Athos, consistent, outre des colonnes, des chapiteaux et des pavements, en un certain nombre de plaques de marbre sculptées ayant d'ordinaire fait partie ou faisant encore partie de la décoration intérieure des églises et sur lesquelles la croix ligure souvent comme motif principal. Voy. Brockhaus, op. cit., planches ■; et 8. Voy. la vignette de la page 425 du présent ouvrage. — Il n'existe plus à l'Athos ni fresques ni mosa'iques murales de l'époque de Basile IL
stantinople. 11 v obtint les honneurs du triomiihe. » Les basileis firent au vainqueur un accueil qui se devins. 11 ilevint le familier, le conseiller favori (le reniiiercur Basile qui, en le confirmant dans son titre de domestique des Scholes d'Anatolie, lui confiait le jilus haut commandement militaire de rempire.
Quant à rinlurtuné jirétendant, si longtemps le maître dans tous ces thèmes d'Asie Mineure, aujourd'hui simple aventurier fugitif en terre sarrasine, il avait trouvé un premier asile dans cette ville de .Mayyafarikîn qui appartenait précisément au Ilanidanide Abou Taglib, son allié infidèle, comme lui fnrl maltraité parle sort {[\ L'émir, en ce moment réfugié lui-nième, un l'a ^u 2 , à Ilizn-Zîad, où il attendait anxieusement le dénouement de tout ce drame, apprit dans ce séjour la déroute définitive du prétendant. Désespéré de cet événement qui ruinait ses dernières espérances, il se hàla de rentrer, lui aussi, en terre musulmane et courut d'abord s'enfermer dans Amida. Comme ce personnage ne doit plus figurer dans la suite de cette histoire, je dirai seulement ici qu'au bout de peu de temps i! l'ut chassé de nouveau de cette ville par les contingents de son opiniâtre adversaire Adhoud Eddaulèh et n eut ijue le temj)S de se jeter dans la forteresse de Rabbah, sur l'Euphrate, tandis que le général d'Ad- Imuil Eddaulèh, Abou'1-Wéfa, toujours acharné à sa perte, prenait, outre Amida, son autre ville de Mayyafarikîn et soumettait tout le Diarbekir avec les autres forteresses de cette région, jadis portion principale du domaine si florissant des Ilamdanides. Qu'eût dit le brillant et chevaleresque Seif Eddaulèh si! eût vu la pitoyable condition, la chute si rapide de son neveu Abou ïaglil) '.' De Rabbah celui-ci se réfugia enfin à Damas avec les débris de son armée autrefois si belle 11 y tenta vainement, comme l'avait fai'avant lui Allrkiii avci- plus de succès, de se faire octroyer par le Fatimite la seigneurie de cette ville (3).
(1) Le récit que nuus devons à Yahia, aussi à Elmacin, mais à Yahia surtout, de la fuite de Skléros en pays sarrasin, de son séjour à Bagdad, de tous les événements enfin qui en furent la suite, est infiniment plus détaillé, plus vraisemblable, plus exact en un mot que celui qui nous est fourni par Skylitzès et Cédrénus. C"est donc Yahia que je suivrai pas à pas. Le récit de la fi:i de l'insurrection se trouve très abrégé dans lîlmacin.
(2) Voy. p. 422.
(3) Retiré auprès de la puissante tribu des Benou 'Okaïl et lâchement trahi par eux, il fut peu après fait [irisonnier par les troupes du Khalife d'Egypte et décapité par ordre de Daghfal
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Revenons à Bardas Skléros, le glorieux vaincu. Acogh'ig (1) nous dil qu'il s'était d'abord arrêté à Bechbach, bourg près de Mayyafarikin, où il avait encore été rejoint par un message du basileus Basile, lui demandant de rebrousser chemin pour faire sa paix avec lui. Mais il n'avait pas cru devoir écouter ces propositions et avait couru jusqu'à cette dernière cité. Là seulement il apprit le brusque départ d'Abou Taglib pour Amida. Aussitôt il se dirigea de ce côté jiour tenter de rejoindre l'émir. Mais ([uand il arriva sous les murs de celte ville avec son frère Constatilin Skléros, son lils Romain et ses derniers fidèles, il trouva le Ilamdanide parti et la forteresse déjà aux mains des troupes du Bouiide. Fort troublé par cet événement si malheureux pour lui, craignant pour sa vie, il se hâta d'expédier à Bagdad, auprès du Khalife et d'Adhoud Eddaulèh, son frère Constantin pour leur demander aide et protection contre les basileis, promettant en échange de devenir l'allié, même, si on le dé.sirait, le vassal et le tributaire très soumis du Khalife (2). Ce grand seigneur byzantin, ce prétendant d'Asie si arrogant, savait se faire humble à l'occasion et n'é- [irou\ail aucune honte à réclamer contre sa patrie, contre ses souverains légitimes, l'appui des pires ennemis de son pays et de sa religion.
Adhoud Eddaulèh, fidèle aux traditions de temporisation de sa race, hésita quelque temps dans la réponse qu'il ferait à Skléros et retint indéfiniment Constantin sans lui donner les instructions que celui-ci réclamait. Probablement il voulait voir venir les événements. Le séjour forcé du prétendant dans Amida se prolongea donc assez pour qu'à Byzance on fût informé de la position très périlleuse oii il se trouvait en jdein pays ennemi. En réalité il était le prisonnier d'Adhoud Eddaulèh dont les lieutenants étaient les vrais maîtres dans toute cette région, depuis qu'Abou Taglib n'était plus, lui aussi, qu'un malheureux fugitif dépouillé de tout pouvoir. La joie fut grande au Palais Sacré, où on redoutait chaque jour un retour offensif de l'enragé Skléros. Mais on y comprit en même temps que tout danger n'avait pas disparu, car Skléros pourrait bien tenter de
ibn el-Mouff;indj ben el-Djerrah Ertliay, f.'Ouvfriii-iir de RainlOli, le 2 du luois dt- safar de l'an 3B9 de l'Hégire (29 août 979). Yoy. \viil, op. cil.. 111, p. 29.
(1) Op. cit.. p. 136.
(2) Yaliia dit iju'il promit « soiuiiissioii ■). Uni rl-Atliir dit qu'il promit «. aide, obéissance ci tribut annuel ».
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se servir du Khalife ou de son maire du palais pour reprendre ses funestes entreprises. Bien plus encore, les hommes qui dirigeaient les affaires à Bagdad pourraient bien songer à se faire du prétendant fugitif le plus précieux des instruments contre la sécurité de l'empire. Il fallait à lout prix empêcher une alliance entre lui et le gouvernement du Khalife. Le vestis (1) Nicéphore Ouranos, un grand personnage qui devait être plus tard magistros, duc d'Antioche, et jouer un rôle fort important, fut expédié en hâte (2) en qualité d'ambassadeur à Bagdad.
On attachait au Palais Sacré un prix tel à mettre la main sur ce prétendant fugitif, demeuré si dangereux, qu'on remit à Xicéphore Ouranos des sommes considérables pour acheter au besoin le vizir Adhoud. L'ambassadeur était porteur de deux lettres impériales. L'une, certainement bullée d'or, était adressée au Khalife. Les basileis y représentaient au prince des croyants de quel mauvais exemple pour la cause des souverains serait la protection accordée par lui à un rebelle. Ils ajoutaient que cette cause des princes était commune, que ce serait agir contre eux tous que de se montrer favorable à ceux qui manquaient de foi à leur maître légitime. L'autre lettre, celle-ci jirobablement bullée seulement d'argent, était adressée par les basileis à Skléros et à ceux de ses partisans qui l'avaient suivi dans sa fuite. Les autocrators aimés de Dieu offraient à tous, chefs et soldats, grâce entière à la comlition qu'ils rentrassent en hâte en terre chrétienne, chacun se retirant dans sa demeure. Les basileis s'engageaient formellement à ce qu'il ne fût fait de mal à aucun.
[N'icéphore Ouranos avait ordre formel de se concilier Adhoud Eddaulèh, de le combler de dons et de marques de considération, de lui oifrir même la mise en liberté en masse des prisonniers sarrasins, si nombreux par toutes les provinces de l'empire. En revanche, l'ambassadeur devait également à tout prix olilenir qu'on lui livrât Skléros, dùt-il le racheter comme prisonnier de guerre, c'est-à-dire fort cher, lui et tous les siens.
Adhoud Eddaulèh était le maître véritable à Bagdad. En ces circon-
(1) Chambellan.
(2) Probablement seulement ilans le courant de l'année 980. Voy. Gfrœrer, oy. cit.. Il, p. 583.
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stances délicates, il se conduisit en parfait diplomate, sachant à merveille ménager les deux partis. D'abord l'ambassade de Nicéphore Ouranos sembla porter ses fruits. On vit en effet Skléros arrivera Bagdad avec tous les siens. Skylitzès, qui raconte fort exactement cette phase dernière de la rébellion du fameux capitaine, affirme que ce fut de sa propi-e volonté que le pnUendant fugitif se transyxirla de Mayyafarikin (1) dans la capitale des Khalifes. « Skléros, dit-il. dmil la jiosition à Maj-yafarikîn n'était rien moins que sûre, craignant d'être surpris par ses ennemis de toute espèce, acculé à une situation désespérée, a'eut bientôt plus d'autre parti que de se rendre à Bagdad. Sans attendre la permission du Khalife, il se mit en route avec environ trois cents cavaliers, tout ce qui lui restait de j)artisans. » Tel est le récit des Byzantins. Celui de Yabia, d'Ibn el-Athir, d'Elmacin, est plus détaillé et plus vraisemblable. Il en ressort avec évidence que ce ne fut point volontairement que Skléros vint à Bagdad. Vn ordre secret du Khalife ou plutôt de son vizir enjoignit au nouveau goviverneur d'Aniida, qu'Ibn el-Atbîr nomme Abou Aly Temimy ou le Temîmien, d'expédier le pn'tcndant et les siens dans la capitale, vraisemblablement sous escorte, comme de simples prisonniers. Il y avait longtemps qu'un [lersonnage grec de cette importance n'avait visité la mystérieuse cité des Khalifes, et celui-ci y arrivait en captif bien plus qu'en suppliant. Ceci se passait encore dans la quatrième année de la sédition de Skléros, donc encore dans le courant de l'an 979. Qu'il serait curieux de pou\(iir restituer cette étrange scène du x° siècle oriental : l'entrée du caj>itaine byzantin qui avait failli être basileus et de ses compagnons poudrnix dans la ville des 3Iillf' et une Nuits (2) !
Voici le récit d'Ibn el-Athir : « Et dans son àme, Adhoud Eddaulèh s'inclina vers les deux rois (3) et s'éloigna de la pensL'e de secourir Vard (4) et il écrivit à Abou Ali Temimy, alors son lieutenant dans le Diarbékir, lui urdunnant de saisir par ruse Vard et ses gens, ce qu'Abou
(1) Skylitzès imliiiiii' cette ville comme ayant servi de demeure provisoire au prétendant après son passage sur territoire sarrasin. Nous avons vu dans Yahia que ce séjour se lit surtout à Amida.
[il Etienne de Darùn, surnommé Acogli'ig, raconte tous ces faits d'une manière un peu différente. Voy. aussi Gfrœrer, op. cil.. II, pp. 380 sqq.
(3) Les deux basiieis.
[i) Bardas Skléros.
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Ali s'apprôla à faire, et les gens de Vard, assemblés autour de lui. lui dirent : « Les deux empereurs ont envoyé des ambassadeurs à Adhoud à notre sujet. Certainement à force d'argent et de promesses ils feront c|u'il nous livrera à eux. 11 vaut donc mieux pour nous de tenter de rentrer en terre chrétienne et de faire notre paix avec les empereurs, sinon d'y combattre un combat suprême et de vaincre ou mourir glorieusement. » Lui, aveuglé, leur répondit : k Nous n'avons reçu que du bien d' Adhoud. Nous ne pouvons le quitter sans nous être au préalable assurés de ses intentions. » Alors, beaucoup de ses gens le quittèrent. Et Abou Ali Teminiy lui demanda une entrevue, à laquelle il se rendit sans défiance. Là il les fit saisir, lui, son fils, son frère et tous ses nombreux serviteurs, et il les enferma à Mayyafarikin, d'oii il les expédia à Bagdad. Et ils restèrent en prison jusqu'à ce que Dieu les délivrât. Et Vard fut saisi en l'an 370 de l'Hégire (1). »
Quand le vizir fut assuré qu'Abnu Ali tenait en sa main son précieux prisonnier, fidèle à sa politique de bascule, il fit comme si les choses se fussent passées en dehors de lui, contre sa volonté. Il désavoua officiellement son lieutenant et lui fit en public les plus vifs reproches, lui exprimant même sa colère. Toutefois, sous prétexte d'éclairer sa religion et d'entendre les doléances des deux partis, il se fit, comme on l'a vu, expédier à Bagdad tous les prisonniers, au nombre de trois cents environ. A leur arrivée, il les logea dans un vaste palais qu'il avait fait évacuer et somptueusement aménager à l'orientale. Il assigna au prétendant une rente mensuelle considérable. D'autre part, il le faisait garder à vue. On lui interdisait toute sortie. Cependant Elmacin dit qu'il eut la liberté de se promener dans l'Ile du Tigre où il était relégué. Des gai'des veillaient jour et nuit à sa porte. Ce qui n'empêchait point Adhoud de lui affirmer à tout instant qu'il allait le faire mettre en liberté, même lui donner des troupes pour lui permettre de reprendre la lutte.
Cependant les mois s'écoulaient. Déjà l'an 980 et la première moitié de 981 s'étaient passés dans ces intrigues. Tandis qu'il endormait delà sorte les a|ipréhensions du prétendant, le rusé Bouiide expédiait aux
(1) 17 juillet 980 au 7 juillet 981.
COUVERTURE d'un superbe Evanijéludre dit Evangeliaire d'Echternach, consfrvè au Musée ducal de Gotha. — Les bas- reliefs d'or repoussé d'une fjrande finesse d'e^récution^ certainement sortis de la main d'un artiste byzantin, nous donnent aa-dessous d'eff}.gies de saints, celles fort curieuses de l'empereur d' Allematjne Othon ïll et de sa mère, l'impératrice régente Th''Opbano^ p.Ue de Romain // et de l'héophano.
KOlMIiClCTHC
HANAFIACAec
NCD AAAOVN .
MINIATURE d'un Evangéliaire Byzantin du XI"" Siècle conseri'é an couvent des Ibériens du AJont Athos. La Mort de la Vierge. Scène d'un grand caractère.
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basileis (1) un de ses hommes de confiance, le cadi Abou Bekr Mohammed ibn el-Thayyb ol-Arbary, surnonuné anssi el-Baqalany (2). Ceci se passait dans le cours de l'année 371, qui correspond à la seconde moitié de l'année 981 et à la première moitié de l'année suivante. Le cadi devait faire savoir au Palais Sacré que Skiéros offrait au Khalife, en échange de l'aide que celui-ci lui prêterait pour rentrer en campagne, de lui restituer, aussitôt quil aiuail triomphé, toutes les forteresses si nombreuses enlevées depuis piu aux Arabes par les chrétiens, ce qui signifiait vraisemblablement lentes les belles conquêtes de >sicéphore Phocas et de Jean Tziraiscès en Cilicie, en Syrie et sur l'Euphrate. Skiéros estimait que l'empire d'Orient valait liien une concession aussi considérable et aussi impie.
L'envoyé du Khalife était, en conséquence, chargé de réclamer directement du Palais Sacré la restitution immédiate de toutes ces places de guerre avec tous leurs territoires. En échange, Skiéros, qui devait vraiment constituer un bien terrible épouvantait pour qu'à Bagdad on put l'estimer si cher, serait livré aux empereurs. Sinon Adhoud Eddaulèh annonçait son intention d'aider le jirélendant de toutes ses forces dans la lutte nouvelle qu'il engagerait pour s'emparer du trône. « Je l'enverrai avec de l'argent et une puissante armée contre toi », mandait le vizir au basilens Basile. Le cadi parvint sans trop de peine, semble-t-il, dans la Ville gardée de Dieu. Ibn el-Athir donne quelques détails curieux sur l'audience qui lui fut accordée au Palais Sacré. On lui intima l'ordre de baiser la terre en se prosternant devant les basileis. Il s'y refusa. On insista, affirmant (pi'il n'aurait d'audience qu'à cette condition. Rien ne put vaincre son obstination. Alors, par un subterfuge qui peint cette cour byzantine avant tnut désireuse de ménager les apparences, on disposa de telle sorte la porte de la salle de réception, on la fit si basse que l'envoyé du Khalife ne pouvait entrer qu'en courbant profondément la tête devant les basileis. Que fit le subtil ambassadeur? Compre-
(1) Yaliia ne mentionne jamais que le seul basileus Basile.
(2) « Fils de marchand d'huile ». Voy. Rosen, op. cit., note SO. Yuhia donne à ce personnage le nom dlbn Sakhr ou Ibn Sabra. Le baron Rosen n'hésite pas à voir dans ces deux noms une seule et même personne, malgré la très grande dillérencc entre Ibn Sahra et Ibn el- Raqalanj'. Pour lui, Ibn Sabra est un nom probablement mutilé.
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nantaussilôt à-Ia vue de cette porte le tour ([u'oului voulait jouer, conservant sa présence d'esprit, il m iliMui-tdur, entra à reculons et, seulement après avoir passé la porte, se releva et se retourna pour saluer les empereurs. « Le respect des Grecs envers lui, dit le chroniqueur sarrasin, s'en augmenta d'autant. » Ibn el-Athir, à supposer que ce récit quelque peu suspect soit exact (1), eût mieux fait de nous dire encore quelle l'ut la réponse du Palais Sacré aux nu\rrlures d'Adhoud Eddaulèh. 11 n'en souffle mot. Léon l'Africain (2) dit que Basile fit à l'envoyé sarrasin un accueil admirable et le pria de discuter publiquement avec ses théologiens. Quant à Yahia, il dit simplcinciil ipio le l)asileus répondit au cadi « qu'il ne tenait pas tant que cela à la jiossession de Skiéros et n'avait point peur de lui ». C'était la réponse la plus sage. En somme, l'ambassade d'El-Baqalany échoua complètement, semble-t-il.
Tout cela fit que les choses se gâtèrent vite à Bagdad. Nicéphore Ouranos, qui était venu avec l'ordre exprès de débarrasser l'empire de Skiéros, désespérant de se le faire livrer par Adhoud Eddaulèh, aurait cherché, paraît-il, à le faire empoisonner. Adhoud, mis au fait de ses intrigues (3), ne vnulaiit à aucun ]irix perdre un otage aussi précieux, furieux contre l'ambassadeur byzantin, le lit jeter à son tour dans les fers après l'avoir dépouillé de tout son argent, de ses bagages et l'avoir séparé de sa suite (4), ce qui n'empêcha pas le Musulman perfide de continuer à maintenir Skiéros dans la plus étroite captivité (o). Disons de suite, en anticipant sur les événements, que l'inlnrluiii'
(1) La nn'rae scène est racontée comme s'étant passée à la cour ilii Khalife de Cordoue Voy. Roseu, op. cit., note 80.
(2) Vita .Irabum. p. 255.
(3) Elmacin dit que ce fut Skiéros en personne qui dénonça Ouranos.
(i) Yahia (Rosen, op. cit.. p. 22) dit que l'infortuné Nicéphore Ouranos réussit plus tard, grâce à la connivence d'un Bédouin, à s'évader do sa prison et à regagner Constanlinople, où il put expliquer sa conduite et rentrer l'u grâce auprès de ses souverains.
51 La version d'Elmacin, quoli|ue peu dilTérente. semble moins acceptable. Suivant cet historien, le Khalife, accablé de toutes sortes de difficultés dans sa capitale comme dans les provinces, aurait été assez disposé à traiter avec les basileis et à leur livrer Skiéros. Mais celui-ci, ([ui n'ignorait pas quel serait son sort dès qu'il aurait remis le pied sur la terre romaine, et qui avait pris un certain empire sur l'esprit du faible souverain musulman, aurait eu l'adresse de lui persuader que Nicéphore Ouranos était venu surtout dans le but de le faire périr par le poison. L'ambassadeur grec aurait été en conséquence arrêté avant même son arrivée à Bagdad. Ou se saisit de ses dépêches et on y trouva la lettre impériale adressée au prétendant I Kn suite de quoi le malheureux envoyé aurait été enfermé dans une prison où il serait demeuré huit années. Elmacin raconte qu'on se défia alors aussi de Skiéros. On craignit
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prétendant et ses compagnons demeiirei-ent dans cette lamentable captivité plusieurs années encore, jusqu'au mois de décembre 986, donc plus de sept années en tout (1).
Nous retrouverons Bardas Skléros à ce moment et nous aurons à parler de lui longuement encore. Quant à son geôlier Adhoud Eddaulèh, après avoir guerroyé à Hamadan contre son propre frère Fakhr, il tomba malade et mourut le mardi 10 du mois de schoual de l'an 372 de l'Hégire (28 mars 983) (2 . Abou Taglib, d'autre part, avait été tué dès l'automne de 979, après diverses péripéties qui nous sont racontées par Yahia (3). Sa tète fut poi'tée au Khalife d'Egypte. .Michel Bourtzès, lui, après avoir abandonné la cnuse des empereurs pour celle de Skléros, puis trahi la confiance de celui-ci, avait fini par rentrer définitivement en grâce auprès des basileis. — En Asie Mineure, malgré le grand et immédiat apaisement qui avait été dans ces malheureuses provinces la conséquence delà défaite et de la fuite du prétendant, quelques résistances locales persistèrent, semble-t-il, un jiêu de temps encore, entretenues par des partisans du rebelle, trop compromis pour pouvoir rentrer en grâce. Xous sommes informés de ces faits jiar quelques lignes de Skylitzès qui disent exactement ceci : « Parmi les rebelles qui ne s'étaient point sauvés en terre musulmane avec Skléros, Léon le captif (probablement le protovestiaire, l'ancien généralissime impérial qui, pour racheter sa liberté, s'était vu, comme tant
à la cour du Khalife qu'il n'acceptât la grâce que lui offrait l'empereur et qu'il ne fit usage de sa liberté contre les Sarrasins. Il fut donc également rais en prison avec tous ses compagnons. Le Khalife, tout en tenant Nicéphore Ouranos dans les fers, ne voulut pas rompre une négociation qui se présentait avec tant d'avantages. Il envoya un ambassadeur à Constantinople pour se justifier de la détention de l'émissaire impérial et pour traiter de l'affaire du prétendant. Suit le récit de l'ambassade du cadi .Vbou Bekr el-Baqalany à Constantinople.
(Il Yahia (Rosen, op. cit., p. 141 dit à tort que leur captivité dura huit ans, « jusqu'au moment où Samsam Eddaulèh délivra son ordonnance les concernant ». « L'écrivain syrien se contredit ici, dit le baron Rosen (op. cit., note S21. Certes les pourparlers de Skléros avec Adhoud Eddaulèh et de ce dernier avec les empereurs durèrent longtemps, mais notre chroniqueur dit lui-même autre part (ibid., p. 21) que le prétendant fut mis en liberté dans le mois de cha'bàn de l'an 376 de l'Hégire, qui correspond au mois de décembre 986. Il y avait alors précisément huit années lunaires que Skléros avait été défait à Pankalia (24 mars 979), mais non point qu'il était devenu le prisonnier du Khalife. i>
Voyez sur Elraaoin la note 83 de l'ouvrage du baron Rosen. C'est ce chroniqueur qu'ont suivi Lebeau et Gfrœrer dans leurs récits de ces événements. Gfrœrer aussi admet deux ambassades byzantines successives.
^2; Voyez Rosen, op. cit., note 81.
(3) Ibid., pp. 14 et 13. — Voy. p. 436, note 3.
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d'autres, forcé d'embrasser la cause du prétendant) et les deux fds du tVu duc Andronic Lydos (1), l'épiktès (2) Cliristophore et Bardas Moggos (3), s'étant saisis d'Armakourion, de Platia Petra (4) et d'autres châteaux fortifiés du tlième des Tliracésiens, tinrent bon dans ces places jusqu'à 1 Indiction huitième et ravagèrent les terres de l'empire en faisant de là de tous côtés des incursions. Ils ne cessèrent de se livrer à ces déjtrédations qu'ils n'eussent enfin obtenu du basilous une amnistie complète par l'entremise du patrice Nicéphore Parsakouténos. » C'était celui-là même qui jadis avait été un des partisans de Bardas Phocas révolté contre Jean Tzimiscès. Ce devait être un des hauts personnages du thème (5).
L'Indiction huitième va du 1" septembre 979 au 31 août 980, période qui correspond à la première partie de la captivité de Bardas Skléros à Bagdad, d'après les dates données par Elmacin. Le bouleversement causé par l'aifreuse révolte de Bardas Skléros avait donc duré largement quatre années, depuis le printemps de l'an 976 jusqu'à l'été de l'an 980. Pendant toute cette longue période, les malheureux thèmes d'Asie avaient été presque constamment en proie à la plus affreuse anarchie (6).
Les sources d'origine tant byzantine qu'arabe, i|ui imus fournissent des indications relativement assez nombreuses sur la première révolte de Bardas Skléros, durant les quatre pi'emières années du règne commun de Basile II et de Constantin IX, deviennent d'une pauvreté véritablement désespérante pour les années immédiatement consécutives, depuis la fin de l'an 980 jusqu'au printemps de l'an 986, époque de la première grande
(1) Andronic, ce fidèle partisan du prétendant, avait donc succombé.
(2) 'E-adv-tT,:, dit Du Cange, « qui urget opéras ».
(3) « L'enroué ».
(4) Littéralement : « La Roche Platea », ID.aT-îa -hpa, Latiim saj:us. M. Rarasay m'écrit qu'il n'est pas encore parvenu à identifier ces deux places fortes du thème des Tliracésiens, probablement situées vers l'extrémité orientale du thème.
(-.) Voy. p. 60.
(G) Une pièce de vers du poète contemporain Jean Géomètre, intitulée : Eï; tt,v twv "Po)- (lattiiv \ii/_r,i : Sur la guerre (civile ) des Bomains (c'est-à-dire des Grecs), bien que le sujet n'en soit pas très clair, se rapporte certainement à la lutte terrible entre les deux Bardas. Voy. Wussiliewsky, Fragments russo-bi/zanliiis, p. 170. Voy. cette pièce de vers dans f'ramer, op. cit., t. IV, p. 274, et dans Miijne, op. cit., col. 910. La guerre fratricide des deux Bardas y est comparée à la lutte dos géants.
campagne contre les Bulgares. De ce qui se passa durant cette période de près de six années dans la capitale et dans les thèmes tant d'Occident que d'Orient, de la manière dont les jeunes basileis, leur ministre le parakimomène et leurs peuples vécurent, des éviMiements grands ou petits qui survinrent, nous ne savons rien ou pres(pu_^ rien 1 Pour la partie européenne de l'empire, nous devinons toutefois, ainsi que nous le verrons plus loin, que la lutte contre les Bulgares et la dynastie nationale des Schischmanides avait commencé déjà et qu'elle se poursuivit obscurément durant ce long espace de temps, ensanglantant les provinces frontières de Thraceet de Macédoine, jusqu'à la Thessalie et la Grèce propre. Mais de ce qui se passa dans ces presque six années dans les thèmes d'Asie, nous ne savons pas un mot! L'histoire de l'empire de Roum est bien plus pauvre encore en documents ipie celle des monarchies de l'Europe occidentale pour cette époque déshéritée, encore si inconnue de la fin du x'^ siècle. Pour la capitale, pour toute cette période qui va de 980 à 986, nous n'avons connaissance que d'un unique fait de quelque importance, qui fut la démission forcée du patriarche Antoine, et encore ignorons-nous quelle fut la vraie raison de cet événement. Pour tout ce temps, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras n'indiquent pas autre chose. Pour l'extérieur, nous n'avons uniquement, outre le conflit obscur avec la Bulgarie de l'ouest, que quelques incidents de la lutte qui se poursuivait en Italie entre les Byzantins et l'empereur Othon II et l'expédition de ce prince dans le sud de la Péninsule, expédition que nous connaissons par les seuls chroniqueurs occidentaux. Pour la Syrie enfin, nous avons par les historiens arabes quelques menus faits de l'éternelle guerre de frontière entre chrétiens et Sarrasins. Force nous est de nous contenter de ce maigre butin.
Je parlerai d'abonl dr la démission du patriarche, du moins du peu que nous en savons. Skylitzès et Cédrénus (1), immédiatement après avoir raconté les péripéties dernières de la sédition de Bardas Skléros, poursuivent en ces termes leur bref récit : « Le patriarche Antoine (III) de Stoudion 2^, qui s'était démis de sa charge à ri''poquc de la révolte du pré-
[1} II, p. 434.
(2) Autrement dit : « le Stoudite ».
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Iciidant, vint à mourir. Nicolas Chrysobei'gios fut élu à sa place après que l'Eglise fui demeurée quatre ans et demi sans chef. » Une expression de la première de ces phrases prête du reste à quelque ambiguïté, et ces mots y.aTi -r^') -fyj l-/./.r,pjO 7.r.zz-y.-:iri |i('u\('nl signifier tout aussi bien : « à l'occasion " (pi' « à l'époque » de la sédition de Skléros. Certainement Skylitzès a ilù avoir ses raisons pour s'exprimer d'une manière aussi vague. Zonaras, de s<in côté, n'est pas ])Ius explicite et emploie les mêmes expressions mystéi'ieuses. « Après, dit-il, que le patriarche Antoine eut donné sa démission de sa charge, qu'il avait occupée durant six années, et après qu'il fut mort au bout de peu de temps et qu'en suite de cela le siège de Constantinople fut demeuré quatre ans et demi sans pasteur, Nicolas Chrysobergios fut élu patriarche. » On a vu qu'Antoine avait succédé à Basile le Scamandrien, déposé en 074. Si donc Zonaras dit vrai, comme cela paraît probable, sa démission a dû être donnée en 980 (1), vers l'époque même où Unit la révolte de Skléros, et Nicolas Chrysobergios n'aurait en conséquence été élevé qu'en 983 sur le trône patriarcal, demeuré si longtemps vacant. Mais pourquoi cette démission d'Antoine? La réponse à cette question se trouve très facilitée par l'examen des dates données par Zonaras. De même, elle dépend de la manière dont on interprétera l'expression de Skylitzès citée plus haut. La préposition grecque /.atâ signitîel-elle que le patriarche démissionna « à l'époque » ou seulement « à propos » de la sédition de Bardas Skléros? Disons de suite que, mènie si la
(1) Mais d'aulres sources nous disent que Nicolas Chrysobergios, élu après quatre ans et demi d'inli'nvgne, gouverna l'Eglise durant treize années et deux tiers (douze ans et huit mois, disent Skylitzès et Cédrénus.ll, p. 448) et qu'il mourut en l'an 385 de l'Hégire (5 février 9'jjau 2o janvier !t!16'i. Cela nous reporterait seulement à 982 ou 983 pour l'élection de Nicolas et à yîS au plus tard pour l'abdication et la mort d'Antoine. Ce sont les dates admises parLebeau. Je ne puis mieux faire que de résumer ici les diverses autres opinions. Si on suit Skylitzès, Cédrénus et Zonaras, ce que j'ai fait, on doit fixer la date de l'abdication et de la mort d'Antoine à 980. Gfrœrer suit Zonaras. Murait (pp. 563, 6, et 566, 3) indique août 978 avec un point d'interrogation (« pendant la sédition de .Skléros ») pour la date de l'abdication, et 982 pour celle de la mort et de l'élection de Nicolas Chrysobergios. Yahia, d'ordinaire si précis dans ses indications chronologiques, l'est beaucoup moins pour celles concernant les patriarches de Constantinople de cette époque. Voyez à ce sujet Rosen, op. cit., note 217, où sont longuement discutées ces questions obscures. Pour Yahia, Antoine, nommé patriarche dans la cinquième année du règne de Jean Tzimiscès (21 déc. 973 au 21 déc. 974), aurait régné seulement quatre ans et un mois. Nicolas (Miry.sobergios lui aurait succédé dès la quatrième année du règne de Basile, c'est-à-dire entre le 1 1 janvier 979 et le 11 janvier 980. Voy. encore Pagi cul Bar., et Oricns clirislianus, t. 1, p. 256. Le patriarche Cédéon, op. cit., p. 310, place l'abdication d'Antoine en l'an 980, l'élection de son successmir Nicolas en 984.
première de ces interprétations venait à être seule admise, il n'en demeurerait pas moins à peu près acquis que la révolte du prétendant d'Asie a dû être, d'une manière ou d'une autre, la cause vraie de la chute du patriarche Antoine.
Gfrœrer (1), avec son imagination ingénieuse et ardente, n'a pas hésité à interpréter dans ce sens la phrase, semble-t-il, volontairement ambiguë de Skylitzès. Il a échafaudé sur ces quatre mots une théorie assez séduisante, que je vais brièvement exposer, lui en laissant toute la responsabilité : « Les termes singuliers, dit-il, dans lesquels Skylitzès, immédiatement après avoir raconté les dernières péripéties de la révolte de Bardas Skléros, note l'abdication et la mort d'Antoine le Stoudite et l'élection tardive de son successeur, nirrileiit toute l'aUentinn de l'historien. L'écrivain byzantin prend ici un Ion d'oracle étrange, déguisant de propos délibéré sa pensée. On se rend bien compte qu'il place aux environs immédiats de l'an 980 la mort d'Antoine. Mais sur l'importante question de l'époque précise de son abdication, il ne dit rien. Enfin, pour ce qui concerne les circonstances de cette abdication, sa phrase à double entente, qui peut signifier aussi bien que cette décision du patriarche fut prise « à l'époque de la révolte de Skléros », ou au contraire qu'elle eut lieu « à propos de cet événement ». demeure un chef-d'œuvre d'obscurité byzantine voulue. Zonaras n'est pas plus explicite sur les motifs de cet acte. Mais au moins "cet historien fait faire un grand pas à la question en nous fournissant des dates précises qui, pour moi, sont la clé de ce mystère. ?sous apprenons par lui d'une manière formelle que les six ans de patriarcat d'Antoine prirent fin par son abdication dans cette même année 1180 qui vit également sa mort et l'écrasement de Skléros.
II. Il ressort en même temps avec évidence des révélations presque involontaires de Skylitzès que cette démission d'Antoine a dû se rattacher par un lien commun quelconque à l'entreprise de Skléros et à la fin malheureuse de cette guerre civile. Quel fut ce lien? Je crois (jn'ou peut l'épondre à cette question presque avec certitude. Il y avait bien pour lors, en effet, trois ou quatre âges d'homme que le haut clergé de l'cnqiire
(1") 0/>. cit.. Il, pp. 584-588 et 590-592.
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grec ne cessait de faiiv les [iliis f;lun('ii.\-, les j.lus persévérants efforts pour reconquérir les liliert(''s de l'Église et assurer en même temps à l'État les garanties d'un gouvernement hon, honnête et juste. « Ces luttes, dt-jà presque séculaires, ir('laiiMil pas dcnHMin'es stériles et ce système avait Uni par pri'valoir comme le meilleur de placer aux côtés des héritiers di- la maison de Macédoine, la plupart mineurs ou peu aptes à régner seuls, des co-empereurs qui, de leur cùU'-, s'étaient constamment efforcés de s'appuyer sur le patriarche, chef du clergé. Jamais semblable alliance (le CCS di'iix grands |)ou\(iirs n'avail somtili' jilus indisj)ensai)lc qu'au mois de janvier de l'an ".ITtl, Idcsiju à la mort de Jean Tzimiscès les deux tlls mineurs de Romain II se trouvèrent de fail seuls maîtres de l'empii'c, sous la tutelle officieuse du ]) a r a k i m o m è n e demeuré' dans la coulisse.
« Aussitôt le haut clergé, comme chaque fois auparavant dans les mêmes circonstances, s'occupa de chercher le co-empereur indispensable, et le patriarche, fidèle à ce qu'il estimait son devoir, croyant trouver cet instrument précieux dans la personne de Bardas Skléros, ne dut probablement pas hésiter à prendre énergiquement parti pour celui-ci. Certainement même il n'agit ainsi que })arce qu'il s'y crut légalement autorisé. On retrouve, on le sait, dans les (•lnniii(pn'urs la trace de ce l'ail, i|uc Jean Tzimiscès moura^il a^ait di'signé de son lit de mort son beau-fi'ère Bardas Skh'ros pour le remplacer en (|ualili' <l(> tuteur ou plut('d de co-enipereiuauprès des jeunes basilcis. Je ^ois dans la décision prise par le patriarche d'appuyer Bardas Skléros un nouvel argument en faveur de celle opinion. La longue dun'e de la ré'volte de ce prétendant, la résistance opiniàlre opposi'e pai- lin duraiil Irois années et plus à tous les efforts du gouvernemenl ceniral. s'expliipM'raient-ellcs si l'on n'admettait point qu'il dut com]>l(>r des adl^'i-enis uiuiilireux dans les classes les jdus puis-
SCEAU ou BL'LLE DE PLOMB dan Iwjoumène da crii'bri' rouvenl de Saint Jean de Stoadion à Constantinople. Sceau, da X' ouX[' Siècle. Buste de Saint Jean i Evangéliste oa le Prodrome. — {Musée de la Société Archéologique d Athènes.)
santés de la société ? 11 finit par succomber, et cela en grande partie parce que le clan puissant des Phocas mit du côté de la couronne tout le poids de ses grandes influences d'ordre moral et matériel en Asie. A peine fut-il terrassé que le parti de la cour s'en prit à ses plus considérables alliés. Force fut alors au patriarche Antoine d'abdiquer. Ce prélat mourut du reste presque aussitôt après. Cette victoire complète de la cour fut l'oeuvre, non point encore du jeune empereur Basile, mais bien du parakimomène, tout-puissant à la tète des affaires. Toutefois son triomphe ne fut pas entièrement complet. Les deux chroniqueurs cités plus haut s'accordent sur ce point qu'à partir de l'abdication du patriarche, c'est-à-dire à partir de l'an 980, le siège de Constantinople demeura vacant quatre années et demie. Certes, si l'eunuque, et avec lui le parti de la cour, eussent eu les mains entièrement libres, pareil fait n'eût pu se produire, car l'intérêt évident des basileis aimés de Dieu comme de celui qui gouvernait en leur nom était de placer au plus vite à la tête du clergé de l'empire un homme à leur dévotion. Certainement ce long interrègne se prolongea si étrangement et si déplorablement pour cette cause principale, que les chefs actuels du clergé qui, par suite de l'accord signé dix ans auparavant entre la couronne et le patriarche Polyeucte, avaient conquis le droit de dire le dernier mot dans ces questions capitales, maintinrent inébranlablement leurs privilèges, malgré tous les efforts de l'eunuque, parce que, dis-je, ces hommes demeurés fidèles à la direction politique inaugurée et soutenue par le défunt patriarche, refusèrent leur concours au parti de la cour, en repoussant successivement tous les candidats présentés par le parakimomène, tandis que lui en faisait de même pour ceux présentés par eux.
« >»'ous arriverons à plus de lumière encore en examinant ce qui se passa durant ces quatre années et demie, et aussi ce qui survint après. Malheureusement, nos guides ordinaires, Skylitzès, Cédrénus et Zonaras, nous font ici défaut. Tous trois, aussitôt après avoir raconté la démission du patriarche en l'an 980, passent au récit de la première expédition du basileus en Bulgarie, puis à celui de la révolte de Bardas Phocas. Or Skylitzès dit expressément que celle-ci éclata le lo août 987. D'autre part, nous venonsque cette sédition nouvelle se rattache intime-
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ment par ses origines à la première guerre bulgare, qui en précéda immédiatement l'expldsion. Cette première guerre ne peut donc certainement se placer que peu avant cette année 987 et il est encore d'autres arguments décisifs qui viendront confirmer l'exactitude de cette date. Il résulte de tout ceci que les trois annalistes cités plus haut ont purement et simplement passé sous silence une période de six années de l'histoire de l'empire byzantin.
« Du moment que nous acceptons les dates de Zonaras, nous devons admettre que Nicolas Chrysobergios n'a pu être élu patriarche avant le mois d'août 984 au plus tôt. Or, nous allons le voir en faisant le récit des événements survenus en Italie durant cette période, cette date concorde exactement avec celle du retour victorieux à Rome du pape Boniface, le protégé de Byzance, après dix ans d'exil. Appuyé sur le parti grec dans la Ville éternelle, celui-ci triompha de Jean XIV, qu'il fit emprisonner au château Saint-Ange et tuer le 20 août 984. Ces événements furent la suite de la terrible anarchie dans laquelle était tombé l'empire allemand après la mort d'Othon II, survenue le 7 décembre 983, anarchie dont l'empire d'Orient profita pour reprendre l'offensive en Italie. Certainement Boniface, qui, grâce à l'impossibilité où l'Allemagne se trouvait de l'attaquer, parvint à se maintenir sur le trône jusqu'au milieu de l'an suivant, dut être reconnu et ouvertement soutenu par la cour de Constantinople. Il n'aurait pu subsister sans cet appui. Mais comment se fait-il que les partis à Constantinople, la cour d'une part, les évêques de l'autre, n'aient ])u se mettre d'accord sur le choix d'un nouveau patriarche qu'alors que le trône de saint Pierre se trouva de nouveau occupé par un pape dévoué au basileus ? Il est à cette question une seule réponse plausible. Les chefs du clergé et du parti catholique dans l'empire d'Orient, ceux-là mêmes qui avaient jusque-là contre-balancé le pouvoir de la cour, durent dire à peu près ceci : « Que le basileus propose tel candidat qui lui plaira, nous sommes décidés à ne reconnaître pour patriarche que celui des candidats (jui reconnaîtra la suprématie du pape de Rome. » La cour, de son côté, qui jusque-là avait repoussé ces prétentions, cessa de leur opposer son veto du moment que le pape fut devenu une simple créature de l'empire de Constantinople et que le basileus
put croire qu'il avait rélahli son entière autorité sur la papauté. Je me sers avec intention de cette ibrmule, car toute cette aventure de Boniface à Rome ne fut en réalité qu'une vainc illnsinn, que les événements se chargèrent bien vite de détruire à nouveau.
« Depuis les temps déjà lointains de Théodore le Stoudite, tous ceux qui avaient combattu à Constantinople pour les libertés de l'Eglise orthodoxe avaient compris la nécessité de reconnaître la suprématie religieuse des successeurs de saint Pierre. C'était, pour ces pieux lutteurs, la seule arme à opposer à l'omnipotence civile des successeurs de Justinien. Qui donc admettra que dans ces circonstances présentes si périlleuses pour l'Eglise, alors que de nouveaux plans redoutables se forgeaient chaque jour contre ses libertés, les chefs du clergé oriental aient pu négliger à ce point cette ancre de salut? D'autres événements postérieurs, qui vont être bientôt racontés, témoignent d'une manière irréfutable que les tils spirituels de Théodore le Stoudite demeurèrent, cette fois comme jadis, dignes de leurs illustres devanciers, fidèles à leurs vieilles traditions d'inébranlable énergie. »
Ainsi donc, ce vertueux patriarche Antoine, ce prélat plein de douceur, dont l'avènement avait été salué par tant de joie et d'espérances, se vit forcé d'abdiquer, pour des raisons que nous ne pouvons que deviner, et mourut en disgrâce. L'éloge de son beau caractère nous a été transmis par Léon Diacre (1). Nous possédons un autre panégyrique de lui, dû à la plume d'un de ses contemporains les plus remarquables, l'éloquent évêque de Chona-. Ce texte nous a été conservé dans un fragment de manuscrit retrouvé à la bibliothèque du couvent de Patmos, une des seules bibliothèques conventuelles byzantines qui aient partiellement échappé aux malheurs des temps (2).
Des actes de l'administration religieuse de ce saint prélat durant ses six années de pontificat nous ne savons presque rien. Nous avons vu que son syncelle, le métropolite Stéphanos de Nicomédie, prêtre érudit et sage (3), envoyé en ambassade auprès de Bardas Skiéros, ne réussit pas à pacifier
(1) Voy. p. 263.
(2) Gédéon, op. cit., p. 313.
(3) Même versé dans la science astronomique. Ibid., p. 311, note 342.
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cet esprit indoniptablc. Ce fut également sous son gouvernement que, sur l'ordre du basileus Basile, on réunit pour la première fois en corps, en « menologion », suivant l'expression byzantine, les vies des saints
PAVEMENT de mosaïque du Monastère d'Ivirôn aa Mont Athos , contemporain de la fondatio'"' de cet édifice soas Basile II [voy. p. Ji35).
innombrables de l'Église orientale. Un en lit un vaste catalogue, contenant la vie et les actes de chaque saint à son jour. On y adjoignit un « synaxarion » ou calendrier religieux, indiquant les fondions à célébrer chaque samedi, chaque dimanche et pour chacune des fêtes des saints (1).
(1) Sur ces divers termes de Menaion, Menologion, Synaxarion, voy. l'inléressanl articli' du Père Delehaye, intitule'' Le Syna.raire de Sirmond dans les « .\cta nollandiana » (1895).
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In exemplaire de luxe de ce recueil fameux, qui devait dès lors jouer un rôle capital dans la vie religieuse intime des Grecs d'Orient, fut exécuté dans des conditions excejitionnelles à l'intention du basileus Basile et sur son ordre. Enrichi de nombreuses et magniilques miniatures, ce manuscrit célèbre, demeuré une des merveilles de l'art byzantin vers l'an mille, a été, en partie du moins, conservé jusqu'à nos jours. Connu sous le nom de « Menologion des Grecs », il est, actuellement encore, un des plus beaux ornements de la vénérable Bibliothèque Vaticane. Je reviendrai plus en détail sur ce joyau de l'enluminure et de la calligraphie byzantines.
Nicolas Chrysobergios, successeur tardif d'Antoine le Stoudite en 984, devait exercer le pouvoir suprême jusqu'en 996. Elevé au trône patriarcal par un accord accidentel et momentané de forces opposées, ses actes en durent être fort empêchés. Nous n'en connaissons absolument rien. Les chroniqueurs ne le nomment que pour dire qu'il gouverna l'Eglise d'Orient durant douze ans et huit mois. Ce fut lui qui présida à l'introduction officielle du christianisme dans la nation russe, sous le règne de Vladimir.
DF.SIER D ARGENT DU PAPE BENOIT VI AU NOM d'oTHON I"^'.
MONASTÈRE DE S.'UNT-LVC EN PHOCIDE. Plaques de marbre sculptées contemporaines de la fondation de l'édifice, à la fin da X"" Siècle.
Affaires d'Italie. — Émeute des Rossaaitains. — Vie Je saint Nil. — Incursions des Arabes de Sicile.
— Expédition cl'Othon II en Italie, en 981 Mort de Pandolfe Tète de Fer. — Changements dans le»
principautés longobarjes. — Othon II prend Bari, puis Tarente. — Déroute des .\IIeuiauds à Stilo. — Mort dWboul-Kassem. — Othon II é.-happe iiiirarulLniseuient à la mort et à la captivité. — Retraite de l'armée alIeinanJe. — Dja'ber est nommé émir de Sicile. — Les Byzantins réoccupeat les places conquises par les Allemands. — Othon II prépare sa revanche. — Champ de mai de Vérone. — Affaires de Venise.
— Othon II entre en campagne. — Mort de Benoit VII. — Mort d'Othon II. — Avènement d'OKuon III.
— Les thèmes byzantins d'Italie. — Documents byzantins.
DEPUIS le bni la nuit ilii
;puis le brusque trépas de Jean Tzimiscès, dans Kl janvier 97C, la situation ne s'était [loint améliorée pour les populations si constamment malheureuses de l'Italie byzantine. Si la trêve avec les Allemands s'était forcément prolongée, si le jeune empereur Othon II, retenu au delà des monts par les heureux débuts d'un règne qui devait trop vite et si tristement se transformer, semblait avoir renoncé, piiiir le iiiiiiacnt du moins, aux obstinées revendications di' sa maison sur les provinces méridionales de la péninsule, le calme et la sécurité n'avaient pas reparu |)Our cela sur les beaux rivages de l'Apulic et des Calabres. Tout au contraire, par suite des incessantes incursions sarrasincs, l'existence de ces thèmes infortunés était devenue pire d'année en année. L'empire grec, en proie à l'affreuse guerre civile suscitée par les ambitions de Bardas Skléros, ne pou-
SCEAUdun (onc tionnaire hyzanti n da thème de Longobardie, vers l'an 1000 (1).
(l)Z.u légende signifie: Sli'phanos Servlias, protospalhaire et conimeriiaire de Longobardifi.
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vait diriger aucune opéralion militaire importante contre le pouvoir des Fatimites africains qui, sans cesse, allait s'accroissant dans la Méditerranée, et comme la paix n'avait point ('4!'' rétablie entre les deux nations, les Arabes de Sicile et du Maghreb n'avaient pas mampit' de profiter de ces terribles embarras du pouvoir à Constantinople pour renouveler impunément leurs expéditions annuelles de pillage sur les côtes italiennes. En Apulie, nous l'avons vu, dès avant la mort de Jean Tzimiscès on en était venu aux mains (t).
Des deux côtés on s'arma pour une action plus énergique. C'est certainement à cette époque (lu déliul (lu règne des jeunes fils de Romain II ([u'il tant placer les préparatifs nouveaux faits par le magistros Nicépliore, préparatifs dont il est question dans la Vie manuscrite de saint Nil, ce précieux document presque unique pour cette époque dont j'ai longuement parlé déjà dans mon livre sur Mcéphore Phocas et dont la lecture éclaire pour nous d'un jour si intéressant et si touchant à la fois l'histoire si profondément obscure et ignorée de ces temps agités dans l'Italie méridionale. J'ai raconté dans cet ou\rage comment, par quelques mots de cette biographie de l'illustre saint, nous savons que Nicéphore Phocas avait confié, vers 967, à son homonyme le magistros Xicéphore (2), une mission réparatrice dans les thèmes d'Italie, « les deux provinces », comme on disait alors, le thème deCalabre et celui d'Italie (3), et lui avait donné à cet effet pleins pouvoirs avec le titre de magistros, « que nul n'avait porté avant lui en Italie et que nul ne porta depuis ». (^e Xicéphore semble être demeuré à la tète de l'administration byzantine dans la péninsule durant tout le règne de Jean Tzimiscès et avoir conservé, à travers toute cette période, cette autorité quasi dictatoriale, car dans cette même biographie de saint Nil nous le retrouvons toujours encore chef du pouvoir au début du règne de Basile et de Constantin après la mort de Jean. Vers une époque probablement très voisine de cette première année 976 de la commune administration des jeunes basileis, nous lisons, en effet, dans cette
(1 Voy. p. 212.
(2; Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 445 sqi]. et G'8 sqq. C'est par erreur, je, l'ai dit déjà, que j'ai fait une seule et même personne de ce magistros Nicéphore et de son homonyme et contemporain le saint i^véque Xici-pliore de Milet. Ce sont deux personnages distincts.
'3) C'est-à-dire l'Apulie.
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précieuse Vie ce renseignement important, que « ce Nicéphorc, lequel s'intitulait « magistrosde Calabre, envoyé par les très pieux empereurs », donna ordre, conformément à la loi byzantine, de construire et d'armer des clielmidia, c'est-à-dire des navires de combat, aux frais des cités italiennes, à la fois pour défendre les rivages des thèmes et pour assaillir la côte arabe sicilienne ». C'était bien déjà l'état de guerre déclaré.
La ri'prise de la lutte active contre les Sarrasins était iiitiniment impopulaire, dans la Calabre surtout, dont les habitants n'avaient pas de peine à prévoir les maux nouveaux qu'elle allait attirer sur eux. Les ordres du magistros, continue l'historien de saint Ail, pesèrent si durement sur les habitants de Rossano, mal exercés au maniement de ces navires, qu'ils s'ameutèrent, brûlèrent les chelandia en construction sur les chantiers de leur port et en massacrèrent les protocarabes, c'est-à-dire les capitaines. Le magistros furieux se disposa à les châtier avec la dernière rigueur, comme on châtiait alors de semblables méfaits. Revenus di' leur folie, tremblant d'en subir les conséquences, les malheureux Rossanitains, qui comptaient parmi les plus turbulents des sujets itahens de l'empire, hésitèrent un moment entre la révolte ouverte ou l'envoi au magistros de dons pour le lléchir. Une heureuse inspiration les fit, au lieu de cela, s'adresser à leur compatriote saint Xil, le célèbre moine dont la vie extraordinaire nous a révélé à peu près tout ce que nous savons sur l'existence sociale dans les thèmes byzantins d'Italie au x° siècle. Né vers 910, âgé par conséquent à cette époque de soixante-six ans environ, illustré par un long passé de vie ascétique et d'innombrables services rendus à une foule de ses contemporains, le grand religieux avait atteint, à ce moment déjà, au pinacle de sa popularité et de sa gloire. Son influence était sans rivale auprès des grands comme des petits. Il n'avait qu'à paraître, à parler de sa voix chaude et pénétrante, pour obtenir tout ce qu'il voulait, pour calmer, désarmer, apaiser. Le vénérable médiateur, descendant de sa retraite, accourut dans la cité grecque soulevée. Au nom du Christ il exhorta les habitants à ne pas fermer leurs portes au magistros profondément irrité.
« Tous, nobles, prêtres, gens du peuple, tremblant devant la colère du maître, n'osaient implorer Nicéphore. » Seul, le serviteur de Dieu ne
craignit pas do lui ])arlcr en faveur de tous. Lui, plein de respect pour les vertus du vieux ^sil, ému d'admiration pour le courage avec lequel il l'entretenait si librement, remué par les paroles pleines de la grâce de l'Esprit qui tombaient de ses lèvres, s'en remit à lui du jugement des coupables et des peines à leur infliger. Alors, d'une voix douce et claire, le saint lui dit : « Certes le crime de mes concitoyens est affreux et terriblement grave. Certes ils méritent un cbàtiment exemplaire, mais ce n'est point le crime de quelques-uns ou même des premiers de la ville, c'est le crime de tout un peuple. Dans ces conditions, comment pourrais-tu punir, ô maître, toute une cité ? }se serait-ce pas une faute grave d'enlever à Dieu et au basileus une aussi populeuse forteresse? » « Soit, répondit Xicéphore, j'épargnerai la vie des habitants de Rossano, mais je confisquerai leurs biens pour les rendre à l'avenir plus maniables. » Alors le saint de s'écrier à nouveau : « Magistros, qu'est-ce qui profitera le plus à ta gloire : d'enrichir le trésor des basileis ou de perdre ton àme? Souviens-toi que tu n'es qu'un mortel. Comment tes péchés pourront-ils t'ètre remis si, toi qui existes aujourd'hui, mais qui demain ne seras plus, lu ne sais faire grâce entière à ces insensés qui t'ont oflensé? Si tu te retranches derrière la volonté impériale pour demeurer sourd à mes supplications, alors permets que moi, très humble, je m'adresse [lar lettre directement à leurs très hautes et puissantes Majestés. Ce qu'elles auront (b'cidé, sera exécuté. » Nicéphore, fli'chi par une aussi pieuse insistance, liiiit jiar accorder à la ville coupable remise de toute peine contre le payement de deux mille sous d'or, « car il ne serait pas juste, dit-il. que le meurtre des protocarabes demeurât complètement impuni ». >>il toutefois, usant d'une sainte opiniâtreté, lui arracha encore une concession nouvelle. « Veuille, dit-il au magistros, me laisser juge du montant de l'amende », et, celui-ci y ayant consenti, le vénérable ascète condamna ses concitoyens à payer seulement cinq cents sous d'or (1).
(1) Cette triste atfaire s'étant ainsi heiireiisoniont terminée, grâce à l'intervention du saini, peut-être bien plutôt, dit Amari, parce que le magistros ne se trouvait pas assez fort pour châtier les rebelles aussi sévèrement qu'il l'eût désiré, toute la colère de ce dernier, poursuit la Vie de saint Nil, tomba sur le percepteur des impôts, qui se nommait Grégoire Maléinos, certainement de la famille asiatique de ce nom. Probablement, bien que le chroniqueur ne nous en dise rien, ce personnage, par ses vexations, avait été pour beaucoup dans la révolte des Rossanitains. Se sentant coupable, il s'était caché pour éviter la punition qui l'attendait. A
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Do tout ce curieux rccil, il |iaraîl bien résulter que ces préparatifs guerriers du magistros Nicéphore, cause première de l'émeute de Rossano, furent entrepris par lui tout au début du gouvernement des deux jeunes basileis, aussitôt après la mort de Jean Tzimiscès, c'est-à-dire dès les premiers mois de Tannée 970. La suite semble on avoir été, dans cotte môme année, une expédition contre les rivages de Sicile, expédition dont nous ne savons presque rien, certainement destinée à châtier les déprédations des Sarrasins de cette île et à tenter de calmer lour esprit d'incessante agression. L'ndminislration réparatrice du magistros avait, on le voit, porté quelques fruits et la .situation des thèmes italiens en face de leurs ennemis séculaires parait bien s'être momentanément améliorée sous son gouvernement. Ce no devait être, hélas, que l'affaire d'un moment. Il semble, dit Amari (1), que les Pisans aient pris part à cette expédition exclusivemont maritime en qualité do mercenaires à la solde des basileis. La flotte chrétienne s'empara d'abord par surprise de Messine, mais l'émir Abou'l- Kassem, au rapport d'ilin el-Athir, accourut aussitôt avec toute l'armée sicilienne et une foule de hardis compagnons d'aventure. Déjà dans le courant de mai (2) il rentrait par surprise dans la ville conquise. Les Byzantins durent repasser précipitamment le détroit, poursuivis par l'émir, qui, alla mettre à son tourle siège devant Gosenza. Après quelques jours d'hostilités, les habitants se rachetèrent à prix d'argent. Puis ce fut le tour de Rocca di Cellara, petite localité du district actuel de Cosenza, entre cette place et Rossano, puis celui d'autres villes encore. La Chronique grecque découverte récemment au Vatican par l'abbé Cozza-Luzi cite Pitzinc,
force do Ji-marehcs et de prières, saint Nil réussit à le traîner aux pieds de Nicéphore. Le magistros, n'osant, à cause de la présence du saint homme, se livrer sur lui à des voies de fait, exhala sa colère en l'accablant de toutes les malédictions les plus originales. Il le maudit lui et tout ce qu'il possédait, « commençant, dit le chroniiiueur, par ses chevaux et ses bœufs, Unissant par ses poules et son chien ■). Grégoire Maléinos. pris d'épouvante, ne disait mot. (Cependant, à cause de son rang de protospatliaire, il demeurait assis devant son supérieur, connue c'était son droit. « Misérable, lui cria Nicéphore, va rejoindre tes pareils. Je te pardonne. » l'uis il ajouta, «'adressant à la foule : « Vous devriez faire peindre le portrait de saint Nil et ne cesser jamais de l'adorer et de lui rendre grâce. Vraiment, par la tOle de notre saint basileus Basile, vous devriez bien vous elTorcer de lui faire plus honneur. " Après avoir sauvé encore ce coupable, le saint retourna dans son monastère, rendant grâce à Dieu.
(1) Op. cit.. Il, .31.3.
(2) Uamadhan de l'an :JGj de l'Hégire.
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probablement Pizzo (1). En même temps l'émir envoyait son frère ravager à la tète de sa flotte les rivages d'Apulie, avec ordre de pousser ses Ijandes à travers toutes ces terres chrétiennes de la péninsule de manière à venir lui donner la main en Calabre où lui-même continuait à opérer avec le reste de ses forces. Ce dut être une terrible période d'épreuves dans cette fatale année pour ces malheureuses populations. Il n'y eut pas trop de toute l'activité du niagistros Nici'idiurc jimir Iniir tête à cet orage si rapidement amené par sa propre offensive. Parmi les nombreuses villes d'Apulie qui furent certainement attaquées par cette seconde portion des forces siciliennes, les sources ne citent que Gravina, qui fut vainement assiégée suivant les uns, prise suivant les autres. La vérité est probablement qu'elle se racheta à prix d'or (2). En somme, beaucoup de sang coula. Chargés de butin, emmenant une foule de captifs, l'émir et son frère retournèrent en Sicile (3).
Dès le printemps de l'année suivante, Alinu'l-Kassem qui. rriidu prudent par l'attaque inopinée de Messine, avait fait relever les fortifications de Rametta demeurées à terre depuis le siège fameux de l'an 965, et y avait installé une forte garnison sous le commandement d'un de ses plus fidèles chefs noirs, reparut à la tête de ses guerriers sur les rivages de Calabre. Cette fois, il commença par mettre le siège devant Sainte-Agathe, probablement la localité de ce nom encore existante près de Reggio. La Chronique grecque du Vatican découverte par l'abbé (>ozza-Luzi (4) dit que cette place fut ]iri>e alm-s puiir la siM-nmlr fuis par Irs Sarrasins. Elle avait été conquise une première fois vers 921 ou 1122. Les habitants, au prix de ton- leurs biens, obtinrent la vie sauve et la permission de s'en aller où ils voudraient. On se demande comment ces malheureuses places frontières trouvaient encore des populations assez courageuses, assez résignées, pour les habiter dans ces conditions effroyables d'attaque presque incessante.
Je viens de donner le récit d'Ibn el-Alhîr. Aboulféda, tout au con-
H) Op. cit., p. 80. — Voy. aussi F. Lenorniant. La Grande Grèce, t. I, p. 356.
(2) La Chronique du protospatkaire Lupus dit que les Arabes assiégèrent vainement cette place.
(3) Voy. pour les sources : Amari, op. cil., II, notes des pages 314 et 315.
(4) Op. cit., p. XO.
INCURSIONS DES ARABES DE SICILE
traire, copiant Ibn Gheddali, écrivain du xn* siècle, fait débarquer, cette fois, lémir de Sicile aux <.'. Tours » (1). De là, l'armée sarrasine, descendue dans le val du Crali, y fil un immonso butin de bœufs et de moutons. Mais sa marche s'en trouva si embarrassée q n'A bon' 1- Kassem ordonna d'égorger cet iniinnilu'able bétail. i< Le lieu de cette colossale hécatombe, dit le chroniqueur, en a gardé jusqu'à aujourd'hui le nom de Monakh-el-lJakar », comme qui dirait « la Halte du Bétail » (2).
Les Arabes, poussant toujours plus Idin leurs partis à travers la Basilicate, la terre d'Otrante, la Pouille et la Capitanate, osèrent ensuite paraître devant Tarente, la plus puissante forteresse byzantine sur ces rivages.
Les habitants, éperdus, profitèrent de la nuit pour se sauver, laissant les portes fermées pour tromper leurs adversaires et les retenir. Ceux-ci. croyant donner l'assaut, escaladèrent les remparts et seulement alors s'aperçurent que la ville était déserte. Tarente, bien déchue de jadis, fut incendiée et dévastée par ordre de l'émir. Il semble que ce fut là le sort de la ville,
RELIQUAIRE BYZANTIN d'argent en forme dé^jUse, contenant le chef de saint Anastase. — Trésor de la Cathédrale d'Aix-la-Chaoetle.
(1) « Abrûgia. » Il n"est pas possible d'ideiililior colle localitr.
(2) 0 Serail-ce Vaccarizzo dans la Calabro cilérieure, non loin de Rossano? i dil .\niari, op. cit., II, p. 313, note 3. « Mais, ajouli" cet hislorien, il y a aussi Bova, Bovino cl bien d'autres noms encore do signification identique. » — Kr. Lonormant penche pour Vaccarizzo.
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mais que la citadelle demeura aux mains des Grecs. Ce n'en fut pas moins un cruel affront pour les armes byzantines.
Poursuivant plus avant sa course dévastatrice, l'armée pillarde, marchant toujours vers l'est, atteignit Otrante. Abou'l-Kassem assaillit encore d'autres cités murées dont nous ignorons les noms. Nous savons seulement qu'Oria, dans la terre d'Otrante, et la lointaine Bovino, dans la Capitanate. furent toutes deux brûlées par ces enragés coureurs de routes. Le menu peuple d'Oria fut envoyé en esclavage en Sicile. La dernière ville attaquée paraît avoir été Gallipoli (1). Elle paya rançon et l'armée victorieuse reprit le chemin du retour, chargée de butin, chassant devant elle un peuple de captifs, se vantant d'avoir entièrement dévasté une étendue de territoire au moins égale à celle qui constitue aujourd hui le royaume de Naples.
Les sources (2) mentioauent encore deux expéditions d' Abou'l-Kassem en terre ferme italienne entre 978 et 981, année où Othon II parut en Calabrc, mais sans nous en donner le détail. Cependant la précieuse C^/'o^/^i/e grecque découverte au Vatican par l'abbé Cozza-Luzi note pour l'année 977-978 la prise par les Sari'asins de Giacca et pour l'année suivante celle de San Xicone. Ce durent être toujours les mêmes razzias, aussi subites que terriblement cruelles pour les misérables habitants exposés sans défense à de telles atrocités.
La ]'ie manuscrite de saint X// vient ici d'une curieuse façon nous apporter son témoignage sur les belles qualités de cet émir Abou'l- Kassem de Sicile dont je viens de raconter les sanglants exploits. Remontons avant tout de quelipie peu dans l'histoire de ces temps douloureux, car c'est le moment de parler avec quelque détail de ce li^re qui, en racontant, avec une très légère pointe de surnaturel, les faits et gestes d'un des plus grands saints byzantins d'Italie au x= siècle, nous initie si curieusement au genre de vie, aux mœurs, aux coutumes de ces pauvres populations chrétieimes et de leurs éternels agresseurs musulmans. J'ai longuement insisté, dans le volume consacré à Xicéphore Phocas, sur l'importance historique de cette biographie du fameux saint italien écrite vers
(1) C'est du moins ainsi quAiuari a lu le dernier nom qui figure dans Ibn cl-Atliir.
(2) Amari. op. cit.. II. p. 316.
VIE DE SAINT XIL
les premières années du xi" siècle, peut-être seulement vers 1030 ou 1040, par saint Barthélémy (1), son compagnon et son disciple. Je ne reviendrai pas sur tout ce que j'en ai dit. >'é dans la ville de Rossano, vers les premières années du x' siècle, en 'JIO probablement (2), saint Xil devait atteindre l'âge le plus avancé et mourir seulement le 26 septembre de l'an lOOo. La lecture de cette vie presque centenaire est le plus précieux document pour l'histoire de la Calabre durant le x° siècle. La sainteté, la [liété ardente, les vertus héroïques de Nil furent comme la lumière brillante traversant les ténèbres de cette époque terrible.
« Saint Nil le Jeune (3), dit son biographe, appartenait à une des premières familles grecques de Rossano. Dès son enfance, il montra la plus grande ferveur religieuse. 11 reçut l'éducation la plus soignée. 11 étudia les saints Pères de l'Eglise, saint Antoine, saint Saba, saint llarion, une foule d'autres, et cependant ni les facultés de l'espril ni les livres ne lui eussent fait défaut pour s'instruire plutôt dans la science de la nécromancie s'il l'eût voulu. » Sa jeunesse s'écoula dans sa ville natale, cette forte place de l'abrupte côte de Calabre, alors une des plus importantes cités byzantines d'Italie et un des principaux centres littéraires et intellectuels de la péninsule, qui devait à la protection spéciale de sa patronne, la toute-puissante Théotokos, de n'avoir jamais encore été prise par les Sarrasins. Sitôt, en effet, que ceux-ci, dans leurs incursions de pillage, s'apprêtaient à emporter d'assaut les min-ailles de sa ville privilégiée, on raconte que la divine Panagia, surgissant au plus haut de la cité, lumineuse, vêtue de pourpre, une torche dans chaque main, se précipitait sur les noirs guerriers du Maghreb, et les jetait au bas des l'emparts. Aujourd'hui encore, l'Image miraculeuse de Marie, qui alors protégeait la cité, une de ces Images « non peintes de la main des hommes », mais descendues du ciel, si chères aux Byzantins du x° siècle, fameuse dans l'Italie entière, est demeurée l'objet d'un culte passionné de la part des descendants de ceux qu'elle préserva si souvent jadis de la fuixîur des fils de.MohanHiicil. Elle se trouve conservée dans la cathédrale de Rossano,
tl) Voy. Minasi, op. cit.. p. (j île la Préface et .Innol. 2. p. 21)2.
(2) Minasi, op. cit., p. 127.
(3) .\insi noiiiraé pour le distinguer du pioniiei- suint Nil, ancien préfet de Conslantinople sous Théodose l".
édifice vénérable qui possède dans ses archives le fameux évangéliaire de ce nom, du vi° siècle, écrit en belles lettres d'argent sur vélin de pourpre, orné de douze insignes miniatures d'un dessin encore tout antique.
Devenue noire de vétusté, recouverte d'un revêtement d'argent repoussé à la mode byzantine, la sainte Icône est trop mal exposée pour qu'il soit possible d'affirmer que c'est bien celle qui existait au temps de saint Nil (1). Parfois, presque de nos jours encore, par un prodige étrange, l'Image, au dire des dévots, se détachant du fond de sa niche, est venue se montrer à son peuple à travers le cristal qui la ferme par devant. Le 26 novembre 1841, elle se serait maintenue dans cette posture soixante-douze heures durant.
Saint Nil se fit remarquer dès son enfance pour la sagacité de son esprit, l'exquise urbanité de ses formes. Il mena d'abord auprès de ses parents, puis de sa sceur, la vie la plus calme, étudiant et travaillant, s' abstenant des réunions joyeuses qui se tenaient dans les demeures de primats et d'archontes, « ne se livrant à aucune recherche impie de sortilèges, d'exorcismes ou d'incantations ». Toutefois il ne put échapper complètement aux tentations d'un siècle mauvais et de son ardente nature. 11 eut ses années de jeunesse orageuse, aima une enfant du peuple et en eut une fille naturelle. « Rossano est une ville si pleine de pièges pour la vertu d'un jeune homme ! » s'écrie son pieux biographe. Dieu, pour le faire se repentir, lui envoya une grave maladie qui le fit songer à la mort. Il avait trente ans. Un beau jour, il vendit tous ses biens, quitta ce monde de perversité, et, résolu à se consacrer à Dieu, partit sans prendre congé de sa maîtresse, ni de l'enfant qu'elle avait eue de lui, chantant le psaume : « Viatn mandatorum tuorum cticurri, cum dilatasti cor meum ». Puis il courut prononcer ses vœux et « cacher la fleur de sa jeunesse » dans un des monastères de la région de Mercure.
Parmi les congrégations basiliennes qui, à la suite du grand exode en Italie des moines chassés d'Orient par la persécution iconomaque,
(i) M. Diehl [L'Art Byzantin dans l'Italie méridionale, p. 1891 dit qu'il a pu examiner rieone d'assez près et que ce n'est autre chose qu'un fragment de fresque transporté dans la basilique avec la pierre sur laquelle elle avait été tracée. — Dans cette ville de Rossano. qui fut la plus formidable citadelle de l'Italie byzantine, M. Diehl, après une exploration minutieuse, n'a trouvé à signaler qu'un seul monument vraiment intéressant de cette époque, c'est la petite église de San Marco, construite au x' siècle. Ibid., p. 190.
BAS-HELIEF BYXAXTiy sur pierre lilhugnipliiiiuc, ouirage du X"" ou, du XI"" Siècle, conservé au trésor de la Cathédrale de Tolède. — Les douze fêtes de Notre Seigneur.
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s't'taieiit l'Il'Vûos de toutes parts dans les thèmes italiens et avaient valu à cette portion méridionale de la péninsule cette éclatante renaissance byzantine des vni' et ix' siècles, un [leu mieux connue aujourd'hui grâce aux l'crits de Zampélios surtout (l!,un des plus fameux à celte époque où >'il allait se vouer à Dieu était la vaste agglomération monacale de la région de Mercure, très voisine des deux antiques cités de Metauria et de Tauriana. Cette région, qui devait certainement son nom à quelque ancien temple du Messager des Dieux, est représentée aujourd'hui encore par le village de San Mercurio. On y aperçoit quelques traces de constructions antiques, mais plus aucun vestige des couvents basiliens du x° siècle (2) .
« Là Ml. (lit son ihr(iiii(iui'iu', vit ces hminnes célestes et admirables qui avaient nom le grand Jean et le très illustre Fantin et Zaccarias l'Angélique (3) et tous les autres moines aussi merveilleux dans l'art de travailler (4) que dans celui de discourir, appliqué's aux saintes lettres autant qu'à la louange de Dieu. Stupéfait de leur aspect et de leur humble attitude, il versa d'abondantes larmes et se sentit enflammé du zèle divin. Les pieux moines le reçurent dans leur congrégation. Mais le gouvernement civil, ijui voyait avec colère cette désertion immense, chaque ji>ur plus grande, de la vie civile active pour la vie plus paisible et plus abritée des cloîtres, résolut de faire un exemple {a). Un malin les moines de Mercure reçurent du gouverneur de la jirovince, certainement le stratigos du thème de (Jalabre, une lettre conçue en termes violents menaçant de faire saisir
(1) Voyez sur l'oxlcnsion du monachismc grec en ludw. |i,irticulii>rement dans la Terre d'Otrante : Gli slitdi slorici in Terra d'Olranto. de E. Aar, pp. 145 sqq. (liste des communautés basiliennes) et notes des pages 174 et 175. Voy. aussi larticle de M. J. Gay, paru dans le t. IV de la B'jzanlinische Zeilschrifl sous le titre : Note sur la conservation du rite grec dans la Cataire et dans ta Terre d'Otrante au xiv= siècle Jlistes de monastères basiliens]. Voy. encore des listes de monastères basiliens de l'Italie méridionale dans BatilTol. op. cit.. pp. 105 sqq., puis l'excellent ouvrage de M. Ch. Diehl sur l'Art bijzanlin dans l'Italie méridionale. Voy. entre autres au chapitre II. p. 112. l'énumération des couvents basiliens établis dans la région de Tarente. parmi lesquels le plus célèbre dès le x» siècle fut le monastère impérial de Saint-Pierre-en-lIle — in insula pana Tarenti. comme disent les documents — objet constant de la sollicitude des stratigoi et des catépa'.os d'Italie.
(2) Minasi. op. cit.. pp. 266, 267.
(3) Certainement les higoumènes des monastères de Mercure.
(4) A l'égal de leurs grands amis occidentaux les Bénédictins, les Basiliens se livraient aux travaux de la terre.
(5) Peut-être bien aussi Nil se trouvait-il poursuivi sur la plainte de la femun' dont il avait eu un enfant.
VIE DE SAINT NIL
les coiivi'iits |iar l'ailmiiiistralinii cixih', monaraiil surluul ilr l'airi' couimt les mains à ceux des moines qui oseraient imposer la tonsure à .Nil. l'^jinnvantés, les pauvres religieux llreiil parlir le nouveau cat(5chumènc pour un monastère où il trouverait plus de tranquillité.
(^ette vocation si décidée du saint était d'autant plus méritoire que les moines, chose inouïe, n'étaient pas très considérés à cette époque de la première moitié du x° siècle en Galabre. « C'était, dit l'abbé Batifl'dl dans l'intéressante étude qu'il a consacrée à l'abbaye de Rossano, c'était l'âge héroïque <lcs moines batailleurs et thaumaturges, c'était l'âge aussi des moines mendiants et errants, des caloyers en guenilles, que le clergé des villes tenait à distance et que la population regardait de mauvais œil. Saint Jean « le Moissonneur » rencontre des paysans qui fauchent, et ceux-ci de l'insulter, <( comme c'est l'ordinaire aux moines de l'être », ajoute humblement le biographe. Et la 17e elle-même de Nil nous apprend tout à son di'but qu'à cette époque de la jeunesse du saint on voyait rarement des moines par les villes de Galabre. « Rare édait leur robe, puur ne })oint dire méprisée. » « Qu'allez-vous faire au milieu de ces animaux sauvages ? » disait-on à Nil. Et n'est-ce point encore un des compagnons du saint qui, cheminanl un jour par le pays, est poursuivi à coups de pierres par une bamlo d'enfants ijni crient : « Sus au Bulgare! sus au Fi'anc 1 sus à l'Armé'nien ! »
Tout autre devait être la génération monacale (jui sui\it immédiatement celle-ci dans la seconde partie du x° siècle, plus assise, plus considérée aussi, plus cultivée surtout, et dont Nil de Rossano est le plus illustre exemple. « Ses disciples ne dirent plus comme jadis saint Vital à un slratigos de Bari : n Panim i/iai^'/a//i litteras novi ». Ils ne trouvèrent plus non plu-i comme saint Elie le Spéléote, le grand saint calabrais du conimenciiment du x" siècle, que (( le psautier suffisait à (nul et qu'il ne fallait surtout pas qu'il fùl trop bellement écrit ». Ce ne fut j)lus pai'mi eux qu'on put dire. lors(|u'()n s'iiiformail de la demeure « où avait habiti- le V('néra!de calligi'ajdie du monastère », (pi'il n'yédait plus cl ijue sa cellule avait été transformée en chai. Les moines avaient perdu peu à peu jriir |iilliMi'^(jiir sauvagerie, et la société allait gagner par eux des td(''nients supi'rieurs de culliM'e. Leiu' iidluiMire allait si; faire seiilii- au loin. »
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J'en l'eviens à mon ivcit de la promiiMc partie de la vie de saint Nil antérieure à répoque dont je m'occupe. Ou itait alors en 940. C'étaitrannéi' où les ducs longobards de Capoue et de Salcrue livraient dans la Pouillicontre Imogalaptos, straligos byzantin du thème de Longobardie, unigrande bataille dontrissuedemeurait indécise. Mais si la Fouille contiiuiait à être ensanglantée par des luttes continuelles avec les Longobai'ds, la Calabre jouissait d'un moment de répit au milieu de ces soufTrances et tâchait de réparer des désastres auxquels Rossano avait seule échappé, grâce à la force de ses murailles plutôt quà la protection de la Panagia.
« La vraie raison des difficultés que le gouvernement provincial opposait aucbiiix tait par Nil de la vie mimaslique, a dit Fr. Lenormant, devait être probablement celle-ci : Il était un des décurions de sa ville natale, et. comme tel, responsable des impôts sur sa personne et sur ses biens. L'honneur du décurionat était un dur esclavage auquel on n'arrivait pas à se soustraire, et les autorités impériales non seulement ne permettaient pas qu lin l'aliandonnàt. mais encore ne se faisaient pas faute de saisir celui qui clu'rchait à y échapper, même en revêtant l'habit ecclésiastique, et de le réintégrer de force dans son office. Nikolaos, c'était le nom du siècle du saint, n'avait donc pu prononcer ses vceux dans un des couvents de Saint- Basile que possédait sa ville natale. Aux monastères de Mercure encore il se trouvait sur les domaines impériaux, et donner l'habit à un décurion sans l'autorisation du gouverneur de la province eût été gravement compromettre le couvent. Fantin l'envoya à une grande distance de là, probablement sur les terres du prince longobard de Salerne, qui s'étendaient à cette époque jusque dans la portion septentrionale de la Calabre. prononcer ses vœux dans le monastère l)asilien de Saint-Nazaire. dunl l'emplacement n'a pu encore être identifié (1).
Gomme Nil se rendait en ce lieu, suivant solitairement à pied le bord de la mer, le saint vit à son grand effroi sortir du maquis un Sarrasin suivi d'une foule de nègres pareils à des démons. C'étaient les équipages de plusieurs gros navires arabes qui, mouillés tout auprès, attendaient le vent
(1) Voy. dans Minasi. op. cit.. note 7, pp. 282 à 286, les raisons pour lesquelles ce monastère de Saint-Nazaire ne peut avoir existé dans les environs de Seminara. comme on l'avait dit jusqu'ici, comme lo dit encore Araari. op. cit., II, p. 317, note 2.
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favDial)!!'. Sans se trovililor dovaiit cette étrange et formidable apparition, Nil, faisant le signe de la croix, ri'pondit sans crainte an chef qni, entouré de tons les siens, l'interrogeait snr sa présence en ce lien. Il Ini dit son origine, sa famille et le but de son voyage. L'autre, voyant ce beau jeune homme encore vêtu de son riche et élégant costume de primat grec, lui dit qu'il était bien sot de renoncer au monde et de s'enfermer dans un couvent avant d'avoir atteint la vieillesse. Enfin, n'ayant pu ébranler sa résolution, il le laissa partir, Ini indi(pia la route à suivre et lui donna même de bonnes paroles d'encouragement. Comme Nil, saisi jpour la première fois de terreur à l'idi'e du dangerqu'il venaitde courir, s'éloignait en jetant derrière lui des regards craintifs, le bon Musulman, s'apercevant qu'il était sans provisions, courut après lui et, l'appelant frère et ami, lui remit du pain qui, s'il n'était frais, était du moins de belle et blanche farine. Nil poursuivit sa marche, tremblant de tous ses membres et remerciant Dieu. K Ce charitable Musulman, dit fort bien Fr. Lenormant, devait être quelque honnête marchand qui mettait en pratique une des (euvres de miséricorde ordonnées par le Coran. Mais les Calabrais considéraient alors tellement tout Sarrasin comme un démon incarné, que notre saint vit un miracle dans l'assistance qu il avait reçue de celui-ci. »
Arrivé enfin an couvent de Saint-Nazaire, après avoir encore rencontré sur sa route le diable sous la forme d'un cavalier, Nil y fut bien reçu par l'higoumène et les moines, refusa les poissons et le vin qu'on lui offrait, n'accepta que du pain et de l'eau et prit l'habit. Après quarante jours de macérations extraordinaires, vêtu comme l'ascèlc le plus rigide, il regagna les monastères de Mercure pour y vivre sous la direction de Fanlin. Ilv porla à un si liant degré' de perfection l'obéissance, l'humilité, l'ascétisme, la mortification extraonlinaire des sens et la contemplation, en même temps la prudence, la sagesse, la charité chrétienne, l'étude de la religion, qu'on l'appela vite un autre Paul, alors qu'on donnait à Fantin le nom du nouveau l'ierre. Sa réputation <le sainteté devint prodigieuse. « Il mena la pure vie érémitique, ne s'cntretenant qu'avec Dieu. »
Les chefs de la province le vénérèrent. Prélats et hauts fonctionnaires accouraient le visiter et réclamer de lui conseils et prophéties.
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On suivait en ces temps lointains, en ce couvent calabrais vénérable, une vie céleste et angélique. « A l'aube, dit l'abbé BatifTol transcrivant la vie du saint, on se mettait au travail ; de prime à tierce on copiait, c'était du moins l'occupation de >«il, « qui copiait d'une main rapide et serrée et qui remplissait un quaternion par jour » ; de tierce à sexte, on récitait le psautier; de sexte à noue, on lisait, « on cludiait la loi de Dieu et les œuvres des maîtres » jusqu'à savoir par cœur des discours entiers de saint Grégoire de Nazianze ; de none au soir, c'était le temps de la récréalion ; on se réunissait pour la « collatio » et on lisait l'Écriture en commun. Il arrivait alors que ses frères demandaient à ZS'il de commenter la lecture; avec quelle joie ils recueillaient les paroles pleines de doctrine qui touillaient de ses lèvres. On lisait de même saint Grégoire de Nazianze; il était la somme de ces moines basiliens; on discutait les passages dil'iiciles et on rivalisait à les bien entemlro. Ajoutez saint Basile, saint Athanase, saint Jean Ghrysostome, saint Ephrem, Th('odoret, Théodore le Stoudite, saint Jean Damascèiic : autant d'auteurs familiers à notre saint. C'est dans ce milieu de moines lettrés, dialecticiens, exégèles que Nil devait vivre toute sa vie et devenir le |ilus illustre parmi eux. » Une fois, il fut dépêché à Rome jiour en rapporter des manuscrits pour son monastère. Comme il se rendait à la basilique de Saint-Pierre pour y faire ses dévotions, le diable le tenta sous la forme d'une très belle femme de nation germanique (pi'il vil jiasser. H eut toutes les |ieines du monde, avec l'aide de Dieu, à chasser de sa pensée cette vision pcrturlialrice.
Bientôt, hélas, les signes d'une rupture entre les Byzantins et les Arabes de Sicile avaient fait présager (jue les terribles invasions des bandes sarrasines allaient recommencer. L'asile accordé par Romain Lécapène aux révoltés agrigentins, les spéculations éhontées du stratigos de Calabre Krinitès, profitant de la famine pour vendre du blé à des prix énormes aux Arabes affamés, avaient irrité à tel point le Khalife .Mansour, qu'il avait déclaré la guerre à l'empire où Constantin Porphyrogénète occupait alors seul le trône.
L'higoumène Kantin, ne voulant pas se trouver en butte une fois de [lins dans sa vieillesse aux violences des infidèles, quitta la Calabre sur cette nouvelle et se retira avec d'autres moines àThessalonique, où il passa
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la lin lie sa vie el oi'i il niniiiul cm iioniK' (rmic anr(''(ilo de saintelé. Nil refusa de lui succéder et, plus que jamais alïamé de vie cénobilitiue, obtint même de ses nouveaux supérieurs d'aller vivre en solitaire dans une grotte de la forêt voisine sur le liane de la montagne Aulinas, aujourd'hui le mont Saint-Elie, auprès d'une petite chapelle dédiée à l'archange Michel (1). Il passa de longues années dans cette haute retraite. Deux compagnons vinrent successivement l'y rejoindre : Stéphanos et Géorgios. Ce dernier, un vieillard, ('tait aussi un <li''{urion de Rossano. L'Eglise l'a mis au nombre des bienheureux.
De même que toute l'Italie méridionale était à ce moment couverte de monastères élevés par les fils de Basile, ainsi les monts qui avoisinaient Rossano fourmillaient de laures monastiques qui en faisaient une véritable sainte montagne, un Syicv sps;. Il en était, du reste, ainsi par toute l'étendue des thèmes byzantins d'Italie. On voit encnre dans la Terre d'Otrante, dans la région de Tarente aussi, beaucoup de ces sortes de laures : cellules éparses, toutes du même plan, creusées dans les bancs de tuf calcaire. Chacune de ces cellules était l'habitation d'un moine: souvent on y retrouve des restes des peintures dont elles étaient à l'origine entièrement revêtues (2).
Dans la montagne même du Patir, derrière Rossano, la tradition prétend reconnaître encore l'ermitage du glorieux >sil. « J'y ai visité, dit l'abbé Baliffol, laGrotta de santi padri. Dans un pli raviné de la montagne, au [lins épais du macjuis, auprès d'une mince cascade, on aperçoit un creux de rocher abrité par un petit mur. C'est là qu'une tradition locale au moins antérieure au xvn" siècle voit la propre laure du grand ascète. » C'est là cpril se livrait à ses dévotions extraordinaires ; c'est là qu'il vécut, exemple glorieux entre tous, de cette forme de la vie chrétienne du x" siècle qui entraînait à l'ascétisme le plus prodigieux toutes ces populations tourmentées de tant de maux incessants.
De tous ses contemporains ayant mené cette existence étrange, Nil
(1) Voy. sur remplacement de celle grotte : Minusi, Sun Nilo di Calahria. p. 2'JO, annot. 11.
(2) Voy. Fr. Lcnormant, Gaz. archéol., 1SS2. p. 12:t: 1SS3, p. 21)4. Voy. aussi lialill'ol, op. cit.. pp. l:i sipj. Voy. surtout iliins Dielil, L'Art Byzantin dans l'Italie tnèridionale. les curieux chapitres intitulés : Les peintures l/i/zantines de la Terre d'Otrante: Les grottes érémiliques de la région de Urindisi; Les grottex érémiti(/ues de Massafra, Mottola. etc.
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est le seul qui ait laissé après lui une trace profonde. Afin de sauver son âme, il abandonna la vie du monde, il passa son existence entière à mortifier sa chair, à lutter contre ses passions quelles qu'elles fussent et de quelque manière (ju'cUes se manifestassent. Il arriva ainsi au plus haut degré de perfection dans ce genre de macérations et nous avons vu, nous verrons encore combien sa gloire et sa réputation franchirent les bornes de la tlrande-Grèce. Vrainitiit il l'ut lo seul à se distinguer parmi celte masse de médiocrités qui travaillaient à la même œuvre que lui. Tous avaient bien fait vœu dhimiilité. de chasteté, d'indigence, mais il n'y avait bien (ju'un seul Nil. Comme les autres étaient loin de lui ! La vie du saint ne nous le révèle que trop. Elle nous les montre aimant l'or et la bonne chère, ne teiiiuit nul cnniplt' de leur vœu de chasteté, si bien que tout tête-à-tète d un de ses moines avec une femme inspirait au saint les plus >-ives inquii'tudes. 1! dut leur ordonner de ne sortir que deux par lieux. Dans un cou\ eut de femmes à Capoue dont il avait la veille en vain censuré l'abbessepourla vie peu édifiante menée par ses nonnes, on trouva un jour un jeune moine dans les bras d'une religieuse. Ces mêmes ascètes qui prêchaient le mépris des biens de ce monde se montraient ravis du coup de tonnerre qui foudroyait un malheureux parce que celui-ci avait volé un cheval appartenant à leur monastère. Au milieu de ces hommes si asservis encore aux jouissances et aux passions terrestres, Nil seul n'était vraiment jikis de ce monde et semblait l)ien vivre d'une vie surhumaine admirable. Il uK'prisait et haïssait la femme, préférant, disaitil en son rude langage, les caresses d'un serpent au nmindre échange de paroles avec une d'elles. Pour lui, la seule apj)arition dune femme infectait tout un monastère. Sous l'inspiration de cet idéalisme pénétrant qui lui faisait considérer le monde comme le réceptacle du mal, et le bonheur et la béatitude comme possibles seulement en dehors de lui, nous le verrons affirmer au juge Euphraxios qu il ne fallait pas prendre des mesures pour défendre la Calabre contre les Arabes, et reprocher à l'archevêque Vlattos de chercher h lil)érer des esclaves chrétiens, le blâmant de vouloir les soustraire ainsi à des souffrances corporelles si utiles pour délivrer leurs âmes du péché.
Souvent cet excès de rigorisme le rendait dur. même cruel. Dans un
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monastère près du Mont Cassin, les moines, durant qu'ils étaient h leui' repas, prenaient plaisir à entendre de la musiipie. î\il appela sur eux les châtiments célestes. Un jour, dans un de leurs voyages, son propre neveu, devenu son disciple, ayant bu de l'eau d'une fontaine dans le calice conventuel qui avait été confié à sa garde, Nil en conçut contre lui une haine si violente qu'il ne lui adressa plus jamais la parole. Le malheureux en tomba malade et mourut sans que le saint se laissât flé-
MINIATURE d'an manuscrit bijianiin du XI"" Siècle de la Bibliothèque Nationale laïuv des champs. Cultiiafears et vignerons.
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chir. Sur bien des points, ce grand ascète n'était, quant à la moralité, que le fils de son siècle. Que devenait en effet son désintéressement de tout ce qui est terrestre dès qu'il s'agissait des intérêts de sa caste, des intérêts de ses moines? « Il ne faut pas s'occuper de défendre la Calabre », dit-il à Euphraxios, et en même temps lui-même cède à la colère de Dieu et s'enfuit au loin avec ses moines pour éviter tout mal. « Il ne faut pas délivrer les prisonniers », dit-il à l'archevêque Vlattos, et quand trois de ses religieux tombent aux mains des infidèles, il s'empresse de rassembler de l'or et de l'expédier en Sicile pour les racheter. Certains principes mis en pratique par lui sont aussi loin de l'Evangile qu'il était loin luimême d'un chrétien du temps des Apùlres. Il n'échappa pas à la jalousie des intérêts d'ordre moral et à l'exploitation de ces sentiments. Un Longobard surpris en llagrant délit de vol d'un cheval de la communauté est amené devant lui. Il le laisse s'en aller librement malgré les nuirmures
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des frères et lui l'ail même cadeau du cheval vnli" avrc la sclir el la hride, uniquement pour exécuter à son tour un des actes des apôtres. Ce n'était donc pas du bien fait par amour du hion on lui-même, mais unicpiement par esprit d'imitation. Parfois, en lisant celle vie par tant de points admirable, on songe involontairement à la casuistique de saint Thomas d'Aquin ou même au catéchisme jéstiitique sur la morale. On demande au saint s'il faut observer le carême et ne jias travailler le samedi; il répond : « Oui et non ; non. pour ne jias imiter les Manichéens et les Juifs; oui, poiu' pouvoir aborder dignement le saini jinir du dimanche «.Pour lui. tout ce qui se fait au nom de Dieu ne saurait être l'objet d'un blâme, serait-ce même un meurtre. Mais où éclate surtout l'influence du milieu et du siècle mauvais sur le saint homme, c'est dans les procédés dont il use pour sauver les âmes. Dans cet ordre d'idées, tout lui est bon. A ses côtés saint Sléphanos travaillait égalenienl à son salul. X'avaiil pas les mêmes connaissances dans la discipline ascéliquc, il suivait en tout les conseils de son illustre compagnon. Saint Nil s'etforça longuement de lui enseigner l'Ecriture Sainte et les prières, mais comme il était mal doué, il ne pouvait saisir cet enseignement et ne faisait aucun progrès. Alors ^>'il crut devoir user de la violence. Il injuria son élève et le battit constamment. Un jour il lui demanda quelles étaient les pensées qui agitaient son àme. « Aucune, répondit l'autre, je veux seulement dormir. » Alors Nil imagina de fabriquer une chaise muuii' d un seul }iied, sur laquelle il fit asseoir Stéphanos avec ordre de ne pas bouger. Lui, s'endormant, tombait et se blessait grièvement. Jusque dans l'extrême vieillesse, Nil, ]>ar amour pour l'âme de ce pauvre diable, ne cessa de le nibler de coups dr })oing. Parfois, dui'ant qu'on célébrait la messe, des ronflements partaient d'un coin de l'église. « Cestpoursùr Stéphanos, disait saint-Nil: jetez-le à la porte. >> Souvent il le chassait de table parce (pi'il avait commis quelque peccadille. Le pauvre moine était le bouc émissaire ducouvenl. On le chargeait de tous les travaux les ]dus pénibles. Toujours c'était lui qui élail tancé, comme si tout élail de ^a i'aule. Il n'eut trêve ni repos sa vie durant. Malgré cela, ou i)lutôl à cause de cela, comme le dit le biographe de saint Nil, Stéphanos réalisa dans son ceuvre d'humilité des prodiges tels, que Nil lui donna le glorieux surnom d'< Athlète ». 11 obéissait à lous les
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nnlrc's (If son sujK'rii'iir sans jamais |in)féi'cr un niurninro. Ses derniers nionionts in(Mii(' iinilrri'nl rt'ni|ireinte de. celte subonlinalion vraiment niililairc, lorsfjnc, imiuranl, snr nn signe de Nil, il se leva de sa roiiclic, hénit rassislaniê, jinis s'('l(!ndit ;i nouveau et rendit lànie.
dette rapide analyse, que j'ai empruntée presque tout entière à un curieux travail de l'eu M. Hrun d'Odessa, nous prouve suraltondaininent que Nil niHait i|u'un pniiiuil plus rallinc' du luilieu dans Iccpud il vivait. La masse même du |iru[ilr demeurait grossière et peu civilisée, cl noire saini n'(''lait que la nianil'eslaliou suprême des idées les jilus élevées qui couraient alors dans la société. L'intolérance et l'ascétisme, voilà deux des traits dominants du caractère des i)opulations grecques de l'Italie méridionale à cette époque.
Nil, \ivant dans sa cellule de pierre, vêtu d'un sac de peau de clièvre, de plus en plus adonné aux pratiques du rigorisme le plus extraordinaire, s'imposant les plus constantes, les plus pénibles pénitences, donnant en même temps de plus en plus l'exemple des plus admirables, des plus touchantes vertus chrétiennes, [iriant, écrivant et lisant, habitait son ermitage avec ses deux compagnons lorsque l'orage qui menaçait la (lalabre depuis quelques années éclata avec furie. En 931 et 9.52, les armées de l'émir Hassan de Sicile et celles des « stratigoi » byzantins se livrèrent en (lalabre et dans le sud de la péninsule à une guerre acharnée. Toute la contrée fut au loin ravagée et pillée. Les Grecs, vaincus, implorèrent une trêve, (jue les Arabes leur accordèrent. Lors de ces dévastations atroces (pii furent parmi les plus cruelles du x° siècle pour les thèmes byzantins d'Italie, dans l'une ou l'autre de ces années maudites, la Vir originale de saint Nil ne précise pas laquelle, les monastères de Mercure furent, eux aussi, détruits par les Sarrasins. Une partie de leurs coureurs monta môme jusqu'à l'ermitage de Nil ipii, voyant la poussière soulevée par leurs chevaux, s'enfuit au plus épais des bois avec ses compagnons.
(Juaud les pillards furent jjartis, il redescendit et constata que lous leurs misérables elfets avaient été enlevés, jusqu'à sou cilice de rechange fail (le pnil de clièvre. hiquiel de son compagnon Sléphanos (\n\, dans la
t(jiir nie, s'élait sé|iar('' de lui. el ne reparaissait pas, il le crut prisonnier
des iiilideles et se mil enurageusemi'ul à sa recherche. A peine avait-il
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atteint la vieille route militaire qui traversait ce territoire, qu'il vit arriver une troupe de dix cavaliers armés, portant sur la tête des kouffiehs flottantes à la façon arabe. Quel ne fut pas son étonncment quand ces hommes, qu'il prenait pour des Sarrasins, descendant de cheval, s'agenouillèrent à ses pieds. C'étaient des gens de la place forte Aoisinc de Seminara (1) qui couraient la campagne sous un déguisement pour ramasser les fugitifs et les conduire en lieu sûr. Nil apprit par eux avec une grande joie que saint Stéphanos, qu'il croyait perdu, avait été recueilli dans leur cité.
A la suite de ces événements, Xil se décida à rentrer dans Rossano, sa patrie, où il se trouverait plus en sûreté. Il y fonda, dans un site poétique autant que solitaire, le célèbre monastère de Saint-Adrien (2) et en gouverna admirablement les moines (3). On aperçoit encore aujourd'hui les bâtiments à demi ruinés de cet édifice vénérable à peu de distance de Rossano, et aussi de la petite localité albanaise de San Demetrio à cinq milles de Bisignano. Nil réorganisa de même le couvent de femmes de Sainte-Anastasie qui venait d'être fondé dans la partie haute de sa ville natale par Euphraxios, juge impérial des deux thèmes d'Italie ou Longobardic et de Calabre, lequel parait avoir été également originaire de Rossano.
Des années et des années durant, sous Constantin Porphyrogénète comme sous Romain II, sous Nicéphore Phocas comme sous Jean Tzimiscès, le saint administra ainsi son cher couvent avec la plus parfaite sagesse. La renommée de son extrême sainteté s'était de plus en plus répandue dans toutes ces contrées; de toutes parts on accourait le consulter. Il était encore fixé à Saint-Adrien lorsque la mort de Jean Tzimiscès fit des deux fils de Romain II les seuls maîtres de l'empire. Nous avons vu son intervention si ardente et si heureuse auprès du magistros Nicéphore lors de la sédition soulevée à Rossano par l'ordre d'y construire des chelan-
(1) Minasi, op. cit.. noie 12, pp. 291-294.
(21 Fr. Lenorraant, Grande Grèce, t. I, p. 352. appelle par erreur ce premier couvent fondé par Nil : Santa Maria ilel Pâlir. Le fameux monastère rossanitain de ce nom ne fut fondé que vers 1100 par saint Barthélémy. Voy. Batiffol, op. cit., pp. 5 sqq., et aussi Diehl, L'Art Byzantin dans l'Ilalie mérid., p. 193, qui donne des renseignements assez différents.
(3) Fut-il réellement liiL'nuniène de Saint-Adrien ou le fut-il seulement officieusement?
VIE DE SAINT NIE
dia pour la giU'iTf' coiilro les Sarrasins de Sicile. La Vie du saint nous donne pour une époque un peu antérieure un autre témoignage de la vénération extraordinaire dans laquelle toutes les classes de la société tenaient à ce moment déjà l'illustre religieux :
Un jour que Nil se trouvait malade, on vit arriver pour le visiter le métropolitain de Reggio , Théophylacte (on sait que ce prélat, le plus
MINIATURE d'un manuscrit by^itntin (lu XI"" oa du XII"" Siècle de la Bibliothcqae Nationale, contenant des discours de saint Grégoire de Nazianze. — Grégoire en habits pontificaux. A sa droite, son père, évéïjue de Nazianze avant lai. A sa gaache, des bourgeois coites la plupart d'un vaste bonnet blanc.
important de l'Italie byzantine, portait le titre officiel de métropolitain de Calabre), et avec lui le domestique Léon, homme prudent et vertueux, le protospathaire Nicolas, d'autres grands personnages enfin très sages et très discrets, des prêtres, des primats, une foule de peuple. Ce Léon et ce Nicolas étaient certainement de hauts officiers de l'armée byzantine en Italie, dont le chef suprême était Nicéphore (1). Ils venaient attirés par le
(1) Voici comiiiiTil l'r. Lenoniiant a reprculuil co ivril .'ii l'ulli-nuit olrangoineiit [Grande Orèce. t. I, p. 353) : « En 976. Basilo II <•( Constanlin, à loin- aviiirment au troiio, envoyèrent le doracstikos Léon et le prolospalUain' Nicolas en mission extraordinaire, pour régler les
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désir (le connaître le fanienx religieux, « moins curieux, remarque son biographe, de s'édifier de ses discours que d'apprendre jusqu'où allait l'étendue de son savoir ». Nil s'en aperçut. Après les politesses d'usage, après que tous ces grands personnages se furent assis autour de lui, il présenta à Léon, pour que celui-ci en donnât lecture, un livre où se trouvaient cités, à propos des faits et gestes de saint Syméon dit du Mont des Miracles, divers passages touchant le petit nombre des élus. Comme on se récriait, trouvant ces maximes infiniment trop sévères, Nil soutint qu'elles étaient conformes aux ]irincipes de l'Évangile et des Pères. « Elles vous paraissent eiTrayantes, dit-il, parce qu'elles sont la condamnation de votre conduite. Si vOus ne vivez saintement, vous ne pourrez échapper aux châtiments éternels. » Ceci ne laissa pas (jue d'impressionner vivement les assistants. Tous répétèrent à la fois : « Malheur à nous, misérables pécheurs », et se mirent à poser des questions à Nil. L'un, pour l'embarrasser, lui demanda si Salomon serait sauvé ou au contraire damné. « La seule chose qu'il importe do savoir, répondit le saint, est que le Christ menace de damnation éternelle tous ceux qui commettent le péché d'impureté. )) Nil faisait de la sorte allusion aux mœurs, paraît-il, fort dissolues de son interlocuteur. Cet étrange entretien, auquel le domestique Léon prit également jiarl, se poursuivit longtemps encore, à la plus grande gloire du saint. Quelques jours plus tard, Léon et Nicolas firent une nouvelle visite au solitaire. Après les avoir à nouveau quelque peu exhortés, il se retira dans son oratoire i>uur prier. Les deux officiers, étendus sur le foin et fort en gaieté, en profitèrent pour se déguiser avec la cuculie d'un moine. Le saint, s'en étant aperçu, leur fit les plus vifs reproches, et la Vie originale n'hésite pas à déclarer que Dieu punit ce sacrilège par la mort de Léon, survenue presque aussitôt après, mais ici nous retombons en plein récit légendaire.
Sur ces entrefaites, le juge impérial des deux thèmes d'Italie et de Calabre, Euphraxios, le fondateur, du moins le protecteur du couvent de femmes de Sainte-Anastasie à Rossano, malade depuis longtemps, se sentit tout à cnu]i perdu. Ce haut l'nnclionnaire avait constamment témoigné
affaires de la Calabre Ils vinivnl à Rossano visiler le saini, elc. " — Sauf le fait de la visite, il n"y a pas un mot de tout cela dans la Vie originale.
(l'une grande hostilité contre Nil. ari^uant ilr diverses malversations injustement attribuées au saint, mais, en réalité, jiarce que celui-ci avait refusé de lui envoyer des présents, comme faisaient d'ordinaire les autres higoumènes pour se concilier sa faveur (1). Voyant sa fin approcher, il se re[ienlit, fit appeler Nil, implora avec grande humilité son pardon et !•■ supplia de lui imposer de ses mains la vèlure monasticpie. « Les V(eu\ du baptême suffisent ■, lui dit cet homme si éclairé pour son temps. IoucIk' juscpi'aux larmes par son désespuir : ■< la p('nitence n'en exige point de nouveaux. Aie seulement un cœur contrit avec le désir sincère de changer de y'w. » Euphraxios, ayant encore insisté pour recevoir l'habit, finit par l'obtenir. Nil, par humilité, voulut se faire remplacer pour cette i>ieus(' cérémonie par le métropolitain de Santa Severina, Stéphanos, alors de passage à Rossano, mais finalement ce fut lui cpii imposa l'habit. Il le (il en présencedu métropolitain, derévêque de Rossano, debeaucoup d'higoumènes, d'archimandrites et de prêtres, enfin du célèbre médecin juif Domtuilo Sciabtaï, aussi appelé Sabbathaï Donolo (2), grand admirateur du saint, son émule dans l'art de guérii-. mais par des moyens plus terrestres. Aussitôt après cette cérémonie, Euphraxios fut comme un, homme nouveau. 11 affranchit ses esclaves, distribua ses biens aux églises et aux pauvres. Trois jours après il mourut dans les sentiments de la plus haute piété. On l'ensevelit dans son couvent, dédié à la très pieuse vierge Anastasie.
Vers ce même temps, l'évèque de Rossano étant mort, Nil dut se soustraire par la fuite aux obsessions des habitants, qui voulaient faire de lui son successeur. En compagnie d'un seul frère, il demeura caché dans la montagne jusqu'à ce qu'on eût renoncé à lui faire cette violence. Vers ce même temps encore, le saint étant déjà âgé de soixante ans environ, donc vers 970 ou 971, on vit passer à Rossano un certain archevêque Vlattos, que la Vie originale ne qualifie pas autrement (3) et qui s'en revenait d'Afrique, ramenant de très nombreux esclaves calabrais.
(1) 11 est pi'U pi'ûliaMi^ (|iii\ comme le dit la Vie th saint S'il, les accusateurs du saini aient été relancer Euphraxios jusqu'à Constantinople. •2) Voy. Araari. op. cit.. 11. note 7 de la page 171.
(3} V(iy. dans Minasi. op. cit.. note 2j, pp. :i2.S-:t:!l. l.'s raisons pour lesiiiull.'s il parail lort prohalile ipie ci: Vlattos ou Vlatton élail arihevêi|iie d'Olranle. vrai^cmblaMemenl
Il avait pu les racheter, grâce à l'influence d'une sœur à lui qui, tombée elle aussi en captivité, était devenue une des favorites du Khalife fatimite Mouizz, lequel ne mourut, on le sait, qu'en 975. Ayant demandé et obtenu une entrevue du saint sous prétexte de lui exposer quelques-uns de ses doutes et de profiter de ses prières, il lui lit aussitôt part de ses plans. Il ne songeait en effet qu'à retourner en Afrique pour y poursuivre son œuvre de rachat. IVil essaya de détourner le fougueux prélat, lui prédisant qu'il y laisserait sa vie. <( Ne t'en retourne pas parmi cette race de vipères qui te tueront après t' avoir fait mille grâces, lui dit-il. Dieu ne le verrait point de bon œil. » Et le neveu de l'archevêque ayant demandé au saint s'il se doutait combien d'âmes son oncle avait déjà ainsi rachetées, Nil répondit rudement : « Il n'a pas racheté des âmes, il n'a racheté que des corps. Si Dieu ne voyait pas le bien des pécheurs dans les calamités de ces captivités, il ne les tolérerait pas. Donc il ne faut pas chercher à les empêcher. » L'archevêque, dit le chroniqueur, ayant refusé de se laisser persuader par ces motifs d'un ordre si élevé, repartit pour l'Afrique. II y périt bientôt, ainsi que Nil le lui avait prédit.
Les hostilités venaient en effet de recommencer entre Byzantins et Arabes, et me voici tout naturellement ramené au point d'oii j'étais parti pour raconter la vie du saint.
Le domestique Léon et le protospathaire Nicolas étaient probablement deux des officiers de l'armée réunie par le magistros Nicéphore pour lutter avec laide des Pisans contre les forces de l'émir Abou'I-Kassem. Probablement ils assistèrent au massacre des capitaines de navires par les révoltés de Hossano, massacre qui amena la courageuse intervention de Nil auprès du magistros. L'influence du saint était vraiment, dès cette époque, sans rivale. Il faisait ce qu'il voulait des autorités byzantines tant civiles qu'ecclésiastiques. Il obtint ainsi la grâce d'un jeune homme de Bisignano qui avait tué et volé un Juif et que les magistrats voulaient
même le premier métropolitain de cette église, une des nouvelles métropoles érigées par Nicéphore Phocas en 968. Les deux seules métropoles à ce moment existantes en Calabre étaient Reggio et Santa Severina. Cosenza ne semble avoir été élevée au rang de métropole que vers la seconde moitié du xi" siècle. En 984, lors de l'élévation de Salerne au rang d'archevêché, une grande partie de la Calabre septentrionale se trouvant à ce moment sous l'autorité des Longobards. les églises de Cosenza, de Bisignano et de Malveto avaient été données comme sièges sufïraganls à ce nouvel archidiocèse.
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liYi-or à la communauté israélito pour en tirer tel châtiment (ju'il lui |ilairait, c'est-à-dire le crucifier. Les Israélites étaient alors nombreux et |)uissants dans toute cette région. Ils y comptaient des hommes savants et très considérés, comme le médecin Sciabtaï Domnulo(l) dont j'ai parlé plus haut, qvii professait une si grande admiration pour Nil, qui le fréquenta toute sa vie durant et disputa publiquement avec lui sur les matières religieuses. Un jour que le Juif voulait reprendre cette éternelle controverse, le saint lui cria : « Va d'abord passer quarante jours dans le désert, nous discuterons après. »
Lors de l'émeute de Rossano, le saint avait prophétisé que la guerre qu'on entreprenait se terminerait par un désastre et deviendrait le point de départ d'une nouvelle longue suite de misères. Il avait été jusqu'à déconseiller à Basile, pour lors, parait-il, stratigos du thème de Calabre, de bâtir une église à Rossano, affirmant que celle-ci serait aussitôt détruite par les Sarrasins, tant il prévoyait que ceux-ci seraient bientôt maîtres de toute l'Italie byzantine. Il est vrai que les événements parurent d'abord donner tort àces sinistres prédictions. La guerre, on l'a vu, sembla débuter heureusement et Messine fut surprise par les chrétiens dans les premiers mois de l'année \)76. Mais il fallut l'évacuer presque aussitôt devant l'arrivée de l'émir de Sicile et de ses troupes qui
MINIATURE BYZANTINE da fameax Menologion basilien de la Bibliolhèqae da Vatican, exécuté sur le commandement du basileas Basile II. — Le Baptême du Christ.
(1) Doranulo ou Doranolo ou encore Donolo avait été fait prisonnier en 923 par les Sarrasins lors de l'effroyable sac ilOria et nous possédons do lui un curieux récit de ces événements et de son odyssée à ce raonieiit. Voy. Araari, op. cit., II, p. 171.
durant deux campagnes successives, dont la seconde eut lieu au printemps de 977, ravagèrent horriblement, je l'ai raconté plus haut, tous ces pauvres rivages de Calabre et d'Apulie. Ce fut seulement à l'automne de cette année que l'émir se décida à reprendre la route de la Sicile, emmenant un immense butin et des milliers d'esclaves.
A l'approche des hordes musulmanes, Nil s'était réfugié avec ses moines dans le kastron même de Rossano, que l'émir dut renoncer à assiéger, tant étaient fortes les murailles de lacitadellebyzantine, tant était grande aussi la réputation de la protection accordée par la divine Théotokos. Trois frères seulement étaient demeurés à la garde du couvent, qui fut pillé. Eux furent emmenés en Sicile avec la masse des captifs. Le saint, qui n'abandonnait jamais ses fils spirituels, voulut les racheter. Il rassembla à grand'peine cent sous d'or, qu'il confia, avec une lettre pour l'émir, à un frère en qui il avait pleine confiance, lui enjoignant d'aller les porter à Palerme, lui donnant pour la route un cheval qu'il avait reçu en don du stratigos Basile (1). Le pauvre caloyer de Rossano, recommandé par Nil à un notable palermitain. chrétien très zélé, fut admis à l'audience du puissant émir, qu'il trouva de fort belle humeur, disposée écouter favorablement sa prière. Abou'l-Kassem s'étant fait traduire la lettre du saint, en admira les termes et trouva qu'elle émanait d'un véritable serviteur de Dieu. Il rendit sans rançon leur liberté aux trois frères prisonniers, gardant seulement le cheval en souvenir du saint. Il leur donna de l'argent, des peaux de cerf pour Nil, « pour qu'il s'en fit des vêtements », enfin une lettre où il lui disait : « C'est ta faute si ton monastère a souffert. Tu n'avais qu à l'adresser à moi: je t'aurais envoyé aussitôt une lettre de sauvegarde (2) que tu n'aurais eu qu'à placarder à la porte de ton couvent. Celui-ci aurait
1 Au sujet de ce personnage, la Vie raconte un duluil inliressant qui m'avait échappi* lorsiiue j'écrivais la vie de Xicéphore Phocas. Voici ce passage : <■ Le très sage et courageux Basile, stratigos du thème de Calabre, plein d'amour pour le saint, lui fit don de cinq cents sous d'or, lui disant : « Celte somme est bien à moi. car je l'ai gagnée à la pointe de l'épée. Lorsque nous reconquîmes Crète. sOus la conduite de Xicéphore. de bienheureuse mémoire, alors qu'il n'était pas encore basileus. nous trouvâmes chez un prêtre la véritable tunique de saint Jean-Baptiste, tissue de poil de chameau et portant encore des traces de sang aux environs du col. Xicéphore déclara qu'il ne voulait pour lui que cette sainte relique et me laissa à moi tout l'or que nous avions conquis en même temps. » — Le saint refusa ce don superbe pour son couvent et conseilla au stratigos d'en disposer en faveur de l'église cathédrale de Rossano.
(2) LiUéralement : « mon emblème », -o f7r,5i£îo-..
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('lé rt'SiiectL' de Ions mes soldais cl lu n'aurais pas (■t('' nhli^i'' de le ([uitter un seul jour. A[aiuti'nant, si lu veux venir nie visiter, je l'y iiivile. Tu (•irculeras et séjourneras librement dans les pays de mon obéissance, et tu V seras respecté et honoré de tous. « (le serait une grave erreur d'avancer qu'il n'y avait à cette époque d'autres relations entre chrétiens et Sarrasins (jue guerres et violences de toute sorte. Ces récits de la Vie de saint Nil ne nous en fournissent-ils pas la preuve éclatante ? Petit à petit, sauf dans les moments de crise aigué, il s'('tablissait entre ces ennemis mortels des relations tout à fait paisibles, même amicales, relations amenées presque forcément par les intérêts mutuels des deux peuples; c'est pourquoi elles ne jiouvaient être complètement supprimées même par les hostilités si fréquentes entre eux. Les rapports commerciaux, les alliances politiques occupaient le premier plan dans ces relations plus pacifiques. Mais en dehors de ces faits capitaux, il existe beaucoup de données pour prouver qu'il se faisait par moments un véritable rapprochement entre les deux partis. Et, malgré leur fanatisme religieux, ce furent constamment les Arabes qui lirent les premiers pas dans cette voie d'apaisement et qui montrèrent le plus de tolérance. Voyez ce souverain (rAfri(jue permettant à l'archevêque Vlattos de mettre à j)rofit ses liens de parenté avec une de ses femmes pour opérer le rachat de ses coreligionnaires captifs. Voyez ce notable chrétien de Palerme au service de l'émir Abou'l-Kassem, assez considéré de lui pour ne pas hésiter à lui présenter les religieux envoyés par saint Nil. Voyez encore cet émir en personne tenant Nil en si grande estime qu'il lui propose de faire placer ses insignes souverains sur son couvent pour sauvegarder cet édifice contre toute violence delà part de ses guerriers, et qu'il l'iuvile à venir habiter son île de Sicile, lui promettant respect universel, sécurité complète. Tout cela ne nous prouve-t-il pas clairement qu'on aurait tort d'attribuer aux Arabes de ces temps reculés des sentiments de haine aveugle, constante, implacable contre les chrétiens ?
Il est impossible de ne pas remarquer encore <iue le fanatisme de ces guerriers sarrasins était d'essence bien moins étroite que celui précisément de ces chrétiens (jui les accablaient ib' leur constant mi'pris. La vie de sainl Nil nous fournil des preuves nombreuses do cet esjirit d'inlnli'rauce des sectateurs du Christ. A jirojiosdu meurtre du juif de Uisignami, no voyons-
nous pas le grand saint Nil, un des hommes les plus éclairés de son siècle, s'écrier qu'il n'était pas juste d'exécuter un chrétien pour avoir tué un juif « parce que le sang d'un chrétien valait celui de sept juifs ». Lui, qui avait été si bien traité par l'émir Abou'l-Kassem, ne craignait pas d'appeler les Sarrasins « fils de serpents ». « Evitez-les à tout prix, disait-il aux siens, ils vous entraîneront dans leurs filets pour sucer ensuite votre sang chrétien 1 »
Tout en entretenant cette curieuse correspondance avec l'émir de Sicile, Nil ne se faisait donc aucune illusion sur les intentions véritables de ce prince qui continuait à organiser ses expéditions annuelles de déprédations au delà du détroit. (( Le saint, dit son biographe, voyait l'avenir très en noir. » « Les Sarrasins impies détruiront tout chez nous, avait-il coutume de dire, et la Calabre entière tombera en leur pouvoir. » 11 prit en conséquence la grave résolution de quitter avec ses moines ces contrées maudites où il ne leur était plus possible de prier en paix. Un moment il fut question pour les pieux cénobites de s'en aller vers l'Orient, à Constantinople probablement, à Salonique peut-être, comme jadis le vieil higoumène Fantin. Mais Nil, averti que sa réputation de sainteté avait pris là-bas des proportions extraordinaires, craignit le piège du démon. « Redoutant les honneurs dont on l'accablerait en Grèce, il préféra, par humilité, s'en aller auprès des Latins, parmi lesquels il était ignoré et qui ne le tenaient encore en aucune estime. Mais plus il s'efforçait d'éviter la gloire, plus au contraire sa célébrité augmentait partout par la grâce de Dieu, et tous lui faisaient accueil comme à un apôtre vénérable entre tous. » Donc l'higoumèneNil, las d'habiter un pays si incessamment ravagé, émigra avec ses humbles moines vers un séjour plus paisible. Prenant la route du nord, la pieuse théorie gagna d'abord Capoue où le fameux Pandolfe Tète de Fer, l'ancien adversaire de Nicéphore Phocas et des Byzantins, reçut le saint avec les marques du plus profond l'espect. Même il voulut le faire nommer évêque. Nil, en retour, lui prédit la mort qui devait, nous le verrons, le frapper bientôt.
Pandolfe enjoignit aux moines du célèbre monastère de Saint-Benoît du Mont-Cassin, alors compris dans ses États, d'attribuer aux cénobites basiliens un des petits couvents dépendant de l'abbaye. L'abbé Aligerne
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s'empressa d'obéir et, en attendant d'avoir choisi le lieu où il installerait les nouveaux venus, invitn Nil à venir avec ses compagnons se reposer au Mont-Cassin. La petite tunimunauté voyageuse, comprenant plus de soixante religieux, y fut reçue avec honneur par tous les moines, venus en habits de fête à sa rencontre au pied île la montagne, et le vieux Nil, âgé di'jà d'au moins soixante-dix mis, itl'licia suivant le rite grec dans la grande
VUE DE BARl, capitale des possessions byzantines en Italie, résidence du catépano impérial.
église de l'abbaye, chantant des hymnes de sa composition en l'honneur de saint Benoit. Le costume des moines grecs, leurs grandes barbes en éventail, leurs longs cheveux flottants, leurs usages particuliers durent être un sujet d'étonnement pour leurs confrères latins. Il y eut, semble-t-il. au début quelques froissements et Nil soutint des disputes théologiques eu règle pour la défense des pratiques de son Eglise. Enfin sa douceur, su merveilleuse sainteté, ses édifiantes causeries, ses réponses lopiipii's aux questions les plus subtiles finirent par avoir raison de tous les préjugés occidentaux, et les enfants de saint Basile se remirent à vivre dans la meilleure intelligence avec ceux de saint Benoît. On attribua à Nil l'I à .ses
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compagnons le monastère de Saint-^Michel au val de Lucia, où ils demeurèrent {ilusieurs années. Nous retrouverons l'illustre solitaire à une autre page de l'histoire de ce règne.
Revenons aux événements qui se passaient dans la malheureuse Calabre. Le prévoyant Nil avait judicieusement agi en quittant avec ses moines ces contrées infortunées, II ne s'était trompé que sur la source même des calamités pi'ochaines. Un orage bien autrement formidable que tous les précédents se préparait pour les thèmes byzantins d'Italie, dans le nord cette fois, orage formidable qui allait même forcer bientôt Grecs et Arabes, sinon à faire alliance, du moins à faire trêve pour essayer de lui tenir tète. Ce nouvel et tout-puissant adversaire avait nom Othon II d'Allemagne, celui-là même que les Romains allaient, très injustement du reste, surnimimer le Sanguinaire (1).
Les huit premières années du règne du successeur du grand Othon de Germanie, du jeune époux de la princesse byzantine Théophano, s'étaient écoulées de 973 à 980 dans une tranquillité relative pour ses possessions de son royaume d'Italie. Absorbé par les plus graves alTaires intérieures en Allemagne, par des guerres contre des vassaux soulevés ou de turbulents ennemis du nord, placé d'abord sous la tutelle de sa mère Adelhaïde, Othon II était apparu dans l'automne de 978 avec une puissante armée sous les murs de Paris et y avait l'ait chanter un alléluia célèbre par les cent mille voix de ses guerriers massés sur les hauteurs de Montmartre. C'était très justement que, dans un document en date du 13 octobre 980, le jeune empereur pouvait s'écrier fièrement, en jetant un regard en arrière, qu'avec l'aide de Dieu non seulement il avait maintenu dans leur étendue première les vastes possessions de son glorieux père, mais encore qu'il en avait déjà reculé les bornes. Les peuples aussi considéraient comme un signe de la bénédiction céleste qu'après une longue stérilité Théophano, dont l'influence sur son époux, influence sans cesse grandissante, avait d'abord coiitrr-lKilanté, jmis grailucllcmeiit de beaucoup dépassé celle de la mère même de l'empereur (2), venait enfin de lui
(1) Voy. Gregorovius, Geschichle der Sladl Boni. t. 111, p. 377, note 1.
(2) Depuis peu, ceUe induence Je Théophano sur l'esprit de son époux avait pris un déve-
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(liiiincr un fils, frêle espoir de tant de nations et de tant de royaumes, lui aussi appelé Othon comme son aïeul et son père. Hélas, les peuples se trompaient et les temps étaient venus où la jeune et naissante fortune d'Uthon II allait succomber aux champs de celte Italie si ardemment convoitée par sa race, constamment fatale à sa grandeur et à son repos.
Les plus récents événements du règne, dit Giesebrecht (1), surtout la fameuse expédition vers Paris i]ui avait cniultiit li/s guerriers saxons jusqu'aux portes de la capitale de (llilmlDwig, jadis centre de la puissance franque, avaient vivement grandi la situation du jeune empereur parmi ses peuples. Si jusqu'ici la voix publique avait porté des jugements souvent sévères sur son caractère tantôt violent, tantôt trop faible, sur l'inlluence toujours croissante qu'avait prise sur lui son épouse étrangère, à mesure que diminuait celle de l'impératrice mère, sur la venue au pouvoir et au.x affaires de toute une jeune génération dédaigneuse des prudents conseils des anciens, maintenant tout symptôme de mécontentement tendait à disparaître, car on croyait déjà voir revivre dans le flls la grande âme de son illustre père, on estimait le nouvel empereur arrivé à sa parfaite maturité, capable des plus grands exploits, réservé par la Providence pour les plus illustres actions. Et en fait l'àme du jeune héros ne respirait que les plus hautes ambitions, les plus héroïques audaces. Il ne vivait que dans la pensée d'accomplir jusqu'au bout la noble tâche commencée par son père, de porter la gloire de l'empire jusqu'aux limites fixées par celui-ci. Avant tout il voulait mettre à exécution les visées suprêmes d'Othon I""" sur l'Italie, conquérir la dernière parcelle de terre de la péninsule, fondre ce beau royaume avec son vaste empire d'au delà des Alpes pour n'en faire qu'une seule immense monarchie.
A peine eut-il rétabli définitivement l'ordre et la tranquilUté en Germanie, à peine se sentit-il assuré de pouvoir repousser victorieusement toute attaque nouvelle du côté de la France, le jeune empereur résolut de se rendre en Italie, délaissant pour les terres méridionales cet antique héritage paternel du nord, qu'il ne devait, hélas, jamais revoir. Dans le cours
lop|ieineiit extraordinaire, reinpla(;ant absoluineul celle de 1 i-aergique iiupûratrice Adelhaïde. Voy. .Mystakidis, op. cit.. pp. Ij sqi|. U) Op. cit., p. ô8ti.
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du mois de novembre de l'an 980, accompagné de l'impératrice Thcophano, du petit Othon son fils encore au berceau, de sa sœur i'abbesse Matbilde de Quedlinbourg, de son meilleur ami, le duc Othon, suivi d'une nombreuse et brillante chevalerie, de toute une noble jeunesse avide de renouveler les exploits du règne précédent, il quittait la Germanie, et, par Saint-Gall, au monastère dinpn'l il donna divers liiens sur la prière de l'impératrice, il passait les Alpes. Théophano, longuement tenue à l'écart par sa belle-mère, l'impératrice Adelhaïde, semble avoir commencé à prendre un grand pouvoir sur l'esprit de son jeune époux seulement vers les tout premiers mois de l'an 97o, au moment même où Willigis, son plus fidèle ami et conseiller dans l'avenir, devenait archevêque de Mayence et archichapelain impérial (1).
Le 5 décembre, Othon II était à Pavie où, par l'entremise de l'abbé Maïeul de Cluny, il se réconcilia avec sa mère l'impératrice douairière. Celle-ci, voyant son influence sur son fils fort diminuée à la suite d'incidents qui sont sans intérêt pour cette histoire, s'était depuis quelque temps retirée delà cour dans sa patrie bourguignonne. Elle était venue à Pavie pour faire sa paix avec son fils. Othon la fit de même avec le frère de la vieille princesse, son oncle à lui, le roi Conrad de Bourgogne. De là, il gagna Ravenne. Il y fêta la Noël de cette année et y fit long séjour, tout occupé de s'initier aux afTaires de ce royaume d'Italie dont il était décidé à reprendre personnellement, d'une main ferme, le gouvernement. II avait été rejoint dans cette ville par le pape Benoît VII, chassé de Rome par la sédition de nouveau triomphante du parti opposé aux Allemands.
Vers les derniers jours de janvier 981, Othon II, quittant Ravenne, prit enfin le chemin de Rome. Les plus vastes projets emplissaient son àme ardente autant que généreuse. Non seulement il voulait restaurer dans la Ville éternelle l'autorité pontificale avec la sienne, tant ébranlée par la tentative de Crescentius, il voulait encore chasser les Sarrasins de toute l'Italie, parfaire l'œuvre de la conquête germanique en s'emparant des dernières possessions grecques dans la péninsule. Reprenant les visées paternelles à l'endroit de ces thèmes tant convoités, il les considérait
(1) Voy. Moltraann, op. cit., p. 42.
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certainement (l('.j;i comme le douaire obligé de l'impératrice Théophano sa femme. Voviinl s"s driix l>r;ui\-frères régner obscurémenl à Coiislan-
tinople au milieu de difficultés sans nombre, il estimait leur autorité fort affaiblie dans leurs possessions d'Italie, la considérant presque comme une quantité négligeable.
Je passe rapidement sur les débuts de cette première campagne italienne du jeune empereur. Ils n'intéressent qu'indirectement ce récit. L'armée allemande fit son entrée dans Rome sans se heurter à aucune résistance. On sait les graves événements dont cette ville avait été le tbéàtre peu après la mort d'Othon I". Une partie de la noblesse romaine, le parti dit national, hostile au pape Benoit VI, créature du défunt empereur et successeur de Jean XIII, mort, on se le rappelle, en septembre 972, s'était groupée sous la direction de la puissante famille des Grescentius, de vieille race romaine. Un des principaux représentants actuels de cette illustre maison portait, suivant la coutume du temps, un surnom emprunté à sa demeure, probablement élevée dans les ruines des Thermes de Constantin. Il s'appelait «a cavallo marmoreo», des deux chevaux colossaux avec leurs dompteurs aujourd'hui placés devant le palais du Quirinal, alors encore disposés en face des Thermes de Constantin sur le mont de ce nom, qui en a gardé jusqu'à maintenant l'appellation de Monte Cavallo. Il courait en ces temps sur ces chevaux et leurs cavaliers les légendes les plus mystérieuses (1). Mais le véritable chef des événements d'alors fut un autre membre de cette même famille, Crescentius « de Theodora », ainsi désigné du nom de sa mère (2). Lui, fut le grand meneur du parti national contre le pape Benoit VI. La jeunesse d'Othon II, son absence si prolongée en Allemagne pour y établir son autorité sur des bases incontestées, certainement aussi les encouragements plus ou moins directs de la part des chefs militaires byzantins dans l'Italie méridionale avaient donné courage aux adversaires des Allemands à Rome. Ils avaient cru le moment venu de reconquérir, eux aussi, leurs anciens droits, peut-être de se débarrasser à jamais du (hu- joug de l'étranger. Excités i)ar Crescentius, le fils de Tliéodora, les Romains soulevés
(1) Gregorovius, op. cit., 111, p. 363.
(2) 11 n'existe aucun document, dit Gregorovius, disant que cette Tliéodora ait été la célèbre sénatrice romaine de ce nom, ce qui lerait de Crescentius le lils du pape Jean X. Cette opinion est une simple fantaisie.
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s'étaient emjiart's ilii |ia]K', ijiii avait été jeté au chàleau Saiiil-Aiit;e. Il y avait péri d'une mort liorrible en juillet 'J7i, et ilurant i|u'il vivait encore, le parti vainqueur lui avait tlonné pour successeur le cardinal diacre Franco ou Francon, iils de Kerrucius, de famille romaine inconnue (1).
Franco avait jiris le nom de lionilace \'ll. Ses contemporains nous l'ont représenté sous les traits d'un monstre horrible couvert du sang de ses victimes. Ilélas, nos renseignements sur ce personnage sont si peu de chose que nous sommes réduits à nous demander s'il n'y a pas là quelque exagération colossale. A peine du reste ce nouveau pape avait-il été proclamé qu'on l'avait vu disparaître à son tour. Après un mois et douze jours de règne on nous dit seulement qu'il avait dû fuir de Rome et s'était sauvé à Constantinople avec le trésor pontifical enlevé par lui. Nous ne savons malheureusement rien sur sa venue et sur son séjour dans la Ville gardée de Dieu, où il dut arriver vers l'automne de 974, sauf qu'il y trouva un asile auprès de Jean Tzimiscès en compagnie d'autres prétendants, parmi lesquels Landolfe de Conza chassé de Salerne par Pandolfe Tète de Fer (2), et cette réception amicale de ce personnage par la cour de Constantinople laisserait croire que son élévation au trône pontifical avait bien été due en partie aux intrigues de la politique byzantine cherchant à faire nommer à nouveau un pape à sa dévotion, comme dans ce même temps elle s'ell'orçait de faire succomber à Salerne l'influence germanique. De même encore l'expulsion si rapide de Franco ne peut qu'avoir été l'œuvre de la faction allemande en Italie, faction redevenue maîtresse pour un temps de la situation à Rome et dont le chef dans le sud était toujours encore l'andolfe Tète de Fer. — Chose curieuse, Crescentius, qui avait joué le premier rôle dans la fin tragique de Benoît VI, disparaît à ce moment de l'histoire et celle-ci n'en parle plus que pour nous dire sa fin. A partir de la chute si rapide de son protégé, il semblej vraisemblablement par crainte des vengeances germaniques, s'être tenu constamment à l'écart jusqu'au moment de sa mort, survenue certainement après 977. C'est très probablement lui qui mourut moine au couvent des Saints Boniface et
(1) Peut-être ce surnom ilc ■• Franco i> indique-t-il uue orifîiiio frannue.
(2) Voy. p. 216.
Alexis sur l'Avi/ntiii lo 7 juillet 984, ainsi que nous l'apprend une pompeuse inscription aujourdhui encore existante.
Après la fuite ])récipitée de Boniface VII, l'élection de son successeur avait été fort difficile. Un saint homme, Maïeul, abbé de Cluny, avait refusé la tiare que lui offrait Othon II. Finalement, le parti vainqueur avait porté au pouvoir on octobre 974, avec l'assentiment de l'empereur germanique, l'évêque de Sutri, de la famille d'Albéric et de Jean XII, qui prit le nom de Benoit VII. Le premier soin du nouveau pontife avait été d'excommunier son prédécesseur dans un concile réuni à cet effet. Ce pape courageux devait à force d'énergie se maintenir neuf années au pouvoir dans ces circonstances terribles, à travers mille agitations et mille périls. Maintenant, après avoir attendu vainement la visite qu'Othon II lui promettait depuis tantôt cinq années, après avoir durant tout ce temps maintenu la suprématie du parti allemand dans des circonstances difficiles demeurées pour nous fort obscures, il venait de succomber momentanément, lui aussi, aux attaques de la faction adverse et avait dû s'enfuir de Rome. Nous venons de voir qu'il était allé rejoindre l'empereur d'Allemagne à Ravenne. Ses instantes prières pour que celui-ci le délivrât de ses ennemis acharnés avaient été une des raisons déterminantes de la descente du jeune souverain en Italie. Entre autres événements notables de ce règne pontifical si agité, je ne puis passer sous silence la reconstruction de l'église et du couvent des Saints Boniface et Alexis sur l'Aventin, le plus célèbre monastère de Rome à cette époque, celui-là même où Crescentius avait cherché un asile. Benoit VII en avait fait don dès 977 au métropolite grec Sergios de Damas, chassé de son évêché par les troupes africaines du Fatimite d'Egypte (i) et réfugié à Rome. Sergios releva le beau couvent confié à ses soins et en fut le premier abbé. Bien que ses moines suivissent la règle de saint Benoit, cependant des religieux basiliens y vivaient à côté des Latins et certainement Sergios en arrivant dans la Ville éternelle dut aller à cette congrégation parce que c'était une communauté grecque. Le doux et pacifique prélat resta jusqu'en 981 à la tète de son monastère, qui devait demeurer dans Rome, en ces temps si durs et si barbares, comme une véritable pépinière d'esprits distingués et cultivés.
(1) Voy. p. 270, note 2.
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Benoît VII rentra tlonc en vainquenr dans Rome, dans son palais du Latran, aux côtés de son tout-puissant protecteur. Toutes les résistances cessèrent dans la grande ville et Othon II trioni|)hant, installé dans la cité « Léonine », « au palais près de l'église de saint Pierre », y tint sa cour et y célébra solennellement les fêtes île Pàipics au milieu d'une immense ei lirillante assistance de seigneurs laïques et eeclésiasti- (pies, de hauts barons et d'évèques, non seulement d'Allemagne et d'Italie, mais aussi de F'rance et de Bourgogne, entre sa mère et sa femme, les deux impératrices, son oncle, le roi Conrad de Bourgogne, et le duc Hugues de France, le futur chef de la dynastie royale des Capétiens, accouru à Rome pour gagner, lui aussi, ia faveur du jeune césar réconcilié avec le roi Lother.
Mais, pour l'àme haute de ce fier empereur Othon, c'était peu que d'avoir rétabli son autorité dans Rome. De bien plus amples projets occupaient son esprit. Il lui fallait la possession incontestée de toute l'Italie. Or, depuis la chute du roi Bérengeretde ses fils, depuis l'installation
dans les principaux comtés et évêchés du nord de la péninsule des plus chauds partisans de la maison de Saxe, la seule Italie du sud demeurait vraiment encore à conquérir pour les Allemands. Seule encore elle offrait un ample champ d'activité aux fougueux appétits d'aventure et de gloire du jeune prince. Sur elle seule, il tenait constamment ses yeux dirigés. Et véritablement l'entreprise était digne de ce vaillant esprit. Certes, dans ces régions lointaines, le parti allemand, toujours sous la conduite du valeureux Pandolfe et de sa maison, avait conservé toutes ses positions, remporté même la victoire dans maintes luttes secondaires, mais la situation
DENlEliS D'ARGEXT da pape B,-noit VII, dont les trois premiers portent le nom de l'emperi-ar Othon II d'Allemagne. Sur trois d'entre eax figure l'effigie de saint Pierre nimbé ou nûtré.
494 LES JEUXES ANXEES DE BASILE
de ce côté n'en demeurait pas moins fort grave, ne fût-ce qu'en raison de l'éternelle agression sarrasine. Chaque année, Rome, toute l'Italie du sud, tremblaient sous l'incessante terreur d'une invasion arabe plus formidable encore que les précédentes. Il fallait à tout prix, pour pouvoir régner paisiblement et glorieusement sur la péninsule, commencer par extirper dans sa racine ce mortel péril. La puiss:irite forteresse provençale des Sarrasins du Fraxinet venait, il est vrai, d'être détruite de fond en comble |iar Guillaume de Provence, mais leurs coreligionnaires de Sicile, sous la conduite de cet intrépide émir Abou'l-Kassem, véritable champion de la fui musulmane à cette époque dans la Méditerranée, n'en continuaient pas moins, à chaque printemps renaissant, d'épouvanter de leurs déprédations les populations de la Calabre et de l'Apulie. Enfin et surtout il y avait encore en ces régions les Byzantins à combattre, qui ne se laisseraient pas déposséder sans une résistance acharnée. Bien que les jeunes basileis de Constantinople fussent les propres beaux-frères du césar germanique, ils n'en maintenaient pas moins leurs droits illégitimes sur Bénévent, sur Capoue, sur tous les territoires appartenant aux vassaux longobards de l'empire allemand. Il y avait à en finir d'abord avec ces prétentions des empereurs ; puis il y avait l'Apulie et la Calabre à enlever à leurs stratigoi, comme il y avait la Sicile à conquérir sur son émir. On le voit, la partie était belle à courir, belle à gagner surtout et Othon II, ardent à se couvrir de gloire, ne tarda guère à se mettre en campagne. Le but officiellement proclamé était la pacification du royaume italien, partie intégrante de l'empire germanique. Le but véritable était de se tailler gloireet conquêtes aux dépens de l'ennemi sarrasin comme de l'ennemi byzantin.
Ces brillants projets à peine formés n'étaient pas sans rencontrer déjà de sérieuses résistances. De même que le pape fugitif Boniface avait de suite tourné ses regards vers Constantinople, de même tous ceux en Italie qui redoutaient exclusivement l'affermissement de la puissance allemande dans la péninsule jetaient les yeux de ce côté. Il en était ainsi surtout dans les malheureuses contrées du sud, à la fois déchirées par des querelles de partis et par la guerre étrangère. Toujours en effet la balance y demeurait hésitante entre les deux grands empires d'Orient et d'Occident qui y avaient leurs frontières. Toujours aussi la guerre sarrasine y faisait
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rage. Les trois grandes puissances du monde à celte époque, par une coïncidence effroyable, semblaient s'être donné rendez-vous sur cette étroite bande de terre pour se la disputer constamment. Seule, la victoire éclatante d'un des partis pouvait mettre un terme à cette situation abominable.
Outre l'Apulie et la Calabre, qui faisaient partie intégrante de l'empire d'Orient, Naples et la puissante Amalfi étaient alors encore sous l'iulluence byzantine. Même, on le sait, depuis les victoires des capitaines de Nicéphore Phocas, le prince de Salerne avait dû prêter à nouveau hommage au basileus. La puissance grecque en Italie n'était donc nullement à dédaigner et l'on était plus décidé que jamais à Constantinople à ne pas céder sans combat un pouce de terre italienne. La haine pour les Allemands, ces Occidentaux barbares, qui avait été jadis jusqu'à décider le Palais Sacré à contracter une alliance impie avec le Khalife Mouizz pour résister en commun aux attaques d'Othon le Grand, avait bien fait place pour un temps à des sentiments moins hostiles à la suite de l'accord intervenu entre le vieil empereur et Jean Tzimiscès, accord qui avait donné à l'héritier du trône de Germanie une fiancée byzantine. Mais cette accalmie n'avait que peu duré. A peine Othon I" avait-il quitté triomphalement l'Italie, emmenant avec lui son fds et son impériale bru, que les vieilles animosités, suite d'un état de choses auquel aucune diplomatie ne pouvait porter un remède efficace, avaient repris de plus belle. Depuis huit années déjà qu'Othon le Grand était mort et que régnait son successeur, le mari de la Grecque, bien qu'il n'y eût pas eu guerre déclarée, l'hostilité la plus vive régnait de nouveau, prête à s'embraser au moindre choc, entre le parti allemand et le parti grec, tout du long de cette mouvante et instable frontière qui séparait les deux thèmes Ityzantins d'Italie des possessions des princes longobards, sentinelles avancées de l'influence germanique en ces parages, marches extrêmes vers le sud de l'empire d'Occident.
Le chef du parti allemand était toujours encore le fameux Pandolfe Tète de Fer, auquel Othon le Grand, outre ses principautés héréditaires de Capoue et de Bénévent, avait aussi concédé, en qualité de fiefs de la couronne d'Italie, le duché de Sjtolète et la marche de Camerino. Nous avons vu que dès le mois de mai 974 (1), à peine de retour de sa dure cap-
(1) Voy. p. 21j.
tivité à Conslantinople, Pandolfe avait tent(5 d'arracher de force le vacillant Gisiilfe de Salerne à l'alliance (pii lui avait été imposée par les Grecs. Il avait échoué cette fois dans sa tentative de s'emparer de Salerne. Mais dès le 4 juillet il avait, on le sait, repris cette ville sur Landolfe de Conza qui venait d'en chasser Gisulfe, son neveu, et n'avait consenti à réinstaller ce dernier dans sa principauté qu'à la condition que celui-ci adoptât et prît pour corégent à ses côtés son propre second fils à lui, nommé comme lui Pandolfe. En mai 978 enfin nous le trouvons définitivement seigneur de cette ville par son association avec ce même second fils Pandolfe. Gisulfe, auquel on 974 il avait imposé ce fils comme collègue et fils d'adoption, était mort dès la fin de 977 après un règne agité, et Pandolfe le jeune avait ainsi passé de l'adoption de Gisulfe et de celle de Landolfe de Conza à celle de son propre père Tète de Fer (1). Dès lors Salerne, comme Capoue, comme Bénévent, avait reconnu, elle aussi, la suzeraineté de l'empereur germanique. (Juant à Landolfe de Conza, l'oncle de Gisulfe, il s'était, je le rappelle, réfugié, lui aussi, à Byzance auprès de Jean Tzimiscès, réclamant son appui à l'exenijile du pape Boniface (2;. Il revint plus tard de là-bas, dit-on, à la tète de vaisseaux byzantins. H avait fallu tnusles terribles embarras do la guerre contre les Russes, de la conquête de la Bulgarie et des grandes expéditions de Syrie pour empêcher le belliqueux Tzimiscès d'écouter les voix de ces suppliants et d'aller châtier de sa main ces indociles princes longobards toujours prêts à secouer toute dépendance. Puis, après la mort si iniprc'vue de l'Arménien couronné, le gouvernement des jeunes fils de Romain, sous la direction de l'eunuque Basile, avait eu bien trop à faire à soutenir contre Bardas Sldéros cette lutte pour la vie qui devait durer (piatre années, pour qu'il pût songer un instant à envoyer au magistros Nicéphore des forces capables de ramener à l'obéissance Pandolfe de Capoue comme aussi Gisulfe et Pandolfe de Salerne. Tout au plus parvenait-on à lui expédier de temps à autre quelque faible renfort annuel pour protéger les grandes cités de la côte contre les agressions des corsaires sarrasins.
Précisément en 97(), comme venait d'éclater la révolte do Skléros et
(1) Voy. Schipa, Storia (tel principiUo longobardo in Salerno, pp. 248, 249.
(2) Voy. pp. :!16 et 491.
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comme les attaques de l'émir de Sicile x\.bou'l-Kassem avaient eu mruie temps recommencé, on avait fait, on l'a vu, quelque effort dans ces villes italo-byzantines pouramener une flotte capable de tenir tète à cet adversaire si redoutable. Mais cet effort avait été insuffisant et en 976 comme en 977 les bandes innombrables de l'émir avaient presque impunément porté le
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MINIATURES d'an rnantiscrit byzantin des Iloinclics de saint Grégoire de Nazianze da A'/"" Siècle conservé an Monastère de saint Pantrléimon de Ronssihon aa Mont Atlios. — Dtisileus byzantin. Idoles païennes. — Photographie conuminiquée par M. G. Millet.
pillage et l'incendie à travers les deux thèmes. Depuis lors chaque nouvelle année, sans que nous possédions le détail de ces expéditions, avait vu les flottes et les soldats de Sicile et du Maghreb traverser le détroit et pénétrer presque sans résistance sur territoire italien. Voyant que nul n'était en état de le repousser sérieusement, Abou'l-Kassem, enivré de ses faciles triomphes, songeait déjà à conquérir l'Italie entière. Seul, Pandolfe semblait pouvoir lui opposer quelque résistance; mais les forces respectives des deux princes étaient par trop inégales, aussi le courageux prince de Béné-
vent, se sentant, lui aussi, gravement menacé, appelait-il de tous ses vœux la venue tant désirée, tant attendue du jeune empereur d'Occident.
On en était donc arrivé à cette année 980 où l'armée impériale de Germanie venait enfin, après un si long intervalle, de reparaître sur le versant méridional des Alpes. Jamais moment n'eût pu être plus heureusement choisi pour permettre à un jeune et puissant souverain tout enfiévré de désirs de gloire et de conquêtes, de se distinguer dans ces belles campagnes de l'Italie du Sud. Tandis que sous l'énergique impulsion d'Abou'l-Kassem la constante agression arabe avait repris les proportions les plus menaçantes, la cour de Gonstantinople, bien que délivrée pour un temps du danger mortel de la sédition de Bardas Skléros,se trouvait, tant du côté de la Bulgarie que de celui de ses frontières méridionales en Asie, chargée encore de tant d'embarras redoutables, qu'elle ne pouvait songer à s'opposer sérieusement aux furieuses attaques de l'émir de Sicile contre les rivages de la péninsule. Donc en cette année 980, dans cette malheureuse Italie, des millions de bras se tendaient anxieusement vers lejeune héros couronné quiavait conçu cette entreprise glorieuse de marcher avec tous ses guerriers contre l'ennemi héréditaire de la foi.
Othon II, dans sa maturité précoce, se rendait parfaitement compte que jamais il ne réussirait à empêcher les Sarrasins de venir chaque année menacer l'Italie, s'il ne les délogeait définitivement de cette île magnifique d'oii chaque printemps, comme d'une forteresse avancée, leurs flottes n'avaient que quelques milliers de pas à franchir pour déposer sur la terre de Calabre les noirs guerriers de l'Islam. Et comme ses deux beaux-frères de Gonstantinople paraissaient pour le moment incapables de veiller à la sûreté de leurs possessions d'au delà de l'Adriatique, il fallait bien que lui, Othon, annexât ces provinces extrêmes à sa couronne d'Italie, pour les conserver à la chrétienté (1).
(1) Voy, Jiias Giesebrechl. Jakrbuch des Deiitschen Reiches uiiler d. Herrsch. K. Ottos II, pp. 114, 599, VExcurs IX sur les véritables raisons qui poussèrent Othon II à entreprendre ceUe expédition fameuse et sur les prétendus droits de ce prince sur les provinces grecques de l'Italie méridionale. Voy. encore dans Moltmann, op. cit., pp. 51 à 56, un autre exposé de CCS mêmes motifs qui déterminèrent la campagne d'Olbon II dans les provinces grecques d'Italie. M. Moltmann estime que le jeune empereur y fut surtout poussé parles sollicitations do l'impératrice Théophano et de l'évêque Dietrich de Metz, son conseiller.
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Bien ijiie nous soyons à iirinc renseignés sur ces faits, nous savons avec certitude que les vastes projets d'Othon n'étaient jioinl demeurés ignorés à Constantinojdc. Ils y avaient excité la [dus vive irritation. Si on ne s'était trouvé si impuissant, si on n'avait eu tant d'affaires sur les bras, on s'y serait aussitôt opposé par la force. On dut se contenter, au dire du moine de Saint-Gall, d'envoyer à Othon des ambassadeurs, lesquels, on le verra, n'eurent aucun succès auprès de lui. Alors, quand toutes les objurgations d'ordre diplomatique eurent échoué auprès du fougueux jeune guerrier, on se résolut au Palais Sacré à prendre une attitude délibérément hostile. On y aimait mieux encore, tant se maintenait intense à la cour byzantine la haine de race pour les Occidentaux, un v aimait mieux, dis-je, mille fois, voiries thèmes d'Italie aux mains des Infidèles, que de les laisser tomber avec toute la péninsule et la Sicile sous le sceptre de l'empereur d'Occident. Plutôt que de céder à Othon II les provinces qu'on ne pouvait ou ne savait défendre contre les Sarrasins d'Afrique, on préféra, comme nous allons le voir, faire plus que des vœux pour ceux-ci, sans pourtant aller, semble-t-il, jusqu'à contracter une alliance formelle avec eux.
Jusqu'au commencement de l'été de 981 l'empereur Othon H était demeuré dans la Ville éternelle. Pour éviter à ses troupes les brûlantes chaleurs de la canicule romaine, il gagna alors avec son armée les montagnes des ^larses. Le 7 juillet, on le trouve à Trivigliano ; le 12, il est à Sora. Dans les campagnes de Corice des Abruzzes sur les bords du lac de Celano, où il se trouvait le 6 aoiit, il se fit élever en hâte une demeure improvisée, se livrant avec une activité extrême aux préparatifs de la grande expédition contre les Sarrasins. Il n'y avait du reste plus de temps à perdre, et à Rome encore il avait appris que, cette année comme les précédentes, Abou'l-Kassem et ses bandes avaient reparu sur terre ferme et dévastaient pour la dixième fois les campagnes d'Apulie. Ce fut jjrobablement à ce moment, peut-être déjà à Ravenne, que le jeune empereur reçut la visite de ces envoyés de la cour de Constantinople, dont le moine de Saint-Gall est seul à nous parler (1), et qui s'eiforcèrenl vainement, nous
(1) Pcriz, I, p. 80, à Tannée 982.
ne savons par quels arguments, de le détourner de mettre le pied sur territoire byzantin, (l'est une chose désolante de voir combien nous sommes peu renseignés. Certainement le parti dOthon était pris. Il semble n'avoir prêté qu'une attention distraite à ces envoyés d'un empire dont il méprisait la puissance, l'estimant incapable de lui tenir tète sérieusement en Italie. « L'ambassade échoua», dit le moine occidental. C'est tout ce que nous savons sur ces négociations, qu'il eût été si intéressant de connaître en détail.
L'armée qu'Othon avait amenée l'an d'auparavant d'au delà des monts était belle et forte, mais peu nombreuse, composée en majeure partie de Saxons. On y voyait aussi de nombreux seigneurs bavarois et souabes groupés sous la bannière du duc Othon. L'empereur, ne voulant marcher vers le sud qu'avec des forces imposantes, avait convoqué, pour les joindre à ces premières troupes, les milices des évêchés de Bavière, de Souabe, de Franconie et de Lotharingie. Elles accoururent en foule, conduites la plupart par leurs évêques ou leurs abbés. Avec ces bandes redoutables marchaient encore beaucoup de seigneurs laïques de ces mêmes provinces de Franconie et de Lotharingie surtout, à la tète de leurs chevaliers (1). C'était pour donner à ces renforts le temps d'arriver qu'Othon avait décidé de passer l'été dans la sauvage contrée des Marses. Outre tous ces contingents d'origine purement germanique, de très nombreux soldats italiens marchaient certainement aussi sous ses étendards, surtout les guerriers des principautés longobardes vassales.
Une grande infortune, plus douloureuse encore dans les circonstances actuelles, avait frappé l'empereur dès le printemps. Son fidèle vassal, son précieux allié qui eût été son guide, son auxiliaire capital en cette expédition lointaine si nouvelle pour lui, Pandolfe Tète de Fer, l'illustre firince de Capoue, de Bénévent et de Salerne, le puissant chef du parti allemand dans l'Italie du sud, l'homme dont il aurait eu à cette heure le besoin le plus pressant, était mort dans le courant du mois de mars de
(1) Sur ces renforts envoyés d'Allemagne à l'empereur dans le courant de l'an 981, voy. une très intéressante noie dans Giesebrecht, op. cit., p. 848, concernant un manuscrit de Bamberg qui donne des indications précieuses sur ce point. Voir aussi Jaffé, BiliL, V, pp. 4"6- 472, M. Lehman, Forschunr/en zitr deulsc/ien Geschichte, IX, 437, Usinger, 'jtt7/. ^e/. Anzeiger, 1870, p. 13C.
CHANGEMENTS DANS LES PRIXCIPAUTÉS LONGOBARDES
cette année 981 (1). C'était pour Othon II une perte irréparable. L'influence de Pandolfe était encore toute-puissante en ces régions. Le prince déluiit avait bien laissé ses principautés de Bénévent et de Capoue à son fils aîné Landolfe IV qui lui succi'da aussi dans ses fiefs de Camerino et dç
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RELIQUAIRE de la Vraie Croi.x de l'Eglise de Jaucoart (Aube). — La boîte rectangulaire de bois, recoaverte de cuivre doré, avec couvercle qui se tire à coulisse, est de travail byzantin. du À'"" ou du A7"" Siècle. Au .Y/F"" Siècle, la femme de l'un des seigneurs de Jaucourt a fait faire pour soutenir ce reliquaire, probablement rapporté lors de la quatrième Croisade, detuv anges agenouillés sur une plate-forme que portent sLv petits lions. — (Gravure tirée da Porlel'euille archéologique de la Champagne, de M. A. Caussen.)
Spolète. Mais la force de ce grand Etat longobard, basée uniquement sur la valeur personnelle de son illustre fondateur, demeurait àjamais brisée par sa mort pi'ématurée. Lui disparu, il s'effondra soudain. Le second des fils de Tète de Fer, nommé comme lui Pandulfe '2', conservait Salerne où il avait régné d'abord aux côtés do Gisulfe, puis, peu après la mort de celui-ci survenue vers la fin de 977, comme associé de son propre père (3).
(1) Schipa, op. cit., ch. VlII.
(2) Dans la série Jes princes de Salerne il est Pandolfe l"^'.
(3) Voy. p. 49G. A partir du milieu de mai UTS. Schipa, op. cit.. ch. VIII. 11 e^t faux, malgré le témoignage de (iiesehrccht, qu ini quatrième des fiU de TOle de Fer ail eu Gaéle. Voy . Schipa, Il Ducalo di Xapoli, ch. X, p. 4tj'J, note 3.
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En fait, les principautés longobardes demeuraient, comme avant, sous la dépendance de l'empire occidental, et les fils de Tète de Fer se montrèrent disposés à favoriser de tout leur jiouvoir la grande expédition qu'Othon II préparait.
L'empereur germanique ouvrit sous ces fâcheux auspices cette campagne mémorable au mois de septembre de l'an 981 . Ce fut un moment solennel, dans l'histoire du monde, que celui qui allait mettre en présence sur cette extrême limite des terres italiennes les troupes des trois plus grandes puissances de ce x° siècle finissant, des empires de l'Occident, de l'Orient et du Sud, des Allemands, desGrecsetdes Arabes. L'armée impériale, qui était entrée à Luceria en septembre, se préparait à envahir délibérément les territoires byzantins pour achever l'œuNTe commencée par Othon I". Elle avait pénétré sur les terres du prince de Salerne. Déjàelle avait atteint Capaccio, lorsqu'onlavit rebrousser chemin subitement. C'est qu'à ce moment, certainement à l'incitation des Byzantins ardents à créer les incidents propres à détourner Olhon de ses projets si redoutables pour eux, des troubles graves avaient éclaté simultanément dans les villes de Bé»évent et de Salerne. Un prétendant, Pandolfe II, fils de Landolfe III, membre de la famille deTêtedeFer, avait l'éussi à expulserlegouvernement de Landolfe IV de la première de ces villes. Pour ne pas être trop longtemps retenu, Othon dut accepter le fait accompli. En octobre, il entra à Bénévent et l'econnut Pandolfe II. La vieille cité longobarde, séparée de Capoue qui seule allait rester au fils aîné de Tète de Fer, demeura à l'usurpateur. A Salerne ce fut bien une autre affaire. Le duc Manso ou Mansone III dAmalfi avait conquis celte ville à la tête de ses troupes, en avait chassé Pandolfe I" et s'y était fait proclamer avec son fils Jean I". Sur son ordre, la suzeraineté des empereurs d'Orient y avait été de nouveau acclamée. Certes, bien que nous ignorions tout, on peut affirmer ici encore que les incessantes intrigues byzantines furent pour beaucoup dans ce résultat survenu à l'instant précis de la marche en avant des Allemands. Les Grecs, incapables de lutter ouvertement en Italie contre les Teutons, ne négligeaient naturellement aucun moyen de leur susciter en sous-main les plus graves embarras.
On ne pouvait ainsi laisser derrière soi cette principauté de Salerne
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devenue hostile et qui eût à l'occasion pu couper le chemin de la retraite aux forces impériales. Force était de reprendre avant tout cette forte place et de châtier l'usurpateur. L'armée germanique, après avoir passéàNaples, où l'empereur, toujours accompagné de sa fidèle épouse, fit, le quatrième jour de novembre, son entrée solennelle (l),vintincontinentassiégerleduc Mansone, qui se défendit avec énergie pendant presque tout le mois de décembre. Le prince rebelle finit par avoir le dessous, mais il fallut cependant que l'empereur se résignât à traiter avec lui et à abandonner à son sort le seigneur légitime, le fils du fidèle et glorieux vassal Tète de Fer. Soit qu'il y trouvât maintenant quelque avantage, soit qu'il voulût simplement se donner au plus vite les coudées franches, Othon laissa la principauté de Salerne aux deux princes amalfitains qui, le père comme le fils, reconnurent sa suzeraineté (2). Anialfi et Salerne, dont l'école de médecine était alors déjà célèbre bien au delà des limites de l'Italie (3), ne formèrent plus qu'une même seigneurie (4). En quelques mois donc, toute la situation politique de ces principautés longobardes de l'Italie méridionale venait d'être une fois de plus brusquement bouleversée. Toute la descendance de Pandolfe avait été aussi vite renversée que la puissance de cette maison s'était jadis brusquement élevée. De nouvelles seigneuries avaient subitement surgi qui avaient bien accepté par force la suzeraineté d'Occident, mais sur la fidélité desquelles on ne pouvait compter. Pour espérer maintenir définitivement Bénévent et Salerne sous son influence il fallait à Othon II le prestige des plus heureuses actions militaires.
L'attitude même du jeune empereur à l'égard du duc Mansone comme
il) Nous sommes tout à fait dans l'ignorance des circonstances qui amenèrent et accompagnèrent ce séjour de l'empereur germanique dans la république napolitaine, séjour qui nous est connu jusqu'ici par un unique document. Il est probable que le duc de Naples, qui était alors Sergios UI, favorable jusque-là à l'alliance byzantine, dut se résigner à accepter celle du puissant empereur d'Occident. Voy. Schipa, /( Ducato di Napoli, pp. 471-4'72.
(2) Scliipii, op. cil., eh. VUI.
(3) Ibiil
(4) A la 0n de 983, après la déroute d'Othon à Stilo, les Salcrnilains chassèrent les deux ducs et les remplacèrent par Jean 11 de Lamberto et son fils Guido. Jean II régna sur Salerne jusqu'en automne de l'an 999. A la mort de Guido il avait associé à son pouvoir sou second fils GuaimarlV qui lui succéda, (^e fut celui-là qui. pour repousser une attaque des Sarrasins contre sa ville, fut secouru par quarante chevaliers normands revenus d'un pèlerinage en Sicile (Schipa, op. cit., ch. VIII, p. 256). M. Schipa adopte pour ce siège de Salerne sauvée par ces guerriers pèlerins la date de 1001 et non celle de 1016.
de l'heureux prétendant Pandolfe de Bénévent prouve combien il avait hâte d'en finir avec toutes ces agitations pour pouvoir reprendre la suite de sa grande entreprise. Certes, à force d'habileté et de concessions, il avait réussi à prolonger sa suzeraineté sur les principautés longobardes, même à mettre dans son parti Naples et Amalfi, mais combien ces résultats si rapidement acquis n'étaient-ils point précaires, combien leur durée ne dépendait-elle point uniquement des plus prochains succès de l'armée allemande ?
Othon II célébra les fêtes de Noël dans 1' « opulente Salerne », auprès de son nouveau vassal. C'est dans cette ville aussi que se concentrèrent les contingents de ses divers alliés et vassaux longobards de l'Italie méridionale. C'est là enfin que le rejoignirent les derniers renforts qu'il attendait d'Allemagne. Dès le mois de janvier 982 la campagne, un moment interrompue, fut définitivement reprise (1). L'armée impériale, ayant à sa tête la fleur de la noblesse d'Allemagne et d'Italie, pénétra par Brizia, qui est proche de Capaccio, sur territoire byzantin. Une fois de plus, les vastes campagnes d'ApuIie tremblèrent sous les pas des cavaliers du nord habillés de fer.
Les guerriers teutons ne rencontrèrent presque pas de résistance, probablement parce que les garnisons grecques, trop faibles, se retiraient devant eux. Très rapidement l'armée d'invasion par Brizia pénétra en Lucanie et parut sous les murs de Bari. La capitale des possessions byzantines dans la péninsule se défendit mal et succomba après un siège très court.
Othon II était plus heureux devant cette ville que ne l'avait été son illustre père en 970. Nous ignorons jusqu'au nom du chef qui y commandait en ce moment au nom des deux basileis. Nous ne savons rien non plus des forces byzantines quis'y trouvaientconcentrées,pas plus que de celles qui occupaient les autres places fortes des deux thèmes italiens. Du magistros Nicéphore il n'est plus question dans les quelques lignes consacrées à ces faits par les chroniques italiennes contemporaines. Probablement le magistros avait, dans l'intervalle, été rappelé à Constantinople.
De tous ces événements, les chroniqueurs byzantins ne soufflent mot.
(1) Sur les sources à consulter pour cette grande expédition d'Othon II en Italie en 981 et 982, voy. Gicscbrechl, op. cit.. I, p. 828, et surtout Araari, op. cit., Il, p. 328, note.
NEGOCIATIOXS ESTItE BYZASTINS ET SARn.lSfNS
Kouslesignoi'erionsabsolunii'iil.ii'clait lo li'iiiiiigiiiigi' d'im certain noml)re de di)i'iiiiii'nls d'ai-cliixcs qui uni >ur\i''<Mi cl aussi celui des annales occidentales contempoi'aines. .Mallieurrnsciiirnl, parmi ces ilciiii( res, les unes sont diini' extraordinaire bric\clé". d'autres, une surlmil i|ui avait long-
It'nipsjjassé |Miiir la jilus j importante pour l'histoire decesévi'iiemcnts, la « Chronitpie de la
LA CATTOLIt'A. Ancif^nnc catlinlrah' Injzuntiiw dr Stilo. — [Photographie comtnuni'jace (iar
M. C. Enlart.)
Cava )^o^tétl'' enlicrenient I"a1siti(''es et altérées. Il en est résulté un grand trouble el beaucoup d nbseuriti' dans le ]ieu que nous savons fl). C'est ainsi, [lar exemple, que nous sommes aujourd'hui moins ('-difiés que jamais sur la suite des né'gociations (jui durent certainrnienl être des jilus actives en ce moment enlic lîy/antins el Sarrasins, également menacés par la l'i)rmidal)l(! invasion du nord, réunis une fois de
(1) Parmi ces so;irccs occiiicnlales, c'est encnro lu Clironi'nie Je TliicMiiiiu' ipil nous renseii;nc le niiMX.
306 /.t"S JEUX ES ly.XÉES DE BASILE
plus après taul de combats par la torrcur de rcmicini «inninuii. Si! ne paraît plus possible, ainsi (juHn l'a cru longtemps sur la lui de documents inexacts, d'admellrr iju'il y ait eu alliance formelle signée entre le Palais Sacré et les cours aralies du Kaire et de Palerme, cependant il semble certain, par le témoignage formel du mnine de Saint-dail, chroniqueur contemporain, qu'il y eut à ce moment entre les gouvernements byzantin et égyptien, comme aux temps de Xicéphore Phocas et de Mouizz, sous la pression du même péril commun, un rapprochement très marqué et que des subsides en abondance durent être envoyés de Constantinople en Afrique, en Sicile, jus(ju'en Egypte pour y soudoyer le zèle arabe contre Othon II, povu' aider les princes sarrasins à repousser par les armes l'attaque de ces guerriers transalpins qu'on n'avait pas réussi à écarter diplomatiquement. Les chroniqueurs musulmans, d'accord du reste en bien des points avec l'évèque saxon Thietmar de Mersebourg [[) qui est ici notre source occidentale contemporaine principale, se bornent à dire qu'à la nouvelle de la marche du « roi des Francs » (2) contre les Arabes de Sicile, l'émir de cette ile, Abou'I-lvassem, fit proclamer la guerre sainte. Il se peut encore que le stratigos de Calabre ait pris directement à sa solde quelque bande musulmane ipii rqiérait en ces contrées, mais jamais à aucun moment les armées du hasileus et du Khalife n'unt combattu en commun contre Othon et ses troupes sur un même champ de bataille. Les chroniques contemporaines ne formulent pas le premier mot d'un fait pareil. Seules des compilations plus modernes ont contribué à propager cette grave erreur.
Avant de livrer bataille aux troupes de l'émir de Sicile, l'empereur allemand tenait à s'assurer la possession des places fortes byzantines qui lui serviraient de base d'opérations et de lieux de refuge en cas d'insuccès. Après Bari il prit Matera le 31 janvier. Aux premiers jours de mars il parut devant Tarente, une des plus fortes cités des Grecs en Italie. Les guerriers saxons, souabes et bavarois campèrent sur les rivages de celte mer azurée, sous les murs de l'antique cité du héros Taras que, quelques années auparavant, avaient assiégée les Arabes. La garnison byzantine se
(1) 11 était noble, do la famille des comtes de Waldeck. 11 mourut en lOlS. • (2) C'est ainsi qu'ils désignent Othon.
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rcililll :i|iri''S liiir llliillr (li^l'ciist' '1 . L'AjiIllic liiiil cillirrc, i|lli cùil-
stiliiuil |ilii- iriiiir iiniilié des possessions des hasilcis en llalie, se trouvait dès maiiileiiaiit, semble-t-il, en grande partie occupée. Il en avait coûte quelques semaines à peine d'elTorls aux guerriers allemands. Le reste des garnisons 1)\ zantines, trop faildes pour leur tenir tète en rase campagne, se tenaient enfermées dans queNpies châteaux et places fortes sans importance stratégiijue pour les envahisseurs.
Othon et ses troupes firent un long séjour dans ïarente ainsi prise de force sur d'anciens alliés auxquels on ne s'était même pas donné la peine lie déclarer la gui/rre. Ils y célébrèrent pieusement les fêtes de Pâques, se préparant aux grands événements qui étaient proches, car l'heure allait enfin sonner du choc suprême avec les Infidèles. Abou'l-Kassem, dédaigneux de l'approche de l'armée allemande, avait, dès les premiers jours du printemps, reparu avec ses bandes aux blancs manteaux sur les rivages de Calabre, et les gnerriers du Maghreb, plus nombreux que jamais, fourmillaient sur cette infortunée terre byzantine, devenue le champ clos des guerriers du Septentrion et de ceux dn Midi, « gravement affligée par les Grecs et les Sarrasins », dit Thietniar. détail vraiment là l'orage terrible qu'avait pressenti le vieux saint Nil dans ses visions prophétiques et dont l'approche l'avait décidé à (piiller ces terres maudites pour fuir vers le nord avec ses moines fidèles.
Se faisant précéder par de nombreux espions, par de plus nombreux éclaireurs, « décidé », suivant l'expression du moine de Saint-Gall, « àconipiérir l'Italie jus<prà la nier de Sicile », Othon, vers la fin de mai seule-
(1) On conserve cncnre aux Archives du Mont-Cassin un docuraenl, en date d'avril 981 (Trincliera, op. cit., n" VIII), délivré précisément à Tarente cl par lequel un certain citoyen f!rec de celle cilé, Léon Aichmaloles, fils de Jannilzi, et ses fds, les prèlres Christophore et Kalocyr, en vue de la rédemption de leurs péchés, font une donation (dimidium viL'arii, quod a viiario ctirlicis l'rotopap.r non aberat) au célèbre cl vénérable monastère des Saints Pierre et Paul de Tarente, aussi nommé monastère de Saint Pierre Impérial ou de Saint Pierre-en-l'lle, ou des Saints Apùlres. Les donateurs, au cas où ils révoqueraient dans la suite celle donation, appellent sur limrs propres têtes les malédictions du Père, du Fils, du Saint- Esprit, de notre mère la sainte Théolokos et des trois cent dix-huit saints pères de lÉfrIise.
Ce document, daté du règne des « grands basileis et aulocrators Basile et Constantin», a été rédigé de la main de Grégoire Courtice, catépitrope,prolopapas el taboularios dudit kastron deTarenle.
Les mt^racs Arcliives possèdent un autre document, du mois do janvier de l'an ÏISI {lliid., n" IX), qui est un accord entre le très pieux bigoumène Syméon, du même monastère, et divers autres persiumages, accord rédigé par les mêmes fonctionnaires.
ment, alors que la saison était déjà lirùlante sur ces étincelants rivages, quitta enfin ses cantonnements de Tarente, se dirigeant sur la (lalabre dans la (iiroction de l'ouest d'abord, du sud ensuite. L'armée suivait la voie militaire ancienne, qui tantôt s'adapte exactement à la courbe de la rive, tantôt s'enfonce dans ces terres basses et nues. On longea d'abord les bords si plats, si marécageux, si désolés du golfe de Tarente ; on franchit, à travers ces régions désertes autant que fiévreuses, l'insignifiant fleuve Bradano d'abord, puis le sauvage Basiento (1), non loin des ruines de l'antique -Métaponte. Ici on traversait l'extrême pointe de la principauté de Salerne qui, par une disposition étrange, s'étendait jusque-là, détachant comme un coin jusqu'à la mer cette langue de terre qui séparait l'Apulie grecque du second thème impérial italien, la Galabre. On n'avait encore rencontré jusqu'ici aucun soldat ennemi. Rentrant sur terre byzantine, toujours longeant le bord de la mer et ses sables torrides, l'armée des guerriers vêtus de fer franchit des plaines immenses, traversa la Salandra, l'Agri, le Sinno qui est le Siris des anciens, tous ces fleuves torrentueux qui avaient vu la grâce et la mollesse des grandes cités grecques de jadis, et s'approcha enfin des premières hauteurs du massif sombre et boisé de la Sila. On touchait aux frontières de la Galabre actuelle. L'aspect de la contrée devenait chaque heure plus sauvage, plus rude, plus inhospitalier. La voie, nullement entretenue, était fréquemment coupée par tous ces torrents au lit large et pierreux. D'âpres montagnes, nues, arides, aux pentes escarpées, apparaissaient maintenant, descendant parfois jusqu'à la mer, ne laissant à la route que le plus étroit passage.
Ce fut à Rossano, la cité byzantine par excellence de toute cette région, la patrie du grand Nil, qu'on se heurta enfin aux premières avant-gardes de l'armée arabe et que les blonds Saxons étonnés virent pour la première fois les noirs guerriers du Maghreb dans le blanc burnous d'Afrique. Comme si le départ du vieux solitaire, si longtemps le protecteur de sa chère cité, avait entraîné aussi celui de cette divine Théotokos qui si souvent avait repoussé les Sarrasins des remparts de sa ville d'élection, la rude forteresse n'avait su cette fois résister à l'assaut des fils d'Ismaël. Les éclaireurs
(1) Ou Basente.
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d'Abou'l-Kas-seni l'occupaient à l'approche des Allemands. Cependant ils ne cherchèrent point à défendre cette position si forte adossée à cette haute montagne couverte de bois juscpi'àson sommet aigu, ces bois touflf'us où se cachaient en foule les humbles cellules des moines basiliens et leurs chapelles creusées dans le tuf, ornées de fresques naïves. Après quelques vives escarmouches où les Allemands eurent le dessus, les Arabes se retirèrent dans la direclion du sud-ouest, évacuant Rossano qui fui •lus-.ilc'il occupée par les impériaux.
Othon, comprenant bien que le gros de l'armée ennemie était proche et que les choses allaient prendre la plus grave tournure, pressait sa marche sur les derrières de l'ennemi. Il laissa dans Rossano, sous la garde de l'évèque Dietrich de Metz, chancelier de l'empire, avec toute sa suite, son épouse grecque qui l'avait courageusement suivi jusque dans ces régions extrêmes, bravant, pour ne point le quitter, les fatigues atroces de cette vie des camps, si dure sous ce soleil presque africain. Quels sentiments devaient être ceux de la jeune souveraine qui se trouvait ainsi, j)ar ces circonstances tragiques, transportée en. ennemie dans cette cili' si profondément byzantine, si passionnément fidèle au gouvernement de ses deux propres frères à elle, habitée par une population parlant la langue, suivant les coutumes qui avaient été les siennes durant les années déjà lointaines de son enfance agitée ? Les sources ne nous disent point si le fils qu'elle avait donné deux ans auparavant à son glorieux époux, avait, lui aussi, suivi cette mère dévouée jusqu'aux rives de Calabre. Mais la chose paraît vraisemblable.
Abou'l-Kassem, dit Ibn el-Athir, s'était mis en marche avec toute son armée dans le mois de ramadhan de l'an 371 de l'Hégire, qui correspond à ]peu près au mois de mai de l'an 982. Il remontait lentement la rive calabraise à la rencontre des Allemands, lorsque ses avant-gardes chassées de Rossano lui annoncèrent l'occupation de cette place par l'ennemi. Les plus fougueux parmi ses lieutenants voulaient aller de suite attaquer les Allemands, mais lui, plus prudent, ordonna résolument la retraite. La flotte et l'armée arabes cheminaient de conserve.
Cependant Othon, (jui, à l'exemple de tous les autres envahisseurs de l'Italie méridionale à cette époque, ne possédait pas de Hotte et en é]irou-
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\ait lie cniL'iles difficultés, s'était abouché avec les capitaines nu protocarabes de deux grands et magnifiques chelandia byzantins rencontrés par lui dans un port de la côte, probablement à Tarente (1 . Tous deux étaient munis d'appareils à feu grégeois,* de ce feu, ditThietmar,que rien n'éteint, sinon le vinaigre ». Il avait pris à son service les capitaines de ces bâtiments. Eux s'étaient engagés à aller en haute mer iirùlcr la Hotte nuisulniane. mais ils n'y songeaiiiil nullement en réalité, deux fois traîtres, traîtres à leurs souverains, qu'ils abandonnaient ainsi pour servir à prix d'or l'envahisseur étranger, traîtres envers celui qu'ils s'apprêtaient déjà à abandonner de même au cas oij il serait vaincu. « Leurs navires, dit Thietmar avec une admiration naïve, étaient des bâtiments très allongés, et, par ce fait, merveilleusement agiles et rapides, portant double rang de rames sur chaque bord. Chacun avait cent cinquante hommes d'équipage. i> C'était le type le plus parfait du vaisseau de guerre byzantin à cette époque.
Ce furent probablement ces navires que l'empereur allemand expédia au-drvant du lui en reconnaissance. Ceux qui les montaient ne furent pas longs à lui faire savoir que les troupes musulmanes battaient en retraite le long du rivage calabrais et qu'il eût à se hâter. Laissant en arrière ses derniers bagages, tous ses impedimenta, le jeune héros, croyant enfin tenir la -N-ictoire tant cherchée, se jeta en avant avec la fleur de ses troupes, faisant telle diligence (jue dans la journée du l'A juillet (2 il atteignit l'armée sicilienne. De loin, il crul l'ennemi en pelil nnnibre. Le moine de Saint-Gall dit qu'apercevant ces groupes de combattants épars, il s'écria : « Ce ne sont point là des soldats ; ce ne sont que des coureurs de grands chemins ». Hélas, il n'avait pas la pratique des guerriers de l'Islam, qu'il voyait pour la première fois. Il ordonna d'altacjuer aussitôt.
L'ne grande bataille s'engagea sur la plage même, au bruit des flots de la Méditerranée, sur la marine de Stilo, non point de la Stilo actuelle qui
(1) Thielniar qui raconte ce fait ajoute ce renseignement curieux, que ces deux navires, qu'il appelle satandria, des « salandres », corruption évidente de « chelandia >■, avaient été jadis, sous le règne de Xicépliore Phoca^, expédiés en Calabre par ordre de cet empereur pour y recevoir l'argent du tribut annuel de la province.
;2) Amari, op. cit.. Il, p. 324, note 1, dit le Ij. Thietmar donne la date du 13 : « lerlio idus Juin 0.
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est siliiûe au 8iul cl à luiicsl (le Sijuillac r, niais liicii en un jininl aiipelô « Colonne (1) », (|uelquo jiimi au suil dr (lulrune, à la naissance très vraiscniMalticniriil ilr ce [iniiiiiiuliiirc ranicux silui'' au sud de celte ville, auquel les [loétiques débris encore existants aujourd'liiii du temple célèbi'e de Junon Ijacinicnnc nul vain dfqniis des siècles ce nom de (!a[i des Colonnes Î2).
Abou'l-Kassem, arrêtant sa rdraile, avait résolumenl l'ail l'aei' aux assaillants (|ui, seigneurs et hommes d'armes, se ruaient à sa poursuib; comme nu loi-rent furieux. Son armée, rangée en bataille sur le bord de la mer, iiarra la roule à l^MUjiereur allemand. L'heure élail sdlriinidlc Des deux côlés on se disposa vaillamment à la lutte suprême. Jamais, depuis Poitiers, les hommes du nord n'avaient eu en face d'eux si grand armement sarrasin. L'exaltation religieuse parait avoir été à son comble parmi les troupes germaniques. Beaucoup de guerriers persuadés qu'ils ne contempleraient plus l'aube prochaine, écrivirent leurs testaments et firent à l'Eglise des donations considérables. Ln chevalier lorrain, Conrad, lils d'un comte Rodolphe, fit, sous la bannière impériale, en présence de toute l'armée, don à l'empereur de tous ses biens dans son pays natal, pour que celui-ci les dunnàt en fief, au cas où lui, ^■i('ndrail à j)érir dans le combat, au couvent des Bénédictins de Gorze, près de Metz.
Les bataillons allemands se jetèrent sur l'ennemi avec un brillant courage. Ils rencontrèrent la plus opiniâtre résistance. Abou'l-lvassem et ses guerriers, très nombreux, ne brûlaient pas moins que leurs adversaires chrétiens de l'enthousiasme religieux le plus ardent. Tous les combattants siciliens avaient fait avec joie le sacrifice de leur vie. Encouragés par leurs ulémas, ils luttèrent avec héroïsme. Enfin, après une longue et terril)le mêlée, la \icloire sembla se dessiner en faveur de I empereui' germanique, l'n escadi'on allenmnd, chargeant le centre des Siciliens, le rompit et le mil en déroute. Empoilés par leui' élan, les cavaliers saxons atteignirent les étendards de l'iMuir, (jue di'liMidail un groupe inunbi-eux
(1) L'appellation grecque Stilo i-épond à celle de Colonne.
(2) Amarl, op. cit., Il, p. ;{2l, note 2, estime qu'il ressort des parliculariles tant de la retraite d'.Vbou'l-Kassem que de la fuite d'Olhon que la bataille du 15 juillet dut avoir lieu encore plus ii l'ouest, rerlaineuient sur le rivaije de la nier Cotrono, la Crotone aiUi(|ue, n'est qu'à quaranle-einci tnillcs de Hossauo.
(le la noblesse arabo-sicilienne, sous le commandement d'Alioifl-Kassem en jiersonne. Une lutte furieuse s'engagea autour de ces bannières sacrées. Les Arabes succombèrent tous. Soudain on vit tomber également l'émir, trépas glorieux qui devait le faire inscrire au nombre des martyrs de l'Islam morts pour la Foi. Un coup porté à la tête avait mis fin à la vie de ce noble souverain, du clievaleresque Bulcassin (1). Tel est le nom déformé j)ar lequel le désignent d'ordinaire les cbroniques d'(3ccident.
En s'immolant de la sorte, Alioul-Kassem et ses braves avaient procuré ijiii!i|iie répit aux fuyards du centre qui, se ralliant, se précipitèrent à nouveau dans la mêlée, résolus, eux aussi, à vaincre ou h périr. Mais ce ne fut que l'affaire d'un moment. Apprenant que leur chef aimé, leur vaillant émir était mort, la masse des Arabes prit la fuite après qu'une foule d'entre eux eut péri sous le sabre des Teutons (2).
(l'était en apparence un premier grand succès pour les armes impériales. Ili'las, il n'en était rien en réalité. Les guerriers allemands, il ne faut pas l'oublier, combattaient dans les pires conditions, inhabiles, sous leurs chemises de fer, à supporter l'écrasante chaleur d'une journée de juillet en ces parages si méridionaux, alors quêteurs adversaires étaient dès leur enfance accoutumés à lutter sous des températures africaines autrement redoutal)les. Othon II crut trop vite qu'il avait partie gagnée. Sans perdre une heure, il fit reprendre la poursuite d'un ennemi qu'il croyait définitivement vaincu, et cela par des chemins difficiles, bordés à gauche par la mer, à droite par des montagnes à pic, coupés à chaque instant par des lits de torrents, routes propices à toutes les surprises. L'armée chrétienne se rua sur les pas des Arabes sans se garder aucunement, les croyant uniquement occupés à fuir. Mais déjà la majorité des fils d'Ismaël, rompus à cette guerre de rapides chevauchées et d'embuscades qui transforme si facilement les victoires en déroutes, s'étaient jetés à droite dans la montagne et s'y étaient ralliés, ardents à venger la mort de leur émir, guettant
(1; Bulcassimus, Bullicasiniiis, BuUicassinus, Bullcassim.
(2) Les sources diffèrent ici quelque peu. Thielraaret Ibn el-Athir font remporter la victoire immédiatement à cet escadron sarrasin du centre, enfoncé puis rapidement rallié. Le moine de Saint-Gall et la plupart des autres sources donnent le récit plus probable de deux combats successifs, un premier où les Allemands furent vainqueurs, l'autre qui vit leur déroute. C'est à cette deuxième version que je me suis rallié.
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çà et là le passage de l'ennemi débandé. L'occasion ne se fit guère attendre. Olhon s'était imprudemment jeté avec une trop faible escorte à la poursuite d'un petitgroupe de cavaliers qu'il serrait de près sur le rivage. Iiislaiilanément des bandes innombrables d'Arabes apparurent , descendant de toutes les hauteurs avec des cris affreux. L'armée allemande, surprise, se vit tout à coup attaquée avec la dernière violence , en tète, en queue et sur le flanc droit. A gauche, [on était acculé à la mer, c'est-à-dire à la j)ire mort, car en fait de navires il ne devait guère y avoir là que ceux des Arabes. Ce second combat paraît avoir été livré très peu de temps après le premier, plus loin de Cotrone,dans la direction du sud et de l'ouest, probablement donc près du cap Colnnnc.
La plus horrible confusion s'ensuivit parmi tous ces malheureux guerriers d'Allemagne et d'Italie. Ce ne fut bientôt plus qu'un affreux massacre, dans ce site étrange et tragique, sous ce ciel de feu, entre ces arides cl biùlantes montagnes et la mer (pii reluisait comme de l'or fondu. Une foule de soldats de Germanie périrent sous le cimeterre et la
bur
•^ife/'
MiyiATURE d'an des jilas beaax manuscrits byzantins da A7"" Siècle d<i la Bibliotliciiae I\'ation<.de. — i^cènes de la vie rastitjne.
masse d'aiines des Siciliens et des noirs dWfrique. D'autres , en nombre, se jetèrent dans les tlots, comme plus tard les Bourguignons à Morat, et périrent noyés. Le combat sans merci dura jusque bien avant dans la nuit, et plusieurs, dans l'obscurité profonde, succombèrent, paraît-il, aux coups de leurs compatriotes affolés. Richari, portelance de l'empereur, le comte Udo ou Otto, chef des guerriers francs, grand-oncle maternel de Thietmar, les margraves Berchthold et Gonthier deMisnie, l'évèque Henri d'Augsbourg, l'abbé Vernerde Fulda, les comtes Thietmar, Bezelin, Gebhard et son frère Ezelin, Bourcard, Dedi, Conrad, Irmfrid, Arnold et d'innombrables autres guerriers et prélats allemands « desquels, dit Thietmar de Mersebourg qui y perdit cet oncle de sa mère, Dieu seul sait les noms », tombèrent en ce lien. « Là périt, sous l'épée des Infidèles, s'écrie douloureusement un autre contemporain, la fleur éclatante de la patrie, l'ornement de la blonde Germanie, cette jeunesse si chère à l'empereur, qui dut voir le massacre du peuple de Dieu sous l'épée des Sarrasins, la gloire de la chrétienté foulée aux pieds des païens. » Une foule aussi de hauts personnages longobards payèrent ici de leur vie leur attachement à la cause allemande. Landolfe, le prince de Capoue, le fils aîné du fameux Tète de Fer, et l'autre fils de celui-ci, Aténulfe, périrent, puis aussi leurs neveux Ingulfe, Yadiperto et Guido di Sessa et le marquis Thrasemond de Tuscie.
^lais le sort des survivants fut peut-être plus terrible encore. La chaleur torride, la soif ardente en firent périr une foule dans les pires souffrances. Parmi ceux qui avaient échappé au massacre, beaucoup succombèrent plus t;ird à des fièvres malignes, suite immédiate de ces surhumaines fatigues. Une multitude enfin tombèrent immédiatement dans l'esclavage des Siciliens et des Africains. Dépouillés, entièrement nus, étroitement liés de cordes, ils furent expédiés comme un vil bétail pour être vendus sur les marchés de Palerme, de Mehedia et du Kaire, d'où bien peu devaient revoir leur brumeuse patrie. Le moine de Saint-Gall cite parmi ces derniers plus heureux l'évèque de Verceil qui fut envoyé comme esclave sur le marché d'Alexandrie d'Egypte et racheté après de longues années de servitude. Le moine écrivain assista, nous dit-il, au retour de cet infortuné dans son pays, et à celui de plusieurs autres. De
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même on en vil icnlror immi à jit'u un certain nonii)i'e d'autres, clercs et laïques, qui regagnèrent l'Allemagne et l'Italie.
Ce l'iil ilniic le 13 juillel lie l':iii !)S2 i|nr lui liM'i'c celle halaillc fameuse de Stilo, si douloureuse au cœur du vieux jieuide allemand, où périt sous la main d'Ismaël la brillante noblesse teutonne et italienne. Longtemps, dans toutes les terres de Germanie, cette date demeura dans la mémoire populaire comme celle d'un des deuils les plus cruels, les plus universels, les plus sanglants. 11 n'y eut presque pas une église, dans toute l'étendue de l'empire, dont le livre des morts ne cuntinl au moins un nom inscrit à ce jour.
11 sembliTail iiresipie, <lil (îiosebreclil. i|iii' la |iipslérilé se i^oil allacliée avec un soin jaloux à ignorer jusqu'au lieu précis où vint ainsi sombrer la gloire militaire du peuple allemand. Tout ce qu'on peut tirer du témoignage si insuffisant des sources contemporaines est, je l'ai dit, que la bataille dut être livrée sur le bord de la mer, quelcpic jtart aux environs et au sud de la ville de Cotrone (1).
Outre celle foule de prisonniers de marque, l'armée chrétienne perdit sur le champ de bataille jdus de c|uahe mille morts (2). Ce qui survivait se dispersa dans une fuite éperdue.
L'empereur Othon lui-même n'échappa à la mort que par miracle. Le récit de sa fuite tient du roman le plus extraordinaire, (^omme les Sarrasins l'entouraient déjà de toutes jiarts, il réussit un instant à leur échapper et, suivi de son neveu Ollioii. le duc de Bavière, lança son cheval à loute bride vers la mer, ou les deux grands chelandia grecs qui avaient assisté de loin au combat, lui apparaissaient comme un dernier espoir de salut. Une meute d'Arabes le poursuivait. Soudain son cheval, abîmé de fatigue, s'arrête, refusant de le porter davantage. Les Sarrasins se rappro-
(1) C'est sans aucun fonderaont qu'un a lunglemps, sur le témoignage de Sigonius, fixé l'emplacement do cette bataille historique en une localité du nom de Basentello qu'on plaçait sur la rive du Basiento. Voy. Giesebrecht, op. cit., p. 849, et .\mari, op. cil., 11, fin de la note de la page 328. Quant ;'i l'indicalion du site de Squillace fournie par la Chronique de la Cava, elle a, connne tant d'autres affirmations de même origine sur ces événeraonts, perdu toute valeur depuis qu'on «ait ([ue ce docinnent n'est qu'une falsification de Pratilli.
(2) La Chroniijue du prolospathaire Lupus, ajoutant un zéro et transformant cette déroute en une victoire d'Olhon, dit simplement qu'.\bou'l-Kassem périt avec quarante railli- Sarrasins !
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chaient; il allait iirrir. Alors un Juif nommé Kalonymus, probablement un Juif d'Apulie ou de Galabre (1), qui lui était dévoué, dans un élan sublime, descendant de sa monture, la lui donna, lui disant seulement ces mots : « Prends mon cheval et, si je meurs ici, donne du |iain à mes fils. >
En un clin dœil, Othon bondissant sur le cheval du Juif, toujours suivi de ces noirs démons, arrive aux Ilots de la Méditerranée, seule voie ouverte devant lui. Il y pousse son coursier à la nage (2}, appelant à grands cris le capitaine du chelandion byzantin le plus proche, lui faisant signe de le sauver. Mais le navire passe sans s'arrêter. Othon, désespéré, regagne la plage redevenue déserte, car ses persécuteurs, ignorant à qui ils ont affaire, ont déjà poussé plus loin. Il n'y retrouve que le Juif fidèle, qui n'avait pas voulu s'éloigner, oublieux; de lui-même, anxieux du sort de son seigneur tant aimé. Quant au duc de Bavière, il avait continué à fuir. Au loin, on voyait accourir d'un galnji furieux un nouveau groupe de cavaliers d'Afrique. « Que faire?» demandait tristement l'empereur, abandonné de tous, à ce dernier fidèle. Il croyait son heure suprême venue ; puis, se reprenant, il ajoutait : « Pourhmt il me reste un dernier ami. » Il n'y avait toujours de salut possible que du côté de la mer. Du moins on V pouvait périr en paix. loin des coups et des insultes de l'ennemi, éviter surtout la captivité, affront suprême dont l'idée seule ne se pouvait supporter. De nouveau le jeune empereur se lance dans les flots, toujours sur le cheval du Juif, cherchant à atteindre un autre bâtiment qu'il aperçoit au loin. Pendant ce temps les Sarrasins, accourus, hachent sans pitié l'héroïque serviteur. Le brave coursier, comme s'il devinait son précieux fardeau, nage avec ardeur, s'éloignant de la rive. Les Sarrasins n'osent ou ne peuvent le rejoindre. Enfin Othon. toujours nageant, rejoint le bateau sauveur. Hélas, c'était le second chelandion byzantin qui passait en ce moment! L'empereur, qui se noyait, n'avait pas le choix. 11 fit signe d'arrè-
(1) C'est l'opinion cl'.4.mari. Giesebrecht estime que la très importante famille juive des Kalonymus établie vers l'an 1000 à Mayence et à Spire fut la descendance de cet obscur et sublime héros, transportée en Allemagne par l'empereur reconnaissant.
(2) Alpert, qui écrivait sa Vie de Thierry {Vila Theodorici) vers 1005, dit qu'Othon s'était préalablement déshabillé et que l'officier slave dont il va être question, lui donna plus tard ses propres vêtements.
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ter. Qiianil le protocarabos byzantin vit ic lianli L-avalier fendant ainsi intrépidement les tlots pour éviter la mort ou la captivité qui le guettaient sur la rive, la pitié le prit. Peut-être aussi l'espoir d'une riche rançon futil le mobile vrai de sa conduite? Il fit hisser Othon à bord. On le porta défaillant sur le lit du protocarabos. Nul n'a pris soin de nous dire ce qu'on fit du noble et vaillant cheval qui venait de sauver un empereur, le plus grniid prince du monde à celte époque.
Quel drame ! Sur le pont de ce beau et fier bâtiment byzantin porteur du feu grégeois, triomphe de l'art naval à cette époque, auprès de cette côte lointaine, sous ce ciel étincelant de juillet, sur cette mer incomparablement bleue, quatre rangs de rameurs esclaves condamnés à lachiourme, cent cinquante marins, de nombreux panipliyles (1) sans doute, contemplent ce sauvetage étrange de ce jeune guerrier au somptueux accoutrement, nageant sur les flots comme jadis les héros antiques. Cependant ils ne se doutent point encore qu'ils ont devant eux le premier personnage de l'Europe, le tout-puissant empereur d'Occident! Sur la rive, une foule de cavaliers aux noirs visages, aux coursiers agiles, guerriers pittoresques de blanc vêtus, agitant leurs armes au soleil, poussent dans leur rauque langage des clameurs de rage, voyant leur proie leur échapper. (1) Soldats de marine.
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Tout danger n'étail pas écarté jhhu' l'empereur allemand. Il avait la vie sauve, mais, pressé ]iar la mort 'lui le traipiaii, il avait dû prendre refuge chez ses plus grands ennemis, ceux dont il venait d'envaliir si injustement le territoire sans provocation aucune. Il n'osa se nommer, redoutant le pire traitement au cas où il serait reconnu, tremWant d'être pour le moins conduit captif à Byzance. Mais le destin s'en mêlait. Sur le chelandion grec se trouvait embarrpié un ol'licier de fortune, d origine slavonne, nommé dans sa langue natale Xohinta, et Henri en allemand (I), qui avait jadis servi l'empereur. Il le reconnut aussitôt, eut pitié de lui, et durant qu'il était couché et que le protocarabos l'interrogeait, lui tit signe de ne trahir à aucun prix son incognito. Puis, lui-môme, beau parleur, alla raconter aux Grecs que l'homma qu'ils venaient de sauver était un des grands officiers de l'empereur d'Allemagne, son chancelier, celui qui avait à sa disposition le trésor impérial tout entier, que c'était donc une prise excellenli', et qu'on obtiendrait une grosse somme pour son rachat, mais qu'il fallait pour cela le ramener h Rossano, où se trouvait précisément la caisse impériale (2). C'est ainsi que le rusé Xolunta ipii, probablement, s'entretenait avec l'empereur dans quelque langue du nord inintelligible aux officiers du chelandion, réussit, en se donnant lui-même pour garant de ses promesses, à décider le protocarabos à faire voile avec son précieux fardeau pour la place forte byzantine que tenait encore l'arrièregarde de l'armée allemande, et où se trouvaient l'impératrice, le chancelier, une foule de hauts personnages, le service du train avec les bagages et le trésor. Le voyage, bien que court, dut être [dein d'angoisses pour l'empereur, si complètement isolé au milieu de ses ennemis, réduit à compter uniquement sur la foi de ce grossier officier de fortune. Celle-ci ne lui
(1) Voy. Aiuari, op. cit., 11. 32(), noie 3. En raison mûme de ces doux noms, Tliielinar désigne encore plus bas cet officier sous le nom de cBinomius».
(2) Ici j'ai suivi également le récit d'Alpert dans sa Vila Tlieodorici. Thietmar dit seulement que le Slavon reconnut l'empereur; que celui-ci, après avoir longtemps cherché ù cacher qui il était, finit par se nommer au protocarabos et lui demanda de le débarquer à Uossano pour qu'il put y prendre si femme et son trésor avant de quitter à jamais celte terre maudite où il était venu pour ses péchés. «Nous irons alors à Constantinople, dit-il, avec tous mes trésors, elles très pieux basileis mes beaux-frères m'y feront le meilleur accueil dans ma détresse et récompenseront largement celui qui aura ainsi sauvé les jours de leur allié. ï Le Grec, ayant accepté, mit à la voile pour Rossano. A partir de là, les deux récits concordent. Dans l'un comme dans l'autre, les Grecs sont joués par Othon qui leur brûle la politesse dès l'arrivée du bâtiment byzantin devant Rossano.
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fit point défaut. On navifjfua « nuit cl jour », ce qui signifie, pense Aniari, que le voyage dura un jour au moins, et on atteignit sans nouvel incident la rade de Rossano. Aussitôt Xolunta, se faisant descendre à terre sous prétexte de négocier la rançon, courut haletant trouver de la partde l'empereur son chancelier, l'évèque de Metz, qui, on l'absence de celui-ci, avait le commandement suj)rènie.
On vit bientôt le prélat accourir sur la plage avec l'impératrice éperdue. Une longue file de bêtes de somme suivait qui portaient, cria-t-on du rivage aux marins grecs, le trésor impérial (1). A cette vue, le protocarabos alléché ordonna de jeter l'ancre aussitôt, et l'évèque de Metz, s'élançant dans une barque avec quelques officiers, se fit conduire au chelandion. Les Byzantins, toujours plus sans défiance, le laissèrent monter à bord et s'entretenir avec l'empereur. Sous prétexte de faire honneur à l'impératrice, Othon alla endosser un costume de cour qu'on lui avait probablement apporté, et qui devait être plus léger que l'habit de guerre, la cotte de mailles avec laquelle il s'était embarqué. Tout en conversant aved'évêque, il se rapprochait insensiblement du bord du navire. Soudain on le vit d'un bond se jeter dans les flots, puis nager vigoureusement vers la rive. Un marin grec avait tenté de le saisir par son vêtement. Mais il tombe instantanément à la renverse, transpercé par l'épée du brave chevalier Liuppo, un des compagnons de l'évèque. Les autres Grecs, revenus de leur prodigieuse surprise, veulent s'élancer à leur tour, mais les autres suivants de l'évêtpie, mettant l'arme au poing, les repoussent. En même temps, de nombreuses barques se détachent du rivage pleines de guerriers allemands accourant au secours de leur prince. Cependant Othon, nageur intrépide, a déjà gagné la plage. Le tour était joué. « Ainsi », s'écrie Thietmar dont, à l'exemple d'Amari, j'ai surtout suivi le récit d'apparence si véridique (2), « ainsi les Danaens, qui avaient trompé toutes les nations de l'univers, furent trompés à leur tour. Quant à l'allégresse que
(1) Dans d'autres rôcits, cette file de bOtes de somme se réduit à un cheval de prix qu'on amène pour l'empereur. L'évCque parait sur le rivage avec ce cheval et quelques serviteurs. Aussitôt qu'il l'a aperçu, sans attendre sa visite, Othon saute dans la mer. — Dans le récit d'Alpert, l'évt^que n'accourt d'abord qu'avec deux seuls serviteurs, Itupo et Richizo, pour ne pas éveiller les suupçons des Grecs.
(2) Voy. Amari, op. cit., II, p. 327. Les récils des historiens arabes concordent avec celui
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témoignèrent les siens à l'empereur lorsqu'ils le virent revenu sain et sauf d'une telle aventure, je n'ai pas d'expressions pour la décrire. » Le même chroniqueur affirme que l'intention d'Olhon était de remplir ses engagements vis-à-vis du protocarabos byzantin et de le récompenser magnifiquement, mais que celui-ci, bouleversé par cette aventure, ne se fiant plus à la parole de son prisonnier, mit aussitôt à la voile et s'éloigna sans attendre son dû (1).
Othon II, en atteignant la plage, avait bondi sur le cheval qu'on lui avait amené. Eperdu de joie par cette délivrance miraculeuse après cette captivité pleine d'angoisses, bénissant Dieu pour cette grâce inespérée, il galopa à toute bride vers la cité, où il tomba dans les bras de l'impératrice et de tous les siens. Il paraîtrait même qu'à ce moment aurait eu lieu une scène caractéristique. L'impératrice Théophano, énervée par ses récentes inquiétudes, se serait laissée aller à tourner en dérision les armées de Germanie, d'où fureur d'Othon et dispute violente puis réconciliation tardive des deux époux. Ce serait, du reste, lunique fois qu'une querelle aurait éclaté entre eux (2), et l'évèque de Metz en aurait été l'instigateur. Lui, aurait, dans la suite, réussi à envenimer la (jurrelle en répétant à Othon les paroles de sa femme.
Tel semble bien être le plus ancien et le plus vraisemblable récit de celte impériale aventure à laquelle ne manquent ni les traits de l'audace la plus fabuleuse, ni ceux de la ruse la plus habile, ni ceux surtout du dévouement le plus sublime, dévouement allant chez le Juif jusqu'à la mort, chez le Slavon jusqu'à la fidélité la plus inébranlable. Les basileis et le parakimomène Basile, apprenant quel captif illustre leur avait
de Thietmar pour les premiers épisodes comme pour la fuite d'Othon. Dauties historiens ont raconté les faits un peu dilléreniment. Puis sont venues les interpolations de Pratilli à la Chronique de la Gava, interpolations qui ont un instant tout embrouillé.
(1) Jean Diacre, le chroniqueur vénitien, dit que l'empereur fut retenu trois jours eu tout sur le chelandion byzantin. — Alpcrt a donné beaucoup de détails évidemment inventés; tels les exploits des deux compagnons de l'évèque de Metz, Itupo et Richizo, sur le pont du chelandion byzantin.
(2) .Mystakydis. op. cit.. p. 31. Il est fort curieux de remarquer, dit cet auteur, qu'à partir de ce moment et jusqu'au mois de juillet de l'année suivante, le nom de l'impératrice ne figure plus sur aucun diplôme impérial à côté de celui de son époux, comme c'était si souvent le cas auparavant. — Voy. encore Moltmann. op. cit., pp. 59-64, qui fait la même remarque et accuse aussi l'évèque de Metz d'avoir fait tout le mal. Toute cette histoire de la querelle des deux époux et de la part d'influence de Théophano dans cette expédition est bien obscure, de même les raisons de la brouille de l'impératrice avec l'évOque de Metz.
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Stroyanov, à Rome.
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t''clia]iiH' lie la s;nrli' aprrs rlrr ilciuriin'' hiiil il'liciiros 011 leur |i(iii\nir, (lurent éprouver une \iiiiente colère. Plus lanl eellr liisloire, (l(''jà si merveilleuse par elle-niènie, a élé ampliliée cl travestie jiar d'infidèles écrivains désireux de lui donner une saveur plus romanesrpie encore.
De cette bataille afTreuse où succomba la iortune jusqu'alors sans cesse grandissante de la maison de Saxe, beaucoup de détails demeureront à toujours obscurs, tant nos informations au sujet de ce grand drame
FAC-SIMILE des dfrnières lif/ncs d'an diplôno autographe en date de !IUi), sijné de Jean /!', hypatos (consal I et duc de Niiples sous le règne de Basile IF, conservé aur Archh-cs de Naples.
sont rares, incomplètes, parfois contradictoires. J'ai longé ces beaux rivages par une éclatante matinée de printemps. Une barque aux rameurs pittoresques m'a porté du petit port de Cotrone à la plage déserte où blanchit au soleil la colonne solitaire, dernier débris du temple de Junon. J'ai vainement tenté de retrouver en esprit ce point précis de la rive où les cavaliers du Magiiieli lonilireiit à l'improviste sur la chevalerie du nord, où le lier empereur d'Allemagne, pour échapper à ses ennemis, se précipita par deux fois dans les tlots de la mer, renouvelant les prouesses des héros antiques; j'ai dû me résigner à passer nion chemin, sans emporter même cette satisfaction fugitive.
Dans un manuscrit grec du x' siècle de la Hibliutlièipie du Vatican, copié par un prêtre de Malvito, autrefois évèché, aujourd'hui petit village de la vallée de TEsaro, on lit dans un graflite contemporain du manuscrit ces mots en grec : « En juin de l'an du monde G490 (982 de l'Ère chrétienne), le Franc descendit en Calabre, attaqua les Sarrasins et en fit un grand
carnage, après quoi le Franc retourna en Italie et les Sarrasins en Sicile ». C'est une allusion contemporaine curieuse à l'expédition d'Othon II (1).
L'armée de Germanie était entièrement débandée. Tout ce qui n'avait pas été tué ou pris, fuyait dans toutes les directions, poursuivi par les cavaliers d'Afrique. L'empereur si miraculeusement délivré, l'impératrice, l'évèque de Metz et leur suite quittèrent presque sans escorte, dans la plus grande hâte, Rossano et la Calabre. Ce fut probablement à ce moment que Mileto, alors encore localité médiocre, fut quelque temps occupée par les Allemands, ainsi que l'indique Ibn el-Athîr (2). Le 27 juillet, Othon, complètement abattu et découragé, semble-t-il, et qui, le 20 ou le 22 juillet, était encore à Rossano, se trouve déjà àCassano sur territoire salernitain. Le 18 août, nous le voyons à Salerne même (3). Le mois suivant, il se rendit à Capoue où il devait faire un plus long séjour. Il avait à y prendre d'importantes mesures, rendues nécessaires par la mort à la bataille de Stild ilu prince Landolfe, mort ipii laissait sans seigneur la principauté de Capoue, le duché de Spolète et la marche de Camerino. L'empereur nomma à la principauté héréditaire de Capoue le quatrième fils, encore mineur, de Pandolfe Tète de Fer, Landenolfe, sous la tutelle de sa mère Aloara. Spolète et Camerino, détachées de Capoue, furent données à un allié de la famille de Pandolfe, l'intrépide Thrasemond. En outre, comme l'empereur, dans la fâcheuse situation où il se trouvait, avait le jiius grand intérêt à maintenir à tout prix dans sa fidélité le prince Mansone de Salerne, il crut devoir se rendre, une fois encore, de sa personne dans cette principauté vers la >'oëI. Dans les premiers jours du mois de janvier 983 seulement, il repartit enfin pour Rome. Il y demeura jusqu'à Pâques, accablé par sa défaite, aussi par la mort de son bien-aimé compagnon le duc Othon de Souabe, survenue en novembre à Lucques sur la route du retour, déjà
(1) BatilTol, op. cit., p. 88.
(2) Fr. Lonorraant, La Grande Grèce, III, p. 259.
\3) La vie du saint grec sicilien Sabas le Jeune (voy. Cozza-Luzi, op. cil., p. 63) raconte qu'Othon emmena comme otage le flls du prince de Salerne et que saint Sabas. sur les supplications de ce dernier, se rendit à Rome et obtint de l'empereur, qui s'y trouvait en ce moment, qu'il relâchât son prisonnier.
Saint Sabas le Jeune vint encore une fois à Rome {op. cit., p. 66), cette fois-ci pour y mourir en février 'J~5. Il fut hébergé au monastère de Saint-César de la voie Appicnne et fut bien accueilli par l'illustre évêque Jean de Plaisance, chancelier de l'empire germanique, qui se trouvait en ce moment dans la Ville éternelle.
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uniqucmenl occupé des préparatifs d'une nouvelle et plus formidable expédition vengeresse en Calabre.
Jusqu'ici j'ai négligé de dire ce qu'étaient devenus les Sarrasins vainqueurs à Stilo. Dja'lx-r, le fils d'Ahou'l-Kasseni, avait pris le comniandemoiil à la mort de son père. Bouleversé par cet événement, probablement fort pressé de rentrer à Palerme pour y devancer les compétiteurs possibles, il avait, après la fin du combat, fait immédiatement sonner le ra})pel, ne laissant même pas à ses guerriers le temps de piller les morts, de ramasser les armes innombrables éparses sur la rive et dans la campagne. Puis il avait repris la route de la Sicile. Cette retraite en pleine victoire était, pour la malheureuse Calabre, un coup de fortune inespéré. On ne nous a même pas dit si, dans sa hâte extrême, Dja'ber songea à rapporter dans son ile le cadavre de son glorieux père ; toutefois, étant données les pieuses coutumes musulmanes, le fait paraît certain. Mais si le fils put se montrer oublieux, il n'en fut point ainsi de la voix populaire, qui salua du beau titre de « martyr de la Foi » lémir mort au champ d'honneur cl lui fit cette oraison funèbre admirable, que rapporte Ibn el-Athir : « Il fut juste, de mœurs aimables, plein d'amour pour ses sujets, affable, charitable ; il ne laissa aux siens ni un denier d'or ni un dirhem d'argent, ni un pouce de terre, ayant disposé de tout son bien en faveur des pauvres et des œuvres de bienfaisance ».
Cependant la nouvelle de cette immense catastrophe s'était presque instantanément répandue par l'Europe entière et y avait causé la plus incroyable stupeur, l'impression la plus profonde. Une légende s'établit aussitôt, grossissant encore, amplifiant à plaisir ces faits déjà si extraordinaires (1). De toutes parts, cette terrifiante nouvelle produisit des contre-coups immédiats. En Allemagne, la douleur fut à son comble
(1) Voy. Giesebrecht. Jahrhuch des Deutsclien Reiches iinter d. Ilerrsch. K. Ollos II, Ejctirs XII, pp. 104-110, et A7//, pp. 170-173, pour tous ces récits Kgondaires qui ont petit à petit transformé la déroute de Slilo en une victoire complète des Allemands. Voy. surtout le premier de ces excurs pour l'étude et la critique des sources authentiques concernant l'histoire de l'évasion quasi miraculeuse d'Olhon.
Au moyen âge celte légende de la victoire complète des Allemands était si bien enracinée qu'Othon H était connu surtout sous le surnom de Pallida mors Sarracenoruin. — Voy. aussi dans VEj'ciirs XIII les considérations sur le prétendu ban(iuet sanglant célébré à Uomc par Othon sanguinarius, ivre de vengeance. — Voy. encore Geschichte der deutschen Kaiserzeil du mCme auteur, t. 1, p. 8i9. notes aux pages 597 et 398.
jusque dans les villages les plus reculés, en Saxe et en Tliuringe surtout. Vers les frontières du nord et de l'est de l'empire, les Danois et les Wendes, comprenant que la puissance des Saxons abhorrés était gravement atteinte, reprirent les armes pleins d'espoir. Vers l'extrême sud, la situation eût été bien plus grave encore et tout eût été à redouter de la part des Sarrasins vainqueurs si, par une circonstance vérilablemonl providentielle, le noble émir de Palerme, l'ennemi acharné des chrétiens, n'était venu à périr dans ce combat où ses guerriers avaient remporté une si complète victoire. Non seulement cet événement jeta le découragement parmi les Arabes de Sicile, mais, en brisant leur niiiti'. il ne leur permit pas de poursuivre aussitôtleurs succès contre les Alleiuands el de recueillir ainsi les fruits de leur triomphe. Le Khalife fatiniite Al-Azis se refusa en effet à reconnaître nja'luT jKiur successeur de son illustre père dans l'émirat de Sicile, bien que le jeune prince se lût fait proclamer aussitôt. Il investit de ce haut commandement un de ses favoris à lui du nom de Djafar. Une autre condition heureuse pour les Allemands fut que le rapprochement, bien fragile du reste, opéré en face du danger commun entre Arabes et Byzantins, se trouva aussitôt détruit par le fait de la disparition de ce péril même.
Les circonstances n'en demeuraient pas moins fort critiijues, parce que, dans tout le sud de la péninsule, malgré le peu d'aide ipi'un pût en ce moment espéi'er de Constantinople. le parti grec avait repris courage de toutes parts après le désastre si complet des guerriers de Germanie et déployait l'activité la plus extrême.
L'Apuliecomme la Calabre étaient subitement retombées en entier aux mains de leurs anciens maîtres, toutes les garnisons allemandes s'étant précipitamment retirées vers le nord; et dans les principautés longobardes privées du bras puissant qui les avait si longtemps gouvernées, l'inquiétude, le trouble, l'anarchie grandissaient chaque jour. Dans l'Italie septentrionale et centrale seulement, la présence encore formidable de l'empereur d'Occident empêchait tout mouvement hostile, mais à mille indices on devinait que l'effroi des armes allemandes n'était plus le même en ces régions.
De toutes parts, par contre, arrivèrent d'Allemagne au jeune souverain
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iliii (liiils témoignages do lidéliti' <imc lui adressaient ses grands vassaux et (jui lui mirent quelque baume au cœur. Décidé à l'action la plus vive pour venger terriblement sa défaite, le vaillant prince, qui avait enfin retrouvé son ('quilibrc après ce chnc cruel, convoqua déjà pour le mois do juin à
mosaïque du tombeau de l'empereur Otiion If, représentant le ChrUt entre les apôtres Pierre et Paul, an des débris encore subsistants dans les « Grottes vaticanes >■ du monument élevé à Rome à son époux par la piété de l'impératrice Théophano d'Allemagne.
Vérone une assemblée solennelle de tous les princes et seigneurs d'Allemagne et d'Italie. Il semble à ce moment aussi s'être réconcilié avec Théophano, avec laquelle il était en froid depuis l'altercation de Rossano (1). A la voix de son jeune chef, toute la noblesse de Germanie presque sans exception passa les monts, et la ville de Vérone vit bientôt réunie dans ses antiques murailles, sur les rives de l'Adige iinpriiicux, la plus auguste assemblée, tous les grands, tant laïcpits <iu'ecclésiastiqucs, de Saxe, de
(1) Mollmann. op. cit., p. Oi.
Franconie, de Souabe, de Bavière, de Lotharingie, tous ceux de Lombardie et des terres romaines, tous ces hommes vaillants, de nation, de langue, de coutumes si diverses, tous consternés par ce grand désastre, brûlant de le venger, tous groupés autour de leur empereur bien-aimé, demeuré plein d'énergie malgré ses malheurs, de sa belle compagne l'impératrice Théophano, de sa mère l'impératrice douairière Adelhaïde, alors encore dans la force de l'âge, de son fils le petit Othon III âgé de trois ans, de sa sœur Mathilde, la sainte et vertueuse abbesse de Quedlinbourg, de sa cousine la très prudente Béatrice, fille du duc Hugues le Grand, épouse de Frédéric, duc de Haute Lotharingie.
Le Reichstag de Vérone fut caractérisé par la préoccupation très visible de l'empereur de considérer désormais ses terres d'Italie et d'Allemagne comme ne constituant qu'un seul et unique empire. Sur son désir exprès, les grands vassaux des deux nations y proclamèrent solennellement « roi de l'empire de Germanie et d'Italie » le petit Othon et il fut convenu que cet enfant recevrait plus tard la couronne à Aix-la-Chapelle à la fois des mains du premier archevêque d'Allemagne et de celles du |)remier archevêque italien.
Pour pouvoir se consacrer plus complètement aux préparatifs de la guerre i)rochaine, Othon nomma encore régente pour la Lombardie sa mère Adelhaïde, lui désignant Pavie pour résidence. Hugues, fils du margrave Hubert et parent de l'impératrice douairière, fut investi à nouveau du commandement de la marche de Tuscie, dont il avait été dépouillé jadis. Il devait bientôt devenir un des plus puissants champions de la maison de Saxe en Italie.
Alors seulement l'ardent empereur put se livrer avec toute son énergie à ses préparatifs de vengeance, reprendre tous ses plans de lutte contre les Arabes et de conquête définitive de l'Italie méridionale. Ne pouvant compter aussi complètement qu'il l'aurait voulu sur le concours de ses vassaux d'Allemagne qui avaient déjà la tâche de protéger l'empire sur ses frontières du nord et de l'est, il résolut de se former une armée surtout italienne. Par toutes les provinces de la péninsule, les hommes qui devaient le service militaire furent convo(jués sous les bannières de 1 empereur. Othon se flattait de jeter Inute l'Italie sur la Sicile. Sérieusement
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il songeait, « comme jadis Xcrxès (1) pontifiant l'ilellcsiiont », s'écrie le moine de Saint-Gall, une fois qu'il aurait conquis la Calabre, à jeter un pont sur le détroit de Messine pour pouvoir ainsi plus facilement attaquer les Arabes chez eux.
LebrillantRcichstag de Vérone fat clos vers la fin de juillet. Le jeune empereur y avait déployé la plus grande activité, dont témoignent les nombreux actes (pii y furent dressés par son ordre. On ne se sépara pas toutefois sans de fâcheux pressentiments. Le vém-ralilo abbé Maïeul de Cluny, ce saint homme qui passait pour un voyant, saisit un jour les mains d'Othon, le suppliant de ne pas retourner à Rome, où il trouverait son tombeau. Mais le jeune héros ne songeait pas un instant à reculer. 1! jetait sans crainte dans la balance l'enjeu de sa vie, tout entier aux glorieux projets qu'il s'était proposés pour but de son existence. Ses fidèles guerriers allemands prirent congé de lui et, faisant escorte au petit Othon III, repassèrent les monts.
L'empereur, toujours suivi de l'impératrice Théophano, se rendit alors par Mantoue à Ravenne. Dans cette ville, il fut iVirl occupé de régler la situation de Venise, bouleversée par les luttes intestines qui avaient suivi le mas.sacredu tyrannique doge Pierre IV Candiano, le 12 août 976, celuilà même qui, bien que demeuré depuis !)67 le fidèle vassal d'Olhon, avait entretenu avec Byzancc les plus amicales relations et signé en 'J7 i la convention destinée à prohiber tout commerce d'armes et de bois de navires entre Venise et les Sarrasins (2). Le jeune fils de Pierre avait péri avec lui. En même temps, dans un effroyable incendie allumé par les émeutiers, avaient brùii' le palais ducal, l'église Saint-Marc (3) et plus de trois cents maisons.
Déjà au Reichstag de Vérone, dans la journée du 7 juin, Othon, pardonnant le meurtre de Candiano, avait conclu à nouveau alliance avec le doge et la jeune République qui naissait à la puissance. Il avait le plus grand besoin de son aide, puisque, seule avec Amalfi, elle se trouvait à cette époque en état de lui fournir les vaisseaux indispensables à la conquête
>!} Le chroniqueur dit pur erreur « Darius .
(2) Voy. p. 2S9.
(3) Lors (le la reconslruclion de cet édifice par le doge Pierre Orseolu, le Clironicon Venetum «lit iiniin tableau d'or et d'argent fut commandé à Constantinopic.
de la Sicile. Elle, de son côté, volontairement oubliense de ses antiques relations de vassalité avec l'empire d'Orient, avait reconnu la suzeraineté du césar germanique. En échange, celui-ci lui avait accordé les privilèges commerciaux les plus étendus dans tous ses Etats italiens et autres. Comme, en outre, une révoliilinn nouvelle avait éclaté dans la ville et que la faction contraire ou faction byzantine, conduite par les Morosini, avait triomphé des partisans de l'alliance germanique, l'empereur s'était vu dans l'obligation de fournir à ces derniers, dont les chefs, tous membres de la famille Kaloprini, étaient venus l'implorer jusqu'à Vérone, le moyen de l'entrer victorieux dans leur patrie. Tandis qu'à l'aide des secours qu'il leur avait donnés, ceux-ci bloquaient par terre Venise, l'empereur quitta Ravenne.
La campagne contre les Arabes de Sicile était une seconde fois ouverte. L'armée impériale, longeant le rivage de l'Adriatique, s'avança rapidement vers le sud, en apparence insouciante des ardeurs d'une température estivale. Le 24 août déjà, l'empereur, paraissant vouloir éviter cette Rome qui devait lui être fatale, campait sur les bords du Trigno, rivière qui coule à travers la terre des Abruzzes. Le 27, il était à Larino, sur le Riferno (1), dans la province actuelle de Molise, à deux pas de la frontière byzantine. Au lieu de la franchir, il dut, hélas, accourir à Rome où le pape Benoît VII se mourait lentement. A tnul piiv il fallait empêcher la faction hostile à l'empire de lui donner un successeur de son choix. Benoît n'expira qu'en octobre (2), après neuf ans de pontificat, et Othon fit élire à sa place son plus dévoué serviteur, l'évèque Pierre de Pavie, ancien archichancelier de l'empire, qui prit le nom de Jean XIV. C'était un grand succès pour la politique impériale allemande. Mais le sort contraire s'en mêlait et les plus graves nouvelles arrivèrent malheureusement à ce moment de Germanie à l'empereur. Les frontières du nord et de l'est étaient en feu. Les Danois et les Wendes, retournés au paganisme, s'étaient jetés sur les terres de l'empire, sur la Saxe jusqu'à l'Elbe, prenant et brûlant les villes, dévastant et massacrant. Le danger était extrême.
(1) Voy. Giesebrecht, op. cit., pp. 849-830.
(2) L'inscription funéraire de ce souverain) pontife se voit encore dans l'église de Santa Croce.
MOnr DOTIION II
SCEAU oa BULLE DE i'LOMB <h Munsone lU. palrice impérial et duc d'. Imai/i, lassal des basileis Jean Tzimiscés et Basile Il voy. p. 503. — (Ce sceau unique est consen-é dans la collection Corfisieri à Rome.)
Tant (le préoccupations, laiil ih- calamités dépassèrent les forces déjà très aflaiblies du jeune souverain. Les Grecs d'Italie comme les Sarrasins de Sicile, île nouveau si gravement menacés, allaient pouvoir respirer. Comme (tlhon se disposait à rejoindre son armée qui l'attendait sur l'extrême frontière d'Apulie, il lonil)a gravement malade de la dysenterie. Voulant guérir vile, il absorba des médicaments à trop haute dose. Bientôt la lièvre devint ardente. Tout espoir disparut. Lui-même ne se fit aucune illusion et prit ses dispositions suprêmes. Il mourut au Palais impérial de Saint- Pierre, environné de ses compagnons de guerre éperdus, assisté du pape, des cardinaux, des évêques, de sa femme l'impératrice Tliéophano, après avoir confessé sa foi à haute voix en langue latine et reçu l'absolution et la communion. C'était dans la journée du 7 décembre 983.
Il n'avait que vingt-huit ans, ayant été roi presque toute sa vie, empereur pendant dix-sept années. Durant les dix dernières, il avait régné seul. Il fut enseveli au milieu de la douleur universelle, dans un sarcophage antique, dans le vestibule de Saint-Pierre. Seul de tant de césars germaniques, il reposa dans la Ville éternelle auprès de ces papes que lui et son père avaient faits et défaits. Ses cendres subsistent encore aujourd'hui dans ces souterrains augustes qui ont nom les Grottes vaticanes, elles pieux pèlerins d'Allemagne y admirent toujours la précieuse mosaïque, probablement commandée par Théophano à des artistes byzantins, qui représente Notre Seigneur entre les saints Pierre et Paul (1). Elle décorait le monument primitif élevé par sa femme à la gloire de ce noble empereur dont la naissante fortune sombra si tristement sur la radieuse et funèbre plage de Stilo 2).
Avec l'infortuné Othon II, mort sans avoir jiu tirer vengeance des
(1) Voy. la vignette Je la p. 525.
(2) Sur le tombeau d'Othon II voy. fjregorovius, op. cit., III, pp. 387 sqq.
Sarrasins d'Afrique, s'évanouit à jamais la gloire de la maison de Saxe, la plus puissante du monde à cette époque. Le sceptre des empereurs tombait aux mains d'un enfant, le petit OthonlII, son fils unique (1). Les Byzantins triomphaient. Si leurs jeunes basileis eussent été matériellement en état d'utiliser à ce moment la grande victoire de l'Islam à Stilo et la mort d'Othon II, l'emjiire d'Orient eût peut-être réussi, comme l'a fort bien dit Gregorovius, à réinstaller pour un long temps ses exarques à Havenne, et à Rome des papes de son choix.
De tous ces événements qui tant agUrreul l'Italie méridionale à cette cpoijuc, qui durent avnir nn si grand retentissement à Constantinople et lanl occuper les conseils du Palais Sacré, qui surtout durent j)rocurer de si cruelles insomnies aux malheureux gouverneurs byzantins des thèmes péninsulaires, abandonnés avec des forces si réduites en face de si grands périls : de tous ces événements, je l'ai dit, les chroniqueurs byzantins ne soufflent mot. C'est comme s'ils n'avaient jamais ouï parler de la grande expédition d'Othon II. de la prise de Bari par les guerriers allemands, de leur rapide conquête des villes d'Apulie, de la grande catastrophe surtout ([ui ruina si misérablement tout ce beau début des armes germaniques. De tout cela nous ne saurions absolument rien si les chroniqueurs occidentaux et arabes n'avaient pris à tâche de nous renseigner quelque peu. .Mais naturellement ceux-ci ne nous ont parlé que de ce qui se passait dans les armées d'Othon II ou dans celles d'Abou'I-Kassem. De ce qui se passait dans celles des très pieux basileis nous ne savons pas un mot, pas même le nom des chefs. Ce n'est que par de rares allusions éparses dans les récits des chroniques italiennes ou siciliennes que nous parvenons à glaner quelques maigres indications. Nous ne savons même ni quand ni comment Unit l'administration du magistros Nicéphore. Nous ne savons pas davantage, je l'ai dit plus haut (2). ce qui se passa réellement entre Byzantins et Arabes réunis contre le péril commun du
(1) La Greciiue Tliùciphaiici avait doiiiiù encore trois liilrs à son iM)iiérial i-poux : .Vilelhaïdo el Sophie, qui, pour répondre aux vœux de leur mère, embrassèrent plus tard la vie monastique et furent abbesses de Quedlinbourg et de Gandersheim, et Mathilde,qui épousa Khrenfried, fils du comte palatin Hermann de Lotharingie.
(2) Voy. p. 503.
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nnril. Sciilemi'iil loute idée (runc alliaiicc rui-nicllc t'iilrc les deux juiissaïu'és, iili'i' loiii^lciiiiis iicn'|ili''c sur l:i loi il(; suiirrcs falsiliik-s, doit tMiL' déliiiilivemenl abandonnée. Pour le reste, nout; en sommes réduits à des sup|iositions. Certainement il y eut action commune motivée par des intérêts comimins, mais action uniquement di]ilomali<|ue, se manifestant ilii ciMi' (les Byzantins par des envois de subsides i;. H ne paraît pas que, sur aucun point, les troupes byzantines aient combattu à côté des troupes araiies. Les garnisons grecques se défendirent ninllcnicnt en Apulie contre l'attaque formidable des Allemands, et sur la pla|;v de Slilo, les bataillons sarrasins se trouvèrent seuls en jirésence des forces germaniques. 11 est vrai que les deux chelandia byzantins du port de Rossano qui tant excitèrent l'admiration du cbroniqueur Thictmar suivaient de loin b-s opérations des deux armées, mais, malgré qu'en dise cet blstorit^n, ils semblent avoir tenu dans cette circonstance un rcMe de simple obsiMvation, non celui de belligérants.
Outre les indications déjà données au cours de ce récit, voici encore quelques maigres renseignements empruntés à diverses chroniques et qui sont relatifs à l'histoire des thèmes byzantins d'Italie durant ces premières années du règne commun de Basile II et Constantin depuis 976, date de leur avènement délinilif, jusqu'à la fin de 983, date de la mort d'Othon II :
Kn 978, suivant la Chronique du protospathaire Lupus, était mortl'arclievèque Jean de Bari qui eut pour successeur l'archevêque Paul (2).
En août 979, toujours d'après la même C/iroiiit/ue, un certain protospathaire Porphyrios tua l'évèque d'Oria dans des circonstances que nous ignorons. Les Annales dites de Bari placent à la même année la fondation du monastère de Saint-Benoît de cette ville jiar le M'iK'rable ablié Hiéronymos (3).
Le iirotospalhairc Lujnis dit encore (jue vers rann(''e 980 le patrice Kalocyr Delphinas était à la tète de l'administration impériale en Italie. Peul-èlre ('lail-re ce cali'pano qui avait snccédi' au uiagisiros Xic(qdiore ?
(Ij Li'S Aralios, « souJoji-s par Basilo », ballirenl Oïlion au lap ili's Culonncs {Chronin>n ventlum noca/c.VI, ['.i. cl llopiilain, Osl., II, 9'.
(2 Voy. Ilii'scli, l)f lliili.r inferioris antialibus, p. 7. (3) lijid.
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iS'oiis ne savons presque rien de son gouvernement. Ce fut lui qui organisa la résistance à l'invasion allemande de il82. Très vraisemblablement même il avait dû être envoyé de Constantinople à cette intention avec des trouj)es de renfort dès qu'on y eut été informé de l'arrivée d'Othon II en Italie en 980 et de ses projets si menaçants pour la sécurité des thèmes de Calabre etd'Apulie. Les dates concordent. Kalocyr Delphinas parait s'être acquitté assez mal de la tâche qui lui avait été confiée, puisque les villes delApuliepas plus queBari sa capitale, résidence du catépano, n'offrirent de résistance sérieuse, mais tombèrent successivement aux mains d'Othon. La diiroute des Allemands au cap Colonne vint très heureusement tirer le général byzantin de la cruelle extrémité dans laquelle il se trouvait. Grâce à ce complet désastre des guerriers d'Occident, ses troupes purent rentrer aussitôt dans toutes les villes qu'elles avaient perdues. Dans un documiMil en date du mois d'août de l'an 983, le seul que nous connaissions de ce catépano, adressé par lui à l'évèque grec Rhodostamos et conservé aux Archives de la cathédrale de Trani (1), il déclare qu'il a été tout spécialement chargé par les très pieux basileis de recevoir à composition tous ceux qui, dans les thèmes d'Italie, désirent rentrer en grâce auprès de leurs souverains à la suite des récents événements. Il rappelle qu'il a dû faire le siège du kastron de cette cité pour la reprendre aux ennemis de ses seigneurs, et que son entreprise a été couronnée de succès. En conséquence, il confirme dans son siège ledit évèque demeuré fidèle aux basileis dans ces circonstances douloureuses. Il signe ce document de ses titres d'anthypatos, de patrice, de catépano d'Italie, et déclare qu'il y a appeudu sa bulle de plomb aux types accoutumés. Bien que ce précieux parchemin ne fasse pas directement allusion aux Allemands, la date du mois d'août 983 est là pour indiquer que c'est bien sur ceux-ci que Kalocyr Delphinas a repris Trani, la garnison installée lors du passage de la grande armée impériale germanique ayant probablement tenté de tenir bon après le désastre du cap Colonne. Nous aurons à reparler, dans la suite, de ce personnage qui gouverna l'Italie byzantine jusqu'au delà de l'an 980 et qui, un peu plus tard, compta pai-mi les plus énergiques partisans du prétendant Bardas Phocas. Peut-être avait-il dû sa nomination en Italie à (1) Voy. Beltrani. op. cil., pp. xxiv et 11 'loc. VUI).
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l'influence, déjà 1res iniissiuilc ;i te monienl, du fameux domestique des Scholes d'Anatolie.
A l'année 081, les Annales dites de Bari notent une guerre entre les habitants de Siponto et ceux d'Ascoii (1), probablement queKpie lutte sans importance et toute locale entre les milices de ces deux cités, situées à peu de distance l'une de l'autre.
A l'année suivaiile, iiniis vernuis un certain Sympathikios, stratigos (lu thème de Longobardie (2), signer un diplùnic ipii est aujnurd'liiii encore conservé aux Archives de Naples (3). Ce l'onclionnaire a certainement été un des lieutenants du catépano Kalocyr Del[>hinas dans la lutte contre les envahisseurs allemands dans ces années 982 et 983.
Par la lecture de la Vii- de saint Xil, par celle des autres documents hagiographiques contemporains de même ordre, aussi par l'étude des monuments, nous arrivons toutefois à nous procurer encore (juelques autres indications précieuses sur l'existence, les mœurs, les coutumes de ces populations byzantines des deux thèmes d'Italie durant cette fin du x° siècle. On entrelenait les plus étroites relations avec Constantinople et Salonique. Les couvents basiliens correspondaient avec l'Athos, avec le fameux grand monastère de Stoudion, pépinière de moines érudils et d'esprits distingués, avec toutes les autres grandes communautés monastiques de l'empire en Orient. Leurs religieux allaient fréquemment en pèlerinage aux Lieux saints. Même, malgré l'hostilité presque constante, suite des exigences de la politique, les Grecs de Calabre et de Longobardie se trouvaient également en perpétuel commerce d'échange et de bons procédés avec l'Italie longobardeet jusqu'avec Rome. Saint Nil, à l'époque où il résidait encore aux monastères de Mercure, fut, nous l'avons vu, dépèciié dans cetti' ville par son higoumène pour acheter des livres. De même, plus tard, lorsqu'il quitta définitivement le sud de la péninsule, fuyant devant les Sarrasins, il fut reçu comme un compatriote par le prince de Capoue, comme un frère par les Bénédictins du Mont-tiassin, qui 1 installèrent dans un de leurs prieurés.
(1) I Hoc aiino feceninl bfltiim Sipontini et Asciilenses in vado Somih). »
(2) C'était, on le sait, le nom officiel de l'Apulie.
(3) Voy. p. 337.
Dans mon Histoire dn basileus Xicéphore l'hocas, j'ai insisté longuement sur cette question de la grécité si complète de l'ApuIie et de la Galabre dans cette seconde moitié du x° siècle. Même dans les quelques villes de ces deux thèmes demeurées foncièrement latines, on voit l'influence byzantine se faire vivement sentir. Bari, toute latine qu'elle se fût maintenue, n'avait pas écliappé à cette influence. La présence du catépano, chef suprême de l'Italie byzantine au nom des basileis, les nécessités de transactions commerciales incessantes avec Constantinople et les autres grandes villes maritimes de l'empire, avaient peu à peu amené et fixé dans cette populeuse cité une nombreuse et imj)ortante colonie de familles grecques riches et puissantes. Bien longtemps après, on y trouvera encore une église de Saint-Nicolas des Grecs. Brindisi, ruinée, nous l'avons vu, paa- les Sarrasins en 'J77, rebâtie plus tard par le catépano Lupus Protospatha, eut des évêques grecs jusqu'à la conquête normande, assure Nil Doxapatris (1). Dans Trani, elle aussi rebelle à l'influence grecque et où, comme à Bari, le rite demeura toujours latin (2), nous trouvons l'église byzantine de Sainte-Marie « de Dionisio », avec la précieuse inscription encore existante d'un turmarque du nom de Deuterios. Naples, grande ville latine, gouvernée par un duc byzantin, comptait des paroisses grecques, dont une de Sainte-Marie « in Cosmedin » et au moins un monastère grec des saints Sergios et Bacchus. Son atelieimonétaire, comme ceux de tous les princes longobards voisins, frappait monnaie à l'imitation exclusive des types byzantins. Même toute l'Italie méridionale usait de préférence de la monnaie d'or, d'argent et de bronze des basileis. Dans son intéressant volume consacré à l'Abhavede Rossano.
(1) Voy. dans Bellraiii, op. cit., pp. xx sqq. et 6 (iloc. VI), un très curieux bref latin conservé aux Archives de la cathédrale de Trani, daté du mois d'avril de la huitième Indiction de la dix-septième année du règne de Basile II et de Constantin (avril a70), promulgué au nom de Jean, archevêque de Canosa et Brindisi (voy. p. a31}, concernant un certain .Maraldus, fils du spatharocandidat impérial Inquintos (?). Voy. ibid., p. 1 doc. Vil), un autre acte en latin, conservé aux mêmes Archives, daté de la quarante-troisième année du règne de nos deux basileis, par lequel Smar.agdos, juge de la cité de Trani, confirme un document daté de la vingtième année desdits empereurs (OI'J), dans le((uel il est question de .\Iusando ('.'), fils de ce Maraldos.
(2) Cependant, d'après le document adressé à l'évèque de cette villi |p;ii- KalocyrDelphinas, document cité il la p. 532, il semble bien qu'à ce moment du moins ci'l évr-clié fut grec. Voy. Bcltrani, op. cit.. p. xxiv.
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l'abbé BatilTol (1) a signale d'autres exemples encore de cette influence byzantine si complètement prépondérante à cette époque dans tout le sud de la jiéninsule: mais je ne veux pas sortir des limites des thèmes byzantins d'Italie pro[irenuMit dits.
Ces documents, d'autres encore, malheureusement bien rares, nous font deviner combien dure et tyraiinique était celle administration impériale dans ces provinces cependant si passionnément attachées à la mère patrie. Le basileus, représenli' par ses impitoyables stratigoï, était un souverain sans entrailles dans son dominium. Les reipublicx hactionarii étaient d'une cujiidité, d'une dureté intolérables. Qu'on se rappelle ce « juge des thèmes d'Italie et de Calabre » auquel saint Nil refusait de faire aucun })résent et ce qui s'ensuivit (2). En Calabrj, les soulèvements sont fréquents contre les stratigoï accablant le peuple d'impôts. La fraction latine de la population était surtout pleine d'animosité et de rancune contre ces fonctionnaires odieux. Pour tout éloge de l'évêque Byzantios de Bari, mort en 1035, le chroniqueur anonyme de cette ville disait : «Il fut un très pieux père pour les orphelins, mais il se montra terrible et sans crainte contre tous les Grecs (3) ». De là, au xi° siècle, nous le verrons plus loin, les continuels soulèvements de « conterati » ou paysans révoltés contre l'autorité centrale ; de là, nous le verrons encore, la fameuse insurrection du patriote Melo qui sonna le glas de la puissance byzantine en Italie, révolte encouragée par le pape Benoît VIII et par l'empereur Henri II lui-même; de là encore, lorsque les catépanos, ne parvenant plus à assurer la frontière du nord, eurent été forcés de prendre des Normands au semce de l'empire et de leur confier la garde de Melfi et de Troia, de là encore, dis-je, l'attitude d'Ardouin, leur chef, « lequel, feignant qu'il estoit dolent de la grevance que les gens de Longobardie souffroient de la seignorie de li (Irex, lor promettoit de vouloir fatiguer et travailler pour lor délibération ».
Les Archives de l'Ilalio, celles de Naples surtout (4), si riches encore,
(1) Page XVIII (le l'Inlroduction.
(2) Voy. p. ils.
(3) « Kuit piissiiiius pater orfanoruni, alque terribilis ol sino metu contra omnes Gi.rcos.v
(4) Archives royali^s. Uibliolhèiiue de la Soc. hist. napolitaine. Bibliothèque Brancaccione, etc.
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eoiilionnent, on le :?ait, de nombreux diplômes grecs et aussi latins aux noms des basileis byzantins. Parmi eux, un certain nombre sont conten>porains du long règne commun de Basile II et de Constantin, son frère. Ainsi, dans la belle publication consacrée par Capasso aux documents relatifs à l'histoire du duché de Xaples (1), se trouvent publiés quarante et un actes, tous en langue latine, rédigés dans cette ville sous le règne de ces empereurs, marqués, en tète, de leurs noms, datés des années de leur commune administration. Tous en effet, sans exception, portent en tête, au-dessus du nom du « consul et duc régnant » (2), celui de Basile seul ou ceux de Basile et de son frère, preuve frappante de létat de vassalité dans lequel se trouvait la république italienne vis-à-vis du Palais Sacré, état de vassalité à peine modifié par léphémère conquête d'Othon II lors de sa descente en Italie. Le dernier de ces documents, qui tous concernent des intérêts privés, porte la date de 1021, soixante-cinquième année « nos/ri niagni imperatorix BasUii », soixante-deuxième année » fratris ejiis Constantini » (.3\
De même dans la grande et beUe jiubiicatiou intitulée : Napolitani ()'e;/ii) archici monumenta édita et illu>itrata, sont publiés de très nombreux diplômes (4) ayant également trait à des intérêts privés et se rapportant à toutes les régions do l'Italie byzantine, rédigés tous en langue latine, portant tous aussi en tète les noms des deux empereurs (o). Les plus anciens portent en outre le nom de Jean Tzimiscès. Tous ces documents, je le répète, sont d'intérêt privé, et s'ils sont très précieux pour l'étude des coutumes, des mœurs, du droit social dans les thèmes byzantins à cette époque, ils n'ont pas d'importance proprement historique. Quant aux diplômes itaHens rédigés en langue grecque au nom des fils
(1) Monumenta ad neapolilani ducatus hisloriam perlinentia, Xaples, 1881-18112, tome II, 1" partie.
(2) Voici, d'après Capasso, la série des ducs de Nskples sous le long règne de Basile II et Constantin: Marinusll, fils de Jean, antliypatos impérial et patrice, 969-976. Sergios (III) avec son fils, 977-998. Jean \IV}, 998-1005 (à partir de 1002 s'associe son tils Sergios), voy. la vignette de la p. 521. Sergios il\'), tils du précédent, 1005-1027.
1,3) La formule ordinaire est : s Imperanle d. n. Basilio m. i. an... sed et Constantino )n. i. fratre cjus an... v
(4) Tome II, à partir de la page 183; tome III en entier; tome IV presque en entier.
(5) Voici un exemple de suscription : In nomine domini Dei salvaloris nostri J/iesu Chi-isti Imperante damino nosli-o Ba.'silio magno imperatore anno decimo (970) sed et Constanlino magno imperatare fratre ejiis anno seplimo.
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lie Romain, j'en ai cité déjà, à diverses pages de ce récit, un certain nombre ayant un intéivl plus [larlii'iilirrcmrnl liistnriiini'. Il l'xiste encore bien d'autres de ces documents dans les diverses Arciiives de l'Italie méridionale. Un, daté de l'an !)83, précisément de l'année de la mort d'Ollion II,
>vp^ .'■r*cr; -
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MOS.liQi'l-: BYZASriSE (la M"" Sircle. île la Cathédrale d-; Sainte-Snpide, a Kiei-. — Les saints Grégoire de Nyssa et Grégoire te Thaamalanje.
est conservé aux Archives de Naples. C'est un accord entre l'higoumène du fameux monastère basilien de Saint-Pierre en l'Ile de Tarente (1) et un certain Mousouros. Nous possédons aussi le texte de deux autres, délivrés en Calabre (2) en 982, année même de l'invasion d'Othon II, l'un par un certain protospatbaii-e Gcorgios, l'autre par Sympathikios, également protospathaire et qui s'intitule « stratigos de Macédoine, de Thrace et de
(1) Voy. p. 4GG, noie 1.
(2) Fr. Lenorraant, La Grande Grèce, II, p. 399.
Longobai'die » (I). Ces deux diplômes avaient été primitivement rédigés en double exemplaire, en grec et en latin. Le texte en cette dernière langue est le seul qui soit parvenu jusqu'à nous. Nous croyons donc que si, à cette époque, le grec était devenu depuis longtemps déjà la langue dominante en ces provinces extrêmes de l'empire byzantin, le latin cependant s'y maintenait à ses côtés jusque dans la Calabre même en qualité de langue officielle.
Laissons là pour le moment les affaires de la péninsule à partir de la mort d'Othon II, le 7 décembre 983, alors que les Byzantins étaient rentrés déjà en paisible possession des places fortes des thèmes italiens conquises l'an d'auparavant par les guerriers allemands. Nous reprendrons cette histoire des provinces byzantines d'Italie à un autre chapitre de ce livre.
(I) Voy. p. 333. Ciiranient ce fonctionnaire, en devenant stratigos d'un thème italien, avait-il pu conserver en outre l'emploi si considérable de slratigos des deux thèmes de Thrace et de Macédoine, ce dernier thème si important?
SCEAU DE PI.OMlï DU CATÉPANO GRÉ(;OIRE TRACHAMOTES.
(OFFIIICT in'XA.\'nX iliK-oir,; ik-s X— i>a Xh' SiVr/. ■.-.-, pna-mant du 7';r.-.r.r ,(,- /,( Cathéifrah (le IVro//, twtiifllt'inent au MiLséf; de Soath-Kt'fisiti'jlijn, à Londr.^ti. Fuce itO!<térieare. Scènes mytlwlol|il|ll,^f. (l oy. pp. ^S3 et 3>7.)
AlTaires Je Syrie à partir Je ravêiiemôut Je Basile II. — SaaJ EJJauIeh reutre eu vaiiniueur Jaiis Alep en 97Û. — Bak^our son jjouveriieur à Homs. — Atta.[iiê par le duc J'Autioebe B.irJas l'hocas, il sigiiLavec lui un nouveau traité Je vassalité. — Le sheiic MoutT.iriJj à Anlioche. — Bak^our suscite Je nouveaux troubles à Alep en 9S'A. — Nouvelle marche Je BarJas Phocas sur cette ville. — Sani;lautL' Jéfaite Je l'année by/.autine. — Nouveau traité si^né sous Alep. ~ Prise et sac Je Homs par les Grecs. — Bak^our gouverneur Je Damas pour le Khalife. — Le château Je Ra'bâu est livré aux Grées. — Nouvelles intrigues Je Bakgour. — Nouvelle expéJitiou eu 935 Je Bar<las Phocas contre .\Iep. — Prise Je Killis. — Siège J'Apaniée. — Sac Ju monastère Je Saiut-Syméou. — Bardas Phocas signe la paix à nouveau avec SaaJ. — Conspiration avortée Jes chefs militaires byzantins. — Mélissène prenJ Balanée. Disgrâce du parakimomèue. — Transfurnuition extraorJinaire Jans le caractère Ju hasileus Basile, <|ul prend seul en mains le [louvuir absolu.
FRAGMENT de /-asreliefxiir iiierre litlinijra/iltii^ue trouvé rrreniment dans les l'ouilles de la villr byzantine de Cherson en Crimée. Travail hyzanfin d'une très ijrande finesse, des X"" DU -V/"" Siècles, — Mu.'fée de l'Erinita'je, li Saint-Pétersliourij.
LES chroniqueurs contemporains et autres, dit Freytag, ne s'accordent guère dans leurs récits lies événements dont la Syrie fut le théâtre entre les années 338 et 3()(i de l'Hégire, période à peu près correspondante à celle des années 9G9 à 977 de l'ère chrétienne. J'ai dit déjà ce que nous savons de ces événements à partir de 909 jusqu'à la mort de .leaii Tzimiscès, survenue le H) janvier 97(i (I . .l'ai dil comment l'autorité, plutùt la suprématie de plus en plus illusoire du Khalife de Bagdag, avait été rapidement supplantée à cette époque dans toute la Svrie par celle des nouveaux maîtres de l'Egypte, les Khalifes africains fatimites, depuis le jour où, dans le mois de ramadlian de l'an 302 qui correspond à peu
(1) Voy. chapitres IV ci V.
près au mois de juin 972, Mouizz l'Africain avait mis le sceau à la conquête définitive de ce pays en faisant dans sa nouvelle capitale de Kahira son entrée triomphale. J'ai dit aussi longuement les expéditions victorieuses au delà du Taurus et jusqu'aux portes de Jérusalem de Jean Tzimiscès et son trépas lamentable au retour de la dernière de ces campagnes, presque au moment où le Khalife Mouizz expirait de son côté dans son palais du Kaire.
A cette même époque, un fait important avait eu lieu en Syrie. A peu près à l'instant précis où les fils de Romain II étaient devenus seuls maîtres de l'empire d'Orient par la mort inopinée de Jean Tzimiscès, Saad le Hamdanide, le fils du chevaleresque Seîf Eddaulèh,si longtemps dépouillé de sa principauté héréditaire d'Alep, demeuré tant d'années prince errant et sans terres, était rentré en vainqueur dans l'ancienne capitale de son glorieux père. Voici comment les chroniqueurs arabes racontent un peu diversement cet événement considérable.
Saad, étant dans la grande cité de Homs, l'ancienne Emèse, oîi, pour lors, il résidait, y reçut un jour très inopinément la visite de l'ancien mamelouk Bakgour (1), un des deux régents d'Alep qui, après l'avoir expulsé de sa capitale, avaient été contraints d'accepter eux-mêmes la suzeraineté byzantine. Bakgour venait, paraît-il, surtout pour espionner l'émir. Le rusé partisan n'en réussit pas moins à persuader à son ancien maître que c'était au contraire uniquement [tour lui rendre hommage et lui faire sa soumission. Saad lui rendit son amitié, lui remit un vêtement d'honneur eu signe de réconciliation et le nomma son gouverneur à Alep sous la seule condition que dans cette ville et dans tout le territoire de la principauté o"n dirait la prière officielle à son nom.
Après cela, le louche Bakgour complota avec ses compagnons de jadis, les anciens mamelouks de Seîf Eddaulèh, de se débarrasser d'abord de son chef et corégent Kargouyah en l'emprisonnant et d'aller ensuite attaquer l'émir Saad dans Émèse pour l'en chasser. 11 comptait bien demeurer ainsi l'unique seigneur de la principauté alépitaine.
Bakgour réussit dans la première partie de son projet et déposa
(1) Son véritable nom était Abou'l-Fawaris Bakgour Alhagibi Alkasiki.
SAAD EDDAULEIl MARCHE SUR ALEP 541
Kai'gouyah, à ce que nous apprend Kénial eJ-Din qui fixe ces événements à l'an 303 de rilégire(l),mais il échoua pour le reste, car Saad, averti du danger qui le niena(,'ait, prévint son ennemi en marchant avec tous ses contingents sur Alep. Suivanl un aiilre récit, celui de >'o\vairi, ces faits ne se seraient passés (piCii duu'i-liiddja de l'an 3Gi, par conséquent au mois d'août ou de septembre 073, précisénieiil à l'époque où Jean Tzimiscès quittait pour la dernière fois la Syrie, (^e serait même à ce moment seulement que Bakgour aurait déposé Kargouyah en l'enfermant dans le donjon d'Alep pour pouvoir régner seul sur cette ville. Je crois cette date plus vraisenii)laljle que celle de Kémal ed-Din, parce que ce siège d'Alep par Saad coïncide de la sorte précisément avec le départ de Jean Tzimiscès de Syrie après sa dernière campagne dans ces contrées. Jamais Saad n'eût osé attaquer Alep durant que le basileus et son armée se trouvaient encore au sud du Taurus.
Donc le Hamdanide SaadEddaulèh, avec l'appui de la puissante tribu des Béni Kilàb dont il avait réussi à s'assurer l'alliance, partit en guerre contre son ancienne capitale, ardent à la reconquérir. D'abord il vint mettre le siège devant la jolie cité de Maaret en Noaman où Zohair, un ancien mamelouk de son père, s'était déclaré indépendant. Il prit cette ville après une lutte acharnée et fit périr ce traître, malgré le serment (pi'il avait fait de lui laisser la vie. Puis il marcha droit stu" Alep, qu'il investit aussitôt. Ce dut être dans les derniers jours de l'an 970, au moment de la maladie dernière de Jean Tzimiscès.
Alors Bakgour, se voyant serré de si près par son ancien maître, tenant toujours Kargouyah emprisonné, n'hésita pas à appeler à son aide les troupes du basileus, son suzerain de fait, offrant sa ville en caution des subsides en hommes et en argent qui lui seraient fournis. On ignore par suite de quelles circonstances les Grecs ne purent à ce moment profiter de cette occasion si propice pour intervenir dans les affaires de la principauté. Un des chroniqueurs arabes de ces faits se contente de dire que ce fut « parce que Nicéphore f'hocas n'était plus! » comme si la disparition de ce vaillant eût enlevé depuis six années toute énergie aux armées de Rouni.
(1) 2 oct. 973 au 21 sept. 074.
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C'étail plulùt parce que le nuuveau régent, le parakiniomène Basile, avait bien trop d'embarras sur les bras aux premières heures de ce règne naissant. Quoi qu'il en soit, l'émir Saad, débarrassé des craintes de cette intervention redoutable, pressa d'autant plus vigoureusement le siège de sa capitale, dans laquelle une foule d'Iiabitants, mécontents de la tyrannie de Bakgour, faisaient en secret des vœux pour lui. Finalement un groupe de ceux-ci, chargé de la défense d'une portion de l'enceinte, lui livra la tour d'Alginan ou « des Jardins ». La porte en fer que celle-ci était destinée à protéger fut aussitôt renversée et les sauvages guerriers de l'émir se ruèrent dans Alep l'épée haute, (le fut ainsi que Saad le llamdanide rentra par la force dans la capitale de ses États héréditaires, après plus de sept années d'exil (i'j, en mars 976 (2), après quatre mois d'un siège opiniâtre. Deux mois auparavant, .lean Tzimiscès avait expiré et le trouble général qui fui la suite de cette catastrophe inattendue explique peut-être pour- (juoi les chefs byzantins échelonnés sur la frontière du sud laissèrent ainsi s'accomplir cette grave révolution sans s'y opposer en aucune manière.
Saad se montra clément dans sa victoire. 11 ne répandit pas de sang dans Alep, mais, tout au contraire, s'occupa d'assurer la sécurité de ses habitants. Bakgour s'était réfugié dans le château avec ses plus fidèles partisans. Il s'y défendit désespérément durant près de deux années. Enfin, ses provisions se trouvant épuisées, il dut se rendre à discrétion à celui qu'il avait si gravement otTensé. C'était au mois de décembre de l'an 977 (3) . Saad, toujours miséricordieux, plutôt encore politique avisé, au lieu de faire périr le rebelle, le nomma son gouverneur pour la ville et le territoire de Homs. Bakgour y fut, parait-il, un administrateur modèle. Sous son gouvernement la sécurité, la prospérité régnèrent à nouveau dans Émèse. De Kargouyah on ne nous dit plus rien à ce moment. Toutes ces révolutions qui se succédaient incessamment à quelques mois, souvent à quelques semaines d'intervalle, témoignent, il faut en convenir, des plus extraordinaires variations de l'esprit public à Alep, comme du reste dans
\i) Il avait été chassé d'Alep par Kai'gouyah vers la fin de l'au SBS. Voy. In Empereur llyzanihi an Dixième Siècle, p. "U.
^2) Au mois de redjeb de l'aa 365 de l'Hégire. Cette date est donnée par Kémal ed-l)iu. (•)) Au mois de rebia' de l'an 367 de l'Hégire (Kémal ed-Din).
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foute la Syrie. Celles-ci n'ont pas d'aiiliu e.\iili( alion, ré[)élons-le bien, que les hauts et les bas incessants dos diverses sectes qui se disputaient alors le j)Ouvoir religieux parmi ces populations musulmanes à la fois si fanatiques et si facilement excitables.
Saad rétablit solidement sa puissance dans Alep. Dès le printemps de cette année 976, il reçut dans sa capitale une ambassade du nouveau Khalife d'Egypte Al-Aziz qui venait de succéder à son père Mouizz le Conquérant, mort dans son palais du Kaire le vendredi 10 décembre de l'an précédent. Dans le courant de cette même année, il fit dire la prière officielle au nom de ce nouveau suzerain dans toutes les mosquées de sa capitale et expédia en ambassade au Kaire avec les envoyés du Khalife le grand juge ou cadi d'Alep, probablement Ibn Alhassàb Alhàsinii, porteur de sa réponse à Al-Aziz. Sous son énergique impulsion, les Alépitains procédèrent encore h la reconstruction de leur belle et antique grande mosquée et restaurèrent le rempart de la cité, fort endommagé par tant de sièges successifs. Dans les derniers mois de l'année suivante 977, autrement dit dans le cours de l'an 3(57 de l'Hégire (i), d'après quelques-uns seulement en 368 ou 369, l'émir, certainement pour se concilier la fraction chiite qui était alors la plus forte dans Alep, fit ajouter à l'appel à la prière publique que les musulmans appellent « idsan » ces mots : « Debout pour la meilleure des causes ; Mohammed et Ali sont les plus excellents des hommes ».
Dans ce même automne de l'an 977, Saad, bien qu'ayant en fait reconnu la suprématie du Khalife du Kaire, fit encore en même temps acte de soumission à la fois à l'endroit d'Adhoud Eddaulèh, lequel venait de succéder dans sa charge de grand vizir à son père Ilokn Eddaulèh, mort dans le courant de septembre, et à celui du nouveau Khalife abbassideEt- Tayi. Le premier l'avait envoyé complimenter à l'occasion de sa rentrée dans Alep et de sa victoire sur IlaUgour.Le second lui fit remettre des vêtements d'honneur en signe d'investiture pour tous les territoires soumis à son autorité. Dès lors, à Alep, dans la prière officielle, on nommad'abord le Khalife, puis Adhoud Eddaulèh, en troisième lieu Saad. Ce fut à cette occa-
(1; l'J uoùt «77 uu a août 978.
sion que l'émir d'Alep reçut d'Adhoiid le surnom d'EddauIèh, qu'il ajouta dès lors à son nom de Saad.
C'est ainsi que la faiblesse des souverains successifs d'Alep, si rapidement déchus, les forçait à faire alternativement des avances tantôt du côté de Bagdad, tantôt du cùtt- du Kaire, tantôt même du côté de Constantinopleet du basileus grec, cet adversaire héréditaire dont le voisinage était si redoutable. Cette fois, par exemple, trop confiant dans cette illusoire protection du Khalife de Bagdad qu'il venait d'invoquer, l'émir Saad, voulant profiter du trouble profond causé dans l'empire par la mort de Jean Tzimiscès et par la minorité de ses deux pupilles, tenta de secouer toute vassalité chrétienne et cessa brusquement de payer le tribut imposé aux Alépitains par le traité du mois de safar de l'an 359 de l'Hégire (1).
Saad Eddaulèh, grâce surtout aux embarras causés à l'empire par l'interminable rébellion de Bardas Skléros, semble être demeuré jusqu'en 981 en tranquille possession de sa principauté. Personne du moins ne la lui disputa sérieusement durant cette période. Mais bientôt les difficultés recommencèrent pour lui. Le Palais Sacré n'avait point accepté sans en éprouver un vif ressentiment son refus cavalier de continuer à payer le tribut annuel dû par la principauté. Très probablement aussi, Saad avait dû se montrer favorable au prétendant Bardas Skiéros (2). D'où colère du gouvernement impérial. D'autre part, le Falimite du Kaire, maître déjà de toute la Syrie méridionale et centrale, et qui était sur le point de rentrer en possession de Damas (3), après avoir battu .\ftekîn dans l'été de 977 (4), probablement irrité de ce que Saad continuait à entretenir des relations avec l'Abbasside de Bagdad, jetait des yeux de convoitise sur sa principauté. En un mot, Grecs et Égyptiens ne cherchaient qu'une occasion pour se mêler des affaires de l'émir, qu'ils observaient tous deux d'un œil vigilant, et ce n'était qu'à force de louvoyer habilement entre ces deux périls constants que le rusé souverain réussissait à conserver quelque ombre
(1 Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 729-733.
(2) Zonaras dit que «Bardas Skiéros s'était allié aux émirs de Haniah, de Mayyafarikîn et a\iï Arabes ».
(3) Cet événement eut lieu en 982.
(4) Voy. Wiistenfeld, Geschichle der Fatimiden-Cfiatifeii, pp. 136-147.
irindépendance. Ce fut là le but constant de sa politique. Malheureusement ce statu quo ne pouvait durer longtemps.
Le premier choc vint du côté des Grecs. Dès que la défaite définitive de Bardas Skléros et sa fuite en terre sarrasine eurent procuré quelque répit au gouvernement impérial, celui-ci soccupa en hàle de relever sur la frontière du sud le prestige bien amoindri des armes chrétiennes, et le malheureux émir vit fondre sur lui l'orage que depuis si longtemps il sentait grossir. Le fameux domestique des Scholes d'Orient, Bardas Phocas, le vaincu de jadis, maintenant le tout-puissant vainqueur de Bardas Skléros, vint en personne, dès que l'Anatolie, si longtemps troublée par cette terrible rébellion, eut été entièrement pacifiée, dès le mois de novembre de l'année 981 (l), camper sous les murs d'Alep, à la tète de très nombreux contingents.
Nous ne possédons malheureusement aucun lenseignement sur cette expédition du grand capitaine byzantin, sauf que, dès le lendemain de l'arrivée des Grecs devant la ville, un violent combat fut livré près de la porte des Juifs, Bab-el-Yehoud, plus tard appelée Bab-en-N'asr, située au nord de la ville, à l'issue du quartier des Israélites. La lutte dut être entièrement favorable aux impériaux, car, après de courtes négociations, un traité fut signé qui rétablissait purement et simplement le tribut payé ])ar la principauté à l'empire. Toutefois, d'un commun accord, le montant en fut fixé à la faible somme annuelle de quatre cent mille dirhems seulement, de bon poids et bon argent, à vingt dirhems le dinar ^2), soit en tout vingt mille dinars au lieu de trente-cinq mille, ou sept cent mille dirhems, que payait la principauté aux temps de Kargouyah et de Bakgour. C'était une diminution de près de moitié. On tenait évidemment, à Constanlinople,à en finirrapidement avec les agitationspossibles de ce côté. On avait assez à faire pour le moment à préparer la défense contre les Bulgares et leur turbulent souverain, et à surveiller un retour offensif possible de Bardas Skléros. Le cinquième jour après son arrivée sous les murs d'Alep, le domestique d'Orient s'en alla avec ses troupes. L'expédition avait été
(1) Djoumada de Tan 371 de l'Hégire.
(2) Nowairi.
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aussi courte qu'heureuse. La principauté d'Alep était à nouveau tributaire
lie rcnijiirc (le HuiilU.
Il y avait eu également, «luelque peu avant ces événements, diverses hostilités entre les garnisons byzantines de la côte de Phénicie et les troupes africaines du Fatimile d'Egypte. Yahia (1) raconte qu'en l'an 370 de l'Hégire, ijui correspond à la seconde moitié de l'année 980 et à la première moitié de 981, IS'azzàl et Ibn Chakir, deux chefs des Egyptiens, allèrent de Tripoli assiéger Latakieh, qui est Laodicée ou piutùl la forteresse de cette ville. I^e chef impt-rial qui y commandait s'appelait K-r-m-rouk ou K-r-in-r-k. Impossible de préciser davantage, la transcription arabe, unique indication que nous possédions, ne nous permettant pas de connaître exactement les voyelles du nom.
Yahia, qui est seul à nous parler de ce personnage, dit que Basile lui avait confié le commandement de Latakieh pour le récompenser de ses services passés, notamment d'une incursion victorieuse qu'il avait faite sur le territoire de Tripoli, incursinn (|ui avait coûté la vie ou la liberté à une foule d'habitants de cette ville et de soldats africains du Fatimite (2), et rapporté aux troupes grecques un grand l)utiii. Nous avons vu que Jean Tzimiscès n'avait pu s'emparer de cette forte place maritime (3). Puis, au début du règne commun de Basile et de Constantin, Michel Bourtzès avait fait contre elle un nouvel effort (4). De retour avec un i"iche butin, il avait, nous dit Yahia, de suite préparé une expédition nouvelle. C'est probablement de celle-là qu'il s'agit, qui aurait été confiée par .Michel Bourtzès à un de ses lieutenants, ce chef au nom méconnaissable dont nous parle Yahia. Le baron Rosen (o) se demande s'il ne faut pas identifier ce K-r-m-rouk avec le brave guerrier géorgien Guarmeraguel cité par Mathieu d'Édesse (6) comme ayant combattu au service du curopalate Davith d'Ibérie. Peut-être était-ce là un des douze mille sol-
(1) Rosen. op. cil., p. \'.
(2) « Mahgrébieiis » ou encore «Occidentaux».
(3) Voy. p. SUT.
(4) Voy. p. 354.
(5, Op. cil., note 103. (6) Éd. Dulaurier, p. 32.
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ilats de ce }>ays que ce prince avait envoyés en lan 978 au secours des troupes impériales dans leur lutte suprême contre Bardas Skléros (1). Yahia ne nous donne du reste pas d'autre détail sur ce premier exploit syrien de cet énigmatique chef impérial et néglige même d'en donner la date précise. Tripoli devait demeurer constamment dans la suite un des buts principaux visés par les expéditions byzantines. Plus tard encore, toujours au dire de Yahia. K-r-ni-roui-: avait victorieusement repoussé une tentative dirigée contre Antioche par des troupes égyptiennes soub le comniandement de l'émir Al-Sànhàdji (2). Il aA'ait d'abord, dans une attaque nocturne, enlevé à l'ennemi ses bagages et son convoi de vivres laissés par lui en arrière, puis il avait attaqué le gros du corps expédiliuiinaire l't en avait massacré ou pris la majeure partie.
Ce chef, jusqu'icisi constamment heureux, marchadonc aA'ecson avantgarde à la rencontre des deux capitaines africains Nazzâl(3) et Ibn-Chakir, qui venaient si audacieusement 1 attaquer. Mais cette fois son étoile lui fut infidèle. Younous, un esclave d'Ibn-Chakir, s'étant jeté impétueusement sur lui, blessa son cheval et le fît tomber à terre. Il fut incontinent saisi, lié et envoyé au Kaire. Sa condamnation fut criée par les rues de la ville, puis il fut exécuté. Nous ne savons rien de plus sur ce chef byzantin, dont nous ne parvenons même pas à lire Ir iKuii correctement dans la chronique syrieniic, qui est seule à nous jiaili r de lui.
Il faut noter encore aux environs de cette époque l'aventure d'un sheik bédouin nommé Daghfal ibn el-Mouffaridj ben el-Djerrah, qui nous est racontée fort longuement par Yahia en termes, du reste, assez obscurs. Ce personnage, que nous avons déjà rencontré à une autre page de ce récit, s'étant révolté contre le Khalife Al-Aziz, avait été une première fois battu par le général égyptien Rachik en mai ou juin 982, puis il avait à son tour pillé la caravane de la Mecque et mis en déroute les troupes
(1) Voy. p. 419.
(2) G'esl-à-dire «de la tribu berlji>re Sin liùdja ou San liàJja ».
(3) Ce Xazzàl reparait daus les années 378 et 381 de l'Hégire toujours encore en qualité de gouverneur égyptien à Tripoli ;voy. Rosen, op. cil., note 10";). U fut, au dire dlbn-Zaûr, une des eréitures du fameux vizir chrétien Issa, fils de Xestouros (voy. Weil, op. cit., III, p. 40).
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envoyées h sa poursuite. Enfin, battu à nouveau, il s'était enfui vers l'automne ou l'hiver de cette même année à Iloms auprès de Bakgonr, lequel, on se le rajipelle, gouvernait dans cette ville au nom de l'émir Saad depuis la fin de l'année 977. Bakgour lui avait fait bon accueil,
HL'l.VES da monastère tic Qahi'at Sem'àn, ancien coavcnt de saint Syméon Stylife, saccagé en 98Ô par les troupes de l'émir d'Alep. Façade d'une des ijuatre ne[s de l'éylisc principale. — Voi/. pp. 5Ji5 et 36ô. — [l'hotoyraphie communiquée par M. M, Van Derchem.)
mais avait dû, dès l'été suivant de l'an 'J83, contracter alliance avec les troupes africaines du Fatimile. Aussi Moutïaridj, ne se trouvant plus en sûreté auprès de lui, s'était réfugié à Antioche chez les Byzantins, dont il espérait oLlenir rajipiii. 11 v arriva au moment même où Bardas Phocas y concentrait ses forces pour l'expédition nouvelle contre Alep que je vais raconter. On n'estima j)as possible ou avantageux de lui venir en aide. Le refus qu'on opposa à sa demande i'ul, du reste, quelipu' peu mitigé par la remise d'un présent considérable. Il lui, en outre, auto-
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risé, nous le verrons, à suivre l'armée de Bardas Phocas et profita de cette faveur pour trahir les Byzantins et renseigner Bakgour sur leur compte. Plus tard il obtint du Khalife sa grâce et put rentrer définitivement en Syrie (1).
Or, dans le courant de ce même été de l'an 983 (2), l'émir Saad Eddaulèh et Bakgour, son gouverneur à Homs, s'étaient brouillés à nouveau. Bakgour, s'étant derechef révolté contre son seigneur, s'était trouvé à la tète de forces assez nombreuses pour venir assiéger celui-ci dans Alep. Le 12 septembre 983, il campa devant cette porte des Juifs, Bab-el-Ychoud, théâtre, à cette époque, de tant de combats incessants. Les troupes africaines du Khalife Al-Aziz, qui venaient, sous le commandement de Toltekîn, détoufTer une insurrection dans Damas, sur la promesse que leur lit le rebelle de leur livrer Alep lorsqu'il y serait entré, étaient accourues pour lui prêter leur appui, (l'était même probablement ce voisinage qui avait décidé de la nniivclle révolte de ce lui'lnilnil jiorsonnagc. Avec leur secours il combattit deux jours durant les troupes de l'émir. De son côté, Saad Eddaulèh, surpris à l'improviste par cette soudaine agression de son lieutenant révolté, avait imploré le secours des Grecs. A son appel, l'infatigable Bardas Phocas (3), toujours encore domestique des Scholes orientale s, s'était mis aussitôt en marche avec tous ses contingents. Si les Grecs prenaient aussi chaudement parti pour leur vassal d'.\Jep, c'était, on le comprend, pour empêcher que la principauté ne tombât définitivement aux mains des Égyptiens, auxquels Bakgour voulait la livrer. Ce n'était là (pi un épisode sans cesse renouvelé de l'éternelle rivalité, de la lutte incessante, entre lempire d'Orient et le Khalifat, jadis celui de Bagdad, aujourd'hui celui du Kaire, pour la possession de la Syrie. C'était, je le répète, en louvoyant constamment entre ces deux géants ses voisins que le petit souverain d'Alep réussissait à conserver encore quelque indépendance, et cette rivalité devait le sauver cette fois encore du danger amené par la révolte de Bakgour. Pour la connaissance, hélas, si imparfaite de ces faits, hier encore inconnus,
(1) Voy. Rosen, op. cit., notes U9 et 127. Ibn el-Athir est fort mal renseigné sur JIoufTuriJj.
(2) An 372 de l'Hégire.
(3) Et non le basilcus Basile en personne, comme Ibn el-Atliir le dit par erreur.
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nous (levons une vive gratitude ii Yaliia dnnt le récit malheureusement quelque peu confus, résumé trop \m-i de sources très importantes aujourd'hui perdues, est venu, après les récits déjà connus de Kémal ed-Din et d'Elmacin, combler, pour l'iiistoire des faits et gestes de Bardas Phocas après la défaite de Skléros et pour celle des opérations des troupes byzantines en Syrie à cette époque, une lacune fort importante.
Bai-das Phocas, accouru d'Anatolie au secours de l'émir d'Alep, avait concentré rapidement ses troupes à Antioche, s'apprètant à attaquer Bakgour et ses alliés avec des forces très considérables. C'était précisément, on se le rappelle, le moment oii le sheik bédouin .Mouffaridj, révolté contre le Khalife Al-Aziz, avait quitté précipitamment Iloms pour se retirer à Antioche, l'entente entre Bakgour et les Egyptiens l'ayant chassé de la première de ces villes. Reçu au camp impérial, il en profita pour mander secrètement à son ami Bakgour le danger qui le menaçait (1).
Pour la suite de ces événements, les récits que nous possédons sont malheureusement fort différents. Voici d'abord celui de Yahia, confirmé en partie par celui d'Ibn Zafir. « La nouvelle de la marche en avant de Bardas Phocas, dit le chroniqueur antiochitain, parvint ainsi à Bakgour qui, levant le siège, partit aussitôt à sa rencontre avec une partie de ses forces le mercredi 19 septembre 983, donc sept jours seulement après son arrivée devant Alep. Bardas Phocas, refoulant probablement devant lui cet adversaire trop faible pour l'arrêter, n'en atteignit pas moins cette ville, sous les murs de laquelle il vint à son tour camper le jeudi 27 (2) en face de la porte des Juifs, ayant avec lui le sheik Mouffaridj (3). La bataille s'engagea aussitôt. » Ici s'arrête le récit de Yahia, qui ne désigne même pas nominativement les deux belligérants Bardas Phocas et Bakgour, pas plus qu'il ne dit lequel des deux remporta la victoire. Nous verrons par Elmaci<i que ce fut le chef byzantin. A partir de ce point, les deux récits concordent pour toute la suite des événements.
(1) Nous devons ce détail à lilmacin. Yuliia n'oii sdiiflk' iiiot.
(2) Ou 25.
(3) La présence de ce chef lit-douin au canip chriHien est une confirmation de l'accusaliou de traliison portée contre lui par Kémal cd-Uin. .Moullaridj semble avoir joué dans tous ces événements un double jeu fort peu honorable.
Immédiatement après avoir mentionné ce violent combat de la porte d'Alep, Yahia, omettant de dire ici la fuite de Bakgour à Homs, raconte la nouvelle convention qui fut conclue par Bardas Phocas vainqueur avec l'émir Saad Eddaulèh pour payer aux Grecs l'appui prêté par eux à l'émir '1*. Puis il montre Bardas se jetant à la poursuite de Bakgour. Quant à Ibn Zafir, après avoir raconté la première partie de ces événements comme Yahia, il dit seulement qu'à l'approche des Grecs Bakgour se sauva à Homs et de là à Damas.
Voici maintenant le récit, fort différent cl rn ajpparence assez extraordinaire, de Kémal ed-Din. En effet, au lion d'une victoire de Bardas Phocas, ce chroniqueur nous raconte ici une défaite de ce capitaine. Suivant cet auteur, d'ordinaire si bien informé des 'affaires d'Alep, dès l'annonce de l'arrivée des Grecs, Bakgour épouvanté, levant immédiatement le siège de la ville, se serait sauvé à Homs, d'où il emporta tout ce qu'il put de ses biens et de ses trésors. De là il se serait réfugié à Damas, où le Fatimite d'Égvpte, Al-Aziz, frappé de ses talents d'administrateur, le conviait depuis longtemps à se rendre pour lui confier le gouvernement de cette cité et de toute cette région de la Syrie depuis peu reconquise par les Africains (2). Ce qui décida Bakgour à abandonner ainsi de suite la partie, dit Kémal ed-Din, c'est qu'il ne s'estimait, pas en état de résister avec ses forces à la formidable armée du domestique.
Celui-ci n'en avait pas moins poursuivi sa marche sur Alep. Le jeudi dix-septième jour du mois de rebia' second de l' an 373 de l'Hégire, qui correspond au 28 septembre de l'an 983 (3), il vint pour la seconde fois en deuxans camper sous les murs de la grande métropole dusud, toujours en face de Bab-el-Yehoud. Une armée formidable, cinquante mille cavaliers et
l) On pourrait supposer encore, dit M. Rosen (op. cit., note à cette note 157), que Bardas Phocas, après avoir battu Bakgour, voulut profiter de l'occasion pour occuper définitivement Alep, mais que Saad, ayant deviné ses intentions, lui résista si énergiquement que le domestique dut se contenter de signer un nouveau traité pour éviter un long siège qui eut donné à Bakgour le temps de reparaître devant Alep avec des forces nouvelles.
(2) Voy. \Veil, op. cit., III. pp. 26 à 30. Voy. pp. 276 à 280 du présent volume. — Nous avons vu que Sergios, évêque de Damas, à la suite de cette conquête, avait quitté l'Orient pour se réfugiera Rome. Voy. p. 279, note 2.
(3) Yahia (Rosen, op. cit., p. 18) dit le jeudi It du mois de rebia' second, qui correspomi au 25 septembre.
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fantassins (1), raccompagnait. Lesauteursbyzantinssetaisentconiiilètemeiil sur cette expédition du grand capitaine, comme aussi sur la précédente. -Nous devons le peu que nous en savons aux seuls chroniqueurs arabes ou syriens. Comme Hakirour avait fui. iciliuMcment le premier but de cigrand clfort des Byzantins (Hait «l.'j-i .ittrinl. On n'avait plus à redouter
ëiiii^:cFr^
RUINES du monastère deQala'at Sem'àn, Petite église et baptistère, ^'oy,pp.oJ^3,5A9etô65. {Photographie cominuniijuée par M. M, Win Bri'chem.)
qu'Alep tomliàt aux mains des lieutenants du Fatimite. Mais on admettra difllcilenictil (pic Bardas Phocas fût venu aussi loin avec tant de monde dans le but uni(pie de protéger Saad Eddault'h contre son lieutenant infidèle. Si le récit d'Elmacin ,([ui parle aussi de cette expédition, est exact, cette formidable démonstration était encore destinée à châtier l'émir pour quel(pie faute (|u'il avait commise et que nous ignorons. Il est plus que probable (pie, voyant le gouvernement des deux jeunes basileis continuer à se débattre au milieu des plus graves embarras du côté de la Bulgarie, l'émir avait cru pouvoir négliger à nouveau de payer le liiluit ainpK'l il s"(Hail dcreclief engagé par le traité signé dans rautomiie de l'an 981. Bardas Phocas était
(I) Et non jOO 000 1 comme \o dil \c haron llosen op. cil. p. ."11.)
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donc accouru à la fois pour punir Saail de ce manquement à la parole jurée et pour empêcher sa ville de tomber aux mains des Africains, bien plus que pour le protéger personnellement contre ses ennemis. Une fois de plus, le domestique venait mettre à la raison cette turbulente principauté vassale, qui, quel qnc lût son maître, se refusait constamment à remplir les engagements à rllc imposés par les traités.
Je reprends la suite du récit de Kémal ed-Din. Cette fois, l'irritation paraît avoir été très vivo au Palais Sacré. Bardas Pliocas, nous dit l'écrivain arabe, avait juré aux deux basileis de prendre Alep, de la ruiner, de n'en pas laisser pierre sur pierre, de ramener toute sa population, hommes et femmes, jeunes et vieux, captive sur le territoire de l'empire jusqu'à Oonstantinople. Outre ses cinquante mille hommes il traînait après lui une inlinie quantité de machines de guerre et de béliers, tout un formidable appareil de siège.
L'armée impériale, poursuit Kémal od-Dîn, en quittant Antioche, avait d'abord occupé Hadath, forte place de la province d'Altoghier, située entre Malatya, Samosate et Marasch. Elle s'y arrêta quelques jours, répandant la terreur, tandis que Saad, enfermé dans sa capitale, ne semblait même pas se préoccuper de sa venue. Puis la marche sur Alep fut reprise. '( L'avant-gai'de du domestique, disent seulement les sources orientales, était commandée par Taritsawel ( 1), roi des Géorgiens, et sur les deux ailes se tenaient les patrices cuirassés de fer de pied en cap. i> J'ignore qui jtouvuil être ce « roi de Géorgie », probablement quelque prince d'une des familles régnantes du pays. Ce détail n'en a jias moins sa valeur en nous montrant une fois de plus quelle place constanuuent importante tenaient les soldats alliés ou simplement les mercenaires de cette race dans lesforcesimpériales à cette époque. Ce « roi de Géorgie » devait commander une avant-garde de cavaliers de sa nation. C'était encore là une de ces grandes armées byzantines composées de guerriers de vingt peuples divers. Quant aux ailes formées par des « patrices cuirassés de pied en cap», c'étaient certainement deux ailes de ces cavaliers dVIile. dits cavaliers cataphractaires, parce (pi'ils étaient entièrement velus de mailles, peut-être encore les anciens Immoitels de Jean Tzimiscès.
(1; Ou T-z-th-i-a-vil, « éristhav », noble.'
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L'anivi'i' inopinée sons Ali|i <if irs Inrces prodigieuses dans la journée du 28 septembre 983 glaça d'épouvanlr la population alépitaine. Quant à l'indolent Saad, qui semlilr vraiment avoir été frappé de stupeur et qui n'avait encorefaitpresqueaucunpréparatifde défense, il paraît avoirpersisté d'abord dans cette inaction tout à fait suriirenante. (^e ne fut que lorsque la formidable armée grecque eut entièrement investi sa capitale et détachi' de toutes parts, pour ravager le territoire d'Alep, des partis de cavalerie, lesquels d'ailleurs ne rencontrèrent aucune résistance, qu'il parut retrouver quelque énergie pour faire entin prendre les armes à ses mamelouks et à ses autres troupes, du reste fort peu nomlireuses. Les deux partis demeurèrent ainsi trois jours à s'observer. Le quatrième, qui était le 1"' octobre, le domestique se mit en devoir d'attaquer, mais, cette fois encore, l'émir retint obstinément ses troupes derrière les remparts de la ville. Le septième jour enfin, le 4 octobre, lassé par leur ardeur guerrière, il les laissa sortir.
« Ce fut un combat terrible, tel qu'on n'en avait jamais vu de pareil », s'écrie le chroniqueur. Les Alépitains atta(|uèrent avec une vigueur inouïe. On se battit sur la grande place du .Miïdan, en avant île la porte de Kinnesrin, ainsi désignée parce qu'elle conduisait à la ville de ce nom. Le vizir de Saad Eddaulèh qui commandait ses troupes, Abou'l-Hassan Ali ibn el-IIosaïn ibn Almagribi. fit donner à la fois tout son monde au moment favorable. L'élan furieux des Arabes eut cette fois, paraît-il, raison du courage des soldats impi'-riaux. Il ne faut pas oublier que nous n'avons ici, pour nous renseigner,quedessources musulmanes, mais nous devonsavouer d'autre part que le silence complet des chroniqueurs chrétiens devient par lui-même un indice grave. Il semble donc trop certain (jue les armes byzantines furent malheureuses dans ce grand comliat it qui' les troupes du domestiipie furent mises en complète déroute. Nous n'avons presque aucun détail: nous savons seulement que l'honneur et la gloire du camp grec, le « roi de Géorgie», le mystérieux Taritsawel, « l'appui de l'armée chrétienne », suivant l'expression même de Kémal ed-I)in, fut tué et que, les mamelouks de Saad ayant redouble d'efforts, les Grecs, désespérés de la mort de ce chef, s'enfuiicnl lionteusement, « là la grande douleur de Bardas Phocas». Suivant Kémal ed-Dîn, les troupes alépitaines auraient même
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poursuivi leurs adversaires jusque sous les remparts d'Antioche et auraient, en passant, pris d'assaut et détruit le fameux monastère puissamment fortifirde saint Syniéon, mais nous verrons qu'il y a là confusion avec une campagne postérieure.
Kémal ed-Din raconte encore que le domestique, assiégeant Alep, vit en songe le Messie qui lui parlait sur un ton menaçant : « Pensestu vraiment, lui avait crii' Jésus, que tu puisses jamais prendre cette cité, alors qu'un aussi pieux croyant que l'est ce fidèle adorateur veille sur sa muraille?» En même temps le Christ lui désignait du doigt un point du rempart entre Bab-Kinnesrin et Bordj-al-Hanam, à la hauteur de la mosquée dite -Mesched-al-^'our. Le matin, à son réveil, Bardas IMiocas s'était aussitôt informé du nom du saint personnage qui habitait en ce lieu précis. On trouva que c'était un certain Ibn Ali Noumeir Abderrazzak ibn-Abd-al- Salàm, dévot alépitain et pieux ermite profondément versé dans la connaissance des légendes et prophéties musulmanes (1). Kémal ed-Din n'hésite pas à affirmer que la présence dans Alep de cet homme de Dieu, ainsi miraculeusement désigné par le Christ, fut la cause déterminante de la retraite du domestique. Le même écrivain ajoute que d'autres sources — peut-être par cette expression veut-il précisément désigner Yahia — affirment que Bardas Phocas ne s'en alla quaprès avoir signé un nouveau traité avec Saad Eddaulèh.
Voilà à peu près tout ce que nous savons sur cette défaite des armes byzantines sous Alep. Elle ne dut cependant pas être aussi totale que semble l'indiquer Kémal ed-Dîn. En effet, Yahia, qui, en ce point, est fort confus, après avoir, on l'a vu, dit seulement qu'il y eut bataille, sans même désigner le vainqueur, ajoute aussitôt qu'un traité fut signé entre les Grecs et l'émir, par leipiel ce dernier s'engageait à payer au basileus un triliut de quarante mille dinars durant deux années consécutives. Puis Ivémal ed-Din luimême, d'accord ici avec Yahia, nous montre dès le lundi 7 octobre, par conséquent à peine trois jours après la bataille, les troupes du domestique repartant probablement à la pijursuite de Bakgour, dans la direction de Homs et s'emparant de cette ville le mardi 29 de ce même
(1) U moui-iil vurs HliG à All^p, où sa lorabe.an ilin' ilLlmacin, se voyait aux environs de lîab-Kinnesrin.
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mois (1), durant que Bakgour se réfugiait auprès des Égyptiens à Damas. Ibn Zallr, il est vrai, qui fait le même récit, ajoute que Ilonis se rendit aux Grecs du consentement même de Saad, lequel aima mieux
RUINES dà monastère d,; Qnla'at Sfin'àn, ancien coai-ent de saint Syméon Stylitc, saccayé en 985 par les troupes alépitaines. Cour octoijone centrale de iéylise principale. Au centre de cette cour on aperçoit aajoard'Imi encore la base de la colonne du célèbre Stylite. — Voy, pp. 3MS, 5U9, 561 et 305. {Photograplde comnianiijaée par M. .V. Van Derchem.)
voir cette ville aux mains des chrétiens que dans celles du traître Bakgour et des troupes maugrebines que le Khalife du Kaire avait prêtées à ce dernier (2). Bakgour, eneffet, n'avait abandonné le siège d'Alep à l'arrivée^des Grecs que pour courir à d'autres aventures. Impatient de profiter du trouble
(1) 19 (Ijoumada premier de l'an 373 de l'Hcgiro.
(2) Ibn-Zaûr dit que lloms tomba alors pour la secotide fois aux mains des Grecs. Il rst difficile desavoir à (luoUi' première prise de cette ville par les chrétiens le chroniqueur musulman fait ici allusion.
immense amené dans toutes ces régions par l'invasion si subite de la grande armée de Bardas, il s'était fait expédier à Damas par son nouveau protecteur le Khalife d'Egypte des renforts de contingents africains avec le secours desquels il comptait bien jouer le rôle du troisième larron pour demeurer définitivement en possession d'Alep. Durant que Bardas Phocas se faisait battre sous les murs de cette ville, lui s'était avancé jusqu'à Emèse. Seule la nouvelle marche en avant du domestique l'avait forcé à reculer encore plus loin.
Donc, le 29 octobre 983, les troupes chrétiennes s'emparèrent de l'antique cité d'Elagabale. Voici comment se fit cette conquête. Bardas Phocas avait donné par écrit pleine garantie de sécurité aux habitants. 11 répétait à tous qu'il n'en voulait point personnellement aux sujets de Saad Eddaulèh, mais que son unique objectif était maintenant Damas, et qu'il y avait paix entre lui et l'émir d'Alep. Les gens d'Emèse, calmés par ces assurances, vinrent sans défiance apporter aux impériaux les vivres et le fourrage dont ceux-ci avaient un pressant besoin. Alors, dévoilant brusquement ses intentions vraies, le domestique fit à l' improviste donner l'assaut.
Les Arabes, surpris, ne surent ou ne purent se défendre. Ce dut être encore quelque affreuse tragédie, quelque épouvantable massacre. Nous savons seulement que les Grecs brûlèrent la grande mosquée avec la majeure partie de la ville. La population tout entière fut emmenée en captivité. Beaucoup de malheureux périrent étouffés par les flammes et la fumée dans les grottes où ils s'étaient réfugiés. Puis l'armée du domestique se dirigea sur Tell Khalif, localité située quelque part au sud de Homs.
Le baron Bosen, dans l'ouvrage excellent qu'il a consacré à la Chronique de Yahia (1), dit avec raison que tout rf récit de Kémal ed-Dîn, d'ordinaire si bien informé des choses d'Alep, présente par exception de très grandes obscurités. Tout le passage est très confus et le texte en est irrémédiablement embrouillé. Si Bardas Phocas avait été si complètement battu sous Alep, il n'aurait pu aussitôt après marcher sur Homs, en plein territoire ennemi fortement occupé par les troupes d'Egypte, mais il aurait plutôt
(1) 0/). cit., nolp 127.
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rélrogrado dans la direction d'Antioche pour se mettre à l'abri sous les murailles de cette grande forteresse. Pour le savant historien russe, la poursuite des Grecs par les Alépitains jusque sur territoire antiochilain, la prise et le sac par eux du grand couvent de saint Syméon n'ont eu lieu que plus tard, seulement en l'an 983, et ici le récit do Yahia mérite plus de confiance que ceux des chroniqueurs piirimenf musulmans. Kémal ed- Din lui-même semble déjà hésiter h quel de ceux-ci il doit donner confiance. En effet, après avoir constaté que, suivant d'autres sources, Bard.as Phocasne s'éloigna qu'après avoir signé un traité nouveau avec Saad, le chroniqueur va jusqu'à se demander si, pour cette expédition de l'an 373 de l'IIégire, il n'a pas été fait de confusion avec quelques épisodes de celle bien postérieure de l'an 421, lors de la déroute de l'armée de l'empereur Romain III dans ces mêmes parages dans l'été de l'an 1030. Pour le baron Rosen, cette confusion faite par les chroniqueurs entre ces deux expéditions si distantes cependnnt l'uiii' de l'antre ne saurait faire le moindre doute (1).
Toutefois il est un trait fort remarquable rapporté par Kémal ed-Din et qui, lui, est bien particulier à l'expédition de l'an 373 de l'Hégire, c'est la présence dans l'armée de Bardas Phocas de troupes géorgiennes. Les chroniques tant i)yzantines que géorgiennes nous apprennent, on le sait, que le brillant domestique des Scholes d'Anatolie n'avait fini par Iriomplier du rebelle Bardas Skléros que grâce aux contingents ibères qui lui avaient été fournis par le roi curopalate Davith de Géorgie (2] . Ces mêmes contingents avaient dû certainement suivre Bardas Phocas jusque sous les murs d'Alep et c'est avec raison que le liaron Rosen croit retrouver dans la transcription arabe si déformée du nom du prince gi'orgien qui périt sous Alep dans les rangs de l'armée impériale les traces d'un nom de forme et de désinence purement ibères, tel que Tchortvanel par exemple.
Nous ignorons entièi-ement comment se termina ci'lte grande expédition des armes byzantines. Nous savons si'uleiun:! ijue vers la fin de
l Voy. dans Rosen, op. cit., uolc 212, le récit de cette défaite de l'empereur Uomaiii. lilmacin ne dit rien absolument de celle expédition de Bardas Phocas. — Voy. encnre la fin de la note 127 du baron Rosen.
2) Voy. pp. 41j sqq.
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l'anni'e 983 ou ilaiii? le courant du nioi:^ de janvier suivant, Bardas Phocas, qui n'avait peut-être voulu que répandre l'épouvante parmi les Sarrasins de la région de Homs sans songer pour cette fois à annexer définitivement à l'empire le territoire de cette ville, laissant une forte garnison dans cette place lointaine, ramena, la mauvaise saison étant venue, ses troupes aux environs d'Antioche pour leur faire prendre leurs quartiers d'hiver en terre byzantine.
Bakgour, je l'ai dit, s'était de nouveau retiré ou plutôt enfui à Damas. Dès le !l décembre 983, il reçut du Khalife d'Égvpte l'investiture officielle du gouvernement de cette ville et de son territoire. Avec les troupes que lui envoya Al-Aziz, il se rapprocha aussitôt d'Alep au fur et à mesure que les Grecs remontaient vers le nord pourregagner Antiochc.Puis, redoutant peut-être quelque retour oflensif du domestique, il s'éloigna lUie fois encore de son ancienne conquête et se retira à Djoùcie, « localité située à six parasanges de Iloms » (1). Son administration à Damas fut extrêmement dure. Il njipriina i ruelienient les Damasquins. Yahia dit qu'il fit périr sur la croix on en les faisant enterrer vifs plus de tmis mille d'entre eux qui s'étaient révoltés contre lui et qui furent capturés par ses soldats.
(( La puissance du Khalife d'Egypte grandissait de jour en jour en Svrie, dit le chroniqueur : aussi l'émir Saad, délivré de la terreur de l'armée du domestique, jugea-t-il prudent à ce moment de se mettre une fois de plus officiellement sous la protection de ce nouveau maître de l'Orient sarrasin, et de faire dire derechef en signe de vassalité la prière officielle à son nom dans ses Etats. »
C'est à cette même campagne de Bardas Phocas en Syrie en l'an 983 de notre ère qu'il faut, ce me semble, rattacher la remise sous l'autorité du basileus du très fort château d'Ibn-Ibrahim, château fort de la ville de Ra'bàn. Ce fait de guerre, que nous connaissons par la Chronique de Yahia, est, semble-t-il, assez vaguement fixé par cet historien à l'an 370 de l'Hégire, qui correspond à la seconde partie de l'an 980 et à la première partie de l'an suivant, mais Elmacin, qui a copié plus ou moins exacte-
(1) Voy. YaKout, II, p. 154;Ritler, op. cit., IV, p. 997.
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ment le récit de cet épisode dans le chroniqueur anliochitain, le place deux ans plus tard, à l'année de l'Hégire 373, c'est-à-dire précisément dans la seconde moitié de l'an !I83 ou dans les premiers mois de 984 (1). Ra'bàn, ville du futur comté d'Édesse, si connue dans la suite lors des grandes luttes des Croisades, était située quelque peu à l'orient de Marasch,
lirLXEt> (le Qala'at Sem'ôn, ancirn monasti'i:: tL- ^aint Syméon Stijlite, saccagé en 9SS par //•s (rou/ji's alépitainos. Autre vue générale. — Toi/. /)/). 3Ji3, 3,'i9 et 563. — {Photographie ri)mma,nhjiiée par M, M. Van Berchem.)
entre cette ville et K'éçoun (2). A bien des reprises déjà, Byzantins et Sarrasins se l'étaient disputée. Une dernière fois, elle avait été prise en même temps que Dolouc et Marasch par Nicéphore Phocas au mois il'avril lKi2 et nous ignorons à quelle époque elle était depuis retombée aux mains des Musulmans. Le baron Rosen estime, avec raison, que ce dut être au (lihul de la sédition de Bardas Skléros, alors que toute cette frontière de l'empire se trouva, jiar suite des événements, livrée presque
(1) Rosen, op. cil., note 99. — Lobeau (l. XIV, p. 22:i) et, après lui, Murait oui rapporlé à lori cet événement aux années 1022 ou 102;i.
(2) llist. Armén. des Croisades, pp. 127, l'.'yj, etc.
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sans défense aux entreprises dos Arabes (1). Yahia raconte donc comment cette conquête nouvelle du château de Ra'hàn jiar les troupes de liasile II se fit grâce à une ruse singulière.
« Le gouverneur de la forteresse d'Ibn-Ibrahim. dit-il, avait à son service une captive cliréticune d'origine arménienne dont les frères et la sœur demeuraient aus>i dans la ville. Celaient probablement tous des esclaves, prisonniers de guerre, tlette sœur \iiit un jour rendre visite à la recluse du château et fit auprès d'elle un assez long s(''jonr. durant lequel elle vit combien la forteresse était mal gardée par fort peu de monde. (>ette femme intelligente et courageuse nota un point plus faible de la muraille où l'escalade serait possible, et mesura les hauteurs avec le fil de sa quenouille. Rentrée en ville, elle communiqua le résultat de ses observations à ses frères, leur exposant avec (juelle facilité on jiourrait pénétrer par ruse dans la forteresse. Eux, ayant fabriqué une échelle sur les mesures qu'elle leuravail donm'M's, aidi's dr leur autre S(cur jirisiuinière, pi''nétrèrenl de nuit dans le château avec leurs complices. Le gouverneur avait précisément choisi ce moment pour aller dans son harem s'enivrer avec ses femmes. Il avait expressément recommandé qu'on ne le dérangeât sous aucun prétexte poui' affaires de service, et les gardes s'en étaient allés j)0ur la (dupart à leurs plaisirs. Les autres dormaient. Quand donc les Arméniens eurent pénétré dansla forteresse, ils n'y trou vèrenl qu'un unii|ue soldai, (pi il-; tuèrent aussitôt. Se pn'cipitanf eii>uile dans l'appartement du gouverinjur, ils regorgèrent sur sa comdie. Me même ils massacrèrent son fils. Après (|uoi, ils proclamèrenl l'autorili' restituée du liasileus, criant à haute voix ces paroles : « Au num du hasileus des Romains: longue vie <à Basile ! » l'uis ils occupèrent tmil le i hàleaii. durant que le reste des guerriers sarrasins fuyaient é|ii'rdii>.
Une députatiuu envoyée à Rasile pour lui olliir la possession de la cili' reconquise fut favorablement accueillie par lui. 11 récompensa fort généreusement ces courageux Armi^niens el urdnnna d'augmenter si bien les fortifications de Ra'bân, qu'elles en di'vinrent inprenables. Klmacin, racontant les mêmes faits, ajoute que liasile donna au chef de ces Arméniens un
(1) Op. cit., note 10(1.
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c'onimiiiulcint'iil iiiipurtiuit. qu'il viiil on personne h IJa'h.-'in et ijue cette forteresse lut pai- ses soins munie de Imites sortes de machines, d'armes, lie vivres et dapprovisionnenients de guerre.
(lertainement le chroniqueur a confondu Bardas Phocas avec Basili', (jui ne (lui venir que hien plus tard à Ita'hàa, si même il y vint jamais. C'est au brillant domestique Bardas Phocas que les partisans arméniens si habilement vaincjueurs de la garnison arabe durent faire remise de leur cité.
Ici le pn'cienx récit de Yahia, qui est presque le seul à nous parler de ces obscures luttes gréco-arabes de cette époque en Syrie, alors (pie les Byzantins n'en souftlent mot, s'embrouille fort à nouveau. Ce chroniqueur d'ordinaire si clair, si précis, si attaché à nous fournir des dates e.vacles, devient confus, mêlant ensemble des événements survenus dans plusieurs années dilTéronles. Le baron Bosen s'est elTorcé avec ({uelques succès de remettre un peu d'ordre dans ce chaos (I). Je le suivrai |ias à pas dans cet essai de restitution.
Bardas Phocas, nous l'avons vu, après avoir renouvelé le traité d'alliance avec l'émir Saad qu'il avait sauvé des griffes de Bakgour, après avoir pris Emèse et s'être avancé encore [dus loin vers le sud, était retourné à Antioche vers le mois de janvier de l'an !t8i. Bakgour, lui, s'était retiré à Damas, dont il était devenu gouverneur pour le Fatimite. De cette douce retraite 2), le turbulent et toujours inquiet condottiere ne songeait toutefois toujours qu'à rentrer à Alep. (c centre commercial du nord de la Syrie, comme Damas l'était au centre », et à en chasser une fois de plus le souverain légitime, l'émir Saad. Cette fois, voulant essayer plutôt de la ruse que de la violence, il entra en pourparlers avec l'émir, lui promettant fallacieusement l'appui éventuel iln Khalife Al-Aziz. Naturellement Saad Eddaulèh pencha du côté de celui de ses deux grands voisins (pii lui faisait espérer davantage, une ind(''peiidance a!)solue étant, nous
(Il Voy. op. vit., surtout les notes lit et 142.
i.2'i \'0y. dans l'édition de lIoi|uailihisi de li. Le Strange {Dexcription of Sijvia incliitliiif/ l'alesliitc) aux pages 11! et suiv. la description enchanteresse de Damas préciscinenl aux environs de l'an 98j, l'abondance de ses marchés, la richesse, la beauté de ses bains et de ses fontaines, mais aussi la turbulence de ses habitants. La grande mosquée est décrite connue étant la plus belle de toutes les terres musulmanes. Damas était à cette époiiue le grand rendezvous des pèlerins allant à la Mecque. Ce mouvement continuel y amenait un inmiense trafic. Voy. lleyd, op. cil., 1, p. -42.
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l'avons VU, chose poiiv lui :i pou près impossible. Fort du secours promis, il larda volontairement, dès la lin do cette année 984 ou le commencement de '.tSo, à payer le tribut qu'il devait au basileus conformément aux nouvelles conventions signées l'an précédent.
Le châtiment ne se fit pas attendre. Sous la main de fer de Bardas Phocas, les armes byzantines étaient à cette époque sans cesse sur le quivive sur cette extrême et mouvante frontière du sud, La moindre offense était incontinent relevée, rudement châtiée. Vers le milieu do l'an 983, semble-t-il. Bardas Phocas, c'est Yahia qui nous l'apprend, envaliil à nouveau avec toutes ses forces le territoire alépitain (1). Cette fois, son premier objectif fut la forte place de Killis (2), située exactement au nord d'Alep, à treize lieues de marche de cette capitale. Cette circonstance ferait môme croire que quand le domestique, apprenant la violation du traité par l'émir d'Alep, se décida à aller le châtier de suite pour tenter d'étouffer ce nouveau péril dans l'tBuf, il devait se trouver, non à Autioche, mais plus au nord, quelque part en Cilicie, peut-être à Anazarbe.
Killis se rendit à Bardas Phocas vers la fin de juin ou dans le coui'anl de juillet 983 (3). La population fut emmenée captive. Cependant, à la première nouvelle de cette agression, les troupes africaines du Khalife en garnison à Damas s'étaient mises en marche à la rencontre des Grecs, Bardas Phocas, apprenant ce mouvement, quitta brusquement Killis, vers la seconde moitié d'août, senible-t-il, battit sur la route les troupes alépitaines qui avaient attaqué son camp et cherchaient à le retenir, et, laissant Alep sur la gauche, s'avani^^a à marches forcées vers le sud dans la direction d'Apamée (4). Aussitôt arrivé devant cette place, il l'attaqua avec
(1) Voici une coïncidence curieuse qui peint bien celle époque de terreur pour la Syrie incessamment violée par les troupes greciiues. Moquadassi, dans sa précieuse Description de la Syrie, rédigée très probaljlement dans le cours de cette même année 985, s'exprime en ces termes (éd. Le Strange, pp. 3 et 4) ; « Par toute la Syrie on rencontre des houuiies riches et faisant du commerce, aussi des libraires, des artisans de divers métiers, des médecins. Mais toute la population y vit dans une terreur constante des Byzantins, exactement comme si elle vivait en exil, car ses frontières sont incessaumient ravagées par eux et ses places fortes sont constamment prises et reprises. »
(2) Elmacin dit que ce fut Dara (ou Daras), forteresse célèbre non loin de Nisibe, mais cette localité est bien trop éloignée. Voy. Gfrœrer, op. cil., II, p. 593.
(3) « Au mois de safar de l'an 375. »
(4) Elmacin donne les mêmes indications, mais d'une manière fort confuse. 11 vaut mieux s'en tenir à Yahia. Voy. Rosen, op. cit., note 133.
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la dernière vigueur. Ses puissantes inachiiies de guerre eurent lui l'ail «le jeter bas plusieurs tours do la muraille. La situation semblait désespérée. Alors, pour tenter une diversion, pour détourner l'attention du terrible domestique, aussi pour donner le temps aux Africains d'arriver, l'émir Saad envoya ses contingents faire une pointe hardie en terre chrétienne. Il les avait placés sous le commandement du fameux Kargouyah, l'ancien mamelouk favori de son père Seïf (1). Marchant tout droit vers Antioche par le chemin des caravanes, l'armée alépitaine, sans se soucier des Grecs cpii opéraient tellement plu au sud, rencontra d'abord sur sa route à l'extrême frontière des territoires d'Alep et d'Antioche, par conséquent à l'extrême frontière chrétienne, à sept heures et demie de marche d'Antioche seulement, le vaste et fameux couvent alors florissant de Saint-Syméon d'Alep, ainsi nommé de son fondateur le
célèbre Stylite qui était venu habiter en 412 à côté de ce village, actuellement connu sous le nom de Deir Sem'àn al-IIalebi, sur la colonne fameuse où il devait passer les vingt-sept dernières années de son existence (2).
A l'époque où nous sommes, celte immense construction fortifiée était habitée par une foule de moines. Puis, à l'approche des Sarrasins d'Alep, les populations du voisinage, épouvantées, s'y étaient réfugiées en masse. Mais tous ces nombreux défenseurs improvisés furent impuissants à défendre le monastère contre ces sauvages guerriers, vétérans de tant de combats. Après trois jours de lutte acharnée corps à corps de nuit et de jour,
AKlNASTÈRE ih' Qala'at Sem'àn, fnndé pur suint Sijnu-on Slylite. Fragment de la base. île la colonm' lin célèbre ascète, encore aaj'oard'hai subsistant dans In cour centralr. — M. de Voyàé, Syrie centrale, Architecture civile et religieuse.
(1) Voy. Kreytag, op. cit., \l, p. 210. Le poète .Vhvasùui a fait allusion à ce sai- ilu l'.uneux couvent chrétien dans une de ses pièces de vers.
(2) C'est donc bien à cette date, et non à l'année 37.3 de l'Ilogire ^15 juin 983 au 4 juin 984;, qu'il faut placer le sac de ce couvent par les Alépilains.
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les forces alépitaines donnèrent l'assaut le mercredi 2 septembre 985 (1) et se ruèrent victorieuses dans ce sanctuaire illustre. Ce fut une effroyable tragédie, un massacre horrible, que Yahia, hélas, se contente de nous narrer en quelques mots, mais qui semble avoir laissé l'impression la plus profonde dans la mémoire des contemporains. Les moines, les paysans des environs, furent égorgés en masse. Beaucoup d'autres, emmenés en captivité, eurent un sort plus douloureux encore ; ils furent exposés en vente sur les marchés d'Alep aux risées de tous (2).
De nos jours encore, écril le plus récent historien des Stylites (3), le voyageur contemple avec étonneiiieut. aux lieux mêmes que saint Syméon a illustrés par sa pénitence, un groupe de monuments incomparables, témoins de la vénération des contemporains pour le grand Stylite. C'est l'ensemble de ruines grandioses désignées aujourd'hui sous le nom de Qala'at Sem'àn, Château de Syméon, au sommet du plateau escarpé qui domine la vallée de l'Afrin, à six kilomètres au nord de la montagne que les Arabes appellent Djebel Cheik Bereket. Ce sont les restes de l'église et du monastère construits en l'Iiduiieur du saint. L'admirable basilique (ju'Evagrius a jadis visitée et décrite doit avoir ('té commencée peu après la mort de Syméon. L'architecte lui a donné une disposition tout à fait originale. Elle affecte la forme d'iiuu croix dont les branches viennent s'appuyer sur les côtés d'une cour octogonale, au centre de laquelle se dressait la colonne du saint. Circonstance faite pour éniotionner les âmes les moins sensibles à la poésie de l'histoire : la base de la colonne illustrée par tant d'années de cette incroyable pénitence est encore debout aujonril iiui. Par ses dimensions, la basilique peut rivaliser avec nos cathédrales. Elle nous étonne par la hardiesse de la conception et l'élégance des détails. C'est vraiment l'expression d'une grande pensée. Le majestueux édifice traduit dans un langage plus éloquent que la parole la dévotion du peuple de Syrie pour l'illustre Slylitc.
^1) Ou le 8. lui tout cas un Jes pi'emiers jours do ce mois de septembre. Voy. Rosen, op. cit., note 146.
(2) (".'est encore à Yahia que nous devons ce détail.
1,3) Le père H. Delehaye, Les SlylUes (ICxtr. du Compte rendu du S" Congrès international des Catholiques, tenu à Bruxelles du .3 au 8 sept. 1894). Voy. aussi M. de Vogiié, Syrie Centrale, Architecture civile et religieuse, Paris, 1863-77, pp. IIj, 139-150.
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Tel est l'état actuel de ces lieux fanuMix (lui virent cette tragtnliu de l'an 98o, ce massacre affreux des pauvres caloyers, fils du grand Syméon, par les sauvages cavaliers de l'émir d'Alep (i;.
« Sitôt, dit Yahia, que le basileus eut eu connaissance de lalVreux désastre du monastère de Saint-Syméon, plein de fureur il envoya au domestique l'ordre écrit de lever le siège d'Apamée et de marcher de suite, cdùle que coûte, sur Alep (2). »
Cependant, durant que se pressaient ces événements tragiques, les Iriiupes égyptiennes concentrées à Damas n'étaient point demeurées dans l'inaction. Laissant le domesti(iue s'acharner au siège d'Apamée et faire ravager par ses colonnes volantes le territoire de cette ville, elles avaient, de leur côté, pris la direction du littoral et enlevé aux Grecs la forte place de Balania, aujourd'hui Banias, sur la mer .Méditerranée, l'antique Balanée de Strahon, la future Valénie des (Croisés, entre Tortose et Gabala (3). Prise par Jean ïzimiscès, lors de la dernière campagne de ce priuei' en Syrie, cette ville était demeurée depuis aux mains des chrétiens. De là les Egyptiens se préparèrent à attaquer encore d'autres cités de la côte alors aux mains des Grecs (4).
(1) Voy. les vignettes des pages ")4S, ."i49, fi.'iS, TiSI, 561 et 565.
(2) Le but (le Saad, en faisant opérer cette diversion par ses troupes, avait donc été atteint, du moins partiellement. Durant qu'il faisait le siège d'.ipamée, Bardas Pliocas avait envoyé dans la direction du nord-ouest, à Kefer Tab', l'ancienne Kafarthoba des guerres juives, un détachement de ses troupes battre un gros de Bédouins et de troupes alépitaines ipii clierchait à l'inquiéter.
(.3) « Bulunyas •■ dans .Moquadassi. — 11 me laut signaler ici une grave erreur de .M. Wassiliewsky {rrar/menls russo-byzanlins, pp. 142 sq(i.) qui, par suite d'une mauvaise lecture, a cru que le chroniqueur parlait de Xich en Bulgarie, alors qu'il s'agit de Balanée. Voy. Rosen, op. cil., note 138.
(4) Dans la description si curieuse de la Syrie par Moquadassi, précisément vers cette époque, exactement vers l'an 985, on lit quelques précieux passages qui ont traita celte lutte incessante entre les Africains et les troupes byzantines en Syrie, surtout le long du littoral de cette province. .\insi l'auteur, décrivant avec soin les fortifications puissantes de Sour, la Tyr antique, son port si bien protégé dans lequel chaque soir se retirent les vaisseaux, ajoute : « Chaque soir, aussitôt après cette rentrée, on tend une chaîne à l'entrée du port, .\insi les Grecs ne peuvent attaquer nos navires. inDesci: ofSyria. éd. Le Strange, p. 31.) Plus loin encore (tbid.. p. BT on lit ce qui suit : « Tout le long du littoral de la province de Syrie sont disposés les postes d'observation (ribàt) où s'assemblent les milices. On voit aussi venir dans ces ports les vaisseaux de guerre et les galères des Grecs, amenant les captifs faits par ceux-ci sur les Musulmans, olfranl de les vendre au prix de cent dinars pour cluuiue trois prisonniers. Kt dans chacun de ces ports il y a des gens qui savent le grec, parce qu ils ont été en mission chez les Byzantins, ou fait avec eux le commerce de diverses marchandises. Aux stations d'observation, dès (|u'uii vaisseau grec est en vue, on sonne de la corne, et si c'est de nuit, on allume un grand feu sur la tour, ou si c'est de jour, on fait une forte colonne de fumée. De station en
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Comme le domestique avait assez à faire à lutter devant Alep contre les troupes de l'émir, le basileus, averti de ce nouveau péril, dépêcha le niagistros Léon Mélissène, après lui avoir conféré le titre de duc d'Anlioche yl . pour s'opposer aux progrès des troupes du Khalife le long du littoral. Ce grand chef avait ordre de repren(h'e avant tout Banias. 11 se mit immédiatement en marche et vint assiéger cette place forte.
Yahia. dit le baron Rosen (2), place exactement à ce moment la disgrâce et la chute du fameux parakimomène Basile, disgrâce et chute dont il va être question tout à l'heure. Surtout ce chroniqueur fait comlirendre, malheureusement en termes fort obscurs, qu'il dut y avoir une corrélation très étroite entre ce grand fait et l'attitude subséquente du nouveau duc d'Antioche. Les Byzantins, il est \Tai, qui, ainsi que nous le verrons, parlent dune intrigue nouée contre Léon Mélissène lors de l'expédition malheureuse du basileus en Bulgarie dans l'été de l'an 986, placent la iliutcdi' l'eunuque à une date bien postérieure, seulement après la mort de Bai'das Phocas, dans le cours de l'an ilSl). Telle semble du moins être la version de Psellus, historien d'ordinaire très véridique (3). Dans cette pénurie universelle d'informations, il est difllcile de savoir où se trouve exactement la vérité. Cependant du récit de Yahia on peut inférer avec une quasi-certitude que, dès ce moment, quelque sourd complot avait commencé à se tramer contre le basileus entre le parakimomène d'une jiart, depuis longtemps gêné et exaspéré par les velléités d'indépendance sans cesse croissantes de son impérial pupille, de l'autre, les grands chefs
-talion, jusiiu'à la capitale delà province maritime, qui est Kamieh, sont disposées de hautes tours ayant chacune pour la garder une compagnie de soldats. A l'arrivée des vaisseaux grecs, ces hommes, dès qu'ils les aperçoivent, allument le bûcher disposé sur la tour la plus proche. Puis les gardiens des tours voisines allument leurs feux de proche en proche. Si bien qu'une heure ne s'est pas écoulée qu'à Handeh les trompettes sonnent et les tambours battent aux champs, appelant les hommes armés dans leurs stations respectives sur le rivage. Ils y accourent en armes et les jeunes hommes de chaque village se rassemblent. Alors commencent les négoriations pour le rachat des prisonniers. On échange des captifs ou bien on offre pour les racheter de l'argent, des bijoux, jusqu'à ce que tous ceux qui ont été amenés par les vaisseaux grecs aient été mis en liberté. »
(1} Ce détail est peu vraisemblable, car Bardas Phocas était toujours encore duc d'Antioche.
(2) Op. cit., note 141. — Voy. Ibid., note 139, l'erreur qui a fait lire dans le récit d'Elraacin racontant les mêmes faits le nom de Bringas au lieu du titre du parakimomène.
(3) Il est vrai que, Psellus ne donnant jamais de dates, il ne faut peut-être pas attacher une importance trop grande à la simple succession des faits dans son récit. De ce que deux faits sont indiqués par lui l'un à la suite de l'autre, il ne s'ensuit pas nécessairement que le second ait suivi immédiatement le premier.
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MOSAÏQUE BYZANTINE ihi commencement da XI"" Siècle, de rEyIise da Monastère de Dupliné, jirès d'Athènea. — I.'Inn-éilulilé ilc s^ninl Tlunnaif. — [Photoijroplde coniniuniiytiétf l>(ir M. G. Millet.)
militaires tels que Bardas Phocas et Léon Mélissèiie qui estimaient comme li'iiji effacé leur rôle aclucl dans la direction générale des affaires. Probablement le sac du monastère de Sainl-lSyméon, si fameux dans tout l'Orient à celte ('poque, j)uis, presque aussitôt après, la prise de la forte place de Balanée par les troupes africaines du Khalife d'Kgyple, furent considérés
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|iar li's ciiTiiiin'S coninio des L'véncnieiit!? très nuillifureux pour la dynastie, destinés à hàler l'accomplissement de leurs nnirs desseins. I*rol)al)lement encore Léon Mélissène, exjtédié ]iar le l)asileus pour reprendre Balance, devait se démasquer au moment convenu et soulever ses troupes, le secours de Bardas Phocas et, par suite, celui de tout le reste de l'armée d'Asie, lui ayant été d'avance assuré. D'autre part, en Europe, les mêmes conjurés de liaut bord espéraient bien (•('l'Iaineuieni, en faisant remettre en lii)erté les deux lils du d(''liint tsar Pierre de Bulgarie, provoquer de nouveau les agressions des armées de cette naliiui. Enlin, durant les troubles qu'on allait ainsi fomenter, durant l'/'inenlc urbaine qu'on organiserait vraiseml)lal)lement, les conjurés espéraient bien se défaire d'une manière ou d'une autre des basiieis. Ce coupable projet finit par échouer parce que l'empereur Basile en découvrit trop tôt la trace et déposa et exila à temps, ainsi que nous Talions voir, l'agent principal de toute cette conspiration, je \eux dire le trop fameux paiakiniomène.
Durant (juc les événements à Constantinople tendaient précipitamment à cette issue si désastreuse pour les conjurés, Léon Mélissène, un d'entre eux, s'efforçait donc de repriMidreBanias aux Egyptiens. Yahia, eu (jnebiues mots obscurs qu'il faut presque deviner, nous le montre mal informé des événements à cause d(> la distance, ignorant absolument la catastrophe qui venait d'atteindre le idut-puissant eunuque, répandant au contraire autour de lui la nouvelle, qu'il jtcnsait véritable, du succès de la conspiration à Constantinople, enfin abandonnant subitement son poste et le siège de Balanée pour courir joindre ses troupes à celles de Bardas Phocas, qu'il croyait de retour à Antiocbe, prêt à se soulever au premier signal venu de Constantinople, et auquel certainement un rôle fort important avait été réservé par les conspirateurs. « Et le bruit courut dans l'armée, dit Yahia, que Léon .Mélissène s'était soulevé et avait abandonné le siège de Banias. » Mais Bardas IMiocas, plus avisé, averti à temps avant Mélissène de l'échec de la conspiration dans la capitale, se tint coi et poursuivit ses opérations contre l'émir d'AIep. Yahia nous en a dit seulement l'issue, qui était du reste facile à pn^vuir. Saad Eddaulèh, forcé une fois de \\\u> de demander l'aman, dut prendrr l'engagement pour ses sujets, non seulement de payer le ti'ibut anniirl lix(' par le dernier traité, maii^ encore
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de solder les annuités en rcliird, ce ijui l'aisail dece seul chef une sonnne de quatre cent mille dirhems (1). Yahia dit que celle nouvelle convention fut signée en l'an 371) de l'Hégire, c'est-à-dire bien probablement dans le courant de l'été de l'an 98(i, précisément au moment, si grave pour l'empire, de la première campagne de Bulgarie (2).
Ce tribut en retard à payer était une punition bien légère pour la conduite déloyale de l'émir, siirluut jiour cflte sanglante dévastation du grand monastère de Saint-Syméon et l'odieux massacre de tant de moines innocents ; mais, d'autre part. Bardas Phocas avait tout intérêt à être débarrassé au plus vite de cette campagne contre Alep, pour se trouver prêt à toute éventualité, de l'autre la mansuétude même du basileus à l'endroit de ce faible adversaire peut fort bien s'expliquer par le vif désir (pi'on devait avoir aussi au Palais Sacré d'en finir avec ces éternelles all'aires de Syrie, de manière à être à tout hasard libre de ses mouvements. Pour ces mêmes raisons, Basile, bien que délivré de tout danger immédiat au palais et débarrassé du terrible parakimomène, ne put pas se montrer aussi sévère qu'il l'eût certainement désiré pour les autres conjurés de marque. Aussi le voyons-nous pardonner à Léon Mélissène, si coupable cependant, et passer l'éponge sur sa pitoyable incartade. La seule punition infligée par lui au lieutenant qui avait voulu le trahir fut de le renvoyer devant Balanée dont il avait si honteusement abandonné le siège. « Le basileus, dit Yahia dans son récit malheureusement d'une déplorable brièveté, se fâcha contre Léon Mélissène et lui donna le choix ou de retourner prendre Balanée ou de payer de sa j)0che les frais de la première expédition et de c(''der la place à un autre. Léon Mélissène, heureux certainement d'être quitte à si bon compte d'une aventure qui eût pu lui coûter la liberté ou la vie, s'engagea à reprendre la forteresse. Il repartit aussitôt mettre de nouveau le siège devant la malheureuse petite cité. Il fit construire, dit l'historien syrien, un bélier si puissant qu'une des tours du rempart s'écroula promptement avec sa courtine sous les coups furieux de ce diabolique engin. La garnison égyptienne, pour éviter l'assaut et le massacre qui eût fatalement suivi, demanda l'amàn et s'éloigna aus-
(1) Elraacin dit « quarante mille a seulement.
(2) Voy. Rosen, op. cit., note 142.
sitùl pour retourner probablement à Damas. L'injure faite au gouverneur impérial par les guerriers du Fatimite était brillamment vengée. Léon Mélissène fit relever le pan de muraille détruit, restaura les remparts et, laissant une forte garnison dans la ville reconquise, reprit de son côté la roule d'Antioche.
Quant à Bardas Phocas, moins coupable, puisqu'on ne pouvait lui reprocher aucun acte de rébellion ouverte, mais qui certainement avait été, dans le fond de l'âme, d'accord avec les conjurés, Basile se contenta de le destituer de sa haute charge de domestique des Scholes orientales, lui laissant celle de duc d'Antioche et de toutes les marches d'Orient (1\
Kémal ed-Dîn raconte qu'en celte même année 376 de l'Hégire l'émir Saad reconnut à nouveau le pouvoir du Khalife d'Egypte et fit dire au nom de celui-<i la prière officielle dans Alep. Dans le mois de cha'bàn de cette année, c'est-à-dire dans le courant de décembre de l'an 986, Al-Aziz lui envoya en signe d'investiture des vêtements d'honneur. Ce rapprochement entre l'émir et le Khalife fut peut-être la suite de la défaite des troupes impériales grecques dans le Balkan, défaite qui dut avoir dans tout l'Orient un retentissement considérable. Prévoyant, bien à tort, l'affaiblissement de la puissance byzantine pour de longues années, l'émir se serait trop hâté de se rapprocher des Egyptiens. « Les choses, dit excellemment le baron Rosen (2;, peuvent très bien s'être passées ainsi, cependant le témoignage de Kémal ed-Dîn, entièrement isolé, en opposition avec tout ce qui précède, et qui n'est confirmé par aucun autre chroniqueur, ne manquera pas d'éveiller certaines suspicions. »
(1) « Cédrénus (c'est-à-dire Skylitzès), il est vrai, dit le baron Rosen [op. cit., note 141), ignore cette disgrâce de Bardas Phocas. Ce chroniqueur semble même dire clairement (éd. de Bonn, II, pp. 36, 45), de même du reste queZonaras, que ce grand chef était encore domestique des Scholes orientales à l'époque delà première campagne de Bulgarie. Par contre, Psellus (éd. Salhas,p.88) nous apprend que la cause de la rébellion de ce capitaine en 987 fut qu' « honoré d'abord de grands honneurs et plus tard de moindres il se vojait déçu dans ses espérances». Le fait, rapporté par Skylitzès et par Cédrénus, que Bardas Phocas en voulait au basileus de ce que celui-ci n'avait pas réclamé ses avis lors de l'expédition de Bulgarie est très admissible, mais le mémo chroniqueur nous donne plus tard exactement le même motif pour la rébellion de Bardas Skléros et aussi pour celle du fils même de Bardas Phocas, Nicéphore Phocas. Il est bien à craindre que ce ne soit là un de ces clichés si chers à ces Byzantins d'imagination peu fertile.
(2) Op. cit., note 142.
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Il est temps de parler avec plus de détail de ce changement capital (pii se préparait lentement dès longtemps dans les conseils suprêmes de l'immense empire, changement qui cul à ce moment sa solution définitive, transformant profondément les conditions mêmes du gouvernement en en modifiant du tout au tout l'esprit et la direction, et agissant de la sorte l'xtraordinairemcnt sur toutes les circonstances politiques extérieures et intérieures de la monarchie. Ce changement si profond, ce fut la chute du parakimomène depuis tant d'années tout-puissant, sa disgrâce et son exil, bientôt suivis de sa mort. Longtemps nous avons été très mal renseignés sur l'époque vraie de ce mémorable événement. Skylitzès et Cédrénus, qu'on suivait d'habitude, semblaient en lixer la date aussitôt après la lin de la première révolte de Bardas Skléros, c'est-à-dire dès l'année 980 environ (1). Les byzantinistes se sont crus mieux renseignés depuis qu'ils possèdent la Chronique de Psellus. Cet historien d'ordinaire excellent, presque contemporain de ce règne, dit très nettement que la disgrâce de l'eunuque survint seulement un peu après la fin de la rébellion et la mort de Bardas Phocas à la bataille d'Abydos, au printemps de 989. Mais, cette fois, l'éminent écrivain du xi" siècle semble bien avoir commis une grave erreur. La publication, par le baron Rosen, de la Chronique de Yahia nous a enfin donné la date de 98u, qui paraît bien être décidément la vraie. Hâtons-nous de dire cependant que cette catastrophe qui emporta le fameux ministre après cette longue existence où il avait presque constamment brillé au premier rang, après que dans ce seul dernier règne il eut constamment gouverné l'empire durant neuf années consécutives, ne fut pas l'effet d'un moment. Je l'ai dit : elle s'était dès longtemps lentement préparée; dès longtemps le jeune aiglon, héritier de la couronne des basileis, maintenant parvenu à l'âge d'homme, supportait impatieninuMit le joug intransigeant, âpre, violemment autoritaire, de son vieux premier ministre. 11 n'était pas possibli' ipiil put en advenir aulremeiil, éUint donnés les deux personnages et leurs situations respectives.
(1) Ces cluviniiiueiii's disent que lors du reloui' de Bardas .Skléros de Bagdad, ivtom- à peu prés conteraporain de la révolte de Bardas Phocas, le parakimomène était déjà en exil. Plus loin, ils répètent encore que cet exil eut lieu bientôt après la fuite de Bardas Skléros à Bagdad. Zonaras dit la même chose, mais en termes .bien moins explicites. Voyez Burv. op. cil., p. 49.
Il se passa petit à petit entre ces deux hommes ce que nous avons vu de nos jours se passer au cours d'une disgrâce autrement illustre. Le parakimomène tout-puissant, se reposant orgueilleusement sur tant de services rendus, sur la confiance à lui témoignée par quatre basileis successifs, sur la part si grande qu'il avait prise à l'avènement de chacun, sur son origine impériale enfin qui, bien qu'irrégulière, ne manquait pas de rehausser extraonlinairement son prestige: le parakimomène, dis-je, croyant n'avoir toujours affaire qu'à des enfants, avait longtemps continué à gouverner comme s'il fût rimique souverain. Il dut. dans ce rôle poursuivi obstinément durant plusieurs années, cruellement froisser à maintes reprises un homme aussi jaloux de la suprême puissance que l'était le basileus Basile, se refuser probablement — l'histoire est toujours la même — à lui céder à un moment la moindre parcelle d'autorité. Certainement, aveuglé par sa situation d'omnipotence, il ne sut ni comprendre ni deviner quel homme était son impérial pupille (1).
Probablement aussi Basile, qui, dans l'origine, semble avoir éprouvé le besoin de placer sa jeunesse et son ignorance des affaires sous la protection de cette vieille et parfaite expérience, finit assez promptement par s'effaroucher. Cependant force lui fut de patienter très longtemps. Les premiers symptômes du réveil du lion n'apparaissent que plusieurs années après les débuts du règne, plusieurs années durant lesquelles le vieil eunuque demeura certainement tout-puissant, le véritable maître de l'empire enfin, luttant contre le terrible Bardas Skléros, envoyant contre lui Bardas Phocas, combattant les Allemands en Italie, les troupes du Khalife d'Kgypte en Syrie. Soudain nous voyons la situation se modifier. Une goutte d'eau a fait déborder le vase. La disgrâce du tout-puissant ministre va se précipiter.
Voici comment les chroniqueurs racontent cette tragédie de palais qui en ra]ipolle de si près une autre toute récente où un homme d'Etat
(1) Serait-ce au parakimomène et au rôle joué par lui auprès de son pupille que fait allusion cette phrase du paragraphe 247 des Conseils et récits d'un grand seii/neur byzantin publiés par M. Wassiliewski : '. L"n homme âgé et dépourvu de raison disait au seigneur Basile le l'orphyrogénète, dont il souhaitait la perte : « Tiens le peuple dans la misère. » L'écrivain anonyme ne cite ces paroles odieuses que pour protester contre de pareils sentiments et pour en faire apprécier les conséquences déplorables.
DISOIiACE DU l'AHAKIMOMÈXI: ô",
longtemps tout-puissant a été si aisément déposé et brisé par un jeune et fougueux empereur impatient de régner seul :
« Basile, disent ces écrivains (pii jusque-là avait mené une vie de dissipation, résolut subilemcut de modilier son existence. Il se fit brusquement chez lui un revirement complet. La première manifestation publique de cet état d'esprit nouveau qui montra d'une manière éclatante le ciiangement survenu dans le caractère de l'empereur fut la disgrâce foudroyante du jiarakimomcne. L'eunuque, auquel Basile avait si longtemps abandniiné le pouvoir, et qui était en même temps son parent puisqu'il se truuvait être le demi-frère de sa grand'mère, femme du basileus Constantin {[], avait toujours été personnellement très attaché à son pupille 11 l'aimait fort et avait gouverné au mieux de ses intérêts. Mais il s'était rendu impopulaire à tous par sa dureté, sa rapacité, insupportable au jeune basileus par son humeur essentiellement autoritaire I Tout en cet homme extraordinaire, ajoute Psellus, auquel nous devons ce précieux détail inédit, tout en lui : apparence, stature et maintien, révélait sa haute origine et était véritablement impérial. 11 avait la taille d'un géant, l'attitude la plus noble et la plus imposante, malgré sa qualité d'eunuque. »
Son expérience des affaires publiques, dont Jean Tzimiscès, vivant constamment dans les camps, lui avait abandonné l'entier maniemenl durant tout son règne, était immense. Basile, à son tour, en montant sur le trône, lui avait tout remis en mains, le civil comme le militaire, si bien (jue, suivant l'expression très particulière du chroniqueur, « il fut bien comme l'athlète qui courait dans le stade durant que le jeune basileus le regardait agir, non point toutefois pour lui placer sur la tète la couronne de victoire, mais bien pour apprendre de lui sa leçon, jiour ajqirendre à niuiir un jour la course en son lieu et place ».
Après avoir raconté la lin tragique de Bardas Phocas et comment à partir de ce moment l'empereur changea complètement de caractère, après avoir décrit cette transformation si totale cl si curieuse, Psellus, qui, je l'ai dit, place ainsi à une date de quatre ans trop tardive la chute de l'eunuque, poursuit à peu près en ces termes : « Le basileus ne voulut plus laisser
(1, lit non son aeuii-frère à lui, 1,01111110 dit Psellus par erreur. — 11 était, je le rappello, (ils naturel de Romain Lécapène, le beau-père de Constantin Porphyrogénète.
davantage l'administration de l'eniiiire aux mains du parakimomène. Violemment jaloux de lui, il se mit petit à petit à l'exécrer, sans aucun souci ni des liens du sang qui les unissaient, ni de tous les immenses services que l'eunuque lui avait rendus, ni de la situation si élevée qu'il occupait depuis si longtemps. Rien ne put attendrir le jeune souverain. Il ne voulut pas davantage tolérer l'infortuné ministre même en qualité de second à ses côtés. Après mûre réflexion, il se décida subitement à lui ijulever toute espèce d'autorité. Et il le lit sans égards aucuns, sans le moindre ménagement, cruellement, avec une simplicité brutale, à la stupéfaction de tous. Au lieu de lui demander sa démission, il le cbassa du Palais, le mettant aux arrêts dans sa demeure, avec défense expresse d'en sortir. » Comme c'est presque toujours le cas, le colosse avait des pieds d'argile. Cet homme qui avait été longtemps si arrogant, si redoutable, ne put et ne sut faire autre chose qu'obéir au signe que lui lit son maître aussitôt que celui-ci daigna se révéler. Il se résigna sans murmure apparent. Mais même ce premier si complet effondrement ne parvint pas à calmer la rancune impériale. Presque aussitôt Basile lit embaniuer de force le malheureux et l'envova en exil, probablement dans quelque monastère des rives du Bosphore.
Tel est le dramatique récit des Byzantins. Toutefois, depuis que nous possédons des extraits de la Clironique de l'historien syrien contemporain Yahia, publiés par le baron Rosen, il est permis de penser que les choses ne se passèrent pas tout aussi simplement. Nous pouvons même entrevoir que l'eunuque, avant de se laisser déposer aussi aisément, avait cherché à résister, même qu'un complot avait été en voie d'organisation, peut-être sous son impulsion directe, certainement avec son assentiment, dans le but de paralyser dans l'œuf les velléités d'indépendance du jeune basileus, peut-être même de s'assurer de sa personne. .Malheureusement le passage dans lequel Yahia, écrivain d'ordinaire très clair et très précis, nous parle à mots couverts de ces faits, que les Byzantins, inspirés par leur zèle dynastique, ont entièrement passés sous silence, est fort obscur. On devine que le chroniqueur syrien a eu à sa disposition une source contemporaine, très probablement d'origine byzantine, source très détaillée, mais dont il a tiré le plus mauvais parti en l'abrégeant à outrance.
CONSPIRATIOy A VOriTEE
l^iK^
MISIATURE d'un très bel rt riche Evanijéliaire byzantin du A'"" Siècle, conservé à la Bililinthè(jiie Nationale. Edicule contenant un tableau consacré à la concordance des Éi.-angiles. — Le te.vtc est écrit en tninuscale d'or appliiiaZ-e sur an dessous écrit en carmin.
I'oui'merésunier,ilressurtdi,' la IcctiiTL' aUcntive de ces lignes de Yaliiii que dans le courant de l'an !J8o il dut y avoir à Constautinople (juelijue vaste complot contre l'empereur, cyniplut ijui' nous ne pouvons aujour-
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A'\m'\ (juo soupçonner cl dont l'existence nous est surluul révéléf par l'attitude infiniment louche prêtée par ce chroniqueur à Léon Mélissène, un des chefs de l'armée en Syrie, et par le châtiment même infligé par le basileus à ce capitaine et à un autre des principaux chefs impériaux, Bardas Phocas, après l'avortement de leurs coupables menées. Avec un peu d'attention, en lisant entre les lignes, il devient presque facile de reconstituer tout cet épisode, du moins dans ses grands traits.
Voici ce qui a dû se passer : Lorsque l'eunuque, depuis longtemps en butte aux mauvais procédés de son royal pupille, se fut bien convaincu (pie celui-ci était décidé à le sacrifier, il s'aboucha avec les chefs de l'armée, mécontents du peu de cas que Basile semblait faire de leurs avis, furieux de voir que le jeune basileus ne paraissait vouloir tenir aucun compte des conventions de jadis par lesquelles le Palais Sacré s'était engagé à ne plus rien entreprendre sans les consulter et sans être d'accord avec eux. Ce fut de la sorte qu'un vaste complot dut s'organiser, ainsi que je l'ai raconté plus haut (1. .Malheureusement pour les conjurés, la première partie de leur programme échoua misérablement jiar l'énergie du basileus, qui nliésita jias à mettre la main sur l'eunuque, auteur principal de tout ce trouble, et celui-ci, comme de nos jours le plus fameux des ministres modernes, grandi comme lui dans l'air des cours, céda sans la moindre résistance à l'énergique volonté de son jeune maître. Il n'en fut pas de même de la seconde partie de ce plan criminel qui eut, bien malheureusement au contraire, on le verra, le succès le plus complet, succès d'une forme peut-être bien inaltendue puur les conjurés eux-mêmes. En effet, l'expédition du basileus Basile en Bulgarie, provoquée par les agressions si vives des Bulgares, agressions qui avaient eu elles-mêmes pour cause première la fuite des deux princes bulgares fils du tsar Pierre et l'activité inouïe déployée par le comitopoule Samuel, chef du parti national en ce pays, se termina par une lamentable catastrophe. Et cette nouvelle du désastre de l'armée impériale dans les gorges du Balkan, rapidement portée à Bagdad, dut contribuer puissamment à la mise en liberté de Bardas Skléros et, par contre-coup, fournir à Bardas Phocas lui-même l'occa-
(1) Voy. p. 368.
compiuatiox avortée otj
sion de poursiiivro sos projets amliiticux. Seules l'exlraordinaire énergie déployée par le jeune basileus Basile, énergie merveilleuse que les conjurés n'avaient point prévue, puis plus tard l'assistance si opportune d'un corps auxiliaire russe, réussirent à amener la victoire finale du jeune et vaillant empereur fl).
.1 ai (lil le (l{'parl lurcé, le dur exil du niallieureux parakimoniéne. Ce n'était là que le commencement des infortunes qui accablèrent ce grand ministre lonilK', de cette disgrâce si brutale cl si complète à la fois, qu'elle brisa cette âme vigoureuse et tua ce corps de fer. l'dur lui enlever tout espoir d'un retour de fortune, il fut, svir l'ordre du basilens inexorable, dépouillé de tous ses biens immenses, amassés en tant d'années de pouvoir absolu. Palais, maisons, fermes, domaines, fortune mobilière, argent, joyaux, pierres précieuses, objets de prix, tout fut confisqué. Puis, par un raffinement de cruauté, Basile, comme s'il voulait effacer toute trace du passage de sa victime aux affaires, fit procéder d'urgence à la recbercbe de tous les actes de ce long ministère. On éplucha chacune des mesures prises par le parakimomène, et tout ce qui, dans les choses d'intérêt public, parut au basileus porter la trace des visées personnelles ou l'empreinte des idées particulières à l'eunuque, fut impitoyablement cassé, abrogé, déclaré nul et non avenu, k Le jeune empereur, ditlechroni(pieur, feignit d'ignorer toute cette œuvre immense accomplie par son ministre pour le bien de l'Etat, ne laissant debout que les mesures d'ordre général qui, ne portant aucune marque particulière, eussent ]>u être édictées par n'importe qui. »
L'eunuque, dont les richesses étaient immenses, avait fait construire dans la capitale un monastère superbe qu'il avait consacré à son glorieux
(1) Au fond, pour la suite de ces événements mémorables, la version de Psellus est à peu près identique à celle que je viens de développer ; seulement ce chroniqueur place à tort tous ces faits à une époque beaucoup trop tardive, « Basile, dit-il plus loin à propos de la naissante faveur de Komain Skléros, avait disgracié le parakimomène, qu'il sentait critiquer chacun de ses actes et chercher l'occasion de commettre quelque crime sur sa personne. .\près l'avoir chassé du palais, il lui avait ordonné de garder les arrêts dans sa maison. Puis, voyant rhorame toujours plus exaspéré s'agiter en toutes sortes d'intrigues pour tacher de ressaisir le pouvoir, il l'avait relégué sur le Bosphore (ivi to --vivi], le dépouillant de toute son immense fortune pour mieux aiusi le paralyser. Aussi, privé qu'il se trouvait ainsi des avis accoutumés, ayant besoin d'un ami et d'un conseiller fidèle, accuoillit-il avec joie Romain Skléros, qu'il savait h' mime d'intelligence et d'énergie, et avec cela parfait homme de guerre. »
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homonvmc cl patron, le graml saint B;i<ilê i . Il l'avait doté df très graml.s biens, de revenus considérables. Basile, violemment tenté de faire jeter bas cet édifice admirable, n'osa toutefois aller aussi loin. Il se contenta d'arrêter les travaux et de faire mettre le beau couvent dans un tel état de délabrement que les moines en furent réduits à la misère noire (2).
« Ainsi, dit l*selliis. le malbeuroux ciiambellan fut torturé de jour en jour. Accablé par la douleur d'une telle injustice et d'une telle chute, rien ne put le consoler de sa disgrâce, qui lui parut insupportable. Il s'efîondra rapidement. Son intelligence même se voila. Cette nature si forte, si grande, si richement douée, devint un corps sans âme, un cadavre vivant. Sa noble prestance fît place à une complète décrépitude. La vieillesse aussi était venue (jui avait diminué sa vigueur naturelle. » Le ramollissement cérébral, suite d'une pareille secousse, la sénilité, firent des progrès extraordinaires, et le malheureux ne tai'da pas à succomber, exemple tragique de la vanité des choses humaines. Nous n'avons aucun détail sur la date précise ni sur les circonstances de cette fin lugubre. Nous ignorons même (juel fut le triste lieu d'exil assigné au parakimomène sur les rives du Bosphore par un maître impitoyable, quel fut le couvent qui vit la fin de ce fils d'empereur tombé de si haut. Basile le parakimomène demeurera une des figures intéressantes de l'histoire byzantine. Depuis sa première arrivée aux affaires publiques, il avait joué un rôle presque constamment prépondérant dans l'Etat (3).
Immédiatement après cette ciuite retentissante, disent à l'envi tous
(1) C'est le monastère dont parle Psellus dans le premier livre de son histoire, monastère dédié à saint Basile. Du Cange en parle de même dans sa Constantinopolis Christiana.
(2) Il y a là dans le texte de Psellus un pauvre calembour intraduisible, qu'on pourrait exprimer à peu près comme suit : « Basile disait en parlant de ces moines : « J'ai transformé « leur réfectoire en réflectoire. car ils n'y sont plus occupés qu'à y réfléchir comment ils se « procureront de quoi manger. ■>
(3) Il avait, parait-il, rédigé un traité sur la tactique navale. Voy. Fabricius, Bibliotheca gra:ca. éd. Harles, t. IX, p. 97. — Ses goûts étaient somptueux. Je rappelle que parmi les plus splendides monuments de l'orfèvrerie byzantine parvenus jusqu'à nous, deux au moins, l'admirable et célèbre reliquaire de la Vraie Croix de Limbourg, exécuté vers 960, et le non moins beau reliquaire en forme de calice du Trésor de Saint-Marc de Venise que j'ai fait reproduire, l'un à la page 669, l'autre à la page 291 de mon histoire de Xicéphore Phocas, portent le nom du fameux bâtard de Romain Lécapène et ont été exécutés à ses frais pour être donnés à des églises. Basile figure, dans les légendes gravées sur ces monuments d'un prix inestimable, avec les titres de parakimomène et de proèdre très illustre.
TnAAifFOIlMATIOX EXT RAORDI S AIRE DE BASILE
;;si
les chroniqueurs (1), il se fil un cliangenient étrange, merveilleux, dans la manière d'être du jeune empereur. « Comme subitement, dil Psrlhis, il |)arut apprécier tout dilTéremmenl la grandeur de son rùle et les dil'licultés de sa liaute situation. 11 en parut si impressionné que toute
MOSAlQl E lia jioi-ch'- de Véijlise du monastère de Grottaferrata fondé par Saint Nil aa.v environs de Rome. Cette niosaïryue remonte probablement à l'époi/ae même de la construction de l'éijllse. Au.v pieds du Christ, l'hiijouméne revêtu du costume de l'ordre de Saint-Basile. — C'est probablement VUigouméine Barthéleray qui préside à l'achèvement de l'éijlise.
son existence en fut soudain transformée. D'un viveur qu'il avait été il devint une sorte d'ascète couronné. Alors que jusque-là il n'avait vécu que pour ses plaisirs à l'égal de son frère plus jeune, il se consacra dès lors exclusivement aux plus sérieuses affaires de l'Etat et renonça d'un coup à toute espèce de dissipation. » Il n'eut plus le culte de son corps. Il s'abstint dorénavant de toute bonne chère, de tout confort, menant la vie la plus sobre, la plus frugale, « observant strictement la chasteté, vêtu avec la plus rigide simplicité, ne portant sur lui aucun ornement » , pas même une chaîne ou un collier à son col, jamais de
(1) Psellus surtout et aussi Zonaras (éd. Dinforf, t. IV, p. 115) qui place ce changement dans le caiaclèrc du basileus seulement et inimédiateraent après la mort de liardas l'hociis.
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diadème au front, ni même de vêtements de iiourjire. II ùla de ses doigts toutes ses bagues, ne porta plus que des vêtements de couleur sombre. Il ne parut plus absorbé que par une unique pensée, faire concourir tous ses actes à raccroissement et à la consolidation de son autorité personnelle, unique, surtout l'empire, «à la consécration de l'harmonie impériale », suivant l'expression même de Psellus.
Souverainement jaloux de cette autorité, il se détla dorénavant de tous. Il se défia même de son frère, ce prince d'un si pauvre et faible caractère, qui ne fut vraiment son associé que de nom et auquel, fort lieureupoment pour la chose publique, ainsi que le dit Psellus, il ne laissa qu'une ombre de pouvoir, réduisant sa cour et sa garde à fort peu de chose, semblant toutefois jalouser encore cet état si médiocre. Constantin accepta avec une bonne grâce admirable cette situation inférieure, contraire même aux volontés paternelles, qui, pour un autre, eut été si humiliante, et eût j)u devenir cause des plus violentes luttes intestines. Malgré sa jeunesse, âge où d'ordinaire on est ambitieux, sa nature presque féminine, ses mœurs de libertin s'accommodèrent facilement de cette vie inutile consumée dans les plaisirs de l'amour, du jeu, de la campagne, du bain et de la chasse, parmi de gais et frivoles compagnons. Psellus, qui semble favorable à ce prince, dit qu'il faut le louer pour tant d'abnégation (1). Durant ce temps son frère aîné volait aux frontières de l'empire, repoussant à l'orient comme à l'occident, au midi comme au septentrion, les ennemis barbares qui le menaçaient incessamment.
Donc, à l'égal de tant d'autres princes qu'on pourrait citer tout au travers de l'histoire, après une jeunesse orageuse ensevelie dans les plaisirs, passionnée pour tous les désordres de l'âme et du corps, consumée dans les frivolités, Basile, arrivé à l'âge d'homme (il avait à ce moment environ vingt-sept ou vingt-huit ans), se transforma soudain et ne vécut plus que pour son ambition, la gloire militaire et la grandeur de son immense empire. Psellus, qui avait encore dans son enfance connu
(1) Le poète historien Manassès (v. 6030 sqq.), par contre, est très dur pour Constantin. Li' parallèle qu'il établit entre lui et son frère Basile est terriblement sévère pour le premier. Il laccuso de cruauté, presque de lâcheté. Cette dernière accusation ne semble pas fondée.
TU \xsrni;M rrrnx F.XTnAoïinixMur. ni-: itAfiu.h :i8:i
(les vieillards ayant vécu .nix i-n\v^ de rilhislru empereur, dit eneoriï ceci : «La plu|iart de nos contemporains ([ui avaient connu le basileus Basile parlaient de lui comme d'un prince impéi'ioux, de nature rude, abrupte, de caractère obstiné, prompt à la colère, de vie austère, détestant loutr délicatesse et toute mollesse. .Mais, à ce qui m'a été dit par les liistoriensde son époque, ce prince n'avait point été toujours ainsi el avait eu au contraire une jeunesse dissolue et débauchée. Puis, les circonstances ayant agi sur sa vigoureuse nature à la manière d'un fortifiant extraordinaire, il s'était subitement transformé et était devenu uniquement et définitivement sérieux, serrant vivement en ses mains les rênes du pouvoir qu'il avail jusque-là laissé flotter au gré de ses passions, fermant résolument le livre de son passé. Au début de ses ans il s'était livré sans pudeur, publiquement, aux plus folles orgies; il avait eu maintes liaisons amoureuses; il avail adoré la société de ses compagnons de fête. Mais, après les révoltes de Bardas Skléros, après celle de Bardas Phocas, après d'autres circonstances graves encore qui avaient mis l'empire en péril extrême (1), il quitta, toutes voiles dehors, les rivages du pays de luxure et se dévoua corps el âme aux plus sérieuses occupations.
« Il entendit désormais assurer son pouvoir par la terreur et non ]iar la bonne volonté. De plus en plus il voulut gouverner et administrer entièrement par lui-même et, à mesure qu'il prit de l'âge, son expérience personnelle le rendit absolument indépendant de celle de ses conseillers.» Suivant l'expression même adoptée par Psellus pour exprimer le caractère de son absolutisme impérial, « il dirigea le navire de l'Etat non d'après des lois écrites, mais d'après les lois instinctives de sa propre nature, si forte et si bien constituée, et, dans cet esprit, il ne tint nul compte des intelligences cultivées qui pouvaient l'entourer; tout au contraii-e, il les dédaigna profondément. » Ce fut là, nous le verrons, un des caractères essentiels de ce règne : la culture intellectuelle ne fut pointprotégée par le prince, mais bien méprisée, découragée, persiflée par lui. Cela faisait partie de son système général d'abaissement de la noblesse et des classes élevées, qui alors étaient
(1) Je l'.ipprllo uno l'ois oin'ore nui' l'srlliis ]Kirait avoii' l'uil rrriMir siii' l'époiiiio vraie de la disgrâce de l'eiininiue, (lui inaniiia le début foudroyant de celti' graiidr l't capitale transformation dans la manière dVtre du jeune empereur.
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les classes intellectuelles. }vous verrons que l'éducation des nièces du basileus, Zoé et Théodora, fut onlitTement négligée. Ses secrétaires furent des hommes de rien et de nulle éducation, mais il formulait toutes ses dépêches dans un style si simple et si primitif qu'il n'était guère besoin de prépai-ation pour savoir les rédiger. Cela n'empêche qu'au dire des auteurs, les philosophes et les rhétoriciens demeurèrent nombreux sous ce long règne. Et Psellus. qui note ce fait comme curieux, fait cette remarque, que pour ces hommes la culture de l'esprit fut bien la fin même et le but de leurs existences et ne put jamais être un moyen pour arriver à la faveur du souverain ou à la fortune, « puisque maintenant, dit-il. l'argent est la fin de tout ».
De même Zonaras ^1' insiste sur ce changement extraordinaire qui se fit à ce moment dans l'àme du basileus, changement qui entraîna la chute du parakimomène. « Basile, dit-il, devint hautain, réservé, défiant, inexorable dans sa colère. Il abandonna pour toujours sa vie de plaisirs de jadis. »
(l) Ed. Dindorf, 1. IV, p. 115.
REVEIJS D i:SE MONNAIE D AROEN T DE fl BASILE ET CONSTANTIN BASII.EIS TRÈS FIDÈLES DES ROMAINS •»
LA FONTAI.VE SAIXTE dt; la Laure du Saint-Athanase de t'Atlios. Les plaques de murlire sculptées sont très probablement contemporaines de la fondation du célèbre monastère, suas Nicéphore Phocas et Jean Tzimîscés.
CMApiîR
Première guerre bulgare. — Ses origines dès la mort de Tzimïscèa. — Monarchie des Schischraanides. — Causes de son rapide accroiss'?ment. — >*es limites. — Le > Comité •> Schiscbnian et ses quatre fils les .. Comitopoules -. — Premières tiostililés contre Byzance à [tartir de 97(1. — Siège de Serres. — Avènemeob de Samuel. — Grande campagne de Samuel en 986 en Thessalie et jusqu'aux portes du Péloponèse. — i^rise de Larissa. — Conseils et récils d'un grand seigneur byzantin. — Poésies de Jean Géomètpe. — Les (sareviti;h Boris et Roinaia. — Première expédition de Basile au delà du Balkan. — Mécontentement des généraux. — Portrait de Basile. — Le royaume de Samuel. — lichec de l'armée impériale devant StreJctz (Sophia). — Retraite, surprise et déroute des Gr.'cs le 17 août 986 au défilé de la Porte de Trajan.
ii; fut peu de temps après celte cluite retentissante du parakiiiiuniène Basile qu'éclata enfin la friande guerre bulgare, depuis longtemps imminente, un des épisodes les plus graves, les plus extraordinaires et les plus prolongés des annales de l'empire d'Orient, qui a ^alu à Basile II une gloire immortelle pour l'énergie avec laquelle il soutint cette lutte de plus de trente années, depuis l'an 986 jusqu'en 1019. Cette guerre, prodigieuse par l'opiniâtreté de la résistance comme par celle de l'attaque, devait faire couler des flots de sang à travers la plus grande partie de ce long règne, mais elle se termina du moins après tant
MÉDAILLON D'OR bi/Kinrin des X"" oa XI"" Siècles trouvé à Drivasto, en Albanii;, — Les saints Théodore Strafilate, Démétrius l'Aumônier et Georges. — (Photo'jraphii; commaniiinée par M. Dcyrand.)
d'années de combats par une si complète victoire des forces byzantines, par un si total écrasement de la nationalité bulgare et du royaume de ce nom qui avait réussi à se constituer pour un temps au sein même de l'empire, que le peuple vaincu en demeura à demi détruit et que le prince vainqueur en conserva le nom de Bulgaroctone, ou « tueur de Bulgares », par lequel il est connu dan;^ l'histoire.
Pour cette guerre interminable dont les débuts avaient vu les Bulgares conquérir la Macédoine et l'Epire presque entière sauf Salonique et Nicopolis, envahir la Thessalie, la Grèce propre, menacer le Péloponèse, et dont l'heureuse issue sauva définitivement Byzance d'un péril terrible san< cosse renaissant, les sources l)yzantines sont, hélas, d'une paiivrch' lii'iil-rlre plus extraordinaire, plus désespérante encore, que pour aucune autrr période de ces siècles dixième et onzième sur lesquels nos informations sont si rares, si lamentablement incomplètes. Aucune queslinii liislori(pu', malgré quelques progrès récents, n'est demeuri'e jilus mal connue, plus embrouillée, plus obscure. Rien ne peut donner une idée de la lirirveté, de la confusion, souvent de l'inexactitude des récits de Skvlilzès pour toutes ces campagnes successives entreprises durant tant d'années par l'infatigable Basile contre la Bulgarie. Les faits les plus importants sont bien indiqués, mais sans ordre, sans aucune indication de dates précises. Impossible d'en rétablir la succession chronologique régulière. Et cependant cet auteur est la source capitale pour l'histoire de cette guerre interminable. En sa qualité de haut magistral sous le basileus Alexis Comnène, il a dû avoir à sa disposition, pour rédiger son Epilonte historiarum de l'an iSll à l'an 10.j7, des documents écrits de toute importance, peut-être bien même la Clironique perdue el JMS(prici introuvable de Théodore de Sébaste. Cédrénus n'a fait que le transcrire servilement. Zonaras n'est pas mieux informé. Lui aussi le contemporain d'Alexis Comnène, il a également beaucoup copié Skylitzès, parfois l'sellus. Quant à ce dernier historien si excellent, qui ne parle malheureusement que très courtement et seulement par ouï-dire du règne de Basile II, il ne souffle même pas mot de la giuTre Iiulgare. Léon Diacre, incideninieut. nous a fait un récit très précieux d'un des premiers drames de cette grande lutte, drame auquel il a assisté en qualité de témoin oculaire.
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Il lai l encore à la guerre bulgare iiiiciiiiies autres allusions utiles. Puis viennent les vies et panégyriques des saints, ([ui nous l'uurnissent çà et là quelques indications très précieuses parce qu'elles sont souvent tout ;i fait contemporaines. Quant aux sources d'origine bulgare, il n'en existe, ou mieux il n'en subsiste aucune. C'est là une lacune déplorable qui ne sera jamais comblée. Force sera toujours de recourir aux indications des Byzantins que je viens d'énumérer.
On peut leur ajouter cependant quelques allusions faites comme en passant qui se retrouvent dans diverses sources étrangères. Ainsi les historiens arabes et arméniens, tout à fait indépendants des écrivains purement grecs, nous fournissent divers renseignements qui viennent parfois compléter admirablement, parfois même corriger, ceux des Byzantins. Il en est ainsi, par exemple, de Yahia, source souvent excellente, plus tard copiée par Elmacin. L'écrivain antiochitain, d'ordinaire si exact, est parfois très bien iiil'urmé de ces affaires si lointaines. Il a été le contemporain de tous ces événements et a dû disposer de sources très nombreuses. Chose précieuse entre tontes, il fournil des dates. Malheureusement et fort naturellement il ne iiarle jamais de la guerre bulgare qu'à titre incident. Dans des proportions moindres, Etienne de Darôn, dit Acogh'ig, est un historien contemporain de premier oi'dre, une source très véi-idique qui, tout en narrant les destinées de l'Arménie, nous fournit des indications sur les affaires de Bulgarie jusqu'à l'année 1004 et dit parfois quelques mots précieux au sujet des Bulgares (i). Pour l'étude d'événements à la fois si importants et si obscurs, l'historien digne de ce nom ne doit pas négliger le moindre indice. Dans sa poursuite constante du document, il ne doit dédaigner ni la plus distante allusion, ni le détail le plus insignifiant comme semé au hasard.
(1) Toutes ces sources de l'histoire de la grande guerre de Bulgarie se trouvent indiquées et étudiées avec quelque détail dans le travail de M. A. Lipowsky, intitulé : De l'/iisloire de la liitti' gréco-hulijare aux X' et XI" siècles (en russe), dans le Journal du Ministère de l'Instruction puljlii/uc russe, numéro de novembre 1891. M. Wassiliewsky, de son côté, a insisté sur deux sources très précieuses pour l'histoire de la guerre de Bulgarie, à savoir : diverses poésies de Jean Géomètre (Ibid., numéro de mars IM'G, p. 170) et le manuscrit de la Bibliothèque synodale de Moscou intitulé : Conseils et récils d'un r/rand seii/neur byzantin du .\7« sircli; publié précisément par >I. Wassilicwsky dans le même Journal du Ministère de l'Instruction puhlii/ue russi' de ISSl.
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Depuis bien des années toute l'attention, toute l'activité du parakimomène et de son impérial pu|)ille i s'élaient trouvées forcément concentrées d'abord sur la révolte de Bardas Skléros qui, durant tant de mois, avait mis l'empire à deux doigts de sa perte en Asie, ensuite sur les afTaires d'Italie et de Syrie. Maintenant, plus tranquille de ces divers côtés, Basile pouvait plus librement jinrter tous ses efforts, toute son énergie vers la frontière septentrionale de l'empire en Europe où, depuis longtemps déjà, les événements les plus graves accumulaient menace sur menace.
La victoire totale dé Jean Tzimiscès sur les Russes, leur expulsion définitive de la Bulgarie avaient été, on le sait, suivies de la prise de possession par ce basileus de toute la portion orientale de cette monarchie située entre le Balkan et le Danube d'une part, la mer Noire et le cours de l'Isker de l'autre. On se rappelle également que li'> liéritiurs du dernier tsar Pierre, le tsar Boris avec sa femme, ses deux enfants (2) et son frère Romain, uniques survivants de la race de ce ])rince infortuné, en un mot tous les membres de l'ancienne dynastie bulgare, emmenés par leur vainqueur à Constanlinople, avaient été solennellement dépouillés par celui-ci de leur titre royal et transformés en simples dignitaires du Palais Sacré. Boris avait été créé magistros. De Romain on avait fait un eunuque. La Bulgarie transbalkanique avait été purement et simplement annexée à nouveau à l'empire dont toutes ses provinces avaient jaili- fail partie. Des « stratigoi » impériaux à la tète de garnisons byzantines nombreuses avaient occupé les villes fortes et pris en mains l'admiiiislridiiin. (Juant au reste de la monarchie bulgare, quant à t(jutes les provinces occidentales jusqu'à la mer Adriatique, réunies sous le sceptre d'un chef national du nom de vSchischman, elles avaient comj)lèlement échappé à l'action des armées de Tzimiscès. L'indépendance nationale s'y était maintenue absolument intacte, semble-t-il, en face de l'etrondrement de l'autre portion du royaume.
Les choses en seraient peul-rlre demeurées là longtemps encore si le grand Tzimiscès eût vécu. Mais ce prince infurtuné ne devait pas même
(1) Je ne nomme que Basile. Son frère Constantin ne comptait pas, ne prenant aucune part effective au gouvernement de l'empire.
(2) Probablement des filles.
IVOIRE HYZASflX cla XI"' Siècle. La portion in(érii:txre. repi-ésentant les quurante nnirtyri me parait d'époque postérieure. — {Musée de Berlin.)
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survivre quatre années à ses victoires sur le Danube. A peine avait-il expiré au retour de sa campagne de Syrie, que le nouveau régent, le parakimoniène Basile, avait dû concentrer son énergie tout entière, user les ressources suprêmes de l'État pour combattre l'immense danger de la révolte de Bardas Skléros. Quatre années durant, cette sédition du grand chef asiatique avait uiis la maison de .Macédoine aux portes de l'abime. II avait fallu sans doute, jiour reformer toujours à nouveau les armées d'Anatolie incessamment mises en déroute par le terrible prétendant, retirer la majeure partie des troupes d'occupation de Bulgarie, diminuer l'effectif de certaines garnisons, en supprimer d'autres peut-être. Le parti national bulgare, tous ces boliades provinciaux fort nombreux encore, très ardents, très patriotes, qui supportaient avec une suprême impatience le joug détesté de l'étranger, s'étaient presque instantanément agités, surexcités par les nouvelles si désastreuses pour le gouvernement des basileis qui ne cessaient de parvenir du théâtre de la lutte en Asie. Le corps de Jean Tzimiscès était à peine déposé dans sa dernière demeure de l'oratoire de la Chaicé, qu'un [iremier soulèvement avait éclaté contre ses deux jeunes successeurs dans cette Bulgarie danubienne si chèrement, si glorieusement arrachée par lui au joug des Russes, soulèvement presque aussitôt appuyé par une prise d'armes universelle de toute la portiou du royaume demeurée indépendante. Un historien russe qui a écrit sur ces événements obscurs des pages remarquables (1) a eu raison de dire que les Bulgares avaient très certainement commencé à préparer leur action dès le règne de Jean, profitant probablement de l'absence prolongée de ce prince en Syrie. S'il n'en eût été ainsi, cette prise d'armes n'eût pu éclater ainsi presque immédiatement après sa mort.
Les documents contemporains qui nous sont demeurés de cette période des annales byzantines sont si peu nombreux, si imparfaits, l'histoire surtout de la monarchie bulgare à cette époque est si complètement inconnue, que jusqu'ici tous les historiens s'en allaient répétant sur le sujet qui nous occupe les mêmes erreurs stéréotypées. On croyait fermement que Jean Tzimiscès avait conquis et annexé la Bulgarie entière,
(1) M. A. Lifxiwsky.
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OU jiliilùt, dans le ï^ilcncc jinsquc alisolii des sources, on ne s'était jamais [iréoceiijié de savoir ec (juiHaieiil devenues, à la suite des événements de '.•72, les provinces occidentales de la monarchie du tsar Syméon. Ou ignorait purement et simplement tout cet immense territoire. Par suid'. les auteurs redisaient les uns après les autres, racontant d'a])rès les cIhumIqueurs byzantins la ^''ande guerre de Bulgarie du règne de Basile II, (pic celle lullc terrilde avait eu [Miur origine unique les soulcvemenls dans les provinces bulgares reconquises [)ar ïzimiscès, survenus à la suite de la niorl de crlui-ci et des troubles occasionnés par les priUentions de Bardas Skléros au trùne impérial. Ces origines paraissaient bien un peu minces pour un si grand et si prolongé bouleversement, mais comme on n'avait [las d'autre explication à donner, on s'en tenait à celle-là.
Il appartenait à un historien russe, .M. Drinov, défaire enliir quebpic lumière sur cette question. Dans un travail paru à Mo.scou en 1876 (1) cet ('•rudit s'est très heureusemcnl dccupi' de ces oiigines si ignorées de la grande guerre gréco-bulgare qui ensanglanta pi'.'S(pii' Imil le règne di' Basile 11. Il a Irès virbirieusement pi-()u\('' que l'inslrumi'iit princi|ial de cfilt' lutle nationale de la Bulgarie contre ses oppresseurs étrangers, lutte qui devait se lermiui'r pour ellr il'uui' l'acon si malheureus.', avait été non le soulèvement de la portion conquise et asservie de ce peuple, portion orientale transbalkanique, mais bien l'action vigoureuse et directe de la portion occidentale, demeurée [)lcinement indépendante sous le sceptre des quatre fds de Schischman. Certes les révoltes des Bulgares d'entre le Danube et le Balkan. révoltes lant facilitées par le rrlrait des garnisons liyzantines sous le couji des périls de la rébellion de Skléros, contribuèrent puissamment par leur action labiale à soutenir, à forlilier la lulle contre Byzance pour la liberb' et la pallie, mais jamais ces révoltes partielles, constamment tenues en
('chec ou du ins impiiéb'es par les lrou|)es grecques d"occn|iation, ne
fussent parvenues à entretenir une lutte aussi formidalile <|ui absorlia durant plus d'un quart de siècle toutes les forces vives de ce vaste emjiire byzantin, si, aux côtés des rebelles du Danube el du Balkan, ne se fût dressée la jeune monarchie indépendante des David et des Samuel, les fils du boliade
(1) Les S/avcs méridiunaiix et Bijzaïue au A'' sicrlc.
392 LLS JEUXES AXXEES DE BASILE
Schischman, le voivode de Teniovo, qui, die, ]iul soutenir iiuléliniment le poids principal de la guerre, grâce à toutes les forces militaires, à toutes les ressources matérielles d'un Etat fortement organisé. Seulement, jusqu'ici cet Élat bulgare occidental nous était demeuré presque totalement inconnu, puisqu'il est. hélas, sans annales. A M. Drinov revient l'honneur de l'avoir tiré de l'oubli. Je ne puis reproduire en entier son très intéressant mémoire. Je me contenterai de l'analyser rapidement, renvoyant à la lecture de ces pages, malheureusement écrites en langue russe, le lecteur désireux d'éclairer plus complètement sa religion.
Déjà, à propos de l'organisation établie par Jean Tzimiscès dans la portion de la Bulgarie annexée par lui à l'empire après ses victoires sur les Russes, j'ai parlé, d'après M. Drinov, de cette vaste portion de la monarchie de Syniéon qui avait, par le fait de sa situation à l'occident de la péninsule des Balkans, échappé à la conquête byzantine et qui semble à ce moment, au milieu des troubles alTreux qui signalèrent la fin du règne du tsar Pierre, s'être très fortement constituée à l'état de royaume indépendant sous le sceptre d'un boliade nommé Schischman (1). Celui-ci, révolté dès 963 contre son souverain légitime et proclamé tsar de la Bulgarie occidentale, demeura dès lors le chef du parti dit national en opposition à celui que représentaient les deux fils de l'infortuné Pierre, devenus de gré ou de force les humbles captifs de Byzance. J'ai montré aussi d'après l'auteur russe combien la disette inouïe, presque complète, de sources et de documents contemporains, rendrait à tout jamais à pevi près impossible la reconstitution historiiiiHili' la création de ce royaume occidental bulgare. L'existence même n'en avait presque pas encore été soupçonnée, et Schischman et ses fils, à peine mentionnés par les chroniqueurs, avaient toujours été tenus jusqu'ici non pour les souverains véritables et indépendants de cette Bulgarie occidentale, mais pour les simples chefs aventureux de la révolte des provinces danubiennes bulgares. Seule peut-être, la translation dans la Bulgarie occidentale du patriarche bulgare Damien chassé par Jean Tzimiscès de son siège primitif de Dorystolon, translation qui se trouve mentionnée dans un témoignage
(I) Voy. pp. 178 sqq.
MhMATURE d'un des ;y/u.s //i;uu.v ;imnu.scTi(s byzaidins da A'"" SiVr/i; </<; lu Bd>liothi-qae Nationale. — Le roi Salomon sur sa couche, enlouré de souxante seigneurs /lortant le costam<' de la noblesse byzantine.
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do source livzaiitiiif citi- j)ar Du (lange J à propos de la destrudioii de la liberté religieuse de la Bulgarie décrétée par cet empereur, était un indice presque certain de l'existence d'un royaume indépendant ayant survi'cu aux coups de celui-ci. Cet indice même aurait dû jilus vite contribuer à ouvrir les yi'ux des érudits qui se sont jusqu'ici occupés de ces origines de la seconde monarchie bulgare. Je laisse la par(de à M. Driiiov.
« Les témoignages que je viens d'énumérer, dit à peu près cet historien, nous sont une preuve certaine qu'en dehors des provinces bulgares danubiennes et balkaniques de Dorystolon, de la Petite Péreïaslavets, de IMiilippopolis et autres, conquises par Jean Tzimiscès et qui ne formaient <]u'une portion relativement restreinte de la Grande Bulgarie, d autres |inivinrrs ilaienl demeurées, qui, situées dans la vaste région entre le Rhodope et 1 Adriatique, continuèrent à former un corps polilitpie à pari entièrement indépendant. Ce furent elles, entre autres, qui dépêchèrent en mars 973 des ambassadeurs auprès du vieil empereur d'Allemagne Othon 1" à Quedlinbourg (2 . En un mot, ce furent elles qui, s'étant détachées jadis du tsar Pierre alors que les provinces depuis conquises par Jean Tzimiscès ('■talent demeurées, de cœur, fidèles à ce souverain légitime et à ses successeurs, se constituèrent eu corps politique séparé sous le gouvernement de Schischman et de sa dynastie et formèrent à ce moment le royaume occidental (le lîulgarie. Lors des grandes luttes des règnes de Nicéphore et de Jean Tzimiscès sur le Balkan et le Danube, ce fut la -l'ule Bulgarie orientale, oîi avait continué à régner l'ancienne dynastie de Syméon, qui fui vaincue par les Russes d'abord, par les Byzantins ensuite. Quant a Li jeune monarchie occidentale, elle demeura intacte et cette partie de la nation conserva sa parfaite indépendance politique. )>
« Cette théorie des deux royaumes bulgares, dont un seulemeni lu! conquis par Jean Tzimiscès, théorie que je soutiens ici, poursuit JLDrinov, reçoit une confirmation éclatante de ce que nous savons tant sur les origines que sur les circonstances du fameux mouvement bulgare hostile
(1) Catalogue des archevêques bulgares. \o\. la Kevue historique de l'Eglise bulgare, pp. 30, 34, note 7, de M. Drinov.
(21 Voy. p. 203. — Peiiz, Monmn. germ. hisl., SS., III, pp. 62, 63. — La conciuOte du royaume do Pierre et de Boris avait été entièrement aclievée dés l'an précédent. C'étaient donc bien là des envoyés du royaume occidental de Bulgarie.
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;'i IJyzaiici' (jui éclata dès 976, c'esl-à-dire cinq années seuliimiil après li's viiloiies de Jean Tziniiscès sur le Danube. Surtout cette opinion nous explique le caractère vrai de ce mouvement de libération si puissant et si intense (|ni a été jusqu'ici très imparfaitement compris.
« Les iiistoriens byzantins (1) racontent qu'aussitôt après la mort imiirévne de Jean Tziniiscès, c'est-à-dire dès l'année DTG, les Bulgares se soulevèrent contre l'empire byzantin et envahirent les thèmes d'Europe. Dès 980, c'est-à-dire seulement quatre ans après, nous verrons, au récit (jui va être fait de cette guerre, les Bulgares en possession de provinces telles ([ue la Thessalie et l'IIellade, sur lesquelles leur autorité ne s'était jamais encore étendue. Xous verrons vers cette même époque une de leurs MriiM'es pénétrer, sous la conduite de leur t^ar Samuel, par l'isllime de (iorinthe jusque dans le Péloponèse et y jeter l'épouvante après avoir au préalable ravagé la Thrace, la Macédoine et les environs de Salonique, la Thessalie, le thème de llellade et conquis une foule de places byzantines, la puissante Larissa entre autres.
li. Voilà donc ce qui se passait dans la Bulgarie occidentale vers les années 980 et 981, c'est-à-dire ipialre nu einij ans à peine après la mort de l'empereur Jean Tziniiscès. Les historiens qui, n'ayant jamais examiné la ipiestion de près, ne mettent pas en doute que cet empereur n'ai! fait la cniiqucte de la Bulgarie tout entière, considèrent les mouvements des Bulgares qui éclatèrent presque aussitôt après sa mort et toute la longue guerre qui en fut la suite comme ayant été uniquement une révolte de ceux-ci contre leurs nouveaux maîtres, une lutte désespérée pour la délivrance du joug byzantin. .Mais dans cette hypothèse il deviendrait impossible d'expliipier comment, dès le début de cette prétendue révolte, les Bulgares ont pu se triiuver maîtres de provinces telles que la Thessalie et l'IIellade. iJien d'autres particularités encore demeureraient inininiir(''hensibles. 11 faudrait admettre que dans le court espace de ileux ou trois ann(''es les IJulgares révoltés auraient réussi non seulement à arracher au joug des (irecs toute la portion occidentale de leur monarchie, mais encore à v restaurer dans ce peu de temps tout un ordre civil l't politicpu?, à créer de
l) Skylitzès et Céilréiiiis. Il, 13t.
toutes pièces celle armée régulièrement organisée qui en si peu de temps réussit à franchir la frontière, à enlever aux Byzantins des forteresses telles que Larissa, à soumettre enfin la Thessalie et la Grèce jusqu'à l'Isthme de Corinthe. Est-il nécessaire de démontrer que l'accomplissement d'un tel programme en un temps aussi court par de simples bandes rebelles constituerait un fait inouï dans l'histoire, un fait presque fabuleux?
« Les absurdités, les impossibilités trop évidentes, découlant de ce système qui veut envisager un mouvement aussi puissant comme le produit d'une simple révolte des provinces bulgares soumises par Jean Tzimiscès, n'ont pu échapper aux partisans de cette opinion. Pour expliquer leur théorie ils ont inventé diverses hypothèses qui ne tiennent pas debout devant la critique lapins superficielle. Les uns (1) se sont bornés à répéter que la révolte de Bardas Skléros avait à tel point absorbé durant quatre années toutes les forces et toute l'attention du gouvernement et de l'opinion à Byzance, que le premier n'avait pu prendre aucune mesure pour étouffer les débuts de l'insurrection bulgare, que la seconde ne s'était même pas aperçue des progrès gigantesques si rapidement réalisés par celle-ci. Le départ précipité de toutes les troupes impériales d'occupation pour aller combattre le prétendant d'Asie demeure donc pour ces historiens une explication très suffisante des éclatants succès des révoltés bulgares. Or, dès le début de la lutte, nous voyons des villes comme Scrès, comme Larissa, comme Corinthe, fortement occupées par des garnisons impériales. Si ces anciennes cités du territoire de l'empire avaient ainsi conservé leurs défenseurs, à bien plus forte raison les places reconquises par Tzimiscès au nord du Balkan et sur le Danube devaient avoir aussi gardé leurs garnisons byzantines. Le vulgaire bon sens doit nous être garant que le gouvernement des jeunes basileis n'avait pas ainsi stupidement dégarni ces places fortes. C'eût été courir de gaîté de cœur à l'encontre des pires complications. La preuve en est que le tsar Samuel ne put plus tard s'emparer, à cause précisément de la résistance opiniâtre que lui opposèrent certainement leurs garnisons byzantines, ni de Dorystolon, ni de Phi-
(1) M. RaOky, par exemple, dans les Mémoires de /'Académie sud-slave, t. XXIV, Agrani.
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lippopolis, ni de Varna, ni de Mésombria, ni d'Anchiale, toutes places fortes reprises par Jean Tzimiscès.
« D'autres écrivains (1), qui ne nient point la présence de garnisons byzantines dans les principales villes de la Bulgarie transbalkanique, cherchent à expliquer le succès étonnant de la sédition bulgare en supposant que ces garnisons dont il n'est plus fait mention dans les sources auraient été en grande partie massacrées, tandis que les soldats impériaux survivants se seraient enfuis ou auraient passé à l'ennemi. Peut-on croire sérieusement que si pareils événements s'étaient passés, on n'en retrouverait pas quelque trace, quelque mention sommaire dans les chroniqueurs byzantins? »
« Ma théorie, poursuit M. Drinov, a précisément le mérite de rendre inutiles ceshypothèses qui toutes pèchent par labase.Pour moi, je nedoutc pas que la grande guerre gréco-bulgare sous Basile II n'ait eu ses origines premières dans le royaume resté indépendant de la Bulgarie occidentale, royaume dont l'existence était demeurée jusqu'ici inconnue aux historiens et qui avait survécu à la conquête des provinces do la Bulgarie occidentale par le basileus Jean Tzimiscès (2). Jusqu'à la mort de ce héros, ce royaume, que venait de fonder le boliade Schischman, n'était point entré en conflit avec Byzance, à la fois parce que l'empire grec était un adversaire trop redoutable pour la jeune monarchie et parce que celle-ci avait sur les bras de trop grosses difficultés intérieures. Ce ne fut qu'après la disparition de ce basileus si redouté que, profitant des cruels embarras créés à Basile II par la révolte de Bardas Skléros, le nouvel Etal se hâta de saisir l'occasion d'étendre sa puissance aux dépens de l'empire grec, trop sérieusement occupé ailleurs. Les souverains de cette Bulgarie de l'ouest disposaient évidemment de forces militaires bien plus considérables qu'on ne pourrait de prime abord le supposer. Bien naturellement aussi, et ceci on n'en saurait douter un instant, leur entreprise rencontra
(1) M. Ililferding, par exemple.
(2i M. Kokkoni, dans son Iliatoire des Bulgares parue à Athènes en IS'Il, ne croit pas à l'existence de ce royaume bulgare occidental ou schischmanide immédiatement après la conquête du royaume bulgare proprement dit par Jean Tzimiscès. 11 croit plutôt à une formation de ce second royaume consécutive au succès de la révolte des fils du « Comitopoule ». Voy. op. cit., note do la p. 110.
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la plus vive sympathie, le plus actif concours, parmi les populations de même race des provinces orientales redevenues sujettes des Grecs. Ces circonstances, jointes au formidable accroissement des troubles en Asie par le fait des premières victoires de Bardas Skléros, furent donc la seule vraie cause du succès si rapide du mouvement bulgare. Elles nous expliquent comment en quelques années à peine non seulement la majeure partie des provinces conquises par Jean Tzimiscès se trouva délivrée à nouveau du joug Ijyzaulin, mais commeni un certain nombre d'autres qui avaii'iil jusque-là constamment appartenu à l'empire purent lui être momentanément arrachées. Voilà, à notre avis, le vrai caractère du mouvement qui éclata en Bulgarie dans le cours de l'année 976 ; ce ne fut point un simple soulèvement, quelque insurrection des pi'ovinces jadis annexées par Jean Tzimiscès, ce fut une guerre régulière faite à l'empire par la Bulgarie occidentale demeurée indépendante. Tel est bien l'aspect sous lequel ce mouvement apparaît dans les récits des chroniqueurs, pour peu qu'on l'tudie ceux-ci avec quelque attention.
« Il ne me reste maintenant qu'à tenter de refaire en peu de mois l'histoire forcément liien courte de cette Bulgarie occidentale depuis son origine jusqu'au commencement delà lutte contre Byzance en 1I7(). On se rappelle que ce nouveau royaume de l'ouest avait été fondé du vivant du tsar Pierre, durant la grande insurrection soulevée contre ce souverain trop ami de Byzance par le parti bulgare dit national, dans le cours du printemps ou de l'été de l'an !)(]:}. A la tète de celle insurrection, qui ne fut qu'à demi victorieuse, se trouvaient le boliade Schischman surnommé «le Comle», le Comité, nous ne savons troppourcjuoi, cl ses fils. Ce Bulgare audacieux, originaire du sauvage kaslron de Ternovo sur les rives de la Jantra au pied du Balkan, s'était fait proclamer souverain des provinces occidentales, qui se détachèrent à ce moment du royaume du tsar Pierre. Il y eut dès lors deux monarchies bulgares : une de l'est, une autre de l'ouest en Macédoine et en Albanie. Divers documents historiques parvenus jusqu'à nous (1) attes- Icnl i|ue Schischman accepta le titre de roi ou jilulùl de tsar. »
On ne saurait dire exactement combien de temps il régna, mais, par
(1) Tels sniit le fumeux Rrgislre do Zograplios et aussi une charte de l'an 'J!)4 concernant le Ijidiade l'incius réfugié en Croatie. Voy. Karlati, lUyric. sacr., t. 111. p. Ml.
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le témoiijnagc do Skylitzès qui dil tiii'aprt's le (k'cès du tsar Pierre, survenu le 30 janvier OO'J (1), les fils de Schischman, les « Comitopoules », ainsi que les appellent les historiens byzantins, se révoltèrent contre les nis de leur souverain défunt pour leur arracher la couronne, on peut estimer (]iic le premier monarque de la Bulgarie occidentale devait être iléjà iniul à cette d;ilo puisque ses fils agissaient en ses lieu et place. De ce même témoignage du chroniqueur byzantin, nous apprenons que les nouveaux chefs nationaux di' la Bulgarie occidentale guettaient attentivement chaque occasion de s'emparer des provinces orientales demeurées fidèles à la dynastie du tsar Pierre. Nous pouvons en conclure encore ([ue cette première entreprise du commencement de l'an 909 échoua, puis(jue les fils de Pierre, avec l'aide des Grecs, réussirent pour cette fois à conserver le trône de leur père sur lequel venait de monter Boris, l'aîné d'entre eux (2).
Des quatre fils de Schischman, également nommés les Schischmanides de Ternovo ou plus simplement les « (Jomitopoules » : David, Moïse, Aaron et Samuel, aussi appelé Etienne ou Stéphanos Samuel (3), ce fut David qui lui succéda. Ce fait nous est attesté par divers témoignages historiques, entre autres par le Registre des rois bulgares de Zographos, document très ancien dans lequel ce prince se trouve nommé immédiatement après son frère : « Dieu ait pitié de Schischman, de David, de Samuel, etc.» L'Eglise bulgare amis David au nombre des saints, et son image se rencontre aujourd'luii encore dans mainte église de Bulgarie avec cette légende : le « saint roi bulgare David ». II existe un antique portrait de lui au couvent deRyl. Un autre se trouve dans un livre religieux slavon publié à Pest au siècle dernier (4). Ses biographies manuscrites et celle écrite au milieu du siècle dernier à l'aide de ces documents plus anciens par le moine prêtre Païssios dans son Catalogue des saints bulgares disent que le pieux souverain, après avoir cédé le trône à son frère Samuel, se
(1) Jirecek, op. cit., p. 12G. L'Kglise bultçare célèbre ce jour-h'i l'office de ce malheureux prince.
(2) Voy. Vn Empereur liijznnlin au X" siècle, pp. 739 et "iO.
(3) Voy. dans Kokkoni, op. cit., note de la p. 116, comment, par suite d'une ornnir, on a pu croire que Samuel avait rgaleiuent porté le nom de Mokros. Voy. Anne Comnènr, t. 1, p. 343.
(4) Slemmatograp/tion de Jejerovicz à Vicnni'.
retira dans un monastère et prit l'habit religieux. Il y mena une vie sainte et agréable à Dieu et ne tarda pas à mourir. Ses reliques furent, dans la suite, transportées de Vodhéna à Ochrida. Les historiens iiyzantins citent à peine ce souverain. Skylitzès, on le verra, qui ne semble pas ici d'accord avec le témoignage des Vies manuscrites du saint roi, dit seulement qu'il l'ut assassiné par quelques Vlaques errants, quelque part entre Castoria et Prespa,en un Heu appelé « les Beaux Chènes(l)». Une serait peut-être pas
MlNLiTUltE d'un des plus bcuu.v manuscrits byzantins du A'"" Siècle de la Bibliothèque Nationale. — Roi dormant dans le costume d'un basileus byzantin. A droite, des officiers de sa garde ou spathaires.
impossible cependant de concilier les deux témoignages. Nous verrons dans la suite comment Samuel (2), qui n'était que le quatrième fils de Schischman, succéda pourtant immédiatement à son aîné, parce que les deux autres frères avaient également péri de mort violente.
C'est sous le gouvernement du tsar David qu'eurent lieu les premiers mouvements avant-coureurs de la grande guerre gréco-bulgare. Son règne avait commencé, nous l'avons vu, avant 969, puisqu'il dui'ait déjà lors de l'iusui'rectiou en cette année de ce prince et de ses frères, les autres Schischmanides, contre les héritiers du tsar Pierre. Il durait proba-
(1) (1 Ti; yEYOjjiÉvaî Kot). i; Ap-j;. »
(2) Le document de l'an 994 concernant le boliade Pincius accuse formellement Samuel d'avoir fait crever les yeux à son frère, puis de l'avoir fait assassiner. Ce témoignage est complètement unique. 11 demeure par conséquent, jusqu'à nouvel ordre, douteux.
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bloinent encore lorsque mourut, ainsi que nous le verrons plus lard, Moïse, un des qualre fièros, au siège de Scrès, vers 97G ou 077. Donr, entre 977 au jilus tôt et '.)7!) au plus tard, le pouvoir passa aux mains de
MiXL-iTL'RE d'an rft's phis bfaïuv mdniiscritfi hyztuitîns (/u A'"" Sit'clii cIl' ht Bibliothèqixc Nationale. — Souverain (Tempcrear Tkéoctosr) sous (es traits d'an hasileas byzantin, accompagné de df.tuv de, ses oÇ^ciers ou spatliaires. Derrière lai, le. trnne impérial, ptrt cariea.v, .A sa droite, de hauts diijnitair.-s ecclesiasti<iues.
Samuel qui, en 9S0, se trouvait, nous le savons avec certitude, déjà à 1 1 tète du royaume bulgare occidental.
Essayons maintenant avec .M. Drinuv de tracer approxinuiliM'iucnl les limites de ce royaume de la Bulgarie de l'ouest à l'époque de la lin de la guerre russo-livzaiitiiir, avant même le d('l)Mt de la lutte entreprise jiar cette miuiarchie contre Byzance en 97fi. Vers le sud-ouest, ces limites n'avaient pas changé et demcuiaient celles si étendues vers le sud de la vieilli' Bulgarie des Syiui'on et des l'ierre, non encore coup('e en deux. La preuve en est que la guerre de 97(j conunença précisément par les sièges de Sérès et de Lari>sa, ipii, encore sous le règne de Pierre, nuus le savons,
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élaienl des places fionlièies byzantines. Si de ce côté la Bulgarie avait conservé ses birnes, il va sans dire qu'elle les avait conservées également à l'occident, sur les rives de l'Adriatique, depuis l'embouchure de la Kalanià au sud, jusqu'à celle du Drin au nord. La frontière orientale commençait vraisemblablement aux monts du Despoto-Dagh, dans la province actuelle d'Achi-Tcheleby. De là elle courait vers le nord, suivant les crêtes de cette chaîne, puis celles de la « Montagne du Milieu » qui sépare les campagnes de Sophia, où le siège du patriarcat bulgare, chassé de Silistrie, avait été d'abord transféré (1), et celles d'Iktiman de celles de Philippopohs. Elle franchissait ensuite le grand Balkan d'Ëtropol. De l'autre côté de cette chaîne son tracé devient plus difficile à établir. Cependant .M. Drinov, avec raison ce me semble, croit pouvnir aflirnier que les grandes cités bulgares du Danube, Belgrade et Vidin, n'avaient point été touchées par la guerre gréco-russe et qu'elles durent en conséquence faire partie dès le dél)ut du royaume improvisé par Schischman et ses fils. Certes, si d'aussi fortes et notables cités eussent été conquises par les lieutenants de Jean Tziniiscès, les chroniqueurs byzantins qui vont jusqu'à mentionner la prise par ce prince de petites villes comme Dineia et Pliscouba, en eussent fait mention. Si on veut bien accepter cette hypothèse, on ne se trompera guère peut-être en prolongeant la frontière orientale de la Bulgarie d'Occident jiar delà le Balkan d'Ëtropol, suivant une ligne droite le long du cdurs de l'isker jiiscpi'à l'emboucliure de cette rivière dans le Danube.
Ainsi donc l'ensemble des provinces bulgares situées à l'ouest du Despoto-Dagh, de la Montagne du Milieu et du cours de l'Isker, dès avant la grande lutte russo-byzantine, s'étaient constituées en un corps politique particulier, qui ne fut en rien atteint par cette guerre. Même après la con(pu"'te par Jean Tziniiscès des territoires cunqiris entre le Balkan et le Danube, furniaiit l'ancienne Mésie proprement dite, ces provinces occidentales avaient conservé leur indépendance. ]\ous allons les voir servir de noyau à la formation de la vaste mais éphémère monarchie du tsar Samuel, de cette monarchie (pii ne fut jniinl. ainsi qu'on l'a cru d'abord,
(1) Ce qui prouve bien i|uc' Suphia n'avait pas été conquise par Jean Tziniiscès et qu'elle était (loMiiHirée bulgare.
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Mil l'oyuuiiKj Iiiilgîirt' iioiivcaii Oris;!' du loiiles pièce^î, mais i|iii siirfïil |iai'ini les débris domeiiros indépendants di; l'ancien royaume du ,i;rand Syméon (1).
Il est temps d'en arriver enfin au récit de cette terrible guerre grfîcobtiigare si acharnée, si longue, sur les péripéties de laquelle nous ne possédons, hélas, que quelques renseignements aussi épars que déplorablement insuffisants. Les débuts surtout nous en sont à peu près inconnus. Tout ce (pie nous savons d'un jieu certain, c'est que presque immédiatement après la mort de .Jean Tzimiscès les hostilités semblent avoir commencé de la |iart des Bulgares, encouragés par la mort de leur rednutable adversaire, par la jeunesse et l'inexpérience de ses successeurs, surtout par le trouble amené dans tout l'empire par la sédition de Bardas Skiéros. Le mouvement national, consistant à la fois en une agression directe de la part de la Bulgarie indépendante de Macédoine et d'Albanie, et en une succession de séditions de la part de celles des provinces de cette nation qui étaient redevenues depuis peu partie intégrante de l'empire, eut cette fois encore pour chefs — SkNditzès, Cédrénus et Zonaras l'affirment (2y, et tous les autres témoignages en font foi — les fils du boliade Schischman, les quatre « Comitopoules » (3) ou fils de « Comité » (4), ainsi (|ueles nomment constammenl les historiens byzantins et aussi Yahia. Ces quatre jeunes hommes reconnaissaient pour leur chef et leur tsar l'aîné d'entre eux, David, qui avait été proclamé à la mort de leur père (pi, mais tous dirigeaient en commun l'attaque contre Byzance. Ces quatre
(1) Voy. à la page 119 de l'ouvrage de M. Drinov l'opinion de cel auteur sur la prétendue venue de l'armée byzantine après la conquête de la Bulgarie danubienne par Jean Tzimiscès jusqu'en Rascie, la Joupanie ou Serbie actuelle, venue signalée au chap. XXIII du Regnum Slavormn du Prêtre de Dioclée. Pour M. Drjnov, ce récit est sans valeur historique.
(2) Cédrénus, t. Il, p. 434. Zonaras, éd. Dindorf, t. IV, p. 110.
(3) Sur ce terme curieux de « Coniitopoule », voy. Rosen, op. cit., note 145, et aussi le Compte rendu de cet ouvrage par M. Th. Oaspensky {Journal du Ministère de l'Instruction puljlique russe, livraison d'avril 1884, pp. 288 sqq.}. M. Ouspensky, combattant l'opinion du baron Iloscn, traite avec beaucoup de science dans ces pages des erreurs et des confusions (principalement sur le rôle de Samuel le « Comitopoulc » qui enlèvent ici aux renseignement^ fournis par Yahia la plus grande partie de leur valeur. Les historiens arméniens appellent les « Comitopoules u les « Komsadzag ». Le récit ipie fait .Vcogh'ig de leur soulèvement est certainement très inexact. Voy. la note 2 de la page 12G <le l'article de M. .\. Lipowsky.
(4) En bulgare : boliade, boïar. Les boliades étaient les représentants de la noblesse territoriale. Voy. Th. Ouspensky, Mémoire cité dans la note précédente, p. 291.
(5) Voy. p. 399.
frères, dont nous voudrions tant connaître un peu plus exactement l'orageuse existence, semblent avoir été de véritables héros de la patrie, restaurateurs passionnés d'une nationalité quasi expirante sous les coups de l'étranger, privée de son antique lignée ro\ale, cherchant désespérément à se reprendre sous la conduite de ces hardis et enthousiastes chefs populaires. Dans les récits bulgares, empreints d'un patriotisme ardent, les fils du boliade Schischinan sont appelés les nouveaux Machabées, et le seul fait de ce nom glorieux donné à ces hommes par ce peuple où la lecture de l'Ancien Testament tenait une si grande place dans les préoccupations religieuses, en dit plus long sur leur compte que bien des récits contemporains. Combien nous voudrions pouvoir nous représenter ces libres etardents guerriers conduisant à travers les immenses et impénétrables forêts, les agrestes défdés de leur montagneuse patrie, les bandes pittoresques des rustiques paysans bulgares ou les forces régulières mieux organisées de la jeune royauté du fils aîné de Schischman à l'attaque des forteresses de la frontière byzantine défendues par des mercenaires russes, arméniens ou géorgiens !
De toute la première période de la lutte gréco-bulgare nous ne connaissons que deux ou trois faits à peine. Certainement, malgré les embarras suscités par la révolte de Bardas Skléros, les Byzantins durent opposer une résistance vigoureuse aux agressions chaque jour plus audacieuses des Bulgares. Il dut y avoir durant toutes ces années tout le long de la frontière grecque, aux environs des sauvages monts Rhodope surtout, des faits de guerre nombreux, guerre de partisans, guerre de surprises; mais les historiens byzantins, coiunu' fascinés par la grandeur de la lutte contre le prétendant d'Asie, absorbés par le récit de ces fameuses campagnes d'Anatolie, ne disent pas un mot de ces événements d'ordre en apparence secondaire. Tout ce que nous en savons durant la période qui s'étend de l'an 976 à l'an 980, se réduit à ceci : Les quatre fils de Schischman dirigeaient l'incessante attaque bulgare contre Byzance; David, l'aîné, était tsar; Moïse, qui le suivait par rang d'âge, périt le premier; les Bulgares assiégeaient alors, paraît-il, la forteresse impériale de Serres en Macédoine (1), aujoui'dluii Sérès, au nord-est et à peu de distance de Salo-
^1) Cédrénus, II, 435.
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nique; .Moïse fut tué d'un coup de pierre jetée des murailles. >'ous n'avons sur ce fait de guerre que cet unique renseignement. II n'en est jias moins infiniment précieux en nous démontrant que, puisque les princes de la lUilgaric occidentale étaient dès cette époque en état de mettre le siège devant une forteresse aussi puissante que l'était Serres, ils devaient alors <léjà jiosséder de véritables troupes régulières, une vraie armée avec un |iarc de siège. Ce n'étaient donc priinl de simples Iiandes de paysans révol-
MIXI.iTL'RE d'un l'fs plus bcMui- inaniiscrifs byzantin» da A'"" Sincle de lu DibliutUciiuc Xationalc. — Constantin le Grand aa pont MiU'ius^ soas les traits d'u/i basileas_ byzantin.
lés qu'ils entraînaient à leur suite, ainsi qu'on l'a cru longtemps. En soutenant cette opinion, on faisait injure non pas seulement aux Bulgares, alors déjà bien plus civilisés, bien plus puissants qu'on ne le croyait généralement, mais surtout au basileus Basile, qui n'eût pas eu besoin de faire d'aussi prodigieux efforts durant quarante années pour écraser de si piètres adversaires. D'après Skylitzès, ce siège dut avoir lieu vers KTG ou 977 au jikis lard. Cette date doit être exacte. Cette cité byzantine de Serres, liant place frontière, dut très probablement être une des premières à subir dès le début des hostilités l'attaque des forces bulgares.
,1'ai (lit ipie le tsar David semble avoir régné jusqu'à une époque i[u"il faut placer entre 'J77 et 970, <late extrême. En 9S0, en effd, nous ver-
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roiis que Samuel lui avait déjà succédé. Je rappelle encore que, suivant les sources bulgares, ce pieux souverain, après avoir abdiqué en faveur de son frère Samuel, se serait fait moine et serait mort en odeur de sainteté, mais que Skylitzès raconte au contraire qu'il l'ut assassiné entre Castoria et Prespa, en un lii'u nommé «les Beaux Chênes», pardes Vlaques eri'ants, c'est-à-dire quelques pasteurs de cette race (1) qui se trouvaient là dans leur patrie, quelques-uns de ces sauvages bergers vlaques dont les représentants actuels, demeurés presque aussi incultes qu'ils l'étaient aux environs de l'an mille, constituent parfois une rencontre fort désagréable pour le voyageur égaré en terre de Macédoine ou de Thessalie (2).
Samuel (3), le grand tsar Samuel, un des plus grands souverains de Bulgarie et un des jiersonnages à la fois l(.'s plus remar(pial)les et les moins connus du x"' siècle oriental, que nous allons voir soutenir à la tête de son peuple une lutd' si héroïque duranl tant d'années contre le basileus Basile et toutes les forces du vaste empire grec, succéda immédiatement à son frère David. En 980 nous savons d'une manière certaine qu'il était déjà tsar de la Bulgarie indépendante. Le seul survivant parmi ses frères, Aaron, aurait dû être préféré par droit de primogéniture, mais lui aussi, comme jadis Moïse, périt à ce moment de mort violente. Skylitzès et Zonaras nous disent simplement que, soupçonné de favoriser les Byzantins et de trahir sa patrie ou plutôt de vouloir régner seul au détriment de son frère pkis jeune, ]HMit-étre accusé de ces deux crimes à la fois, il fut assassiné par celui-ci un ipiatorzième j<inr d'un mois de juillrl dans la ]irnvi[ice ou topotérésie de Rhametanitza (4). Samuel fit de même périr ses enfants. Deux seulement échappèrent qui avaient noms Jean Vladislav et Alousianos, aussi nommé Spendoslav. Le premier, dit Skylitzès qui, du reste, ne nomme que celui-là (oj, fut sauvé de la fureur de Samuel par
(1) A. D. Xénopol, L'Empire valucho-bulgare. Rec. liisL. t. XLVU, 18'Jl, p. 277.
(2) Sur ces Vlaques de Thessalie du x= et du xi" siècle, ancêtres des Roumains d aujourd'hui, voy. Wassiliewsky, Conseils et récits, etc., Journal du Ministère de rinstrticlion publique russe, livraison CCXVI de juillet 1881, pp. 133 sqq., 139, 148 sqq., etc.
(3) Encore appelé Stéphanos Samuel.
,4) Je rappelle que la charte dite du boliade Pincius, un des descendants de Syméon, fail également allusion à la cruauté de Samuel, non seulement envers son père, qu'il fit aveugler, mais envers ses frères et les autres membres de sa famille. Voy. la note 2 de la p. 600.
i5i Zonaras, éd. Dindorf, p. 110, ne nomme également que ce seul fds de Moise, mais il l'appelle Jean Spendoslav. Il y a cerlainement là quelque confusion.
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le ]ir(i|in' lils <1(' ic dernier, Romain Radomir. Le second, alors encore iiii eiil'anl, lui |inrlé en secret à Conslantinople, où il vécut longtemps inconnu.
I>e toute la iluscendance màle du grand boliade Schiscliman de Ternovo, premier tsar de la Bulgarie occidentale, Samuel demeurait seul debout en élal de régner et de lutter contre l$vzance. Ce l'ut iivi'c une ardeui' \ irile, une résolution inéluanlable, que cet homme audacieux, aux passions sauvages, prit en mains la direction unique des destinées de sa patrie. Nous allons le voii- durant près de trente-cinq années faire terriblement et constamment parler de lui, adversaire acharné et redoutable attachi' aux tlancs du grand empire dOrient. « Cet homme belliqueux, dit Skylitzès, merveilleusement actif, (jui avait le repos en exécration, demeura seul monarque de toute la Rulgarie. Prdlitant de ce que les armées impériales étaient occupées en Asie à réduire la revulle de Bardas Skb'rns, il envahit incessamment toutes les jirovinces occidentales de l'empire. » Ilélas, ces quelques mots sont tout ce que nous savons du caractère de ce li(''ros national.
Certes ce dut être un hnnime de premier ordre que celui qui sut si rapidement accroître sa puissance aux dépens de son colossal voisin, au }ioint de mettre en péril l'existence même de celui-ci, qui sut faire si vite de ces troupes de paysans et de montagnards indisciplinés des armées régulières, capables de lutter avec succès contre les premières troupes du monde à cette époqin:- et de les vaincre en bataille rangée. Certes il fut barbare, inhumain, l'nurbe, peu scruiiuleux dans le choix des moyens, mais en cela il ne dilférait d'aucun des chefs de peuples de son époque, et le basileus Basile, son adversaire principal, le dé'passa de beaucuup en cruauté comme en duplicité. En tout cas, ce fut un merveilleux homme de guerre, un homme de fer, d'une bravoure parfaite, infatigable, inaccessible à la crainte comme à la fatigue ou au découragement, infiniment fertile en ressources et en ruses de cette guerre difficile entre toutes, tacticien consommé à l'égal des plus habiles capitaines. Puissamment favorisé |iar les troubles qui (•( datèrent dans l'empire grec à la mort de Jean T/.iiniscès, conslanunenl en r\i-\\ |ii)ur saisir lnutes les occasions, d'un(3 acli\ili'' inouïe, il ne cessa d'organiser avec ardeur le mouvement
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unanime de sa patrie pour rejeter le joug byzantin abhorré. Skylilzès dit expressément, dans le passage dont je viens de citer le début et par lequel cet auteur et après lui Cédrénus entament le rtjcit de la grande guerre bulgare, que l'intrépide partisan, grâce aux embarras de l'empire, put impunément parcourir et saccager dans d'incessantes incursldus toutes les ]irovinces byzantines (1) occidentales et il désigne nriniiiinlivenient non seulement les thèmes de ïhrace, de Macédoine et les campagnes de Salonique, mais encore la Thessalie, moins proche, le thème lointain de Hellade, qui constituait la Grèce propre antique, même celui du Péloponèse. De même Zonaras, lui aussi, copiant Skylitzès, dit: « Durant que la guerre civile faisait rage daus l'empire, Samuel le Bulgare parcourut impunément diverses provinces de l'Occident. » Et en réalité il ne se borna pas à parcourir, même à saccager ces provinces. Bien au contraire il en soumit une bonne partie à son sceptre avec leurs grandes cités impériales et leurs forteresses puissantes, les unes pour peu de temps, les autres pour au moins ti'ente années. Un troisième auteur byzantin, Jean Tzetzès, célèbre pour son érudition et qui florissait vers la fin du xu' siècle, dit encore : « Depuis les monts du Pinde, depuis les campagnes de Larissa, depuis Dyrrachion jusqu'aux portes de Constantinople, toutes les terres de l'empire se trouvaient aux mains des Bulgares avant que le glorieux Basile n'eût mis un frein à la puissance de ce peuple. »
La vaste péninsule qu'on appelail hii r encore la Turquie d'Europe, cette péninsule des Balkans qui, à l'époque dont j'écris l'histoire, formait la portion occidentale do l'emjiire byzantin, la « Dusis », suivant l'expression officielle, possède un système orographique des plus remarquables (2'. Du cap Emineh sur la mer Noire, jadis cap de Mesembria, une haute et magnifique ciiaîne de montagnes court directement vers l'ouest dans la direction de l'Adriatique. Jusque vers le milieu de son étendue, ou plus exactement jusqu'au point environ où elle se trouve traversée par le défilé de la Porte Trajane, une des jirincipales voies qui la franchissent, cette chaîne portait dans l'antiquité le nom d'IIœmus. Aujourd'hui son nom est le Balkan. Au delà, les prolongements occidentaux portaient les noms
(1) Littéralement « tout l'occident », niiav Tr,v 'fjr.i^u.-t .
(2) Gfrœrer, op. cit., H, pp. C24 sqq.
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d'Orbelus et de Scordus, Scardus ou Scodrus. Ce sont aujnui'd'liiii le Perin-Dagli et le Char-Dagli.
Le versant nord de cette grande chaîne forme la portion méridionale de la vallée du Danube, auquel elle envoie plusieurs grands fleuves, qui sont, en allant de l'ouest à l'est : le Drin, aujourd'liui la Drina, qui se jette dans la Save pour aller avec elle à Belgrade rejoindre le Danulje; le Margus, aujoui-d'hui la Morava; le Pincus, aujourd'hui l'Ipek; le Timaclius, aujourd'hui le Timok; le Ciabrus, aujourd'hui le Czihru; l'Œskus, aujourd'hui l'Esker; l'Utus, aujourd'hui leVid; l'Eskamus. aujourd'hui l'Usnie; le Yatrus, aujourd'hui la Jantra; le Noes, aujourd'hui le Karalom. Tout cet immense espace compris entre le Danube au nord, la grande chaîne au sud, le Drin à l'ouest, la mer Noire à l'est, formait à l'époque roniainc les deux Mésies, la haute et la basse. Au x" siècle, c'était la Bulgarie danubienne qui venait d'être reconquise par Jean Tzimiscès sur les Russes. Aujourd'hui c'est la Serbie et la Bulgarie proprement dite.
Du versant méridional de l'IIremus, au point oii il prenait le nom d'Orbelus, deux rameaux secondaires principaux se détachent, courant vers le sud jusqu'à la mer. Ce sont d'abord le Scombrus et le Rhodope qui, partant de l'extrémité occidentale de Tlhemus proprement dit, descendent vers la mer Egée dans la direction du nord-ouest au sud-est. l'his loin à l'ouest, c'est la longue et interminable chaîne médiane de la péninsule qui, se détachant de l'Orbelus et courant presque droit vers le sud à travers le milieu môme de ce qu'on appelle encore la Tur(pue d'Europe, va se terminer au golfe de Corinthe. Les anciens donnaient à cette chaîne profondément ramifiée et tourmentée dilTérentes désignations : le Barnus, la Bora, les V. Candavii Montes )', le Bermius, le Pinde, d'autres noms encore.
L'Haîmus au nord, le Rhodope à l'ouest limitent le bassin du grand lleuve IIèbre,la Maritza d'aujourd'hui, etde ses nombreux affluents. Entre lo Rhodope d'une part, de l'autre le versant oriental de la chaîne médiane macédonienne, on voit s'écouler vers la mer Egée: le Nessus ou Nestosou encore Mesto, aujourd'hui le Karasou, dont l'embouchure est en face de l'ile Thasos; le Strymon, aujourd'hui aussi nommé Karasou ou encore Strouma, ipii, descendant de l'Orbelus, se jette dans l'ancien Sinus Singiticus, aujourd'hui golfe d'Orfani; l'Axius surtout, aujourd'hui le Vardar, le
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plus grand fleuve de la région, qui, sortant du mont Scordus, va se jeter dans le goll'ede Salonique; l'IIaliacmon, aujourd'hui Vrvstitsa, qui se jette aussi dans ce golfe, le Siniis Therniaicus des anciens, le l'énée, aujourd'iiui le Salemvrias, qui coule au pied des murs de Larissa; le Sperciiiosenlin. aujourd'hui nommé Ilellada, qui va se jeter dans le golfe de Zeitoun, autrefois le Sinus Maliacus, en face de l'extrémité septentrionale de l'ile d'Kubée.
Sur le versant opposé de la chaîne médiane, versant occidental qui regarde l'Adriatique, on pml cilcr : le fleuve Evénus, aujourd'hui le Fidharo ou Fidaris, qui se jette dans le golfe de Gorinthe; à l'ouest de lui, l'Achelôos, aujourd'hui l'Aspropotamo, qui roule ses eaux furieuses dans la même direction; plus au nord, l'Arachtos, aujourd'hui l'Arta; le Thyamis, aujourd'hui Kalamà, qui se jette dans la mer en face de Corfou; l'Aous, aujourd'hui Vovussa,rApsos, aujourd'hui Beratinos, qui se jettent tous deux dans l'Adriatique, ainsi que le Drilo, aujourd'hui Driii ou Drino Xegro, fleuve frontière delà Dalmatie, qui, traversant le lac d'Uchrida, va, après avoir décrit une longue et vaste courbe à l'ouesl, porter ses eaux dans cette mer.
Tous ces fleuves, toutes ces chaînes de montagnes avec leurs chaînons latéraux sont l'explication même des plus anciennes divisions de l'empire byzantin. Les vastes territoires compris entre l'Hiemus au nord, le versant oriental du Rhodope ou le fleuve Nestos à l'ouest, la mer Noire à l'est, les détroits du Bosphore et des Dardanelles, les mers de Marmara . et de l'Archipel au sud, s'appelèrent Thrace durant toute l'époque romaine. A l'ouest de cette province s'étendait la Macédoine, dont les frontières étaienl le fleuve Nestos à l'est, au nord les monts Scordus et Orbelus, jirolongement occidental du Balkan, à l'ouest la grande chaîne médiane de la péninsule, au sud l'Olympe et les monts Cambuniens qui, se détachant de la chaîne centrale, se dirigent à l'est et atteignent le rivage de la mer non loin de l'Olympe, au sud-est enfin la mer Egée. Les bassins du Strymon, de l'Axius et de l'Haliacmon forment donc, on le voit, l'ensemble de cette lerre de Macédoine. Au sud de celle-ci était située la Thessalie, comprenant (ont l'espace entre les monts Cambuniens au nord, la chaîne centrale à l'ouest, le mont Œla à l'est, «[ui, se détachant de celte chaîne cen-
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Irale dans la même direction que les monts Cambunicns, va, lui aussi, seulement plus au sud, atteindre la côte, la mer Egée enfin. La Thessalic comprenait donc les bassins du Sperchioset du Pénée. Au sud de la Thessalie commençait jla Grèce proprement dite. A l'ouest de la Thessalie se trouvaient la Vieille et la Nouvelle Epire, bornées à l'est par la chaîne centrale, à l'ouest par la mer Adriatique, séparées l'une de l'autre par la chaîne des monts Acrocérauniens.
Le centre, le noyau, le cœur de la puissance du tsar Samuel fut constamment, bien mieux que la Mésie orientale ou Bulgarie proprement dite, cette vieille terre de Macédoine ou Bulgarie ochridienne à l'est du Vardar, non point certes le thème byzantin de ce nom, simple unité administrative fort mal ainsi désignée, puisqu'elle comprenait surtout une grande partie de la Thrace ancienne, mais la vraie Macédoine antique des prédécesseurs d'Alexandre, cette âpre et sauvage province, encore aujourd'hui à peine connue, à peine violée depuis deux années par la première apparition d'une voie ferrée, couverte de montagnes et de vallées profondes limitant çà et là de hautes plaines fertiles et des lacs pittoresques aux rives tantôt marécageuses, tantôt boisées. C'était là que se trouvaient les villes capitales du roi Samuel, ses places fortes de réserve, ses palais, ses trésors enfermés dans d'inaccessibles kastra.
Quant à la résidence royale principale, Yaoïil du terrible Schischmanide, et avec elle celle du patriarclie bulgare expulsé depuis l'an 976 de son siège danubien de Dorystolon, elles changèrent très fréquemment, suivant les vicissitudes de cette belliqueuse royauté. Elles furent à Sophia (1) d'abord, alors connue sous le nom de Stredetz, puis, pour un court espace de temps, à Mogléna, aux environs de Salonique, cité byzantine aujourd'hui disparue, puis, tout près de cette dernière ville, à Vodhéna, l'ancienne Edesse de Macédoine où IMiilippe fut assas sine par Pausanias, la ville aux eaux merveilleuses, aux cascades fameuses, au j)anorama unique; dès avant 986 enfin, elle se trouvait plus au nord, à Prespa, au centre même de la Jlacédoine, dans ce site étrange et montagneux aux deux lacs à niveau changeant, que si peu
(1) Document dans Golubinsky, op. cit., p. 261.
Pli ESP A ET SES LACS
irEuropéens onl encore visité. La Prespa royale de Bulgarie a dès longtemps disparu, mais son nom sert toujours à désigner le plus grand des deux lacs et toute la contrée environnante. Au milieu de ce plus grand lac de forme ronde, une île s'élève rocheuse et boisée, à peine large d'un quart de lieue, lerniinéc de toutes parts par d'abruptes falaises de plus de vingt mètres de hauteur, qui s'aj)pclle aujourd'hui encore Grad ou Gradisite, c'est-à-dire « Château ». Là, dans cette position inexpugnable, s'élevait la burg royale du grand tsar Samuel. C'est là qu'il garda longtemps sa famille et son trésor de guerre à l'abri des coureurs byzanlius. Sur le bord de la pclilc anse de Vrata (1), au sud de l'île, on aperçoit encore les ruines de quatre églises et d'autres édifices avec des inscriptions en grec. Non loin, sur un second îlot non moins escarpé, Mali Grad, qu'aHCun érudil n'a encore visité (2), se voient d'autres ruines d'églises. Ce sont là les derniers souvenirs du mystérieux tsar Samuel. Nous verrons plus
tard qu'il dut, vers la fin de sa tragique et errante carrière, quitleiencore cette lointaine capitale insulaire et transporter sa cour barbaie dans la ville d'Ochrida, cette fois encore auprès d'un lac magnifique, lui aussi presque inconnu des touristes modernes, où deux châteaux en ruines dressent au-dessus de la cité leurs pans de murs mélancoliques dominant nu panorama admirable. Samuel avait fait dessécher les marais
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(1) « La Porte. »
(2) Jirececk, op. cit., p. 190.
environnants par de nombreux canaux qui se déversaienl dans le Drin{l).
« La Bulgarie ochridienne, dit M. Rambaud, ne s'appuyait pas seulement sur les sympathies et les forces inconsistantes des tribus slaves, mais sur de puissantes forteresses comme Prilèp, Castoria, Bitolia, Prespa, Ochrida, etc. Elle confinait au thème de Dyrrachion dont la capitale, sous le tsar Samuel, tomba un moment, nous le verrons, aux mains des Bulgares; aux massifs montagneux de l'Albanie, qui n'avaient pas besoin du secours des légions romaines pour faire respecter leur indépendance; à la Serbie, dont elle n'était séparée que par le cours de l'Ibar et le bassin de la Morava, faibles obstacles à ses projets d'envahissement. »
Le royaume de Samuel était en effet fort riche en places de guerre puissamment fortifiées. Dans le nord, je l'ai dit, les Bulgares tenaient Belgrade et Nich, puis Pristina et Liplian. Sophia ou Slredetz et Pernik avec trente-cinq autres kastra maintenaient les communications entre le Danube et la ^facédoine proprement dite doht je viens de parler, cœur de la monarchie. Dans la région du Strymon s'élevaient Velbûzd, aujourd'hui Kœstendil, Stob sur la Ryla, Melnik, sur le Vardar Skopje, aujourd'hui Uskup, Vêles et Prosêk. Dans la Macédoine occidentale, les places principales étaient Prilèp, Mogléna, Vodhéna, Ostrovo, Kastoria, Prespa, Ochrida et Dèvol, la plupart assises sur les rives de leurs lacs charmants. En Albanie et en Epire, dont les sauvages vallées étaient -alors encore habitées par une population d'origine slave, les Bulgares occupaient Bèlgrad, qui est aujourd'hui Bérat, Dryinopolis près d'Argyrokastron, Joannina, Glaviniça sur le bord de l'Adriatique, l'antique Akrokéraunia, Kamina, Chimaira et Buthroton, Dyrrachion enfin, la vieille et puissante forteresse romaine. Ils y avaient retrouvé aux environs de Nikopolis les colonies de leurs compatriotes jadis installées de force en ces parages par le basileus Romain Lécapène.
La principale force guerrière du jeune Etat consistait en une puissante noblesse territoriale, la classe des boliades ou propriétaires terriens, forte aristocratie dont l'influence dominante dans ce jeune empire nous
(1) Anne Comnène, dans Slritler, II, C83.
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est révélée par des faits nomliroii\ el qui luttait pour son indépendance à chaque pas que faisait la royauté dans la voie de l'imifation byzantine, par conséquent de son an'aiblissenient à elle. Ce parti féodal national, antimonarchique, haïssait Byzance. C'est lui qui, dans la vieille Bulgarie, s'était allié à Sviatoslav et aux Russes contre Jean Tzimiscès.
Comme Syméon, comme Pierre, Samuel tenait du pape de Rome sa couronne royale (1). Et cependant il n'y avait pas pour elle union religieuse avec le siège de saint Ticrrc. Dans les écrits d'un contemporain, le prêtre Kosmas, qui exalte le zèle des vieux évèques du temps de Syméon et se lamente sur les tristesses de son époque, on voit clairement que les Bogomiles, ces dissidents fameux du moyen âge bulgare, avaient leur grande part dans la direction des affaires sous Samuel déjà et que ce roi fut constamment priTiccupi' de ne se brouiller ni avec l'Église bulgare orthodoxe qui lui servait tant pour combattre les missionnaires de Byzance, ni avec Rome (]ui lui donnait sa couronne, ni surtout avec les hérétiques qui fourmillaient |iar toutes ses provinces. Cette situation de neutralité forcée nous explique clairement pourquoi lui et sa race, n'ayant point trouvé grâce, à cause de leur tiédeur, auprès des historiens et des panégyristes de l'Eglise nationale, tombèrent dans la suite et par cela même rapidement dans l'oubli, alors que leurs prédécesseurs, les Boris, les Syméon et les Pierre et plus tard les Asànides, les Tertérides et les Schischmanides de Bolyn ont continué à vivre glorieusement jusqu'à nos jours dans la mémoire de cette même Eglise bulgare (2).
Donc Samuel et ses frères, à la mort de Jean Tzimiscès, avaient engagé résolument le bon combat contre l'ennemi héréditaire pour relever le vieil empire bulgare de Syméon. Des révoltes aussi avaient éclaté un peu partout dans ces provinces de l'ancienne Mésie d'entre Balkan et Danube reconquises depuis si peu par l'empire. En très peu de temps, sans que nous puissions citer un seul renseignement précis à ce sujet, toutes les nombreuses villes du Danube et de sa vallée qui s'étaient rendues à Tzimiscès aj)rès sa victoire sur Sviatoslav paraissent être retombées
(1) Theiner, MunumeiUa Slav. mer., I, IG, 28.
(2) Dans un unique document dont j'ai parlé déjà (voy. pages "i98, GOO, C06, notes' conservé au monastère de Zographos et découvert par K. Petkovié. Schischmann et ses flls David et Samuel se trouvent mentionnés parmi les autres tsars bulgares.
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aux mains des lieutenants des fils de Schischman. Très vraisemblablement il y eut peu de sang versé et toutes les garnisons byzantines durent se retirer au delà du Balkan, laissant aux troupes de Samuel le champ presque libre entre ces montagnes et le Danube. Peut-être quelques forteresses mieux défendues conservèrent-elles leurs défenseurs impériaux.
En même temps qu'il reprenait ainsi possession des anciennes provinces arrachées par Jean Tzimiscès aux héritiers du tsar Pierre, l'infatigable Samuel, demeuré seul debout parmi ses frères, poussait ses campagnes et ses conquêtes vers le sud dans la direction de Salonique et aussi de la Thessalie.
C'est du reste de ce côté, sur la frontière de .Macédoine surtout, que jiortèrent constamment ses plus vigoureux efforts. Ce fut toujours là le principal théâtre de la lutte. En même temps encore , à travers la Thessalie il faisait des incursions jusque dans le thème de Ilellade, oii l'élément slave était en pleine vigueur, ce qui était pour lui un avan tage considérable. Même les tribus slaves du Péloponèse venaient à peine à ce moment de faire leur soumission à la monarchie grecque.
De toutes ces premières agressions de Samuel et de ses bandes en terre byzantine, la plus ancienne qui nous soit connue avec quelques rares détails plus précis dut se produire probablement aux environs de l'année 986. A cette date nous voyons le tsar bulgare, à la tète d'une forte armée, franchir une fois de plus la frontière du sud, envahir les terres de l'empire et s'emparer de nombreuses places fortes. Léon Diacre (i) cite
(1) P. ns.
S^ctr^jUE . — n>
-XXJ\ pOJC
MINLITURE d'an manascrit byzantin ila XI"" Siècle i-li's Homélies de la Vierge. Ce volume, appartenant à la Bibliothègae Nationale, est d'une richesse et d'une beauté rares. Il contient plas de soixante-dix scènes peintes sur fond d'or. Celle-ci représente « le Départ pour le Temple ».
FRISE DE LARISSA PAR SAMUEL
parmi celles-ci Berrhœa de Macédoine, et Skylilzès nomme surtout la grande Larissa de Thessalie, située bien plus au sud. C'était, à celte époque, une place très forte, antique capitale de cette populeuse province. Malgré
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sa garnison certainement très nonihrcuse, elle succomba sous l'enVul puissant du roi bulgare. Les Byzantins taisent les circonstances de ce siège dont l'issue dut iHri' si dure à l'orgueil byzanliu. Samuel se comporta en vainqueur aussi brutal (jue n'^solu. Par son ordre, toute la population de la malheureuse cité grecque l'iil déportée à l'respa et dans d'autres districts intérieurs de la Bulgarie, cliacuii (■tant autorisi' à pnMidre avec lui tout ce
i]iril pouvait emporter. Tous les hommes valides sans exception furent inscrits dans les cadres de l'armée bulgare et combattirent vaillamment, parait-il, sous ces nouveaux drapeaux.
Le fils de Schischman, en pieux et pratique souverain de son temps, n'ignorait point l'importance extrême des reliques comme dépouilles de guerre et n'eut garde de négliger ce butin, d'un ordre très spécial. Skylitzès et après lui Cédrénus, dans les quelques lignes qui résument à peu près tout ce que nous savons sur ces grands événements, racontent qu'il enleva de l'église métropolitaine de Larissa les reliques de son saint évèque Achillée qui avait évangélisé ces contrées sous Constantin le Grand et assisté avec ses collègues de cette région au concile de Xicée (1).
Des églises de Skopelfe et de TriekUa ou Trikkila, Samuel enleva également les reliques de leurs patrons, les saints Rhéginos, évèque et martyr '2), et Diodore, et cette simple indication du chroniqueur byzantin nous montre bien à quel point fut complète la conquête de la Thessalie par le souverain bulgare. Sur l'ordre du tsar vainqueur, ces fragments vénérés furent transférés dans ces églises insulaires du mystérieux lac de Prespaoù il avait installé, je l'ai dit, sa capitale et établi son palais royal d'une magnificence toute liarbare. Aujourd'hui encore, sur la riche et fertile île méridionale du lac de Prespa, nommée encore Ahil, auprès d'un petit établissement bulgare on aperçoit les ruines du monastère de Saint-Achillée, élevé à l'occasion de cette translation de reliques (3).
Samuel fit encore à Larissa un plus précieux butin. Parmi les femmes grecques de cette cité infortunée qui furent emmenées comme prisonnières de guerre, il s'en trouva une d'une grande beauté dont le vainqueur fit sa femme. Nous ignorons, hélas, jusqu'au nom de cette captive qui, sortie de si bas, vint s'asseoir sur le trône royal de Bulgarie.
(1) L'Église grecque le fête le quinzième jour du mois de mai. Ce fut un saint et non un mirtyr. Voy. Finlay, op. cit., éd. Tozer, II, 369.
(2) L'Eglise jrrecque le fête le 23 février.
(3) Hahn, op. cit., p. 242. Parmi les nombreuses villes de Thessalie prises par Samuel dans cette campagne et dont les noms ne nous sont pas connus, M. Lipowsky (op. cit., p. 130; propose de placer le kastron de « Tclnasa », mentionné parElmarin et qui serait la Nich actuelle. Voy. Wassiliewsky, Fragm. riisso-bijzantins, II, p. 142. — Leboau 't. XIV, p. 163) dit que le Schischraanide poussa de ce coié ses conquêtes jusqu'en Dalmatie, où il acheva de ruiner la ville de Dioclea, aujourd'hui Diokle, près de Podgoritza, la patrie de Dioclétien, déjà presque détruite par lei Es;Uvons. Je ni saurais dire si cette pointe vers les parages de l'Adriatique ne fait vraiment qu'une avec l'expédition de 980 en Thessalie et en Grèce que je viens de raconter.
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Fut-elle une épouse soumise et fiilèle? Donna-t-elle à son seigneur de beaux et nombreux enfants? Nous ne pouvons répondre h ces questions qu'il serait si intéressant de connaître.
Voilà en elTet tout ce que nous savons par les clironi(jueurs grecs ot'liciels sur cette première grande expédition historique du tsar Samuel en territoire byzantin. Si nous en connaissons un peu davantage, si surtout nous pouvons à peu près fixer aux environs de l'an 'J8(j la date de cette viitiirit'uso campagne des Bulgares, nous le devons à d'autres témoignages contemporains, bien précieux malgré leur extraordinaire brièveté. Ce sont d'abord quelques lignes de la Vie manuscrite d'un saint célèbre, saint Nikon .Métanoite, qui, à ce moment, vivait à Sparte. Dans cette Vie, où l'on retrouve de nombreux détails historiques intéressants (i), il est dit en elTet incidemment qu'après la conquête de la Thessalie, l'armée bulgare, poursuivant sans arrêt sa course vers le sud, approcha de l'Isthme de Gorinthe. Quelle prouve plus frappante trouverait-on de l'inipurtance de cette victorieuse marche en avant du roi Samuel? Cependant à ce moment les armées impériales n'étaient plus à lutter en Asie contre Bardas Skléros. Comment alors expliquer, sinon par l'impéritie des chefs impériaux, ces progrès foudroyants du Uar bulgare?
A la nouvelle terrible de l'approche de ces redoutables bandes qui, dans leur marche dévastatrice, ne laissaient derrière elles qu'un désert, la Vie de saint Nikon raconte que le nouveau gouverneur du thème du
(1) Publiée seulement en traduction latine dans Mailène et Durand, Amjitùsima CollecLio, VI, p. 867, c. 49, et dans la Collection Migne. Saint Nikon, moine arménien, devait son nom de Métanoite au cri d'exhortation intense par leiiuel il commençait toutes ses prédications : « Pienilentiam agite ». Il était né dans le Pont Polémoniaque, de parents très considérés. Ayant tout quitte pour la vie religieuse, il devint d'abord moine au cimvent de Chrysopetra, situé sur une montagne à la frontière du Pont et do la Paphlagonic. Il y passa douze années dans les exercices de la plus austère piété. Après avoir vécu encore trois ans au désert, il alla en Crète et évangélisa en îllil les Sarrasins de cette ile, que Xicéphore Pliocas venait de reconquérir à l'empire et au christianisme. Après cette prédication fameuse, durant laquelle il poussa plus que jamais son cri solennel : [lïTavosîTe, et vit en songe sainte Photine qui lui ordonna de rebâtir son église, il passa en Péloponèse. On le vit à Daniala, l'ancienne Épidaure. Puis il prêcha avec gloire à Athènes, en Kubée, à Thèbes, à Corinlho, à Argos, à Nauplie. à Sparte, dans le Xlagne, à Kalaniata, Coron, Xlodon, .^mycUi", incitant partout les fidèles à la pénitence, faisant des miracles. Knfln il revint à Sparte rappelé par la population et s'y fisa. C'est là que nous le retrouvons à ce point de notre récit. 11 y bâtit des églises. L'évêque de cctti; ville était un .Vthénien, Théopemplos. Le préteur était (irégoire. hostile au saint, ainsi qu'un autre personnage du nom de Jean Aralos. Saint NiUon était prophète. 11 prédit le retour de Dardas Skléros de Bagdad ainsi que toute la suite de la seconde rébellion de ce personnage, celle aussi de Dardas Phocas.
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Péloponi'so, Ijasile Apokaukos (1), nommé prùleur en place de Grégoire, l'ennemi du saint, accourut on hâte à Gorinthe avec tout ce qu'il avait pu réunir de troupes pour délendre le passage de l'Isthme fameux. Mais, accablé par la grandeur du péril, en outre gravement atteint d'une maladie qui le minait depuis longtemps, il perdit la tète, ne sachant plus quelles dispositions prendre. Nous verrons plus loin qu'on était alors aux plus fortes chaleurs de l'été, ce qui devait ajouter aux misères de l'infortuné préteur. Succombant an désespoir, il fil venir saint Nikon de Sparte pour que celui-ci le soulageât à la fois dans son corps et dans son esprit. Le vénérable homme de Dieu, aussitôt accouru, non seulement, parait-il, réussit à guérir Basile Apokaukos, mais encore l'ut le premier à lui apporter l'heureuse nouvelle que le principal cor|)s d'armée des Bulgares, au lieu de jioursuivre sa marche sur l'Isthme, était déjà en pleine retraite vers le nord. Après être demeuré sept jours à Gorinthe, le saint retourna à Sparte, où il sauva encore d'une accusation calomnieuse un très noble Lacédémonien, l'homme le plus en vue de la région, Jean Malacène, accusé de trahison auprès du basileus. Gelui-ci l'avait fait prendre par deux officiers et une bande de soldats chargés de l'amener lié àGonstantinople. Probablement on l'accusait de complicité avec les Bulgares. Réconforté par le saint, le jiauvre homme partit plein de courage jiour la capitale. Par l'intercession instante de Nikon auprès de Dieu, non seulement il réussit à se disculper, mais fut même nommé chef du Sénat par le basileus.
Très longtemps on a cru que cette expédition du roi Samuel, signalée par la conquête de toute la Thessalie et poussée si loin vers le sud jusqu'aux limites du Péloponèse, avait eu lieu aux environs de l'an 980. Les historiens les plus récents de la grande guerre gréco-bulgare donnent encore cette date comme celle qu'on doit préférer. Un document capital tout récemment retrouvé et mis en lumière par le savant l)yzantiniste russe M.Wassiliewsky nous permet aujourd'hui de préciser davantage et de reporter cette campagne du tsar Samuel à l'année 986, immédiatement avant la première expédition du basileus Basile en Bulgarie, expédition
(1) De la famille du célèbre grand-Juc de ce nom au XIV siècle.
DATE DE CETTE EXPEDITION DU TS.ili SAMUEL
qui n'on fut que la conlre-jiarlii' naturelle dans le cours de l'été de cette même année.
Je demande la permission d'entrer dans quelques détails sur ce document si précieux, pour exjdiquer comment on peut, à l'aide des renseignements qu'il nous fournit, arriver à fixer cette date si importante à une époque postérieure à celle admise jusqu'ici. Il est d'un intérêt capital de pouvoir déterminer ainsi avec plus d'exactitude ce premier et principal
U->._»J4s..vi.i _^J!.iU.j.i. . -
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point de repère dans l'histoire encore si mal connue de la grande guerre de Basile II contre les Bulgares. Toute la première période de cette lutte, période encore infiniment obscure, en devient sinon plus claire, du moins plus nettement définie, et nous pouvons du moins affirmer maintenant qu'elle dura presque exactement dix années, depuis la mort de Jean Tzimiscès en 976, époque des premières hostilités et des premiers soulèvements dans la portion de la Bulgarie redevenue byzantine, jusqu'à cette date de 986 dont nous nous occupons en ce moment. Durant ce long espace de dix années, les tsars de Bulgarie : David, puis après lui son frère Samuel, soutinrent, iionr le relèvement de leur patrie, une lutte acharnée, incessante, contre Byzance. Mais là aussi, hélas, s'arrête notre
savoir. Nous sommes bien parvenus à encadrer cette période première entre deux dates assez précises, mais sur les luttes mêmes dont elle fut remplie en dehors de quelques phrases d'une signification très générale, les auteurs ne nous apprennent rien. C'est à peine si nous avons vaguement connaissance de quelques faits incidents. Ainsi nous savons, je l'ai dit, par la mention même de la mort de Moïse, un des « Comitopoules », qu'à un moment les Bulgares assiégèrent la forte place de Sérès, tout près de Saliinique. Mais sur ce siège comme sur les autres incidents de la lutte, nous ne savons pas davantage. Il est probable qu'avant tout Samuel s'occupa de reconquérir la Bulgarie orientale ou danubienne et balkanique. Ses émissaires durent y fomenter des séditions qui eurent vite triomphé des garnisons byzantines, tant diminuées par les nécessités de la guerre en Asie. Puis, une l'ois que la vieille Mésie eut été ainsi enlevée aux impériaux, Samuel porta résolument la guerre vers le sud, vers Salonique et la Thessalie. Mais pendant longtemps encore, probablement parce que le sage souverain de cette si jeune monarchie s'estimait trop faible ou trop mal préparé, ce fut une simple guerre de frontière avec surprises, embuscades, sièges de châteaux et de postes fortifiés. Plus tard seulement Samuel se trouva à la tète dune armée assez puissante, suffisamment organisée pour oser tenter des opérations plus importantes et plus lointaines. La première probablement fut cette grande expédition de Thessalie et de Grèce que je viens de raconter, qui valut à la Bulgarie la conquête, du moins momentanée, de cette première si fertile province, dont l'importance enfin fut telle, que les chroniqueurs byzantins, si fiers, peut-être volontairement si mal informés de tous ces faits de guerre, ont cependant consacré quelques lignes à celui-ci.
J'en reviens au document publié par M. Wassiliewsky. Ce profond érudit, si versé dans l'étude des questions byzantines, a fait connaître, il y a quelques années seulement (l), divers extraits d'un très curieux monument inédit de la littérature byzantine conservé dans la Bibliothèque du Saint Synode à Moscou, où il a été apporté du grand mu-
(1) Dans une série d'articles parus dans la Revue du Ministère de l'Instruction publique russe ilivraisons tle juin, juillet et août 1881) sous ce titre : Conseils et récits d'un grand seigneur bi/zaïUin du XI"" siècle.
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nastère ibéi-ien de l'Athos, colui-là mrinr (lui fui l'niKh; ii;ir -aiiil Tornig et ses pieux compatriotes. Ce inamiscril d'auteur inconnu a certainement été rédigé au xi° siècle, bien qu'il ne nous soit parvenu que dans une copie du xv°. C'est un traité do l'art de la guerre, malheureusement mutilé en beaucoup d'endroits, très intéressant par lui-même, mais bien plus important par la mention de nombreux incidents de l'histoire byzantine peu connus ou même inconnus jusqu'ici qui s'y trouvent rapportés à titre d'illustrations des préceptes de stratégie formulés par l'auteur. En outre, ce traité, rédigé sous forme d'instructions familières données à ses enfants par un pore longtemps mêlé aux plus grandes affaires de son pays et de son temps, contient, à l'inverse de tous les autres traités militaires byzantins contemporains, outre beaucoup de règles et d'exemples de l'art de la guerre, de nombreux préceptes de morale, des règles de sagesse pour la vie de chaque jour, règles d'une conduite raisonnable d'un bon ménage, règles d'un bon régime de la maison et de la famille, règles d'usages mondains et des formes de la courtoisie. Ce « stratégion », qui est donc en même temps un manuel des règles de la morale et du savoir-vivre exposées sous forme de leçons d'un père à ses enfants, est peut-être, dans la littérature byzantine, le seul ouvrage de ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous. L'auteur en recommande la lecture aux siens, en leur rappelant que les conseils qu'il leur donne sont le fruit de son expérience et de ses méditations durant sa longue existence.
Ce manuscrit contient donc des matériaux du plus haut intérêt pour connaître l'existence intime des Byzantins du xi° siècle, leur manière de comprendre et d'appliquer la morale à la vie de famille, à la vie de société, aux relations du particulier avec l'Etal, mais les indications très nombreuses qu'il contient d'une importance historique immédiate ont une valeur bien plus grande encore. L'auteur illustre par des aventures et des impressions personnelles, [lar des laits qui lui ont été racontés, par des souvenirs tirés de son existence guerrière comme de celle non moins active de son grand-j)ère, prosciue chacun do ses exposés de stratagèmes ou de ruses militaires, chacun de ces récits de prises de villes ou do forteresses, d'émeutes, de révoltes de souverains ou de peuples vassaux de l'empire, chacun de ses exposés de fautes familières aux chefs d'armée.
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causes de grands malheurs pour la monarchie. Tous ces épisodes d'histoire militaire, politique, dijilomatique, sont cités sous forme d'exemples explicatifs très brièvement rédigés. Les byzantinistes y découvrent avec joie un grand nombre d'indications entièrement nouvelles pour la connaissance de l'empire byzantin au xi' siècle, pour celle de toutes les contrées si diverses dont il était formé, pour celle de ses alliés comme aussi de ses adversaires. Les Russes y sont déjà cités comme étant au service de l'empire. Mais le plus souvent c'est le nom des Bulgares et de leur roi Samuel qu'on y rencontre, et c'est là ce qui donne pour la présente histoire une importance particulière à ce manuscrit.
La plus grande partie de ces courts récits historiques, si précieux [lar leur caractère entièrement inédit, se rapportent à deux époques dont la première seule nous importe ici : c'est précisément celle de la lin du x' siècle et des grandes luttes de Basile II contre le tsar Samuel. L'autre est celle des règnes de Constantin Monomaque et de ses successeurs dans la seconde moitié du xf siècle jusques et y compris celui do Romain Diogène jusqu'à l'année 1071. Les derniers récits qui s'arrêtent à cette date, ont dû être rédigés par l'auteur anonyme en qualité de témoin oculaire. Ceux de la première époque, qui seuls nous intéressent aujuiud luii, lui ont été transmis, semble-t-il, par son grand-père.
Dans toute la première partie du manuscrit, l'auteur anonyme s'adresse à ses enfants. Il désigne son grand-père sous le nom de Kékauménos, et dans un paragraphe assez obscur il dit que cet aïeul avait jadis pris une part personnelle à la conquête de l'inexpugnable forteresse de Tovin d'Arménie sur un stratigos qui semble avoir été byzantin. Kékauménos était donc alors encore un adversaire pour les Grecs. M. Wassiliewsky, qui a fait, pour tenter d'identifier ce mystérieux personnage, de patientes recherches demeurées à peu près sans résultat, pense que ce dut être (|ui'lquL' prince ou dynaste arménien de rang secondaire, peut-être bien l'aiirien émir sarrasin de Delmastan et de Tovin, Abel Iladj , ou pliiliil encore un des alliés de race arménienne de ce personnage (1). Plus
(1) Voy. Wassiliewsky, op. cit., chap. 13 et IG'J. Cet .\bel Haddj, érair de Delmastan ou pays des Dcilémites, contrée montagneuse du Gilan sur le rivage sud-ouest de la mer Caspienne, petit-fils d'El-Merzebin ibn Mnhammed connu sous le nom d'Es-Salar, s'était allié, nous
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lard il se rallia à l'empire, car nous voyons par d'autres récits de notre manuscrit qu'il entra au service de Basile II vers les premiers temps de la lutte active contre le tsar Samuel, par conséquent un peu après 980, et qu'il occupait à ce moment le poste fort important de stratigos du thème de Hellade, commandement qui s'étendait sur une grande partie de la Thessalie. Ce fut précisément lui, nous le verrons, qui défendit Larissa contre les troupes de Samuel. Son petit-fils raconte qu'en s'installant dans ce pays il y trouva comme ses plus proches voisins des familles slaves, c'est-à-dire certainement bulgares, et aussi vlaques. Il s'unit par le mariage avec une de ces familles bulgares et eut encore d'autres alliances avec des gens de cette race.
Pour ce qui est de l'auteur même du manuscrit, il nous raconte qu'il avait, lui aussi, servi quelque temps dans l'administration du thème de Hellade et qu'il y avait connu un saint évèque de Larissa du nom de Jean (1). C'est tout ce que nous savons de lui. sauf qu'il était de noble naissance et de hautes capacités. Certainement il a dû s'appeler Kékauménos, comme son grand-père. M. '^'assiliewsky a vainement cherché à l'identifier avec quelque personnage déjà connu. Il ne paraît pas se rattacher même de loin au fameux Katakalon Kékauménos de la fin du xi° siècle ou à la descendance de celui-ci.
Ce n'est pas tout. Une dernière portion de ce manuscrit, rédigée du reste dans une forme exactement analogue, présente ces deux partidit l'historien arménien Acogh'ig. au roi chrélicn Je Kars Moiiehel « (|iii. oubliant la crainte de Dieu, vivait entouré de prostituées ».
En 982, Abel-IIaddj attaqua et brûla un monastère grec du district de Schirag, Khoromosi- Vank, appartenant au roi Sempad. La même année il fit précipiter à terre à l'aide de cordes la croix de la coupole de l'église de Séhah-Akat. En suite de quoi il fut atteint par la colère de Dieu, et «un démon impur vint habiter en lui ». 11 fut vaincu dans une guerre contre l'émir -ibou Taleb de Goghtène qui le fit prisonnier. Il dut lui céder Tovin, qu'il venait de conquérir, et toutes ses villes. On le vit alors errer avec sa famille et ses domestiques à travers l'Arménie et l'ibérie, racontant que, parce qu'il était devenu l'ennemi de la Croix du Sauveur, Dieu l'avait chassé de sa patrie. 11 alla ensuite implorer le secours du basileus Basile à Gonstantinople, mais, ayant échoué dans cette tentative, il revint dans son pays et périt étouflé par ses serviteurs, dans la ville d'Ouchtik, du pays de Daik'h. Malheureusement .\cogh'ig ne nous dit pas combien de temps l'ancien émir de Tovin demeura au pays des Grecs. Il dut se trouver à Gonstantinople précisément au début de la lutte entre Basile et le tsar Samuel.
Que ce soit lui ou un autre qui ait été le grand-père de l'auteur annnyme du manuscrit, le surnom tout byzantin de Kékauménos, le liràlé, donné à cet étranger, n'en demeure pas moins inexpliqué.
(Ij Op. cit., paragr. U2.
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cularités, qu'elle a été écrite par un autre auteur également anonyme et qu'elle s'adresse non plus à la famille de l'écrivain, mais bien au basileus régnant, auquel les conseils et les préceptes de ces derniers paragraphes sont destinés. Ce second auteur (1) désigne à son tour son aïeul, probablement paternel, sous le nom de ^'ikolitza et nous apprend que ce personnage avait été nommé par le basileus Basile duc du thème de Hellade (2). Ce second aïeul fut donc très probablement le père du célèbre personnage du même nom, Xikolitza ou encore iVikolitzès, que nous allons voir jouer un rôle considérable dans la guerre bulgare et qui servit tour à tour le basileus Basile et le tsar Samuel, trahissant successivement l'un pour l'autre. La famille du Nikolitza du manuscrit s'était aUiée de son vivant à celle des Kékauménos, c'est-à-dire que son fils avait épousé la fille de Kékauménos, grand-père de notre premier écrivain, ou viceversa, ce qui paraît encore plus probable. Son petit-fils, rédacteur de la seconde portion du manuscrit, s'appelait de même Nikolitza et nous voyons qu'il fut longtemps un fidèle serviteur de l'empire byzantin, un des combattants contre la révolte bulgare de l'an 10 iO. Plus tard, en 1067, il fut chef d'une insurrection de Vlaques et de Bulgares. Il devait être encore fort jeune en 1040 et semble n'avoir rédigé son écrit que bien plus tardivement, à l'intention du basileus Michel VII, qui monta sur le trône en 1071, étant encore en bas âge.
Les deux auteurs dont je viens de dire le peu que nous en savons furent certainement intimement unis par leurs liens de voisinage comme de parenté. Probablement même le troisième auteur, celui de l'Introduction, descendait de tous les deux. Leurs écrits, pour nous si précieux, sont rédigés sous forme de chapitres ou paragraphes indépendants, consacrés chacun au développement et à l'illustration d'un précepte d'art militaire, de morale ou de vie familiale. Ils sont, du reste, sans aucun mérite litté-
(1) Une Introduction, d'une troisième main, qui se trouve en tote du nuinuscrit, le présente ainsi au lecteur : '■ Un homme sage, de noble naissance, éminent dans lart de la guerre, qui avait pris part à une foule d'expéditions dans divers pays avec diverses armées, qui a fait de nombreuses et grandes actions, qui a beaucoup vu, beaucoup entendu de ses aïeux, ot, chose plus notable encore, qui a fait la guerre aux i)lus grands souverains, qui a vu leurs victoires et leurs infortunes et connu les causes des unes comme des autres, a estimé qu'il serait coupable en n'écrivant rien doutant de souvenirs. Alors il se mita l'œuvre et rédigea ce livre.»
(2) Op. cit., l" article, p. 250, et 3" article, pp. 325 et 326, note 1.
l'aire. Kékauménos avoue qu'il n'a reçu aucune instruction de celle; nature et qu'il est demeuré constamment étranger aux lettres. Mais celle simplicité, cette inexpérience du style ont leur charme d'originalih'. Kékauménos était, nousl'avons vu, <lr donlile origine étrangère. 11 parlait le bulgare. II éprouve le l)esoin constant de se distinguer des simples sujets grecs du basileus. Il rêve la situation quasi indépendante de dynaste vassal. Je profiterai, dans le cours de ce récit, de tous les renseignements historiques inédits que ce manuscrit si important nous fournit. Malheureusement la plus grande partie se rajiporte à une époque postérieure au règne de Basile II. Pour le moment, avant de reprendre le récit de la lutte bulgare et de m'aider, chemin faisant, des récits du petit-fils de Kékauménos, je ne résiste pas au désir de reproduire pour mes lecteurs quelques-uns des exemples de morale ou de conduite qu'il expose à ses enfants avec une si charmante naïveté. Ces fragnuMils de lilliTature familière byzantine du xi" siècle sont bien amusants et bien instructifs à la fois.
Le paragraphe 14 a Irait ii. au.v devoirs envers le souverain et sa femme (la basilissa?! » : « Honore ta souveraine comme ta véritable maîtresse, tanière du ta sceur. Si elle veut <( s'amuser » avec lui, di'lnnrnctoi, recule, parle-lui les yeux baissés. Si ton seigneur t'aime el Irnuxc du plaisir à être avec toi, demeure auprès de lui. Mais s'il est d'humeur maussade, éloigne-toi en paix. S'il l'a nlfeusé, ne l'accuse pas, mais pardonne-lui et le Christ te protégera. »
Le paragraphe 101 traifi' « de la manière dnnt il faut se conduire avec ses amis y. Il ne nous donne du reste pas une très haute idée de ce qu'étaient les relations d'amitié à Byzance à cette époque, de même aussi la fidélité des épouses grecqties : « Si tu as un ami demeurant au loin ([ui vienni' à passer par ta ^ ilje, ne le reçois pas dans ta maison, laisse-le descendre autre part et envuie-lni le nécessaire. Il t'en sera très reconnaissant. Si lu le reçois chi'z lui, lu n'en auras que des désagréments. r>'al)(ird, ni la femme, ui tes tilles, ni les brus n'auruni la liliei-jf' de soi'lir de leurs appartements et de diriger les serviteurs comme il convient. El si elles se trouvent forcées de se montrer, ton ami allongera le cou et fi.xera son regard sur elles. Quand lu seras présent,
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il IVindia di' bais^sLT 1rs yt-ux, mais il épiera quand mémo pour voir comment elles sont faites, quelle est leur démarche, leur altitude, comment elles sont habillées, quel regard elles ont. Bref il les examinera des pieds à la tète, et, une fois de retour chezlui,il les imitera devant les siens et s'en moquera. Ensuite il trouvera tout mauvais chez toi, tes î;ens, ta lahle, (a manière de
vivre. Il le (juestionnora sur tes affaires, te demandera si lu as ceci, si tu as cela. S'il en trouve l'occasion, il fera des signesd'auiiiur h ta femme el In llxera avec des yeuxéhontés.
S'il le peut, il la séduira, el s'il n'a jui y réussir, il ne s'en vantera pas moins plus tard de l'avoir l'ait.
Même si lui ne s'en vante jias, ton ennemi ira le disant partnul en se moquant de toi.
Le paragraphe 125 est intitulé : « Sur ce qu'il faut éviter de tomber aux mains des
médecins ». Nous y voyons une fois de plus que les médecins de Molière furent de tous les temps comme de tous les pays : « Prie Dieu que tu ne tombes entre les mains d'un médecin, même du plus savant, car il ne te dira jamais ce (pi'il faut. Si ta maladie est sans gravité, il l'exagérera outre mesure et le dira : « 11 le faut prendic des herbes « bien coûteuses, mais je te guérirai lnul ilr iiirnie ». Puis, ayant pris Ion argent, il te dira qu'il n'y en a pas assez encore pour toutes les
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drogues que tu dois prendre. Décidé à l'exploiter à tout prix, il te fera manger ce qui ne te vaut rien et augmentera ainsi ta maladie pour pouvoir te soigner plus longtemps. Il mettra ta bourse à sec tout en te donnant à peine les soins les plus élémentaires. Donc, si tu tiens à ne pas tomber entre ses mains, mange à ta faim à chacun de tes repas quoti" diens, mais évite les festins, les longs soupers. Ne charge pas ton estomac de trop de nourriture. Fais maigre de temps en temps et tu te porteras bien sans médecin. Rends-toi compte des causes de la maladie dont tu souffres. Si tu t'es refroidi, réchauffe-toi. Si c'est d'avoir trop mangé, pratique l'abstinence. Si cela vient dr trop de fatigue ou de t'ètre exposé au soleil, repose-toi et tu guériras avec le secours de Dieu. Ne te mets jamais de cataplasmes sur l'abdomen, cela te ferail du Mm piuir trois ou quatre jours peut-être, mais ensuite tu iras plus mal. Ne buis ni antidote ni remède d'aucune sorte. J'en connais beaucoup qui en sont morts et qui passent pour s'être suicidés. Si tu veux boire quelque chose qui te fasse du bien, bois de l'absinthe. Si tu souffres du foie, prends de la rhubarbe uniquement. Toutes les tisanes sont nuisibles, surtout lorsqu'on est jeune encore. Fais-toi saigner trois fois par an, en février, mai et septembre exactement, mais pas plus. Ne châtie pas tes fds et tes filles avec la verge, mais par la parole. Ne donne pas à autrui le pouvoir de les punir, etc. »
Dans un autre chapitre (1), cette idée est développée « que les défenseurs d'une ville assiégée ne doivent pas insulter l'ennemi du haut des remparts » . « Tout au contraire ils doivent s'adresser à lui amicalement, car, en l'injuriant et en lui criant des propos obscènes, tu ne fais que l'irriter davantage contre toi. Bien au contraire, si tu entends quelque soldat grossier l'invectiver, ferme-lui la bouche et force-le à rougir de honte. Je termine en te conjurant de ne rien faire à la légère et sous l'empire de la colère. Qu'en toutes choses, la raison, la sagesse, la crainte de Dieu te guident. Ces vertus, unies à la prière, te donnei"ont le bonheur. Ton bon ange marchera devant toi et plus tard tu vivras éternellement dans le domaine des bienheureux. »
J'en reviens, après cette trop longue digression, à ceux des paragra-
(1) Paragraphe 190.
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|)hes de ce manuscrit qui nous lnurnissent de précieuses indications sur les débuts de la guerre bulgare ou plutôt sur cette première grande expédition du tsar Samuel à travers les terres de l'empire. Nous avons vu que les Byzantins Skylitzès et Cédrénns racontent que le ^^ Comitopoule » s'empara à ce moment de la ville de Larissa, capitale de laThessalie, 1res puissante place forte impériale. Les paragraphes 1G9 et 170 font des allusions très importantes entièrement inédites à cet événement, qu'ils nous montrent sous un jour certainement bien plus vrai, tout différent de ce que nous pouvions supposer parle récit si bref de Skylitzès. Avant tout, nous apprenons ce détail très nouveau, que les attaques du fils de Schischman, « le tyran bulgare », contre cette ville de Larissa s'étaient renouvelées six années de suite avant qu'il put s'en emparer. Le narrateur anonyme, traitant des rébellions et des insurrections à un point de vue général, s'exprime comme suit : « Lorsque feu mon grand-père Kékauménos, qui était pour lors gouverneur du thème de Hellade avec pouvoirs illimités (1), se trouvait en résidence à Larissa, le lyran l)ulgare Samuel tenta à plusieurs reprises, mais sans succès, de s'emparer de cette place de guerre, tantôt de vive force, tantôt par ruse. Chaque fois il fut repoussé à sa grande honte. De son côté, mon grand-père tantôt l'attacjuait les armes à la main, tantôt cherchait à le gagner ainsi que son entourage par de somptueux présents. En louvoyant de la sorte, mon grand-père réussissait chaque année à faire faire les semailles et les récoltes nécessaires à l'entretien de ses troupes et à assurer de la sorte leur bien-être. » Nous avons dans ces quelques lignes tout un laljlean de la guerre gréco-bulgare suivant la mode bvzantine à cette époque.
La suite du paragraphe nous fait voir qu'il y eut cependant un moment où, dans cette lutte incessante entre les assaillants bulgares et les troupes du valeureux stratigos impérial, les premiers semblèrent avoir pris définitivement le dessus. Le souple chef byzantin dut, en apparence du moins, accepter le fait accompli et Larissa parait bien être à ce moment tombée une première fois entre les mains du tsar, mais ce n'était là qu'une feinte voulue. Bientôt Kékauménos eut la joie de triompher à nouveau
(1) C'est-à-dirp « siraligos » ou plutôt encore « préteur » de ce thème.
de son royal adversaire par une de ces ruses de guerre dont il était coutumier et que son petit-fils, le narrateur de notre manuscrit, raconte avec amour.
« Quand, dit-il, le tyran Samuel eut complètement pris le dessus, mon grand-père le reconnut pour son souverain et le proclama (dans Larissa). L'ayant ainsi une fois de plus trompé, il put cette fois encore tout à l'aise semer et jjgcnj - récolter, puis il écrivit au basileus Basile la
(DIUL'''' ffi ,\ \ *•' lettre que voici : « Soigneur, contraint par
« le rebelle Samuel, j'ai dû le faire reconnaî- « tre pour leur souverain par les habitants « de Larissa, ce qui leur a permis de faire « en paix leurs semailles et leurs récoltes, « et par la puissance des prières de Ta Ma- « jesté, ses récoltes ont été si belles que les « gensde Larissa ontdevant eux pour quatre « ans de vivres. Aussi nous voici à nouveau « tes fidèles esclaves. » Basile, au vu de cette lettre, approuva hautement la ruse imaginée par mon grand-père. »
Ce paragraphe 169, si précieux pour nous, traite spécialement des qualités nécessaires à un bon et sage commandant de place forte. La conduite tenue par Kékauménos pour défendre Larissa contre les entreprises de Samuel sert ici d'illustration au précepte suivant formulé par le narrateur son petit-fils : «. Pour être le plus fort, il faut savoir amasser à temps des provisions dans la forteresse dont on a la garde, » Dans cette guerre aux procédés si différents de ceux de nos jours, alors que les magasins de vivres n'existaient que dans quelques places fortes de tout premier ordre, le châtelain, pour être en état de résister à un siège prolongé, devait avant tout chercher à faire rentrer dans la forteresse confiée à sa garde la récolte des campagnes environnantes. C'est en veillant à ce détail si important que Kékauménos avait réussi tant d'années durant à empêcher Samuel de
MINlATCltE du. fameux Menologion de la Bibliothèque Vaticane, exécuté pour le basileus Basile II.
Voy. p. Jtô3. — Croix ornée, cantonnée des mots suivants: Jésus- Christ vainqueur. La lumière du Christ resplendit pour tous. Jésus, sauve-moi !
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prendre Larissa. Toutefois un moment vint où, comme le dit le narrateur, le tsar bulgare eut si bien le dessus qu'il fallut du moins feindrede se soumettre. Kékauménos, sans môme essayer (le prolonger la résistance, s'empressa de reconnaître et de faire reconnaître par ses subordonnés l'autorité de l'envahisseur. Sanuiol, trompe par cette apparente résignation , laissa les gens de Larissa faire en paix leurs semailles et leurs récoltes. C'était tout ce que voulait le rusé stratigos. Dès que les moissons, très abondantes, furent rentrées dans la ville, Kékauménos lil fermer les portes aux troupes bulgares. Le tour était joué; la fidèle cité thessalienne redevenait sujette de son b a si 1 eu s bien-aimé.
Tout était à recommencerpourlessoldats du roi Samuel.
Toutes ces premières tentatives du tsar bulgare contre la place forte byzantine avaient donc définitivement échoué grâce à l'énergie de Kékauménos, de cet étranger devenu le loyal et intrépide lieutenant du basileus. Mais l'opiniâtre « Comitopoule » , de son côté, ne savait pas ce que c'était que le découragement. Constamment il revenait à la charge. Le jour viiil,au bout de six années, où il finit par réussir et c'est toujours le même inapprérial)Ie nianiiscril de Moscou qui, dans le paragraphe suivant rclatil aux
COUVERTURE DIVOIRE d'un munascrit provenant de Bumbi-rg, actwllement conservé à la Bibliotlié'jue Royale de Munich. — La Mort de la Vierge. — OEavre byzantine des A'"" ou XI"" Siècles.
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cliL'fs iiicapalilff;, nous donne rcxplication de son succès. C'esl que, dans l'intervalle, l'habile et dévoué Kékauniénos avait été remplacé par un autre slratigos qui, lui, était un chef complètement insuffisant. Alors, la famine aidaiil, parce ipie les précautions de ravitaillement si soigneusement prises chaque année par Kékauniénos n'avaient pas été cette fois mainlenues par son successeur, l'opiniâtre Schischmanide réussit enfin à s'emparer définitivement de celte ville qui le bravait depuis si longtemps. C'est là la fameuse prise de Larissa par les Bulgares, qui nous est si brièvement signalée par Skylitzès et Cédrénus, à la suite de laquelle, pour en finir, la population tout entière de la malheureuse cité fut transportée en terre bulgare avec les vénérables reliques de ses premiers évèques arrachées à leurs sanctuaires. Voici comment s'cNjuinir le iiolile nariateur byzantin :
« An bout de trois ans le basileus nomma un autre stratigos pour rilellade et mon grand-père retourna dans la capitale. Son remplaçant ne fut pas assez avisé pour inventer des ruses nouvelles. Samuel arriva de nouveau et cette fois empêcha les gens de Larissa de faire la récolte. Il les avait bien laissés procéder à rensemencement au printemps, mais lorsque l'été fut venu, au moment nù il aurait fallu moissonner, il ne les laissa pas sortir delà ville. Il procéda de même trois années de suite. La disette à Larissa drvinl triie, qu"on mangea des chiens, des ânes et autres animaux immondes, même des ordures. Une femme allajusqu'à dévorer la cuisse de son mari mort, (le fut cette famine atroce qui mit enfin Larissa aux mains de Samuel sans qu'il lui en coûtât une goutte de sang. Il réduisit en esclavage toute la population, sauf la seule famille de Xikolitzès (1). A celle-là il ne fit aucun mal, mais lui laissa ses biens et en fit partir les membres en disant à son chef : « Je suis très reconnaissant au Porphyrogénète Basile d'avoir rappelé de Hellade ton parent Kékauménos et de m'avoir ainsi délivré de ses ruses de guerre dans lesquelles il était passé maître. »
Appli(pnjns maintenant ces renseignements inédits à la connaissance jilus parfaite de cette première expédition de Samuel vers le sud, signalée surtout jiar la prise de Larissa. Par la suite du récit (2), nous savons (ju'un |iirmii'i' Aikolitzès, le père certainement de celui dont il vient d'être
(1) Ou Nikolitza. Celte famille appartenait éviilemment à l'aristocratie locale.
(2) Paragr. 244.
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question, père hii-ni<~'nic (Icl'aiilcuiauonymedela seconde portion de notre nianusciit, avait été duc du tliéuiu dellellade dès le règne de Romain II et qu'il l'était encore en 1)80 : ^^ Mon aïeul, le « veslis (1) » Xikolilzès, <]ui, par ses iidtdes services, a beaucoup fait pour le bien de la Romanie, atteignit au poste de duc du thème de llellade, qui lui fut confirmé pour sa vie durant ,2) par des cinyscihullcs impériaux. De même il fut nommé domesti pie ou chef des excubitcursdece thème (3). » Dans la quatrième année du basileus Basile, par conséquent en l'an 980, nous lisons avec étonnement(4) que ce Nikolitzès fut remplacé dans cette dernière charge par un prince franc placé sous ses ordres. Voici ce curieux passage : « Un jour, en la quatrième année du règne de feu le basileus kyr Basile, ce prince vit venir à lui un neveu légitime du roi des Francs nommé Pierre. 11 lui conféra le rang de spathaire du Chrysolriclinion et le nomma en même temps domestique des excubiteurs de llellade sous les ordres du duc Nikolitzès de ce thème. En même tem[is il écrivit à mon grand-père en ces termes : « Sache, vestis, que Pierre, neveu du roi de la (iermanie, est venu prendre du service auprès de nous et se dit résolu à vivre et mourir au service de Notre Majesté. Après avoir accueilli avec bienveillance son vœu de fidélité, Notre Majesté l'a élevé au rang de spathaire du Chrysotriclinion. Comme il est étranger, nous n'avons pas jugé possible de le nommer stratigos, ne voulant pas humilier les Romains, mais nous l'avons fait domestique des excubiteurs qui sont sous ton commandement. Et sachant (pic jadis notre père te conféra ce titre par chrysobulle, nous te donnons pour t'en dédommager celui de chef des Vlaques du même thème de llellade. »
Tout ce passage est bien imprévu, Itien précieux. 11 présente plusieurs particularités intéressantes sans compter cette curieuse lettre du basileus. D'abord l'arrivée à Constantinople du jeune prince franc, Pierre, neveu du roi des Francs ou de Germanie. ^lalgré les plus minutieuses recherches il n'a pas été possible à M. Wassiliewsky d'identifier ce personnage, quelque cadet de race royale occidentale, forcé pour une raison grave de quit-
(1) Sorle de cliambL'llan.
(2) " 'A5!5(5o-/o; Wj-, ». Ces nominalicins à vio Oeviiircnt bioii plus l'irciuonles (iliis tunl. (3j Voyez sur ces oxcubileiirs provini-'iuiix, cln-ls J'uii ilos corps de troupes régulières du
thème, les notes de M. Wassiliewsky au paragraphe 2ii des Conseils et récits. (4) Toujours dans ce même paragraphe 24i.
ter son pays et venant chercher fortune auprès du hasileus de Rouni. Ce devait être certainement un fort haut personnage. Voyez l'accueil que lui fait l'empereur, et cependant tant est grand l'orgueil des sujets du hasileus. de ces Byzantins provinciaux, que Basile, si autoritaire cependant, n'ose nommer stratigos de ce thème reculé cet homme qui se dit neveu du roi de Germanie ! Cela aurait pu humilier les Romains ! L'empereur se borne à le placer à la tête d'un corps de troupes provinciales sous l'autorité du stratigos.
Ce passage nous fait \"Dir encore combien cette organisation militaire du thème était puissante et perfectionnée à cette époque. Pour ce seul thème de Ilellade, outre les milices provinciales, on nous parle de deux corps spéciaux d'imj)ortance assez grande pour être placés chacun sous le commandement d'un domestique, les excubiteurs du thème (1) et les Vlaques. Ces derniers devaient être spéciaux à ce thème de Hellade, où la population vlaque était si nombreuse. Ceux d'entre ces barbares qui devaient le service militaire à l'empire formaient probablement un corps spécial sous le commandement dun chef désigné par le hasileus, parfois nommé à vie comme ici ce >' ikolitzès (2) .
Nous en arrivons enfin au point le plus important qui se trouve éclairé par la lecture de ce passage capital. Si Nikolitzès était bien encore duc de Hellade en la quatrième année du règne de Basile, c'est-à-dire en 980, et si cette date donnée par notre manuscrit est bien exacte, ce dont nous n'avons aucune raison de douter, Kékauménos, qui a dû certainement être son successeur dans cette charge, n'a pu en être investi que dans le courant de cette année au plus tôt. Or nous venons de voir d'autre part que ce même Kékauménos demeura dans ce poste de duc de Hellade, autrement dit de stratigos à Larissa, durant trois années entières, donc jusqu'en 983, qu'il eut alors un successeur incapable, lequel, également au i)out de trois ans de mauvais gouvernement, par conséquent dans le cours de 986, finit par se laisser enlever Larissa par les troupes de Samuel qui depuis des années renouvelaient leurs attaques contre la Thessalie.
Quelle est la conséquence capitale à tirer de cette succession de dates
(1) Il y avait probablement dans chaque Ihèrae un corps semblable.
(2) Sur ces Vlaques de Thessalie, voy. Conseils et récits, p. 148.
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que nous pouvons considérer comme à peu près certaines? C'est que cette grande expédition de Samuel vers le sud, qui valut aux Bulgares la prise définitive de Larissa et les mena jusqu'à l'Isthme de Corinthe (1), n'a point eu lieu vers 980, plutôt même vers 981, ainsi qu'on l'a toujours cru jusqu'ici sur le témoignage obscur de Skylitzès et de Cédrénus, mais bien cinq années plus tard, en 980, dans la même année que la première grande attaque de Basile contre la Bulgarie, attaque que je vais raconter et qui ne fut que le contre-coup innnédiat de l'invasion des Bulgares vers le sud, unediversion tentée certainement par le basileus pour les forcer à se retirer précipitamment vers le nord, diversion qui, du reste, se termina fort mal pour les Byzantins, par le grand désastre que nous allons voir.
On saisit maintenant de quelle extrême importance est en l'espèce cette mention du gouvernement de Nikolitzès dans le thème de Hellade en la quatrième année du règne du basileus Basile et combien cette indication nous est précieuse pour arriver à préciser enfin d'une manière, espérons-le, définitive et en tout cas rationnelle, cette date si importante de la lutte entre le basileus Basile et le tsar Samuel, cette date à partir de laquelle le conflit qui durait depuis dix années déjà prit enfin des proportions formidables. Il devient aujourd'hui de toute nécessité de reporter à cette année 986, à l'année même de la fatale première campagne de Basile
(1) Une note d'un scoliaste de Strabon écrite vers le x» si<!cle fait certainement allusion à cette invasion destructrice du tsar bulgare. Il y est dit ceci : « ICn ce moment les Scythes slaves dévorent toute l'Kpire et l'IlelUide et presque tout le Péloponèse et la Macédoine ». Voy. Strabon, éd. d'Amsterdam île 1707, t. VII, p. 12o, et t. Vlll, p. 126.
COFFRET BYZASTIX divoire ik's A""' oit XI"" Siècles. Un des pannt'aïuv latéraax {voy. pp. S37 et S63). — (Ce coffret, provenant (la Trésor de la Cathédrale de Veroli, est aujourd'hui conservé au Musée de South-Kensington, ci Londres.)
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en Bulgarie, cette prise de Larissa par les Bulgares, cette pointe poussée par eux jusque l'Isthme de Corinthe, toute cette campagne qu'on plaçait jusqu'ici cinq années plus en arrière. On ne peut faire autrement. Il faut trouver six années à partir de 1180, trois pour le gouvernement de Kékauménos, trois pour celui de son incapable successeur. Du reste, dans Skvlitzès comme dans son plagiaire Cédrénus, le récit de la prise de Larissa par Samuel précède immédiatement celui de la fameuse première expédition de Basile au delà du Balkan, et si on avait jdacé jusqu'ici vers 980 la campagne de Samuel vers le sud, c'est simplement parce que ces auteurs en parlent immédiatement après nous avoir dit la fin de la révolte de Bardas Skléros dans celte même année.
De même ces auteurs confirment virtuellement le récit fait par notre écrivain anonyme de l'exception faite par Samuel en faveur de Nikolitza ou ^ikolitzès et de sa famille après la prise de la capitale thessalienne par les Bulgares. Ils racontent en effet plus loin que le tsar de Bulgarie confia à ce personnage si favorablement traité par lui le commandement de la place forte de Servlias après qu'il eut réussi à s'en emparer par surprise. Je répète que ce Mkolitzès était lefilsdecelui qui avait été duc du thème de Ilellade. C'est lui qui lut le père du troisième Nikolitzès, chef de l'insurrection desYlaques et des Bulgares eu lIMi", auteur de la seconde parlie du manuscrit de Moscou dédiée au basileus Michel VII, contemporain aussi et parent da Kékauménos, petit-fils de l'auteur du « Traité de la stratégie ».
Nous voyons encore que l'invasion bulgare se fit cette année 98G en plein été, puisque ce fut tout naturellement le moment choisi par Samuel pour empêcher les habitants de Larissa de récolter leurs moissons.
De tout ce qui précède, du passage de la vie de saint >('ikon Métauoite, comme du témoignage du manuscrit de Moscou, on peut donc conclure (pie l'extension successive des conquêtes bulgares dans la Thessalie, dans le thème de Hellade et jusqu'aux portes du Péloponèse fut l'affaire de plusieurs campagnes entre les années 976 et 980, non d'une seule. En 98G eut lieu la plus importante, celle qui fut décisive, dont nous sommes presque uniquement, bien que fort insuffisamment informés, qui mit aux mains des Bulgares la forte place de Larissa avec toute la Thessalie et con-
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(luisit leurs avant-gardes jusqu'à l'isllinie de Corinthe. Les dangers terribles que cette invasion fit courir à l'emjiire furent cause du grand effort militaire des Byzantins dans le courant de celte même année.
Au paragraphe 70 du manuscrit de Moscou, l'auteur anonyme, préoccupé d'expliipier qu'un chef de ville assiégée ne doit jamais s'écarter de son poste, a fait une allusion déplus aux faits de guerre de cette première péiiode do la guerre gréco-bulgare. Racontant la prise de la forteresse mac('(loMicnne de Servlias par les Bulgares, événement probablement antérieur à la campagne de l'an 986, il s'exprime en ces termes : « Un stratigos impérial du nom de Magyrinos et deux taxiarqnes, chacun commandant à mille hommes, gardaient cette place. Mon grand-père maternel Démétrius Polémarkos, général du tsar Samuel, chef distingué sur cette frontière, passa une année entière avec bien des nuits sans sommeil pour chercher à s'emparer de cette ville vraiment imjirenable. Toutes ses tentatives échouèrent devant cu^ murailles défendues par des rochers énormes et des précipices effroyables. Heureusement qu'en bas de ces rochers coulaient des eaux dans lesquelles le stratigos Magyrinos et ses deux lieutenants allaient parfois se livrer aux douceurs du bain. Mon grand-père, arrivé de nuit avec ses cavaliers dans le bois qui faisait face à ce lieu, ordonna à chacun de ses hommes de couper une grosse branche qu'il tiendrait d'une main et qui le cacherait entièrement lui et son cheval. Deux vedettes placées sur la hauteur, voyant les trois officiers descendre au bain, donnèrent le signal convenu. Immédiatement les cavaliers, dissimulés derrière les branches d'arbre, donnant de l'éperon, entourèrent les baigneurs et se saisirent d'eux, (le fut ainsi que la forteresse de Servlias fut conquise par les Bulgares sans effusion de sang. » « Depuis, ajoute l'auteur anonyme, après la pacification définitive de la Bulgarie, mon grand-père maternel Démétrius fut nommé patrice et créé mystikos par le basileus Basile. » Ce chef bulgare, rallié à la cause byzantine, devait être quelque personnage fort considérable, pour être traité avec tant d'égards par le basileus victorieux.
Sur ces dix années de luttes entre les Bulgares et les Byzantins, dix années exactement depuis 976, date de la mort de Jean Tzimiscès, jusqu'à l'expédition de 986, nous ne connaissons rien de plus. Les rares indications
fournies par le manuscrit du Moscou que nous a l'ait connaître .M. Wassiliewsky sont les premières données un peu précises qu'on ait [lu recueillir sur ces faits de guerre qui ont dû être si nombreux et qui paraissent avoir eu pour théâtre jirincipal les campagnes et les places fortes de la Thessalie. Nous ne savons de même rien des mesures qui durent être prises par le basileus et ses conseillers à Constantinople pour protéger leurs malheureuses provinces contre ces incessantes attaques de Samuel et de ses Imndes, contre ces humiliantes agressions qui devaient tant exaspérer l'orgueil du parakimomène et de son peu endurant pujiille. Jusqu'à la hn de la sédition de Bardas Skléros, cette absence de faits est fort compréhensible. Il est probable que le gouvernement impérial, entièrement absorbé par les événements d'Asie, hors d'élal de préparer aucun effort sérieux, dut se contenter de renforcer les garnisons des places frontières, telles que Serres et Larissa par exemple, sans pouvoir autrement s'opposer aux ravages des troupes ennemies. Mais à partir de 980 jusqu'en 986, il semble que le jeune basileus et son premier ministre, bien plus libres de leurs mouvements, sauf peut-être en Italie, où les Arabes et Othon II leur donnaient fort à faire, aient dû organiser très sérieusement la résistance sur les points plus constamment menacés de la frontière bulgare, et cependant nous n'avons sur ce sujet presque aucune donnée, les seuls renseignements que nous possédions portant uniquementsurla résistance si prolongée et finalement infructueuse de la garnison de Larissa et sur les préparatifs organisés par le stratigos du thème du Péloponèse pour la défense de l'Isthme de Corinthe. Certes les quelques passages si précieux du manuscrit de Moscou nous montrent les « stratigoi » de Thessalie s'occupant par tous les moyens de prolonger la résistance et de reprendre l'olTensive sur le terrible Samuel. Certes ils nous montrent le basileus en correspondance suivie avec ces chefs des troupes impériales : mais que sont ces maigres indices en comparaison de ce que nous aurions tant intérêt à savoir? En un mot, si nous sommes si faiblement renseignés, il ne faut pas en accuser l'activité certainement déjà très en éveil du gouvernement impérial. L'unique raison de ce silence, hélas, est constamment la même : c'est la désespérante disette de tous renseignements. Pour ces dix premières années de lutte entre
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lemiiire cl les troupes de Samuel, nous ne possédons pas cent lii^nes dans toutes les sources eontenijiorainos mises ensemble.
11 est inadmissible (|ue, durant tant d'années, le gouvernement impérial ne se soit point extiaordinairement ému de ces incessantes incursions des bandes bulgares, que des hommes tels que Basile II et le parakimomène n'aient pas mis tout en œuvre pour y mettre obstacle, (pour porter au contraire la guerre sur le territoire ennemi, (loncnit-on bien à qui;! point une semblal)le situation était à la fois périlleuse et humiliante pour l'empire : toutes les plus vieilles provinces de la monarchie parcourues et ravagées sans trêve ni repos par ce prince hardi et ses bandes féroces; les plus puissantes places fortes menacées, même prises par lui; la terreur de ces invasions dévastatrices se répandant justjue dans le Péloponèse aux extrémités de l'empire; des soulèvements se succédant sans relâche dans les provinces bulgares récemment annexées situées au nord du Balkan; ces territoires rendus presque inhabitables par les évolutions sans fin de ces troupes de partisans. Il est impossible d'admettre qu'un Basile 11, un parakimomène, n'aient pas rendu à de tels adversaires violence pour violence, coup pour coup. Seulement les historiens dont les œuvres ont survécu se sont abstenus de nous en rien dire dans leurs récits misérablement abrégés et tronqués, et ceux qui peut-être ont parlé plus en détail de tous ces faits, nous demeurent inconnus, tous leurs ouvrages ayant disparu. Ces dix années d'invasions et d'incursions durent être des années terribles pour ces malheureux thèmes de Macédoine, du Strymon, de Salonique, de llellade et de T hessalie.
A cette époque vivait à Constantinople le célèbre écrivain Jean surnommé Géométros, vulgairement désigné sous le nom de Jean Géomètre, théologien, poète, orateur, qui, plus tard, fut évoque de Milet. J'ai parlé déjà de lui à diverses reprises (1), entre autres à propos de la belle épitaphe composée par lui pour le tombeau de Nicéphore Phocas(2). Ce personnage, qui fut le contemporain des empereurs Constantin Porphyrcgénète, Romain II, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiscès, qui fut célèlne à son époque et qui, depuis, était bien retombé dans l'oiiidi, nous est un
(1) Voy. entre autres pp. 39 et 317.
(2) Voy. p. 39 et aussi : Un Empereur Byzantinau Dixième Siècle, note 1 de l,i p. "38.
SI
jiou mieux ("onim ilrpuis los réccnls travaux dr M. Wassiliewsky (1) et le mémoire du Père P. Tacrhi-Veiituri (2!, qui l'ont du moins replacé à son époque vraie.
Outre diverses œuvres littéraires d'un ordre très différent et aussi de nombreuses poésies religieuses particulièrement on honneur de la A^ierge, Jean Géomètre a écrit à l'occasion d'un certain nombre d'événements de son temps des pièces de vers qui se distinguent par un art et un goût littéraires très fins pour l'époque et qui sont en même temps une source précieuse d'informations pour cette période si obscure de l'histoire byzantine (3). Il était de race noble, le second fils d'un haut personnage nommé Théodore, [icut-ètre bien ce Théodore de Misthée en Lycaonie qui se couvrit de gloire dans les guerres de Jean Tzimiscès contre les Russes (4). Le nom de Géomètre n'était qu'un surnom. Partisan dévoué de Nicéphore Phocas, dont il se rappelle constamment le règne avec plaisir et qu'il a loué dans plusieurs poèmes, il se montre plutôt hostile dans ses vers à son meurtrier, auquel il ne peut pardonner son crime et qu'il n'a célébré que dans une seule pièi-e, pas même constamment élogieuse. Il avait reçu l'éducation la plus complète et la plus soignée, avait eu des maîtres excellents, un surtout du nnni dr Théodore, auquel il dédia des vers charmants. Il était instruit en litl(Taturi' et en théologie. 11 iiiiil [lar embrasser la vie monacale, poiu- laquelle il avait à maintes reprises exprimé ses sympathies dans ses écrits et ses vers, et se retira probablement au célèbre monastère de Stoudion, la plus belle demeure conventuelle de l'Orient chrétien.
Plus tard, mais seulement après 990, Jean Géomètre fut nommé métropolitain de la lointaine ville de Malatya ou Mélitène sur l'FAiphrate. Jusqu'alors il ne semble guère avoir quitté sa chère Constantinople où il avait été élevé et qu'il appelle sa ville natale. Par certaines de ses pièces de vers, nous apprenons ([u'il fui le témoin attristé de toutes les catastrophes,
(1) Fragments russn-bijzmtliiif, pp. 162-118.
(2^ Commenlariolwn de Jonntie deomelra ejusi/iie in S. Gregoritim Xazianzeniim inaudita laudalione in cod. valicnno-iialatino 402 adservata, Rome, 1893. Tirage à pari des Stitdi e iloctimenti di slovia e dir'dlo, 14 (1893V
(3) Publiées par Cramer dans ses Anecdola grieca, Oxford, ISll. t. IV. Aussi dans Migne, Patrol.gr., t. CVI, en traduction latine.
(4) Voy. dans le mémoire du Père P. Tacclii-Venturi, qui n'est pas de cet avis, op. cil-, p. 7, les charmantes pièces de vers sur ce père qui mourut au loin, séparé des siens, et dont Jean, avec son frère, rapporta pieusement et péniblement les cendres à Constantinople.
PIECES DE VERS DE JEAN GÉOMÈTRE
de toutes les guerres qui ensanglantèrent les quinze premières années du règne de Basile II. Naturellement, dans ces trop courtes poésies il nous a fait de cette époque lamentable un tableau douloureux. A maintes reprises il se plaint de l'abandon aIVrcux dans lequel la science et les lettres étaient tombées à Constantiuople, des moqueries donl Ini-nième était sans cesse poursuivi parce qu'il avait consacré sa ^ ie à des i)C(;tipations |iurcmeul intellectuelles. Par Psellus nous savions déjà qu'autant Hasili; Il lui grand guerrier et administrateur intelligent, autant il ne cachait pas son aversion pour l'étude des sciences et des lettres, surtout pour les savants et les rhéteurs, pour lesquels il témoignait d'un parfait mépris. Tout naturellement les opinions professées par le souverain se reflétaient sur son entourage.
Parmi les pièces de vers de ce poète contemporain ipii punvoul inté-resser nos recherches historiques, il s'en trouve une surlout qui est comme un écho précieux de ces luttes sauvages dont je viens de parler, luttes dont nous savons si peu, pour la connaissance desquelles le plus léger indice nouveau est une découverte véritable. On y trouve une allusion saisissante à la terreur inspirée aux populations de l'empire par les agressions incessantes du féroce souverain bulgare et de ses bandes, aux appels désespérés que ces multitudes désolées adressaient à un secours suprême. Le nom même que l'auteur a donné à cette pièce est frappant. Elle est intitulée « le Comitopoule » (I), c'est-à-dire « Samuel », car j)ar ce titre il faut certainement entendre ce prince, de beaucoup le plus célèbre des quatre frères de ce nom. « Au lirmament, s'écrie le poète, la comète a embrasé l'éthcr. Sur la terre, le « comité » ravage toutes les provinces d'Occident. Cet astre a été comme le symbole annonçant ce calaclysme. Il disparaissait au lever du soleil (2), et cette autre comète « Samuel )) s'est allumée au coucher deNicéphore. Cet horrible Typhon, fdsdc scélérats, brûle tout. Où sont les rugissements de ta force imincible, ô basileus par la naissance et Nicéphore par tes hauts faits (3) ? Sors pour uu
(1) M. Wassiliewsky {Fragments russo-bijzaniins, p. l'iU) a corrigô la lodun' Je oo titre inexactement transcrit par les éditeurs des poésies de Jean Géomètre, l'abljé Migne et J. A. Cramer.
(2) Lucifer.
(3) Jeu de mots. Nicrphore, en grec, signifie « viclorieux ».
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moment de ton tombeau. Rugis, ô lion! Apprends à ces renards qu'ils doivent demeurer cachés parmi les tanières de leurs montagnes (1). »
Le lecteur aura compris le jeu de mots, d'une ingéniosité douteuse. Comité, comte, s'écrivait co?}iitès, exactement comme le mot comète. Le poète fait un rajtprochement entre le terrible souverain bulgare et l'astre errant qui tant et si longtemps épouvanta les populations de l'empire durantl'été de 973 et qui passa pour avoir prophétisé entre autres calamités la mort inopinée de Jean Tzimiscès. Les expressions mêmes employées par Jean Géomètre viennent confirmer ce fait, que cette catastrophe fut bien le vrai signal de la levée de boucliers générale des sujets de l'enragé « Comitopoule )). Bien que le poète traite Samuel et ses guerriers de renards qui n'ont qu'à aller se réfugier dans leurs tanières, il est très évident qu'il les redoute fort, puisqu'il appelle à grands cris au secours de l'empire un héros disparu. Seulement, en [place de Jean Tzimiscès, qui n'est même pas nommé, il n'est queslion que de Mcéphore, et c'est lui, l'empereur
(1) Littéralement : « parmi les rochers ».
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assassiné, que Jean Géomètre supplie de sortir de la tombe pour chasser les Bulgares. C'est que, fidèle à sa haine pour l'Arménien, auquel il ne peut pardonner le meurtre de son héros favori, il le passe sous silence et ne peut se décider à le mentionner à côté de Nicéphore. Bien donc que le soulèvement bulgaie n'ait éclaté de fait qu'après la mort de Jean Tzimiscès, Jean Géomètre représente tous ces événements comme s'ils n'avaient été que la suite du déplorable meurtre de Nicépiiore. Ce n'est pas l'Arménien qu'il évoque de la tombe où le héros vient de se coucher, mais comme toujours, comme jadis contre les Russes, comme plus tard encore contre les Bulgares après la grande déroute des gorges du Balkan, c'est >>icéphoreet toujours >'icéphore qu'il appelle (1).
On retrouve encore une très brève mais précieuse allusion aux souffrances causées par les constantes agressions du tsar bulgare en Thessalie dans V Apologie manuscrite de saint Photios, document encore inédit que
(1) Ces derniers vers du poêle relatifs à Nicéphorc, si semblables à ceux de l'épitaphe de ce basilous qu'on savait avoir élé réiligre par un évèiiue Jean de Mililènc, n'ont pas peu contribué à permettre à M. Wassillewsky de prouver par de très solides arguments que Jean Géomètre et cet évi^quc ili' M.'lllène ne faisaient en réalité qu'un seul et nic^'uie personnage.
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cilo M. M'assiliewsky dans un très récent mémoire (1). Voici comment s'exprime l'auteur anonyme de cette vie du saint thessalien : « Le roi dos Mésiens bulgares sinsiu'gea contre le pouvoir impérial. Toute la Thessidie et le pays de Dologne furent exposés à ses incursions. 11 causa de grandes inquiétudes au tsar des Ausones (2). On ne pouvait plus recueillir l'impôt. Personne ne circulait dans le pays sans courir les plus grands dangers. Les Bulgares tuaient ou faisaient des prisonniers, reniant l'unité de la race, excitant l'un contre l'autre les peuples appartenant à une même famille. »
Et c'est bien là tout! Nous ne savons pas un mot de plus sur ces dix premières années de guerre entre la Bulgarie indépendante et l'empire grec, rien de plus non plus sur l'expédition des Bulgares vers le sud en 986. Longtemps la lutte dut demeurer surtout une lutte de frontières, les garnisons des places byzantines s'efforçant d'empêcher les troupes bulgares de pénétrer sur le territoire impérial. Il y eut aussi de ces transplantations de populations d'une extrémité de l'empire à l'autre, transplantations si familières au gouvernement byzantin, qui dotait ainsi d'une race guerrière nouvelle les points de la frontière plus directement menacés ou les districts à tel point ravagés, épuisés et dépeuplés par des années de guerre, qu'il fallait à tout prix qu'on leur infusât un sang nouveau. L'historien arménien contemporain Acogh'ig (3) dit ijiie vers l'an 981 une multitude d'AruK'niens fut installée en Macédoine par le gouvernement impérial dans le but de les opposer aux Bulgares. Ibn el-Athir s'exprime dans le même sens (4). Il serait intéressant d'étudier de plus près ces immenses migrations forcées du moyen âge byzantin, les mélanges de races, les conséquences de toutes sortes qui en résulteraient.
Peu à peu le nouveau royaume bulgare acquérant sans cesse de nouvelles forces sous l'énergique impulsion de son audacieux souverain, le péril et aussi l'affront devinrent tels pour l'empire, qu'il fallut aviser aux mesures les plus graves (.^). Aujourd'hui ([ue nous connaissons mieux la date
(1) Un des recueils manusrrils //recs de la Bibliothèque Synoda/e de Moscou, Sainl-PcMersbourg, 1886, p. .3S. n" 17 du Recueil il" 160 do la liibliolliùqiie Synodale.
(2) Le basileus Basile.
(3i Op. cit., p. 1-42.
(4) Voy. Rosen, op. cit., note 138, p. 202.
(.ï) Mathieu d'Kdesse (éd. Dulaurier, p. 34) raconte que Basile cita devant son trùne le
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(le la gjrandc oxpcdilion qui porta Samuel el son armée jusqu'aux limites du Péloponèse, il semble certain que ee tut le danger terrible créé par cette marche en avant et par la conquête de laTliessalie qui fut la cause déterminante de la première campagne du basileus Basile contre la Bulgarie dans le courant de celle même année 98(i. L'orage bulgare amena l'orage l)yzanlin. J'ai d('ià cib' un bien curieux passage de la vie manuscrite de saint Nikon Métanoite (1). Quand le saint accourt auprès du stratigos du Péloponèse accablé sous le poids des dangers qui le menacent, ses premiers mots sont |iour lui annoncer que l'armée bulgare vient de se mettre subitement en pleine retraite vers le nord. Aucune explication n'est donnée de ce fait étrange venant interrompre si brusquement une longue suite de succès. Et cependant, aujourd'hui que nous sommes mieux informés, cette expédition nous apparaît très clairement. Si le tsar victorieux et ses troupes, a\i lieu de |roursuivre jusqu'au C(eur du Péloponèse leur marche dévastatrice et triomphante, ont brusquement repris le chemin de leur patrie, c'est qu'ils ont été soudain informés de l'orage qui se forme enlin à Constantinople et qui menace plus spécialement la Bulgarie d'au delà du Balkan . La vive diversion que va tenter Basile a porté un premier fruit. L'armée bulgare, aliandonnant l'espoir de conquêtes nouvelles, retourne en hâte défendre ses foyers menacés par la grande expédition byzantine.
Cette mémorable campagne de Basile, la première dirigée personnellement par ce prince contre la Bulgarie, avait été précédée par un incident tragique qui parait avoir élé lié étroitement à la si subite extension du mouvement national bulgare. Les deux princes légitimes de Bulgarie, les deux infortunés tsarévitch, fils du tsar Pierre, le roi Boris II et son frère Romain, qui depuis tantôt quatorze années menaient, et cela pour la seconde fois (2), la vie de prisonniers d'État à Constantinople, crurent le moment venu de tenter de remonler sur le trône de leurs pères. Ils réussirent à
tsar Samuel (i|iie l'ôcrivain arménien nomme à Imt Alousianos) et ses buliades, mais qne ceux-ci refusèrent de comparaître.
(1) Voy. p. 619.
(2) La première fois ils avaient été envoyés à Constantinople en qualité d'otages par leur père sous le règne de Nicéphorc Pliocas. A ce moment avait conmiencé l'insurrection des quatre « Comitopoides ». Après la mort du tsar Pierre, survenue en janvier 'Jti'J, ils avaient
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s'évader secrètement de leur prison dorée. C'est du moins ce que disent les sources. Mais on a vu plus haut (1) que peut-être liien les deux princes agirent ici de connivence avec le parakimomène et les grands chefs militaires conjurés contre les velléités de gouvernement personnel du liasileus Basile. En s'appuyant ainsi sur ces descendants de la race royale de Bulgarie, ces traîtres cherchaient
Mjâ^^
à créer au jeune autocralor des embarras qui le forceraient à compter désormais plus sérieusement avec eux.
Quoi (pi il eu soit, ces malheureux princes ne réussirent pasdansleur entreprise.
Ils n'atteiguirent même pas la Bulgarie, à peine le Balkan.
Le tsar Boris, l'aîné, qui, pour mieux détourner les soupçons,
LA PORTE DE TRAJAN telle qu^elle existait encore ^Vait COUServé le vêtement
aaXVIIt" Siècle. — {Graiare tirée d'an ouvrage de ^ la grecqUC (2) qu'il portait Marsigli sar le Danube et la région de ce peai-e,
pablié à la Haye en 17^6. — l'oy. pp. 637 et 663.) daUS la Capitale, fut tué daUS
un bois d'un coup de flèche par un Bulgare qui, cruelle ironie du sort, le prit pour un soldat byzantin. Ce Bulgare était certainement un soldat des « Comitopoules », probablement originaire des provinces bulgares annexées à l'empire par Jean Tzimiscès. Ainsi périt obscurément le dernier souverain de la dynastie du grand Syméon. Romain, le second des iils de Pierre, qui était eunuque, apprenant la mort de son frère, accepta sans résistance sa déchéance définitive. Il renonça à tous ses droits et retourna à Constantinople. Tel est le récit qui' Ci'ih-énus a emprunté à Skylitzès. La
Èlé renvoyés en Bulgarie par Nicéphore, précisément pour tenter de réprimer ce soulèvement. Le basileus comptait ainsi réduire à néant les espérances du parti national ; mais dès celle même année, on se le rappelle, les je mes princes avaient été faits de nouveau prisonniers, celte fois par les Russes. Cette seconde captivité de Constautinople était donc en vérité la troisième qu'avaient subie les fils de Pierre.
(1) Voy. pp. .'iCS sqq.
(2) 'Evsôlê'jTO yip <7T0/riv 'ptojjiaïxriv. Cédrénus, p. 435.
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DEFILE de la Porte de Trajan. Entrée da côté de l'ouest. — {Photographie commami/née par M. V. Dobrousky.)
version un j)eu (lifléi'enle des historiens orientaux, tels que Yahia et Elniacin, donne quelques détails de plus. Surtout, je l'ai dit, le premier de ces écrivains fixe une date précieuse pour cette tentative avortée do restauration de la race de Syméon. « Dans le courant de l'été de l'an 986 (1), écrit-il, les deux princes se sauvèrent de leur prison du Palais de Constantinople, sur des montures préparées d'avance. D'une rapide chevauchée ils atteignirent le défilé de la Porte de Trajan. » C'est par ce col
(1) CertaineniiMit Jans lo commencemeiil de l'été. Elmaciii. dOriliiiaiie liislnrioii 1res exact, dit que 1rs deux prinivs s'enfuiront dans le cours de la huiljènie année de leur captivité, ce qui nous ini'Urail à U80 ou '.>81 au plus lard, puiscpie Jean Tziniiscès les avait ramenés avec lui à (Constantinople dans le courant de l'aulonine de l'an 972, mais à un autre endroit le même auteur précise et indique, comme Valiia, l'élé de 9S6, l'année mémo de la prise de Larissa par les lîulf^ares et de la première campagne de Basile contre eux. ("est cette date qui me parait devoir être adoptée de préférence. M. Hnsen, op. cit., p. 404, est de cet avis on plutôt il place, je ne sais pourquoi, la fuite des princes en 935, l'année d'auparavant. Conx-ci ccrlainement tentèrent de profiter de l'absence de Samuel et de son armée, qui guerroyaient à ce moment en Tliessalie et jusque sur les confins du Péloponèsc. M. Lipowsky, op. cit., note 3 de la page 127, défend la date de 976. Les arguments de l'écrivain russe ne m'ont pas convaincu et je crois (pi'il a fait ici complètement erreur.
célèbre que passe et qu'a passé de tout temps, on le sait, la roulo conduisant des plaines de Thrace et de la vallée de la Maritza, par consé(|uent aussi de Constantinople, à Sophiaet aux régions delà Bulgarie occidentale. Les jeunes princes cherchaient donc à gagner la capitale de cette portion de la monarchie et non les provinces conquises par Jean Tzimiscès sur lesquelles ils avaient régné jadis.
Je reprends le récit de Yahia. « Les montures des pauvres fugitifs étaient épuisées. Ils descendirent de cheval, et se sachant probablement poursuivis, craignant d'être pris, se cachèrent parmi les hauteurs boisées, voulant continuer leur route à pied. Là de nombreux Bulgares qui gardaient les passages des montagnes contre les brigands (1) les atteignirent. Boris, qui avait pris les devants et portait un déguisement (2), ne fut pas reconnu par eux sous les traits de cet humble voyageur isolé. Un d'eux le tua aussitôt. Alors survint Romain, le cadet, marchant sur les pas de son aîné. Il réussit à leur l'aire comprendre qui il était et évita le sort du pauvre roi Boris. »
Ici les récits byzantins et orientaux divergent complètement. Tandis que les premiers disent que Romain retourna reprendre à Constantinople sa triste vie de captivité, les seconds affirment que les Bulgares par lesquels il s'était fait reconnaître au défilé de Trajan l'emmenèrent en triomphe chez eux. Yahia ajoute qu'une foule de partisans se groupèrent aussitôt autour de lui et le proclamèrent leur tsar (3). Probablement sa
(1) Bien plutôt des soldais des postes frontifres de Samuel.
(2) C'est là le vêtement à laromaïque dont parle Cédrénus.
(3) Ces derniers renseignements de Valiia .Rosen, op. cit., p. 56) sur le second des fils du tsar Pierre, semblent bien moins véridiques que ceux qui nous sont fournis par Skylitzès et les autres Byzantins sur les destinées ultérieures, en réalité bien moins brillantes, de ce prince. M. Lipowsky cependant, op. cit., p. 128, donne plutôt raison à l'écrivain syrien et admet d'après lui que Romain fut vraiment proclamé tsar de Bulgarie, qu'il prit une part active aux luttes contre Basile, et que Samuel fut son dévoué clief d'armée. M. Ousponsky, dans un mémoire consacré à la critique des renseignements nouveaux fournis à rbistoire de la Bulgarie et de la Russie par la Chronique de Yahia, s'est montré d'un avis très dilférent et me semble avoir grandement raison. Contrairement aussi à l'opinion du baron Rosen, le savant éditeur de cette Chronique, il estime, très judicieusement selon moi, que pour tout ce qui concerne la Bulgarie, Yahia, écrivain trop éloigné, par conséquent forcément mal renseigné, doit être placé très au-destous des Byzantins, qu'il enrichit fort peu, sauf cependant pour un certain nombre de faits très importants et pour quelques dates très précises, entre autres celle si | récieuse de la déroule de Basile au mois d'août 986. Mais tout le récit de la lutte bulgare est chez lui étrangement inexact et confus. Les noms propres sont confondus. Beaucoup de faits sont omis. Le râle de Romain est démesurément grossi; celui de Samuel
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qualité (l'(HiiiU(iue, ([ui ne lui ponuettiiil |i;is de devenir vraiment le roi de ce peuple si brave, fit ipio Samuel, ne le redoutant point, le dédaigna et l'épargna.
En tons cas, il ressort de tous ces n'^ils (pir Romain ne joua [dus de rôle actiC, mais qu'il demeura dès lors dans l'unilire à côté du véritable nouveau souverain Samuel. Plus tard, en eiïel, nous le retrouverons, lamentable ironie du sort.voivode ou gouverneur bulgare à Skopje,rUskup d'aujourd'hui, pour le compte du fils de Schischman, usurpateur du trône de ses pères. Il avait donc accepté le fait accompli, en pauvre et faible eunuque qu'il était. Il trahit, du reste, nous le verrons, ce maître qui l'avait définitivement écarté de la couronne, et livra au basileus la ville dont la garde lui avait été confiée.
Immédiatement après ces événements qui sa reUent certainement à elle par des liens fort étroits, peut-être même concurremment avec eux, eut lieu la fameuse première campagne du basileus Basile en Bulgarie. L'expédition de Samuel en Thessalic, la conquête faite par lui de celte province, sa marche en avant à travers le thème de Ilellade vers le Péloponèse créaient un danger tellement pressant que l'empire ne pouvait plus se contenter de la seule défensive. Il fallait agir, agir de suite, attaquer à son tour, écraser à tout prix ce [léril mortel avant qu'il ne s'accrût jusqu'à devenir insurmontable. Les temps étaient venus de vaincre ou de périr (1).
Skylitzès s'exprime en ces termes : « Le basileus Basile, brûlant de venger de telles injures, dès qu'il en eut fini avec Bardas Skiéros (2), rassembla les forces romaines et décida de les conduire de sa personne en
par contre est tout aussi inexactement diminué et le brillant « Comitopoule » n'est plus que le serviteur et le général des armées de l'eunuque Uomain. Le récit de sa prétendue captivité, de sa mort, est embrouillé avec celui qui concerne en réalité Romain. Sans hésitation et malgré MM. Rosen et l.ipowsky, je maintiens avec M. Ouspensky que pour la guerre grécobulgare le récit de Yahia mérite bien moins de confiance que ceux des Byzantins. Même le peu que nous apprennent les poésies de Jean Géomètre sur le rôle prépondérant du « Comitopoule » vient confirmer les dires de ces derniers.
(1) Certains chroniqueurs semblent dire encore que Basile |iarlit en guerre contre la Bulgarie pour venger le meurtre du tsar Boris. Kn réalité le gouvernement impérial avait assez d'injures propres ù venger, l'ennemi bulgare était assez redoutable pour la sécurité de ses provinces d'Europe pour qu'il n'eût pas autrement à se préoccuper de chercher des prétextes d'intervention.
(2) Le chroniqueur byzantin commet là, je l'ai dit, une erreur de date de plusieurs années. Bardas Skiéros s'était réfugié dès l'année 98G auprès du Kbulil'e de Bagdad.
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Bulgarie. Il ne coniniuniqua pas sa résolution à Bardas Phocas, qui était en Asie, où il exerçait encore depuis l'écrasement de Bardas Skléros son commandement suprême de domestique des Scholes Orientales. » Le rude capitaine était fort jaloux de sa situation à la tête de l'armée et c'était un véritable coup d'Etat qu'accomplissait le jeune empereur en le tenant ainsi dans ri^;norance de ses résolutions et en se substituant à lui dans le commandement de l'expédition. « Basile, poursuit le chroniqueur, ne souffla du reste mot de ceci à aucun des autres chefs de l'armée d'Orient, estimant qu'aucun ne méritait sa confiance! » Bien que Skylitzès et Cédrénus n'en disent rien, il ne semble pas davantage que Basile ait consulté le parakimomène, dont il devait, alors déjà, supporter impatiemment le jougpesant. Il faut se rappeler que le jeune basileus avait à cette époque de l'an 98(1 tout près de vingt-huit ans. Sa décision de gouverner seul détermina la formation tlu vaste et dangereux complot que nous commençons seulement à soupçonner aujourd'hui et dont lavortement provoqua la chute délinitive du parakimomène et la disgrcàce, du moins momentanée, de Bardas Phocas et de plusieurs des autres grands chefs militaires (1). Cette attitude nouvelle du jeune liasileus se révéla évidemment jiar une sorte de coup de théâtre comme le fut, dans d'autres circonstances, la brusque entrée de Louis XIV au Parlement en 1655. Les courts récits de Skylitzès et des autres Byzantins ont bien cette signification. Ils expriment du moins avec une extrême énergie, certainement voulue, cette idée, que Basile partit à la tête de son armée de sa volonté propre, ne demandant l'avis de qui que ce fût. C'est la même idée que Lebeau a traduite dans cette phrase prétentieuse : « Basile, né pour la guerre, commençait à se reprocher son caractère; il rougissait de languir comme un eunuque dans la molle oisiveté d'un jialais. »
Basile donc déclara qu'il commanderait seul l'expédition et ne voulait personne à ses côtés, puis il partit sans consulter les grands chefs militaires, les Bardas Phocas et autres, sans même les prévenir, semble-t-il, malgré les engagements qui avaient été certainement pris avec eux dans ce sens par l'eunuque lors de l'envoi de Bardas Phocas contre Skléros,
(1) Voy. pp. 568 sqq.
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dans la situation presque désespérée où renipirt' :se trouvait à ce moment. De là la fureur des généraux contre leur jeune souverain volontairement oublieux de ce pacte, de là leur tentative de conspiration vivement déjouée, puis la disgrâce et, un an après, la révolte de Bardas Phocas exaspéré.
Le réveil du lion p(3ur être tardif n'en lut i|ui'|ilu.s terrilde. I]asilt>,dans la seconde moitié de l'an 980, vers le mois de juillet vraisemblabliuicut. prit donc avec toute l'armée d'Eurdjic le chemin de la Bulgarie ind(''ptMidante, résolu à détruire la puissaïui' du tsar Samuel. « Certes, dit Li'dii Diacre, dans son désir ardent d'en Unir d'un coup, il cédait plutôt à la colère que lui inspirait cette audacieuse et constante agression des Bulgares qu'à la prudence en se lançant ainsi à corps perdu dans celte campagne prodigieusement ardue. »
C'est ici le lieu de placer le vivant portrait que nous a dinuK; l'sellus des vertus militaires de cet illustre empereur guerrier (1) : « Une des particularités de Basile, dit cet auteur, était de ne tenir aucun compte de la coutume traditionnelle qu'on a eue de tout temps de limiter à certaines saisons les époques favorables à faire campagne. Dédaigneux de ne partir en guerre qu'au milieu du printemps, pour regagner les cantonnements d'hiver dès la fin de l'été, comme l'avaient constamment fait tous les basileis ses prédécesseurs, il avait coutume de plier les saisons aux exigences du but qu'il poursuivait dans ses expéditions. Il supportait sans se plaindre le froid le plus vif comme les plus brûlantes chaleurs. Véritablement c'était un homme de fer. Jamais, même mourant de soif, on ne le vit se précipiter avidement vers la source désirée. Toujours il sut se vaincre. Il possédait à fond toute science militaire, étant non seulement instruit parfaitement de tout ce qu'il importait à un chef de connaître, mais également bien informé sur les devoirs et les fonctions d'un sous-officier, voire d'un simple soldat. Il s'entendait admirablement à mettre chacun à la place qui lui convenait, à tirer parti des aptitudes de chacun, (lette connaissance si parfaite de l'art de la guei're était le double [irodiiit di' ses immenses lectures et d'une sorte de science innée qui l'aidait à ne point
(I) Tii'S iiialhtiu-ousemiMit pour nmis, Pscllus s'est conleuté do nous doniior ce porlrait sans enlror dans le délai! des campagne^ entreprises pur son liéros.
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faiblir. Il aimiiil à combaltrc en halaille rangée. Détestant toutefois de laisser le champ libre au hasard, préoccupé de s'assurer contre les chances du sort, il ne dédaignait point d'avoir recours aux ruses, aux embuscades, à tous les artifices de guerre. Son principe favori de tactique était qu'il no fallait jamais rompre l'ordre de bataille. Pour lui, c'était le secret de la victoire, la recette suprême qui rendrait ses légions à jamais invincibles, inaccessibles à la déroute. Une fois que chaque soldat, chaque cohorte, chaque bataillon avait pris son ordre de combat, il ne permettait à qui que ce fût de s'en écarter, fût-ce pour se précipiter sur l'ennemi, à moins de nécessité absolue, et punissait avec la dernière rigueur, en le chassant di' l'armée au lieu de le récompenser, l'audacieux qui, impatient de la consigne donnée, se serait précipité de son propre mouvement sur l'onneini cl l'aurait mis oi déroute. Quand cette discipline si inflexiblement rigoureuse faisait murmurer ses soldats, il avait coutume de leur dire en souriant, dans le plus grand calme, qu'il ne voyait pas d'autre moyen pour eux comme pour lui d'en arriver à ne plus être forcés de faire la guerre. Il avait comme une double nature qui le rendait propre à la fois aux travaux des armes et aux occupations de la paix. Pour mieux dire, il était plus ingénieux dans la guerre, plus impérial dans la paix. Lorsque quelqu'un de ses suliunloniiés avait commis en campagne une faute grave, il savait admirablement dissimuler sa colère, la couver en son cœur comme sous la cendre, pour pouvoir mieux, une fois de retour au Palais Sacré, châtier le coupable avec la dernière rigueur. Bien qu'il fût d'habitude fort dur, inaccessible à la pitié, il savait au besoin s'adoucir et pardonner les fautes dont on parvenait à lui faire apprécier les circonstances atténuantes. Une fois qu'il avait pris une décision, décision souvent très lentement préparée, aucune force humaine ne lui eût fait changer d'avis. Jamais son attitude ne se modifiait à l'égard de ceux auxquels il voulait du bien, à moins que ce ne fût par leur faute. Toujours il se décidait de luimême, comme poussé par une force supérieure. »
« Le basileus Basile, dit encore Psellus, avait un souverain mépris pour la masse de .ses sujets. Il voulait être craint plutôt qu'aimé. A mesure qu'il eut conquis de l'expérience avec les années, il éprouva de moins en moins le besoin de s'entourer de conseillers éprouvés, car il faisait tout par lui-
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même,dirigeantetpi'ésiilaiil en iiri'sonnc loiilrs les délibérations, organisant et commanilanten personne ses armées. 11 gouvernait ses Etats, non point par les lois déjàétal)lies, mais par celles que i"al)ri(jnait de toutes pièces son esprit vigoureux et fort. Aussi n'avait-il que déilain pour les docteurs, mépris absolu pour les lettres. Et pourtant, chose étonnante, malgré cette disgrâce dans laquelle étaient tombées sous ce règne les choses de l'esprit, le nombre de ceux (pii cultivaient la philosophie et l'éloqueiire demeura fort respectable. A ce phénomène étrange je ne vois (pi'une explication possible, c'est que ceux qui dans ce temps s'intéressèrent aux hdtres étaient bien uniquement dirigés par leur ardent amour pour elles, alors que d'ordinaire ce culte des choses de l'esprit n'est, comme tant d'autres recherches, qu'un moyen d'arriver, moyen qu'on s'empresse de mettre de côté dès qu'il ne vous a pas conduit de suite au succès et à la gloire. »
Ce prince vraiment remarquable fut peut-être un des hommes les plus inébranlablement opiniâtres de l'histoire. Merveilleuse fut la patience obstinée avec laquelle, à travers sa longue vie presque entière, après les grands échecs du début, il poursuivit son plan d'anéantissement, on pourrait dire d'extermination de la nation bulgare. Il avait estimé qu'il n'était pas d'autre moyen d'en finir avec ce peuple rude, belli(iuoux, passionnément avide d'indépendance, qu'aucune violence ne lasserait. Pas un jour il ne se découragea. Enfin, après quarante années de luttes, de flots de sang versé, de cruautés effroyables, alors que lui-même était un vieillard, il vit le but de ses constants désirs définitivement atteint.
Ce basileus, au cœur rude et dur, adoré du clergé, haï du peuple qui succombait sous le poids des impôts, ce souverain (pii vivait comme un moine, qui vivait sans femme, qui était d'une sobriété d'ascète, n'aima jamais d'un grand amour que sa puissante armée et sa belle flotte de guerre, dont il s'efforça constamment d'augmenter la puissance par le choix des chefs les plus capables, par rajjplication des règles les plus perfectionnées appuyées sur l'expérience des siècles. Philippopolis, Mosynopolis, dont l'emplacement .se retrouve dans la basse vallée de laMesta, et Thessalonicpie fureiil, duranl luut son règne, ses points d'appui favoris, ses places d'armes |)rincipales dans ses opérations contre les Bulgares.
J'ai déjà dit ce que devaient être au temps des tsars Schischman et
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David, les limites du royaume bulgare occidental demeuré indépendant (1). C'était à celte époque déjà une vaste et puissante monarchie. Mais au moment de la première invasion de Basile les victoires de Samuel avaient encore, très considérablement accru aux dépens de l'empire byzantin ces domaines déjà si étendus. D'abord une notable portion sinon la totalité des provinces situées an nord du Balkan entre cette chaîne elle Danube, jadis reconquises par Jean Tzimiscès, avaient très probablement déjà fait retour à Samuel, soit qu'elles eussent été réoccupées par lui lors de ses incursions incessantes en terre byzantine dont nous parlent les chroniqueurs, soit qu'elles se fussent soulevées avec succès contre les troupes d'occupation impériales. Puis nous avons vu que les bataillons du fils de Schischman venaient à ce monienl même de s'emparer de vastes territoires parmi les plus vieilles provinces de l'empire au sud du Balkan, en Thrace comme en Macédoine. Surtout ils avaient conquis la Thessalie tout entière, avec sa capitale Larissa, ses villes nombreuses, ses forteresses, peut-être même avec une portion du thème de Hellade, autrement dit de la Grèce continentale. A cet instant précis ils menaçaient la frontière du Péloponèse. Malgré l'extrême pauvreté des sources, les témoignages contemporains, nous l'avons vu, ne nous font point défaut sur l'étendue si subitement acquise aux dépens des Grecs par la jeune monarchie de Samuel. Certes tous ces territoires parcourus et dévastés n'étaient point conquis effectivement, mais il en était pourtant ainsi de beaucoup d'entre eux. Outre tous les témoignages auxquels je viens de faire allusion, nous en possédons encore un fort important, provenant de l'illustre historien des Croisades Guillaume de Tyr. Voici en quels termes il s'exprime au sujet de l'empire des descendants de Constantin au moment de l'arrivée à Byzance des guerriers de la première Croisade, dont il fut le contemporain : « Rien ne montre si bien la faiblesse de l'empire byzantin, dit-il, que l'étendue de la puissance qu'atteignirent pour un temps les Bulgares. Ce peuple grossier, arrivé du nord, occupa jadis toute la contrée qui s'étend au sud du Danube pre.sque jusqu'à Constantinopie et tout le long des côtes de la mer Adriatique jusqu'à l'extrême sud. (Iràceà de telles conquêtes, les noms des plus vieilles pro-
(1) Voy. p. GUI.
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çul, à la honte profonde des Grecs, qui ïseniblaient à peine s'en apercevoir , le nnm do Bulgarie. Les provinces dont tid l'ut le sort eurent nom jadis : Vieille et Nouvelle Epire, cette dernière avec sa capitale do Durazzo, autrefois Dyrrachion, capitale de l'empire de Pyrrhus, rAchaïc, la Thessalie, la Macédoine, enfin les trois Thraccs (1). »
Certainement, dans ces lignes curieuses, le célèbre évèquo de Tyr a voulu faireallusion aux conquêtes du tsar Samuel, bien plus rapprochées do sfin épocpie, et non point à celles du vieux Syméon, beaucoup trop anciennes pour qu'il ait pneu avoii' une connaissance aussi précise. Remaniuez (pn^ par deux fois, une fois dans lo texte de l'historien français, l'autre dans celui de l'historien versificateur Tzetzès (2), revient celte expression : « presque jusipi'àConstantinople». Ces paroles, dans leur tragique simplicité, en disenl
(1) (juillaunio di' Tyi', 1. 1 Jcs Historiens occidentaux des Croisades, p. "7.
(2) Voy. p. G08.
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plus que bien des récits sur l'étenJuc foniiidahie des conquêtes de Samuel durant ces années douloureuses oà toute l'attention du Palais Sacré avait été forcément concentrée du côté de l'Asie. En admettant même que ces chroniqueurs, insuffisamment informés sur des événements survenus tant d'années auparavant, aient commis de fortes exagérations, il n'en demeurerait pas moins acquis que l'immense territoire si rapidement conquis par Samuel dut à un moment comprendre, outre la presque totalité de la portion occidentale de la péninsule balkanique, non seulement la majeure partie des provinces jadis reprises par Tzimiscès au nord de cette chaîne, mais encore une vaste étendue de terrain au sud du Balkan comme au sud du Rhodope, dans les plus vieilles provinces de l'empire, dans la direction de Constantinople, de Salonique et d'Athènes. Il était grandement temps en 986 pour le salut de Byzance que Basile portât à son tour la guerre en pays bulgare.
Par suite de l'occupation par les Byzantins de cette portion de la Bulgarie, située au nord du Balkan, le noyau de la nouvelle monarchie nationale s'était trouvé forcément reporté très à l'ouest dans ces terres de la Haute Macédoine situées à l'occident du Rhodope, sur les pentes de la chaîne centrale avec les bassins formés par ses chaînons latéraux et ses vallées. C'est dans cette région jioiuvuepar la nature de défenses formidables, dont Samuel avait fait comme le centre de tout son plan de défense, que ce brillant aventurier avait établi la nouvelle capitale officielle des rois bulgares, destinée à remplacer la Grande Péréïaslavets tombée aux mains des Byzantins et où ils se maintenaient peut-êti-e encore. 11 s'était d'abord, mais pour fort peu de temps, installé à Sophia, puis à Mogléna. Maintenant il était à Vodhéna. Plus tard, vers 993, il devait fixer à Prespa sa cour errante au luxe barbare, dans ce site étrange et poétique que j'ai brièvement décrit (1). 'Vers l'an 1000 enfin il alla à Ochrida (2).
Le jeune basileus, espérant terrasser d'un seul coup cet adversaire qu'il commettait l'erreur de trop mépriser, voulant surtout contraindre Samuel à ramener vers le nord l'armée à la tète de laquelle, après avoir conquis la Thessalie, il menaçait maintenant le Péloponèse, prit
(1) Voy. p.G13.
(2) Zachariiv v. Lingcnlhal, Beitr-rr/p, (■te, p. 15. Le palriarcho aiitocùphalo, chassé Je Dorystolon, suivit le tsar à Prespa d'abord, à Ochrida ensuite.
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avec toiilcs si's 1iimi[i('s la dircclidii du nord-oïK'sl mm'.s le cfi'ur même di' la inimariliii' du lils de Schischman. Ce n'était plus celte fois la route du n(u-d jiarle Grand Balkan qu'allaient suivreles forces byzantines, comme lors des récentes victoires de Jean Tziniiscès sur les Russes, caria 15ulgai-ie danubienne n'était plus l'objectif principal des Grecs. Cette fois, remontant la i!;rande vallée de l'Hèbre, ils allaient tenter de pénétrer dans cette montagneuse Hulgarie occidentale si merveilleusement défendue par la nature. Pour cola, ils devaient, après avoir remonté la vallée du fleuve, franchir les seuils élevés qui relient en ce point le Grand Balkan au Rhodope. Immédiatement ensuiti^ ils trouveraient devant eux, comme premier obstacle leur barrant la route, la plus ancienne capitale de la Bulgarie nouvelle, la grande citi' de Stredetz, qui est aujourd'hui Sophia.
J'ai dit qu'on était jusqu'à ces dernières années demeuré dans une complète erreur sur la date de cette première des grandes guerres bulgares du règne de Basile II. Lebeau, Hase dans ses notes à Léon Diacre (1), puis MM. Ililferding, Racki, I'aparrigo])Oulos, etc., même encore Murait, puis M. Jireccck dans son histoire des Bulgares, trompés par une phrase mal comprise de ce même Léon Diacre qui fut le témoin oculaire de ces faits, se sont obstinés à la placer en 981, immédiatement après la fin de la première révolte de Bardas Skléros. Gfrœrer le premier (2), puis tout dernièrement M. G. Fischer (3) ont prouvé, en s'appuyant principalement sur les dates fournies par le chroni(]ueur arabe Elmacin, historien toujours très précis et très digne de l'ni, que cette première expédition de Basile II en Bulgarie n'eut lieu qu'en '.)K(1. .le renvoie le lecteur à ces auteurs. Il demeurera convaincu connue je le suis moi-même. Du resl(> Skylitzès et Cédrénus comme Zonaras, tout en copiant incorrectement Léon Diacre et paraissant déclarer avec lui (|ue la preiiiière guerre bulgare suivit immédiatement la révolte de Skléros, se contredisent, sans s'en apercevoir, un peu plus loin,lorsqu'ils viennent tranquillement nous dire que la révolte de Bardas Phocas, présentée avec raison [lar eux comme une conséquence
(1) Pp. 172, 173 Jp l'éd. (le Bonn.
(2) T. II, p. 588.
(3) Dans son travail inlilulé : Heilr.Ti/e ziir kistorisclicit Kritil: des Léon Diakonos iind Mic/iaet Psellûs, publiù dans le toun' VII des Millliei/ungen des htsi. fiir Oester. Oesch. Forschungen, Innsbruck, 1S86.
immédiate de celte première campagne contre les Bulgares, fut inaugurée le 13 août 987. On ne saurait donc reculer la date de cette première expédition au delà de l'année précédente, 986.
Léon Diacre a simplement sauté par-dessus six années dans le récit rétrospectif qu'il a fait de ces événements à propos de l'apparition de la comète de l'an 973. Quant à Cédrénus et à Zonaras, simples annalistes copiant Skylitzès.ilsont tout uniment omis après lui le récit de six années, sans même daigner nous en avertir.
C'est à Skylitzès et à Cédrénus, aussi à Léon Diacre, un peu eniin à l'historien arabe Yahia, à son tour copié par Elmacin, que nous devons la connaissance du peu que nous savons sur cette première campagne de Basile lien Bulgarie, campagne qui devait se terminer si vite et si malheureusement pour les armes byzantines. Le plus ancien de ces écrivains, Léon Diacre, ne nous a parlé de ces événements terribles que d'une manière épisodique, à propos de l'apparition de la comète de l'an 973 qui, selon lui, les aurait prédits (1). Son témoignage n'en est pas moins d'une importance capitale, puisqu'il est celui d'un témoin oculaire. Nous apprenons en effet à cette occasion que lui-même avait fait partie de cette expédition lamentable en qualité de diacre, plutôt d'aumùiiier probablement attaché à la chapelle impériale. Ce détail donne un intérêt extrême au récit malheureusement très court de ce chroniqueur, d'autant qu'il passe à juste titre jinur un des plus dignes de foi parmi les Byzantins.
Le plan du basileus, en s'emparant des grands passages de la montagne
(1) On sait que la portion conservée de la Chronique de Léon Diacre se trouve mterrorapue à la mort de Jean Tzimiscès. Si cet auteur a eu l'occasion de parler de la campagne de Bulgarie, ce n"est qu'incidemment, à propos des calamités qui, selon lui, auraient été prédites par l'apparition de cette fameuse comète de l'an G'ÎS. Voyez dans Fischer, op. cit., pp. 334 sqq. et 372 sqq., les raisons qui font admettre à cet auteur que Léon Diacre n'a pu rédiger sa Chronique avant l'an 992, probablement même un peu plus tard encore et qu'il a du la prolonger au delà de la mort de Jean Tzimiscès jusqu'au temps de ses deux successeurs, mais que cette portion de son récit est aujourd'hui perdue. Du moins cette continuation a dit être dans les intentions du Diacre et il a dû s'y préparer. Le plus vraisemblable même est que cette portion n'était encore qu'à l'état de matériaux lorsqu'il mourut. L'exorde très abrupt de la Chronique de Psellus, qui débute au moment même de la mort de Tzimiscès, au point précis où Unit ce que nous possédons de celle du Diacre, le ferait croire. Psellus a peut-être été l'éditeur vrai de celte fin du livre de son prédécesseur. L'unique manuscrit que nous possédions de son œuvre historique se trouve placé immédiatement après une copie de celle de Léon Diacre. En un mot, M. G. Fischer estime que, Léon Diacre n'ayant pu achever son histoire, Psellus aura été en quelque sorte officiellement chargé par le basileus Constantin Ducas Monomaque de la continuer à partir du point où elle se trouvait interrompue.
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sur la route cuire Phili[ipo[inlis el Slredelzou Sei'dica. aujunrd'iiui Sophia, el eu occupaiil cette dernièn; cilé, (dait cerlaiuruicid de imuijici- a\aul lunl les communications entre les Bulgares danubiens et ceux de .Maci-doine. L'inexpérience militaire de Basile, le relâchement de la discipline dans son armée furent peut-être causes que ce projet d'opéraliuus eu apparence fori bien conçu échoua lamentablement.
Nous n'avons de renseignements ni sur la composition, ni sur la force numérique de l'armée impériale. Nous ignorons les noms de jiresque tous les lieutenants du basileus, même la date précise de l'entrée en campagne. Certainement Basile dut se mettre en route avec des forces très considérables, vers la fin de juin, peut-être seulement vers le commencement de juillet, et ce dut être la nouvelle de sa marche en avant qui interrompit brusquement l'invasion du Péloponèse par le tsar Samuel vainipieur en Thessalie. Très rapidement , nous l'avons vu par le récit trop bref de la Vie de saint Nikon (1), le tsar dut ramener vers le nord ses troupes victorieuses pour tenter de défendre contre l'armée impériale sa grande cité de Stredetz. Ajoutons ce détail, que |ieut-être bien le prince de Kiev, le grand Vladimir, le sauvage fils de Sviatoslav, prit part avec ses guerriers à cette première campagne de Basile en Bulgarie en qualité d'allié du basileus qui allait bientôt devenir son beau-père. On verra plus loin les raisons pour lesquelles cette hypothèse semble assez justifiée.
L'armée impériale remonta lentement la large et plate vallée de l'ilèbre, la Maritza d'aujourd'hui, ce grand fleuve qui, descendu du Balkan, va se jeter près d'^Enos dans la mer Egée, où jadis ses eaux roulèrent la tête et la lyre d'Orphée mis en j)ièces par les Ménades. Les forces byzantines longèrent ainsi le pied des pentes du Rhodope, aujourd'hui le Despolo-Dagh, qui, après s'être, lui aussi, dcdaché du Balkan, \ient border à l'ouest la vallée du fleuve. Sur le cours supérieur de l'IIèbre, dans cette large plaine déimdée toute parsemée de tumuli, sépultures mystérieuses des races anticpies, s'élevait sur ses hautes et abruptes collines de granit la forte |)lace de l'hilippopolis. C'était la base d'opérations naturelle pour une allaque de la Bulgarie de ce côté. Nous ne savons rien des mesures que Basile
(1) Voy. p. C:>0.
jiril [luiir en faire un camp retranché inexpugnable. On nous dit seulcnieiil que le basileus y séjourna et y laissa ])uur protéger ses derrières, aussi jiuur garder l'entrée des défilés du Grand Balkan, un corps nombreux sous le commandement du magistros Léon Mélissénos (1), encore un Arménien, celui-ci probablement, ainsi que l'indique son nom, originaire de Mélitène, la Malatya des Sarrasins. C'était ce même chef dont l'attitude avait été si louche en Syrie, quelques mois auparavant. Certainement le basileus lui gardait rancune et peut-être pour cela le laissa en arrière.
Au nord de Philippopolis, de la plaine de Thrace el de la vallée de la Maritza, courait la haute chaîne des Balkans. Ce n'était point cette fois, je l'ai dit, l'objectif de l'armée impériale. Son but premier était la grande ville de Stredetz ou Triaditza (2), aujourd'hui Sophia, une des capitales du tsar Samuel, une des plus fortes et inipiirlautes places du nouveau royaume. Pour y parvenir, il fallait franchir les monts qui unissent le Grand Balkan au Rhodope, c'est-à-dire le seuil assez bas qui sépare les plaines de Thrace du bassin de Sophia.
Basile et son armée, après avoir passé dans la lucalili' aiijiiurd hui appelée Tatar Bazardjik, l'antique Bessapara, jadis capitale des Bessiens, dont Strabon parle comme les gens les plus féroces du monde, après avoir remonté l'Hèbre longtemps encore, franchirent ces monts fort peu élevés en ce point, par la voie ordinaire de ce délilé, si souvent trempé du sang byzantin, qui s'appela jadis Porte de Trajau et qui se nomme de nos jours Kapoulou Derbend. J'ignore quel était son nom à l'époque byzantine. Par cette voie avaient constamment passé depuis des siècles aussi bien les armées impériales en nuuche vers le nord-ouest que les armées barbares accourant de l'Occident et de Sophia à l'assaut des remparts de Byzance. C'était, à ri'poque où nous sommes, une longue route grimpante entre des séries fort ra])j)rtichées de hauteurs boisées, franchissant successivement deux seuils d'ailleurs peu élevés avant de redescendre dans la plaine de Stredetz enfei'mée dans son enceinte de montagnes. Aujourd'hui le che-
(1) Ou encore Léon le Mélisséniole.
(2) Ou encore Serdica.
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min de fer ([ui uiiil la capKal • ilr la Bulgarie à celle de la Roiiinélie a remplacé la voie antique.
Le principal ouvrage jadis élevé pour défendre ce passage, la fameuse Porte Trajane, Kapoulou Derbend, allribuée par les habitants du pays, qui l'appellent encore Markovo Kapouya, au héros serbe Marko, n'a été détruit qu'on 1835 ou 1830 par un pacha stupide, lors de la construction de la route actuelle. On peut en voir encore une représentation fort rudimentaire dans l'ouvrage écrit au sicL-le dernier par Marsigli sur le Danube et la région de ce fleuve (1). Il n'en reste aujourd'iiui que quelques blocs informes; puis sur les collines du voisinage les restes de deux anciens châteaux et d'une tour (2).
Après avoir traversé, probablement sans encombre, la première ligne de faite et cette porte fameuse, l'armée, descendant par des gorges boisées, vint camper auprès d'une petite place forte que Skylilzès nomme Stoponion. C'était à cette époque le nom nettement bulgare de la localité que les Turcs appellent aujourd'hui Iktiman, à deux heures seulement, dix ou douze kilomètres, de la Porte Trajane. A trente minutes a\i iKu-d de la ville actuelle on reconnaît encore les ruines de l'ancien kastron médiéval, qui porte toujours le nom de (Ihtipunié ou Stipunje, altération du Stoponion primitif. L'ancienne voie romaine, parfaitement reconnaissable, que suivirent certainement les légionnaires de Basile, traverse la petite cité actuelle.
L'arrêt des troupes impériales en ce point, au mili(ni d'uii!' |ilaine de piM d'étendue entourée de montagnes boisées, avait vraisemblablement |i(.ur but de préparer le siège de Stredetz,dont on n'était plus éloigné que d'une .soixantaine de kilomètres, surtout de donner aux ditTérents corps le temps de se rejoindre. Il ne semble pas que les Grecs eussentpris jusqu'ici contact avecl'ennemi, qui cependant n'était pas éloigné. Il se disait partout dans l'armée que le tsar Samuel et ses guerriers, acconrn-< du sud à marches forcées à l'annonce de l'invasion impériale, tenaient les cinies des monts environnants, résolus à éviter toute bataille rangée, uniquement occupés à tendre des embûches aux envahisseurs. Stéphanos dit
(1) Voy. la vigncUc de la p. 018.
(2) Voy. les vignettes des pp. 049 et 657.
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Contosléphanos. c'est-à-dire « le Cuurt y>. à cause de sa taille exiguë, accompagnait le basileus dans cette campagne en qunlili' dr domestique des Scholes d'Occident, autrement dit de généralissime des forces impériales en Europe (1). Mais, comme je l'ai dit, Basile avait assumé le commandement en chef.
L'armée reprit sa marche, elle francliil le dernier seuil, liaul d'unpeu plus de huit cents mètres, qui porte aujourd'hui le nom de Vakarel et qui mar(pie la ligne de séparation entre les eaux de l'Hèbre coulant vers la mer Egée et celles de l'Isker el des autres affluents du Danube. Elle descendit les monts, ayant le Grand Balkan à sa droite, le superbe massif du Viloch à sa gauche, et atteignit enfin les campagnes magnifiques recouvrant le bassin de l'ancien lac desséché qui forme la plaine triangulaire riche et monotone où s'élève la Sophia turque et bulgare d'aujourd'hui (2), la métropole historique redevenue capitale du nouvel Etat fondé par les traités de 1878. L'antique UlpiaSerdica de Trajan,tanl aimée parAurélien, |iuis [lar Constantin, assise au pied du dernier échelon de l'imposante niasse du Vitoch. non loin des sources de l'Isker, l'ancien Oscius ou Œscus, avait été la première capitale de la naissante fortune du fils de Schischman. Dès longtemps célèbre par le concile qui y fut tenu au iv° siècle, dans lequel trois cent cinquante-six évoques d'Occident et d'Orient condamnèrent le schisme d'Arius, elle portait plus particulièrement à l'époque on nous sommes le nom de Stredetz (3) et encore celui entièrement scy- Ihique (i) de Tralitza, avec sa forme byzantine de Triaditza. C'était alors une (ns grande, 1res populeuse et très forte cité, bien plus considérable ((u'elle ne l'est aujourd'hui. L'Isker traversait du sud au nord la jilaine ierlile qui l'entourait avant d'aller s'engager dans des gorges splendides à travers cette tissure célèbre du Balkan aujourd'hui encore à peu près inexplorée.
(1) Los (Unix domestiques d'Orient et d'Occident étaient donc en ce moment Bardas l'hocas et SlépUanos Contostéphanos.
(2) Voy. les vignettes des pp. 644 et C45.
(3) Yahia la nomme Abarie (Anarie, Atarie, Asarie) pour Verria, la confondant avec Béroé. — Stredetz, nom slave, dégénérescence de Serdica, signifie « centre ». La ville s'élevait ciu sud et au centre de la plaine, adossée au dernier éperon du Vitoch. Elmacin dit précisément que Basile et son armée campèrent « au centre » de la Bulgarie. Acogli'ig dit que la bataille eut lieu c au milieu » du royaume.
(4) Bulgare.
ECHEC DES niPÉRIACX DEVAXT TRIADfTZ.l
CELEBRE MADONE dite de Saint Marr, an îles iilns heauv monuments d'orfet-rerie et d'éiitaillerie hij^antine des .V'"f ou XI">' siècles. — {Trésor de Saint-Marr à Venise.)
Je suis ici pas à pas le récit si curieux mais si bref, liélas, de Léon Diacre, que l'on doit croire de préférence, puisque cet historien fut le témoin de tout ce drame. Sa narration diffère fort de celle de Skylitzès. « Après, dit-il, (pie le basileus liasilc eut franchi les délilés des montagnes
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ef atleint la forteresse de Serdica, qui porte aussi le nom scytliique de Triaditza, il installa son camp on face de cette ville et l'assiégea durant vingl jours (1) pendant que Samuel et ses troupes occupaient toutes les hauteurs environnantes. Mais, hélas, rien ne marcha à souhait, parce que l'armée, i)ar la négligence, l'inertie ou la trahison des chefs, ne fit pas son devoir, demeurant dans l'inaction. Comme nos gens se dispersaient aux environs pour faire du fourrage et couper de l'herbe pour la cavalerie, ils furent attaqués par surprise par les Bulgares embusqués sur les hauteurs, qui en firent un grand massacre et s'emparèrent d'une foule de chevaux et de bêles de somme. De même nos machines et autres engins de siège, tortues, etc., ne produisirent aucun cflet, parce qu'elles furent si déplorablement mal servies que l'ennemi réussit à les incendier. Finalement les vivres que nous avions apportés s'épuisèrent, parce qu'on les vilipendait abominablement. Tout le blé que l'armée avait amené se trouva consommé. Il advint donc que le basileus se vit forcé de battre en retraite et de regagner Constantinople avec tout son appareil (2). On leva le siège de Triaditza et on retourna en arrière. Le premier jour de marche (3) se fit sans que l'armée éprouvât de pertes. Nous campâmes au milieu des bois. Dans cette même nuit, avant la lin de la première A-eille, une énorme étoile exlraordinairement brillante, montant subitement dans l'éther jusqu'au firmament, sur le versant occidental de la vallée, éclata soudain, illuminant le camp, et vint tomber h l'orient en mille étincelles éblouissantes, tout près du fossé creusé par les troupes pour la garde du camp.
« La chute de cet astre prodigieux (4) était le présage de notre ruine si prochaine », s'écrie tristement le Diacre, qui aussitôt entame une digression historique sur d'autres phénomènes célestes analogues. Un seul parmi ceux-ci nous intéresse ici : « De même, dit-il, nous avons tous été témoins de la chute de cet astre tout semblable (pii tomba sur la demeure du proèdre Basile (le parakimomène) et qui précéda de si peu sa disgrâce et sa mort. »
(!) Zonaras dit vingt-trois.
(2) Elmacin, qui raconte ces faits à peu près de mémo, dit au-si que le basileus se décida à la retraite pour éviter d'être cerné par les Bulgares qui occupaient toutes les hauteurs.
(3) Qui ramena vraisemblablement l'armée à Sloponion ou Ikliman.
(4) Certainement un simple aérolilhe.
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« Le jour suivant, poursuit Lûoti Diacre, (évidemment durant que l'armée repassait en sens inverse la fameuse passe «le la Porte Trajanc;, comme nous venions de traverser un étroit défilé, un chemin creux serpentant sous des bois épais, comme nous nous apprêtions à escalader une série de hauteurs (1), nous subîmes une attaque des Bulgares aussi effroyable que soudaine. Sortant des embuscades où ils s'étaient tenus cachés, ils nous tuèrent une foule innombrable de soldats. Même ils s'emparèrent de la tonte du basileus, de tout le trésor de l'armée, de tous les bagages. Moi-même qui fais ce récit lamentable et qui accompagnais alors le basileus en qualité de diacre, il s'en fallut de bien peu que je ne périsse (2) et qu'une épée scylhique ne vînt trancher mes jours. Mais la miséricorde divine permit que je réussisse à franchir ces terribles hauteurs avant qu'elles n'eussent été occupées par l'ennemi, et cela par l'agilité de mon cheval qui m'emporta comme le vent à travers monts et vaux. Finalement les déj)lorables débris de notre armée, après la perte de presque toute la cavalerie et de tous les bagages, poursuivis jusqu'au bout par les Bulgares, réussirent à atteindre la froiilirre et à se réfugier sur le territoire de l'empire. »
Yahia, qu'Elmaciii a copié, exjdique la panique des Byzantins jiar la rumeur, répandue durant la nuit dans le camp grec, que la route de la retraite avait été coupée par les Bulgares. Cet auteur est aussi seul à nous dire la date infiniment précieuse de cette grande déroute des armes inqiériales, où l'audacieux Samuel commandait en personne les forces de sa nation, date que nous ignorions jusqu'à la publication par le baron Bosen des extraits de cette Chronique. La catastrophe du défilé de Trajan eut lieu, d'après cet auteur d'ordinaire si précis, le septième jour du mois de rcbîa" Il de l'an 376 de l'Hégire, qui correspond an dix-septième jour du moisd'aoùl de l'an 986, un mardi ^3).
(1) Probablement les plateaux du sommet de la chaîne.
(2) Littéralement : « Il s'en est fallu de peu que mes pieds ne m'aiejit m ui pié ». C'est une portion du verset 2 du psaume LXXIl.
(3) Dans les tables de Wiistenreld,le H août 986 correspond au S et non au 7 de rebia' de l'an 376. — Mathieu d'Édesse (éd. Dulaurior, p. 3S) place à celle même année, année 435 de l'ère arménienne (25 mars 986 au 24 mars 987), cette firande déroute des troupes do liasile, cpii dut avoir un si immense retentissement dans tout l'Orient. Seulement cet auteur fait ern iir sur le nom du roi bulgare vainipuur, qu'il appelle Alousianos, du ni>ni d'un des successeurs
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Le récit de Skylitzès, qu'a suivi Cédrénus, sensiblement différent de celui de Léon Diacre, mérite moins de créance puisqu'il n'est pas celui d'un témoin oculaire. Skylitzès, on le sait, n'a rédigé sa Chronique que près d'un siècle après ces événements. Il se peut aussi que le Diacre, écrivain contemporain, ait tenu à faire le silence sur les dissensions des lieutenants du basileus, dissensions que Skylitzès semble considérer comme la cause principale de cette déroute. Sans paraître admettre un instant que l'armée impériale ait pu être forcée à la retraite par l'effort victorieux des Bulgares, ce chroniqueur met en effet toute la faute de cette défaite sur l'un des principaux chefs byzantins, dont il signale l'odieuse conduite. La vérité est probablement que les deux récits, exacts chacun dans sa partie principale, se complètent l'un l'autre et qu'il y eut à la fois impéritie, peutêtre même trahison, des chefs byzantins et surtout surprise de l'armée par les Bulgares.
Voici le récit de Skylitzès : « Stéphanos Contostéphanos était le mortel ennemi de Léon Mélissénos, auquel le basileus avait confié le commandement des troupes d'arrière-garde destinées à surveiller les passes de la montagne et à empêcher les Bulgares de couper la retraite. Il imagina d'aller un soir à la tombée de la nuit trouver le basileus pour l'avertir que Léon le trahissait et songeait, lui aussi, à se faire couronner empereur. Tout était perdu, affirmait le fourbe, si Basile ne regagnait sur-le-champ la capitale. Troul>lé par ces indignes révélations, auxquelles il eut le l<irt d'ajouter foi, le jeune basileus donna aussitôt l'ordre de la retraite. Mais Samuel le Bulgare, prenant ce mouvement pour une fuite honteuse, attaqua de suite avec fureur. Ses troupes, épouvantant les Grecs de leurs cris incessants et de mille bruits affreux, s'emparèrent du camp byzantin avec la tente de l'empereur, même des insignes impériaux. Quand Basile, non sans les plus instants périls et d'affreuses fatigues, après avoir surtout
de ce prince. «Basile, dit-il, ayant conçu li> projet de ranger les Bulgares sous son obéissance, avait envoyé à Alousianos, leur souverain, et à tous les chefs qui relevaient de cekii-ri, l'ordre de venir se prosterner devant son trône, mais ceux-ci s'y refusèrent. » Puis Mathieu d'Kdessc raconte la déroute clés Grecs et l'immense butin, les nombreux captifs faits par les Bulgares. Basile rentra tout honteux dans sa capitale. — Acogh'ig, op. cit., I. 111, ch. 23, fait un récit à peu près identif]ue.
DEROCTE DES IMPÉRIAUX
Iienlii beaucoup de niontli', cul ivuïssi à graud'iicluc à alli-indre IMiilijipopolis, il y trouva le Mélisséniole fort tranquillement installé, demeuré parfaitement fidèle à sa consigne et n'ayant nullement songé à conspirer, surtout fort étonné de voir son souverain si tût de retour. Alors la fureur de Basile fut telle, que (juand Contostéplianos paraissant devant lui, au lieu de s'humilier, voulut payer d'audace et soutenir insolemment
RELIQUAIRE il'iirijent dun- en Corme de coffret. — Couvercle. — Sur les côtés est niellée une inscription à la louange des qiuitre martyi's de Trébizonde fiijwés sur ce couvercle. — Cette belle œuvre d'orfèvrerie byzantine du XI""- Siècle est conservée au Trésor de Saint-Marc à Venise.
(pi'il l'avait i)i('n conseillé, le snuverain, exaspéré, bondit de son tn'>iir. jeta à terre le fourbe et lui ai-iaclia à poignées les cheveux et la barbe. »
La colère de Basile contre le domestique des Scholes d'Occident ii'aurait-elle point eu tout simplement pour origine l'impéritie déployée par celui-ci dans le commandement et dans la retraite? Zonaras, qui fait le même récit que Skylilzès, donne un autre mobile non moins bas à la conduite infâme du généralissime d'Europe. « Léon Mélissénos estima, dit-il, que si Basile réussissait à vaincre les Bulgares dans cette prcinirre expédition, il en sérail ciicnuragé à n'en plus jamais faire qu'à sa tète, à coniiiianilcr loujnurs en personne, à ne plus jamais consullcr ni lui ni ses autres lieutenants.
C'est pour cette raison qu'il s'elVorca par tons les moyens de faire
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échouer l'expédition et qu'il poussa le basileus à la retraite par les affirmations les plus menteuses. »
Les vagues allusions faites par le chroniqueur contemporain Yahia à un vaste complot organisé contre le basileus, allusions dont j'ai parlé à propos de la guerre en Syrie et de la chute du parakimomène (1), se trouvent confirmées par chacun de ces indices. A travers les réticences des clironiqueurs, à travers leurs renseignements épars, si incomplets, on saisit toujours mieux à quel point la volonté témoignée par le jevme basileus de gouverner par lui-même avait irrité les chefs de l'armée. Certainement dans la déroute de la Porte Trajane il y eut une très grande part, sinon de trahison ouverte de leur côté, du moins d'insigne mauvaise volonté, de négligence voulue. Certainement parmi tous ces chefs qui virent de si mauvais œil l'expédition de Bulgarie et cette affirmation d'indépendance du jeune basileus, il y en eut peu qui ne firent en secret le même calcul que Contostéphanos et ne cherchèrent à mettre tous les obstacles possibles sur le chemin du niaitro. Non seulement nous avons sur ce point le témoignage décisif de Léon Diacre, qui a pris part à la campagne et qui accuse formellement le mauvais vouloir des chefs, mais encore, on le verra, le témoignage bien plus frappant des événements qui allaient se dérouler en l'an 987.
Ainsi le mouvement de colère furieuv de Basile contre Stéphanos Contostéphanos devient aussi explicable (pie vraisemblable. Le basileus exlialasa fureur contre son lieutenaiil qui, après s'être dès le di'but inonlré coupable de tant d'impéritie, ajoutait à ce crime celui de s'être fait battre si comi)lètement. Quant à la grossière intrigue imaginée par les autres Byzantins, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, qui est en si complet désaccord avec le récit très simple de Léon Diacre, elle me parait un conte à dormir debout, inventé pour excuser à tout prix la défaite des armes impériales (2).
(1) Voy. pp. :;G8, sqq.
(2) Voy. Ililferding, op. cit., nouv. éd. de ses Œuvres complètes, t. I, p. 208: Wassiliewsky, Fiaf/i/ienls russo-byzantins, p. 144; Rosen, op. cit., note 141. Très naturellement et très justement aussi, la trahison de Léon Mélissénos l'an d'auparavant à Halanée avait rendu ce chef très suspect à l'empereur. C'est peut-Être là l'explication la plus vraie de tout cet épisode étrange. L'altitude de Mélissénos en Syrie aura servi de thème pour l'invention de sa trahison imafrinaire dans le Balkan.
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Quoi qu'il (Ml S(ii(. ce fui l)ii'ii m deux jdurs ilc uiarclic eu iirrière de Triaditza, la So[ihia d'aujourd'luii, certainement au voisinage innuédiat de la Porte de Trajan, en pleins bois impénétrables des cimes du HalUan, que la furieuse attaque des Bulgares de Samuel transforma, lo 17 août ItSfi, en déroute lamentable la retraite de l'armée impériale. Cette déroute terrible, dont parlent tous les chroniqueurs, tant elle frappa les imaginations populaires, coûta au basileus la moitié de ses soldats. Ce ne fut que lorsqu'il se fut mis à l'abri derrière les rochers et les hautes murailles de Philippopolis que le malheureux jeune souverain se retrouva en sûreté avec les siens sur le territoire de l'empire.
Acogh'ig, l'écrivain arménien contemporain, qui raconte aussi ce grand désastre, donne ce détail inédit précieux, que le basileus dut son salut à son infanterie arménienne. Ces courageux auxiliaires, voyant leur empereur en danger de mort, privé de toute sa cavalerie, l'environnèrent, lui faisant un rempart de leur corps. Par des chemins détournés, en faisant un circuit énorme, ils le ramenèrent sain et sauf en terre romaine.
Non seulement la Bulgarie occidentale, la Bulgarie du Rhodope, de la Macédoine, de l'Epirc et de l'Adriatique, puisait dans ce désastre des Byzantins une force nouvelle immense, mais encore la Bulgarie danubienne, la Bulgarie du nord du Balkan, si glorieusement reconquise par Jean Tzimiscès, échappait définitivement de nouveau au pouvoir des Grecs. Il est certain qu'après la catastrophe du 17 août 98C le mouvement national dut acquérir dans ces provinces une activité prodigieuse et que s'il demeura quelques troupes byzantines au nord du Balkan, ce ne put être que dans un très petit nombre des plus fortes places et des plus grandes cités, où elles parvinrent peut-être à se maintenir contre la levée universelle de boucliers ((ui fut la suite immédiate de la déroute de la Porte Trajane.
De cette déroute fameuse, un écho lointain est parvenu jusqu'à nous sous la forme d'une pièce de vers de Jean Géomètre inspirée par cet événement affreux sous ce titre significatif : Du désastre des Roîiiains dans le défilé bulgare (1). Celte fois encore, le poète adresse aux mânes de son
({] Kî; To TiâOo; 'P(,i|ixiwv TÔ èv tti fi/j'j/.yapixf, xAeiffEi. Voy. Cramer, op. cil., IV, 290, et Migne, op. cit., col. 934.
héros favori, Nicéphore Phocas, uuv objurgation siiprrmr.lo suppliant de sortir de sa tombe pour accourir au secours de son peuple bien-aimé si gravement meurtri. « Qui jamais eût pu croire, s'6crie-t-il douloureusement, que le soleil éclairerait un jour pareille disgrâce, les lances bulgares victorieuses des flèches d'Ausonie (1)? 0 forêts, ô montagnes funestes, ô sinistres amas de rochers parmi lesquels les fauves bondissent sur les cerfs aux abois! ô Phaéton, tandis (jue tu guides au-dessus de l'univers ton char tout éclatant d'or, raconte ces événements à la grande âme de César (2). Dis-lui que le Danube a conquis la couronne de Rome. Dis-lui de voler à ses armes. Car, hélas, les lances bulgares sont victorieuses des flèches ausoniennes. »
(1) C'est-à-dire « de Grèce ».
(2) C'est-à-dire « de Nicéphore ».
SCEAU ou DILLE DE PLOMD D UN -MONASTÈRE DE SAINT SY.VIEON STYLITE. LE SAINT AU SOMMET DE SA COLONNE. IX"' OU X"" SIÈCLE.
ïfrr:
COFFRET byzantin il'ivoiiv, teint de jinnrprr^ da Trésor de la Cathédrale de 7'roi/i's. Coavercle. Empereur byzantin (jaittant son palais. XI"" Siècle. Vuy. pp. 397 et 7JiJi.
miffim »
Mécontentement croissant des chefs militaires. — Bardas Skléros s'échappe de sa prison de Bagdad. — 11 se fait proclamer basileus à nouveau. — Bardas Phocas à peine réintégré dans sa charge de domestique des Scholes, se soulève à son tour et se fait proclamer à Charsian par l'armée d'.\sie. — Alliance criminelle des deux Bardas, — Trahison de Phocas qui fait emprisonner Skléros. — Romain Skléros rejoint le basileus. — Marche victorieuse de Phocas. — Il campe eu face de ConstantinopJe et envoie ses lieutenants assiéger Altydos. — Détresse de la dvnastie macédonienne, attaquée d'autre part par les Bulgares. — Energie merveilleuse déployée par Basile II. — Vladimir, grand-prince de Kiev, fournit aux basileis un secours de six mille guerriers, — Histoire de la droujina russe .à Constantinople. — Novelle du 1* avril 988. — Basile reprend l'otrensive, — Victoires de Chrysopolis et d'Abydus. — Mort tragique de Bardas Phocas. — Bardas Skléros, mis en liberté par la veuve de Phocas, reprend la lutte contre les basileis. — Prise de Béroé par les Bulgares. — Prise de Cberson par Vladimir. — Les basileis envoient leur sœur eu mariage à N'Iadiniir.
O ASILE Jl, si mal servi par ses lieutenants, dut rega- ^ gner tristement le Palais Sacré dans l'automne de cette année 986, uniquement préoccupé de préparer sa revanche. L'infortuné souverain se doutait peu que de nouvelles épreuves, de nouvelles et terribles révoltes de ses lieutenants allaient à bref délai l'empêcher pour longtemps encore, en mettant une fois de plus l'empire à deux doigts de sa perte, de tirer vengeance de la déroute de son armée, « de prouver aux Bulgares que les flèches mésiennes n'étaient pas plus puissantes que les lances d' Ausonie » .
Les hauts personnages de l'empire, surtout les grands chefs militaires, ne pouvaient pardonner à Basile II de chercher à se passer d'eux, de vouloir régner et gouverner seul.
MONNAIE de enivre atuv initiale.^ de Basile II et de Constantin, frappée ail nom de cett basileis pour le thème de Cherson en Crimée.
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Ils avaient compris que cette impériale volonté qui venait de coûter même au tout-puissant parakimomène son rang de premier ministre, était parfaitement arrêtée, et cette constatation leur inspirait une irritation extrême. En même temps l'état si précaire du pouvoir des fils de Romain, si cruellement ébranlé de nouveau par le désastre du 17 août, les encourageait dans leur opposition.
Le mécontentement profond des généraux augmenta très rapidement, bien que sourdement, durant le cours de l'hiver de 98G à 987, dans des circonstances que malheureusement nous ne pouvons que soupçonner, car les chroniqueurs ne nous en ont rien dit, se bornant à nous raconter l'explosion finale de toutes ces agitations. Seuls même Skylitzès et Cédrénus écrivent à peu près ceci : « Bardas Phocas, le domestique des Scholes d'Orient, vainqueur de Bardas Skiéros, et ses amis furent transportés de colère contre le basileus parce que, sans leur demander le moindre avis, il avait décidé d'attaquer les Bulgares et qu'il avait concerté et mené en dehors d'eux toute cette campagne. D'autres avaient d'autres motifs de mécontentement contre l'empereur, l'un pour une cause, l'autre pour une autre. »
Bref, les choses en étaient arrivées à un point de tension extrême. Au Palais Sacré, les mois d'hiver se passèrent dans les alarmes. On y tremblait chaque jour d'apprendre la révolte de Bardas Phocas et de ses lieutenants de l'armée d'Asie, lorsqu'on y reçut une nouvelle presque aussi troublante et qui venait compliquer affreusement une situation déj.à si chargée. Bardas Skiéros, le terrible Skiéros de jadis, lanti-basileus d'Asie, dont on ne savait presque plus rien depuis tant d'années, depuis sa fuite et sa captivité à Bagdad en 980, sauf qu'il était toujours encore, avec ses derniers partisans, le prisonnier du Khalife, Skiéros, dis-je, rendu à l'espérance par la désastreuse issue de la campagne de Bulgarie, avait réussi à échapper à ses geôliers. Il avait subitement reparu sur le tei-ritoire de l'empire el se posait derechef en prétendant!
Yahia et Elmacin, qui Ta copié, sont bien plus exactement et plus complètement renseignés que les Byzantins sur cette seconde prise d'armes de l'infatigable agitateur. Surtout ils sont beaucoup mieux informés de ce qui s'était passé à Bagdad au moment de sa fuite, événement au sujet
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duquel les Byzantins accumulent erreur sm- erreur (1). Je suivrai dniic le récit de Yahia, m'aidant parfois de celui de Psellus, beaucouji mieux documenté que ne le sont les autres écrivains ses compatriotes.
Après avoir fait le récit de la déroute de la Porte Trajane le 17 août 986, Yahia et Elmacin (2) s'expriment à peu près en ces termes : k Quand donc Bardas Skléros (lequel était toujours retenu dans une dure captivité à Bagdad « dans l'ile de Modida (3), du ileuve Tigre ») eut eu connaissance de cette catastrophe, il s'adressa en su|)pliant au nouvel Emir el-Omérà, Samsam Eddaulèh, qui avait succédé dans ces fonctions, mais non dans sa situation véritablement unique, à son père le tout-puissant Adlioud Eddaulèh. Cet avide et ambitieux Bouiide, glorieux lettré et érudit protecteur des sciences et des arts, bienfaiteur des malheureux et des opprimés, était mort épileptique le 28 mars 983 (4), à l'âge de 47 ans, après plus de cinq ans de gouvernement presque absolu sur tous les territoires qui s'étendaient de la mer Caspienne au golfe Pcrsique et d'Ispahan à la frontière orientale de la Syrie (5j.
Skléros conjura Samsam de lui rendre la liberté et de lui fournir des secours en argent et eu subsistances pour le soutenir dans la lutte qu'il espérait reprendre avec des chances nouvelles de succès contre le basileus vaincu. En échange, il promettait sous serment de remplir (nus les engagements dont il était précédemment tombé d'accord avec le père de l'Emir el-Omérà alors que les premières négociations avec celui-ci avaient échoue'' par la faute des intrigues venues de Gonstanlinople (6j.
Samsam Eddaulèh, estimant la situation de sa famille, comme celle du Khalifat, fort ébranlée par la mort de son illustre père, accueillit favorablement la prière du captif, (^elui-ci, au dire d'Ibn el-Athîr, s'était en outre engagé, au cas où il réussirait dans son entreprise, à rendre la liberté
(1) Pour ces écrivains prétentieux, le Kluilife est toujours « le nù de Perse Chosroès »!
(2) llistoria Saracenica, p. 249.
(3) Ou .Madida. Renseignement d'Elmacin.
(4) Le 10 du mois de schoual de l'an ;n2 (voy. Weil, op. cit., III, p. 31), et non eu janvier, comme le dit Murait, op. cit., I, |i. 30(1. Voy. l'idoge de ce prince dans AbouUéda, op. cit., II, pp. 531 sqq.
(;;) 11 avait marié une de ses lilles au Klialife et espérait par les successeurs mâles de celle-ci en arriver à une fusion de la léfjitiniité avec la puissance cfTective. Ses espérances furent trompées.
(G) Voy. p. 443.
à la foule des guerriers musulmans retenus dans les fers des chrétiens, à céder au gouvernement du Khalife sept places fortes grecques avec leurs territoires (1), à ne plus jamais porter la guerre en terre sarrasine. Encore au mois de cha'bàn de cette année 376, qui correspond à peu près au mois de décembre de l'an 986 ('2), l'Emir el-Omérâ signa avec son prisonnier une convention d'alliance et le remit en liberté avec son frère (Constantin (3), son tils Romain (4) et ses compagnons d'armes survivants. En même temps il leur fit restituer leurs chevaux et leurs armes et distribuer de l'argent après qu'ils eurent cnlrt' ses mains prêté serment de remplir les engagements qu'ils venaient de prendre. Sur son ordre enfin, les sheïks des puissantes tribus des Benou >'omeïr et des Benou Okaïl, les fameux Bédouins Numérites et Okaïlides des chroniqueurs byzantins, maîtres à cette époque de la plupart des routes de l'Al-Djezirah, la Mésopotamie de jadis, eurent mission de conduire les bannis à travers les immenses solitudes désertes qui séparaient Bagdad de l'Euphrate et des marches chrétiennes(5). Alors comme aujourd'hui, la protection dequelque grande tribu bédouine était indispensable pour franchir sans péril ces espaces redoutables. « La nouvelle de la mise en liberté du célèbre Bardas Skléros, dit Yahia, produisit dans le monde musulman l'impression la plus pénible. Les vrais croyants estimèrent la conduite de l'Émir el-Omérà impie et coupable autant qu'impolitique ;6; . Même les esprits étaient si montés que le chef byzantin, redoutant quelque complication, supplia les Bédouins, sesnouveaux amis, de l'emmener au plus vite avec les siens dans leurs campements, ce qu'ils firent aussi promptement que secrètement- Puis, après
(1) Le chroniqueur ne désigne pas ces villes nominativement. (2 Et aux trois premiers jours de janvier 987.
(3) Constantin Skléros n'est nommé que par Yahia. Elmacin non parle pas.
(4) Voy. p. 772 le sceau de ce personnage, précieux monument qui lait partie de ma collection.
(5) Sur ces espaces infinis voy. le livre si curieux qui vient de paraître intitulé Le grand désert de Syrie par M. de Perthuis.
(6) Encore dans le courant de cette année 376 de l'Hégire, dans le mois même de raroadhan (l janvier au 2 février 987), qui suivit de quelques jours la fuite de Bardas Skléros, Sarasam Eddauléh fut déposé et jeté dans les fers à Chiraz par ordre de son frère Cheref Eddaulèh (voy. AVeil, op. cit., III, pp. 31-33) qui lui fit en outre crever les yeux. Cheref Eddaulèh, nommé à sa place Émir el-Omérâ par le Khalife, mourut lui-même dès le 6 septembre 989, n'étant âgé que de 28 ans. Il eut pour successeur leur autre frère, Behà, lequel, le 31 octobre 991, déposa le Khalife Et-Ta'yi après que celui-ci eut régné de nom plus de dix-sept années .depuis le 5 août 974), et le remplaça par El-Kadir, Clsd'El-Mouttaki-Lillah. Voy. encore Uosen, op. cit., p. 28.
L'AUDIENCE du. Préfet de Police à Bagdad. — ^Miniaturt- d'an Irrs ancirn manuscrit arabe
appartenant a M. CU. Sc/it'/'cv.)
que les fugitifs eurent revêtu le blanc costume des tribus pour mieux assurer leur incognito, une escorte rapide les conduisit en hâte à travers le désert. Cette folle chevauchée réussit heureusement, et dès le mois '^ schoual de cette année 376, c'est-à-dire dans le mois de février ou tout au commencement de mars de l'an 987, cette bande d'aventuriers hardis franchissait l'Euphrate et, après presque sept années de ce dur exil, atteignait à nouveau les terres chrétiennes et la ville impériale fi'ontière de Malatj-a, la Mélitène des croisades.
C'était de cette même cité lointaine, on s'en souvient, que Bardas Skléros était parti onze ans auparavant jiour inaugurer contre ses souverains légitimes cette gueri'e de quatre années qui, triomphante d'abord, l'avait conduit ensuite à la déroute, à l'exil, à la longue captivité en pays sarrasin. En rentrant libre à nouveau d'une manière si inespérée dans cette forteresse sise à quelques milles de l'Euphrate, le rude condottiere, à la tèlede la petite troupe de braves avec laquelle il allait reprendre la lutte contre le tout-puissant basileus, dut éprouver quelque chose de la joie farouche du prisonnier de l'île d'Elbe mettant le pied sur la côte provençale. Ilélas, toutes proportions g^.dées, lui aussi courait à son Waterloo.
Le stratigos (1) impérial à Malatya était à ce moment ce Kouleïba dit « le Chrétien », ce renégat sarrasin dont j'ai parlé àplusieurs reprises déjà (2), et qui jadis avait été créé par Jean Tzimisccs patrice et basilikos à Antioche pour lui avoir livré, lors de sa dernière expédition en vSyrie,la forteresse de Ilisn- Barzouyeh, la Borzo des Byzantins, dont il avait à cette époque la garde pour sonseigneur le mamelouk hamdanide Yaroktach. Comme le renégat avait agi en 975, de même Bardas Skiéros lui fit en 987. Il s'empara de sa personne et de la ville qui avait été confiée à ses soins ; il lui prit son trésor avec les armes, les chevaux et les équipages de la garnison, probablement peu nombreuse, qu'il commandait. Puis le rude capitaine se fit proclamer à nouveau basileus par les siens, recommençant à sept ans d'intervalle la même lutte avec la même activité, la même énergie sauvage, désespérée. A peine du reste eut-il fait dans Malatya cette victorieuse rentrée, qu'on vit à nouveau, comme jadis onze ans auparavant, se grouper sous ses étendards sur cette
(1) Yabia dit « basilikos et gouverneur ».
(2) Voyez pp. 299, 300, 376, 380 et 386. Voy. aussi Rosen, op. cit., note 21.
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frontière recelée, terre mouvante entre la Croix et le Croissant, terre de batailles, de luttes incessantes, une foule de hardis partisans de toute race, de toute croyance, bandits du désert, aventuriers des régions du Taurus et de l'Euphrate, de très nombreux Bédouins Okaïlides et Numcrites aussi, presque tous ceux ipii venaient de lui faire escorte à travers les sables de l'Al- Djezirali. Séduits par la brillante valeur de cet homme qui savait si bien se faire aimer de ses soldats, ces libres enfants du désert embrassèrent avec enthousiasme sa cause, certains dumoins sous sesordres de courirvileau combat, à la gloire, au butin. De même, comme toujours à cette époque, de nombreux guerriers de cette race arménienne alors si belliqueuse, depuis devenue si pacifique, se joignirent à l'adversaire irréconciliable des basileis de Roum.
En même temps, toujours encore comme lors de sa première levée de boucliers en 976, Bardas Skléros envoya de suite demander l'appui des dynastes sarrasins du voisinage, du puissant émir d'Amida entre autres, le fameux Bad ou Bat, dit « le Kurde » (1), tige de la dynastie des Merwanides de cette cité, qui conclut alliance avec lui et lui envoya de nombreux contingents sous le commandement de son frère Abou-Ali. A lire ces étranges récits de ces luttes asiatiques du x' siècle, on se blase vite sur ces alliances incessantes, en apparence si impies, entre chefs chrétiens et émirs infidèles. On se prend à penser parfois que l'esprit dévot du siècle ne franchissait guère les murailles de la capitale et des grandes villes.
Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, puis aussi Psellus, racontent, je l'ai dit, quelque peu différemment, sous une forme plus romanesque, les circonstances qui valurent à Bardas Skléros le moyen de quitter sa prison de Bagdad et de reprendre la lutte contre le basileus. Suivant ces chroniqueurs, le Khalife et l'Émir el-Omérà, s'élant vus attaqués par vingt mille
(1) La forme arménienne est Cadou. Elmacin fait eiTeur en désignant ce personnage sous le nomdeNabar. Son véritable nom était AbouAbd .\llah ou encore Abou Clioudja' lloseïn ibn-Douschek. Ibn el-.\tbir et Ibn KUaldoun racontent conmient, à la mort irAdlunid Kddaulèh, le dernier Émir el-Omérà, Bad s'était emparé des villes de Mayyafarikin et d'Amida et de la plus grande partie du Diar-Békir. Ses avant-postes allaient jusqu'à Nisibe. 11 battit plusieurs fois les troupes envoyées contre lui par Samsam Eddaulèh, s'empara de Mossoul et tenta également de prendre Bagdad dans l'été de l'an «83, mais, gravement blessé par un assassin suborné contre lui, il dut faire la paix. Amida et presque tout le Di'ir-Békir lui furent alors cédés à titre de propriété personnelle, mais il dut restituer Mossoul. Voy. Rosen, op. cit., note 152, Weil, op. cit., III, p. 36 sq(|., et Ibn ol-Atliir, o;). cit., IX, pp. 23-28.
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Turks orientaux (1) sous la conduite d'un chef très noble et très audacieux, au nom certainement défiguré d'Inargos, après avoir éprouvé plusieurs défaites successives, suivies de massacres horribles, auraient accepté, dans cette situation presque désespérée, l'ollVe que leur faisait Bardas Skléros de les délivrer de ces adversaires. Fatigué do la vie misérable qu'il menait dans un dénûment profond entre les horreurs de la prison et les injures de ses gardiens, le vaillant aventurier avait saisi avec empressement cette lueur d'espoir. Il se fit fort de battre les Turks à la tète de ses compagnons de chaîne pourvu qu'on leur rendit leurs chevaux et leurs armes.
Frappés de la situation si considérable que leur prisonnier semblait avoir occupée dans l'empire de Roum, voyant qu'après tant d'années ses compagnons de captivité persistaient à lui rendre des honneurs quasi royaux, le Khalife et son maire du Palais, décidés à recourir à ses services, avaient commencé par lui offrir de diriger leurs troupes. Il refusa de commander à des infidèles, scrupule étrange chez cet homme qui si souvent contracta alliance contre ses souverains légitimes avec des émirs sarrasins. Ce n'était probablement que pour mieux arriver à ses fins. Après s'être longuement fait prier, il obtint en effet de faire assembler d'ici et de là, de par toutes les terres sarrasines du voisinage, environ trois mille captifs chrétiens auxquels il fit solennellement rendre la liberté par le Khalife. Puis, après qu'il lr> eut l'ait baigner, restaurer, vêtir à neuf et armer, il marcha à leur tête, sous la conduite de guidi'S du pays, à la rencontre des sauvages bandes d'Inargos.
Il en fut comme le prétendant l'avait promis au Khalife et à ses conseillers. Ces hardis compagnons, héros de tant de combats déjà lointains, joveux de cette occasion offerte si inespérée, se précipitèrent à grands cris sur les Turks épouvantés par cette brusque attaque de ces guerriers inattendus, à l'armement, à la tactique inconnus, à l'aspect étrange et nouveau. Ils les bousculèrent au fond d'un ravin et, dans une poursuite furieuse, les exterminèrent jusqu'au dernier avec leur chef (2). Puis aussitôt, d'un accord commun, ne voulant pas retomber en captivité, ils résolurent, au lieu de rentrer à Bagdad, de fuir à toute bride
(1) Que Skylitzès nomme des Perses.
(2) Il y a certainement là une exagération formidable.
ilOSAIljL'l-: hyzantini; (tu l'église (la couvent de Daplini, près d'Athéivs, »ur la rotitf d'Eleusis. — La Cracilixion. — Belle <vai're du comin-iimnenf ilii XI"" .*i.c/i'.
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vers les terres chrétiennes, emmenant avec eux le butin et les chevaux nombreux pris aux Turks. Ils partirent ainsi vers le nord, galopant à grandes chevauchées. Le Khalife, infurnié trop tard de leur départ, lança sur leurs trousses un corps de cavalcrii', qui los rejoignit bion encore au
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COFFRET ARABE rhi XI"" Siècle, en ÇilUjrane d'argent, ayant servi de reliijuaire à l byzantine. — {Actuellement conservé au. Trésor de la Catliédrale de Trêves.)
époque
voisinage de la frontière, mais qui fit à ses dépens la cruelle épreuve de la valeur de ces braves. Bien que très inférieurs en nombre, les guerriers chrétiens culbutèrent leurs persécuteurs et les mirent en fuite (1).
J'en reviens au témoignage de Yahia et d'Elmacin, qui semble plus
(1) D'autres rocits encore, ajoiUeiit SkylitZL-s et Cédrénus, rapportent que Skléros et ses bandes victorieusi'S ivloiirnèrent d'abord aupris du Kbalife et que celui-ci leur fit le meilleur accueil, puis qu'au niouient de sa mort, survenue peu après, il recommanda à son fils et successeur de les renvoyer dans leur patrie avec une escorte pour les protéger. — « Toute cette aventure, dit fort bien Lcbcau, ressemble trop à ce qui est raconté de Manuel, domestiiiue des Sclioles d'Orient, rélugié à liagdad sous le règne du basileus Théophile, et je serais tenté de croire que les historiens grecs en ont emprunté plusieurs circonstances pour embellir leur récit.» Les chroniqueurs arabes ne soufllent nmt de cette lutte racontée par les Byzantins entre les guerriers grecs au service du Khalife et ces Turks envahisseurs connuandis par Inargos. M. Weil [op. cit., III, note 3 de la p. i'j) estime que s'il y a quelque vérité dans ce curieux récit de Skylilzès, ces événements doivent se rapporter aux guerres de l'Kmir el- Omérà Samsam Eddaulèh contre les Kurmallies ou encore contre le chef deïlémite .\sfar, qui eurent lieu précisément en l'an ■i'''i de l'Hégire USG-US'Ï (voy. Weil, op. cit., III, 33j. tl'est à cette annér mrmc de l'IIégire (pi Ibn el-Alhir place la mise en liberté de Skléros par Sam-
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vraisemblable, et je poursuis le récit des aventures dernières de ce soldat de fortune dont la captivité à Bagdad et les hauts faits guerriers sont demeurés longtemps légendaires dans tout l'Orient musulman et chrétien. Cette nouvelle tentative pour s'emparer de la couronne impériale eût été vraiment, dans les circonstances présentes, un acte de criminelle folie si l'ancien prétendant n'avait été presque en droit de compter sur la désaffection à peu près universelle des populations asiatiques de l'empire pour le gouvernement de Basile II, désaffection en grande partie amenée par la longue ettyrannique administration du vieil et impopulaire eunuque Basile. Cette désaffection avait pris depuis peu des proportions très considérables ; nous en aurons la preuve non seulement par la conjuration des chefs de l'armée qui allait éclater à Charsian et dont il va être parlé tout à l'heure, mais aussi par les sentiments que nous verrons être ceux du peuple de l'empire durant la grande guerre de Bulgarie. Elle s'augmentait encore infiniment des craintes que la politique personnelle du jeune basileus commençait à inspirer. Jetant bas les barrières élevées depuis une génération à l'établissement de tout pouvoir tyrannique, Basile travaillait maintenant ouvertement à restaurer la toute-puissance impériale. A l'exception de quelques courtisans qui ne songeaient qu'à applaudir à chacun des actes du souverain, toutes les classes de la société byzantine tremblaient, non point tout à fait sans motif, de voir revenir les temps à jamais terribles de Justinien, l'omnipotent despote. Aussi s'étaient-elles probablement très rapidement détachées du jeune basileus, qui leur était devenu suspect dès ses premières velléités de « self-government ».
Et cependant, même dans ces conditions, cette nouvelle tentative si téméraire de Bardas Skléros s'expliquerait difficilement si l'on n'admettait que le prétendant croyait pouvoir compter sur quelque autre jiuissant allié. Il est très probable, dit l'historien Gfrœrer, que Skléros eut également pour lui à ce moment l'appui d'une notable portion du clergé de l'empire. Déjà, lors de sa première révolte, nous avons vu que le patriarche Antoine avait certainement pris parti pour lui et avait payé de son abdi-
sam Eddauléh. Quant au récit de la fuite de Skléros par rhislorien contemporain arménien Acoghig lop. cit.. ch. XXIV, p. Il'], il ressemble très fort jusque dans les moindres détails ù celui de Yahia. Bad le Kurde y est désigné comme émir d'Apahounik', de Kliélat et de Neperkert.
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cation forcée sa fidélité à cette cause perdue. «Qui pourrait douter, s'écrie l'écrivain allemand à l'imagination ardente, que, cette fois encore, les membres du haut clergé byzantin, animés d'un zèle pieux pour le maintien des libertés de l'Eglise orthodoxe, maintenant surtout que celles-ci semblaient devoir être si vivement menacées par les visées autoritaires d'un jeune basileus plein de fougue, n'aient continué à témoigner à Bardas Skléros de la même bienveillance, de la même chaude partialité?» Xous avons tout lieu d'estimer, en un mot, cpiele prétendant dut, dans une certaine mesure, être en Asie le candidat et comme l'anti-basileus du peuple et du clergé, etîrayés par les velléités de restauration d'un pouvoir impérial absolu, uniquement personnel. Bardas Phocas, l'autre prétendant, fut plutôt le candidat des revendications et des griefs de l'armée. Comme nous verrons que les chefs militaires assemblés à Charsian ne proclamèrent celui-ci que trois mois après le retour de Bardas Skléros sur le territoire de l'empire à Mélitène, même, s'il faut en croire Elmacin, seulement après que le basileus eut encore fait les derniers efforts pour ramener à lui l'exigeant domestique des Scholes d'AnatoIie, nous devons en conclure avec certitude que, par leur choix, ces hommes entendirent faire acte d'hostilité déclarée contre le protégé du clergé. Par cet acte, les hommes de guerre jetèrent le gant aux hommes d'église.
Yahia (i) semble dire que la première nouvelle de la fuite de Bardas Skléros fut apportée à Constantinople par l'envoyé impérial à Bagdad, Xicéphore Ouranos, qui, grâce à la connivence d'un chef bédouin, avait réussi, lui aussi, à (piittcr secrètement cette ville où il ilail depuis si longtemps retenu et à regagner la capitale. Nous pouvons imaginer sans peine l'émoi que causa à Constaniinople et dans tout l'empire, au Palais Sacré comme sous les tentes des chefs de l'armée d'Asie, l'annonce foudroyante que Skléros, le terrible tléau de jadis, le prétendant acharné, avait, après tant d'années, rej)aru dans Mélitène avec quelques milliers de ])artisans déterminés. Le ]ireniier effet de celle nouvelle fut de décupler instanlanémcnl Ir Imublf universel, de surexciter les velléités de révolte parmi les chefs militaires mécontents dus trnupes d'Asie. Bardas Phocas et ses lieutenants, déjà à peu [irès déi-idés à se snulevci' conln' Ir l'alais
(1) Uoscn, op. cit., p. 22.
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Sacré, comprirent de suite que s'ils laissaient prendre les devants à Skléros, auquel ses quatre années de toute-puissance en Asie avaient valu par toutes ces contrées des attaches si nombreuses et de si puissantes amitiés, c'en serait fait de leurs chances de succès. Aussitôt donc ils s'agitèrent pour rattraper le temps perdu.
Un passage de Yahia(l) fait allusion a des faits infiniment significatifs, en admettant du moins que les choses se soient passées exactement comme cet auteur est seul à nous les raconter. La nouvelle de la rentrée en scène de Bardas Skléros, dit-il à peu près, causa une grande impression de terreur à Constantinople, et la peur d'événements plus graves contraignit le basileus Basile à restituer à Bardas Phocas sa dignité de domestique des Scholes orientales, ce qui arriva dans le mois de dsoulkaddah de l'an 376 [qui commençait au 3 avril 987 de l'ère chrétienne (2)]. En même temps, l'empereur expédia à son lieutenant des troupes de renfort et lui enjoignit d'attaquer sur-le-champ le rebelle et de l'expulser à nouveau du territoire de l'empire. Auparavant il avait pris la précaution de lui envoyer un de ses fidèles chargé de lui faire jurer sur les plus saintes reliques qu'il lui demeurerait fidèle, à lui son basileus. Cette défiance dans laquelle au Palais Sacré on tenait déjà l'ambitieux généralissime s'expliquait d'autant mieux que Phocas avait été, on Ta vu, bien probablement mêlé à la conspiration ourdie dès l'an précédent chez le paralvimomène (3). On se rappelle que, lors de la première prise d'armes de Sldéros, Bardas Phocas, avant de marcher contre lui à la tête des troupes fidèles, avait dû cette fois déjà prêter aux basileis les mêmes serments de fidélité sur les plus vénérées reliques, sous la menace des plus affreux châtiments du ciel en cas de parjure. On se demande en vérité ce dont il faut le plus s'étonner, de cette perpétuelle duplicité de tous, de l'ardente ambition de ces capitaines constamment occupés à viser le pouvoir suprême, ou de la naïveté des temps qui prêtait encore quelque valeur à ces serments d'un jour constamment renouvelés, toujours transgressés à nouveau. La précaution prise par le basileus et ses conseillers fut, cette fois encore, infiniment superflue, «car,
(1) Reproduit par Elmacin.
(2) Le 21 mai 987 mourait à Senlis Lodewig ou Louis V, dernier roi franc de la race carolingienne.
(3) Yoy. pp. 568 sqq.
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ajoute Yahia, Bardas Phocas, trahissant reniporeur. onlra iiiiniédiatomcnt en négociations avec Skléros».
Ces détails inédits, fournis par l'auteur syrien contemporain, viennent éclairer d'un jour lumineux une situation qui paraîtrait sans cela inexplicable. Nous apprenons pour la première fois, par ces passages de Yahia, (pie l'attitude séditieuse et mécontente de Bardas Phocas, probablement dès avant l'ouverture de la campagne de Bulgarie et parce qu'il
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COFFRET D'IVOIRE byzantin da XI"" Sii}dr,oi-né d'cniaax en jrtinde partie disiJiinis, ayant servi de reliquaire. — [Trésor de la Cathédrale d'Aix-la-Chapelle.)
avait conspiré avec le parakimomène alors qu'il se trouvait sur la frontière de Syrie, avaitobligé le basileus à luiretirerson haut commandement d'Asie. Nous y apprenons de même qu'en présence du péril intense créé par la rentrée en scène de Skléros, le Palais se vit contraint de s'humilier une fois de plus devant le généralissime, qui fut réintégré dans sa fonction et chargé de conduire l'armée d'Orient contre le prétendant de Mélitène. Mais, au lieu de faire son devoir, Phocas trahit, lui aussi, l'empereur et associa ses espérances à celles de l'homme qu'il était chargé de combattre. Il est aisé de se figurer l'état d'âme de Bardas Phocas tombé en disgrâce, semble-t-il, depuis peu de mois seulement. Déjà presque décidé à prétendre à l'empire et à tenter la fortune -pie les graves embarras du basi-
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leus Basile en Bulgarie lui présentaient comme propice, il voyait le Palais Sacré réduit à capituler devant lui et à lui restituer le commandement de l'armée d'Asie, c'est-à-dire le moyen de rendre sa révolte eiTective. Dautre part, depuis le mois de mars(l), Bardas Skléros était, lui aussi, prétendant jiour son compte et, de Mélitène qu'il avait occupée avec ses bandes, commençait à agiter toute l'Asie. .Si on lui laissait prendre les devants, on serait joué par lui. Il fallait se décider aussitôt, profiter de ce que la partie était belle encore, puisqu'on avait presque toute l'armée d'Asie avec soi, alors que Skléros ne commandait pour l'heure qu'à un ramassis d'aventuriers.
Dans ces conditions, la révolte à bref délai de Bardas Phocas était en quelque sorte fatale. Le 15 août de l'an 987 (2), un an presque jour pour jour après le désastre de la Porte Trajane, les chefs de l'armée d'Asie, assistés de nombreux membres de la noblesse territoriale d'Anatolie, hauts personnages provinciaux (3), contraints à cette décision par les nouvelles reçues des progrès de Skléros (4), tinrent à Charsian, dans la demeure du magistrosEustathios Maléinos(o), une réunion secrète au cours de laquelle, renouvelant une fois de plus la fameuse scène du 3 juillet de l'an 963 à Césarée, ils acclamèrent ])our leur basileus le domestique Bardas Phocas et le revêtirent du diadème, de la robe et des autres attributs impériaux. Cela faisait ni.iiiitriiaiit iliiix basileis rien qu'en Asie, et deux autres au Palais Sacré.
Quelques semaines auparavant, au commencement de juillet, dans la belle cathédrale de Xoyon, l'archevêque Adalbéron de Reims avait posé sur le front de Hugues Capet, duc de France, cette couronne royale française qui échappait à la race défaillante de Ghaidemagne et que ses descendants à lui devaient se transmettre à travers tant de siècles.
(1) On était en mai.
(2) i5' jour d'août de la XV* Indiclion.
(3) AovaToî.
(4) Skylitzès, Zonaras et Cédrénus disent tous trois expressément que les chefs militaires de l'armée d'Anatolie réunis à Charsian, en même temps qu'ils proclamaient Bardas Phocas, avaient été informés que Skléros, auquel on ne pensait plus, venait de réussir à échapper à sa prison de sept années en pays sarrasin, et de se faire proclamer, lui aussi, empereur à nouveau.
(o) La raison du mécontentement de celui-ci était fort simple. On se rappelle qu'il avait été renvoyé honteusement durant la première levée d'armes de Bardas Skléros.
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Zonaras dit que tons les chefs df l'arnu'c sans exception priicnt [)arl au conciliabule de Cdiarsian, cl, diuis le fait, nous voyons dès ce jour figurer nominativement dans celte entreprise presque tous les généraux qui avaient joué un rôle durant ces dix premières années du règne. iNicéphore Phocas, frère de Bardas Phocas, celui-là même auquel Jean Tziniiscès avait fait crever les yeux, Léon le Mélisséniote, que Stéphanos Conlostéphanos n'avait donc peut-être pas accusé si à tort de trahison l'an d'auparavant (1) et qui certainement avait un moment trahidevant Balanée de Syrie (2), le frère de celui-ci, Théognoste, le magistros Eustathios Maléinos, l'ancien lieutenant dévoué de Michel Bourtzès, le palrice Calocyr Delphinas, le même qui vers 980 avait été catépano à Bari, tous ceux-là apparaissent à ce moment parmi les partisans décidés du nouveau prétendant. On voit quel terrible orage avaient soulevé les premières velléités d'indépendance du jeune basileus Basile.
Je rappelle que Bardas Phocas redevenait prétendant au trône pour la seconde fois. La première fois, en 971, il s'était porté comme l'héritier et le vengeur de son oncle le basileus Nicéphore contre le meurtrier de celui-ci, Jean Tzimiscès. Réduit à l'impuissance par Bardas Skléros après une courte lutte, il avait été fait moine et exilé dans l'Archipel, d'dii le parakimomène l'avait rappelé huit années plus tard pour lui contier le soin d'écraser à son tour son ancien vainqueur Skléros. 11 l'avait, après bien des vicissitudes, battu et chassé à l'étranger. 11 en avait été récompensé par le titre de généralissime des troupes d'Analolie. Un aussi éclatant retour de fortune avait fait renaître en lui les aspirations de jadis. Tenu à l'écart parle jeune basileus, puis, très justement, révoqué par lui, rai)pelé, il est vrai, à nouveau, mais unitjuement sous la pression de la crainte qu'inspirait le retour de Bardas Skléros, il se vengeait en se faisant prochamer à son tour, cherchant à reprendre une fois de plus pour son compte, au détriment du basileus qui l'avait épargné, le rôle des Nicéphore Phocas et des Jean Tzimiscès. Aveuglé par le nombre et la qualité de ses partisans, par la masse de ses troupes dévouées, entraîné par les excitations des autres chefs mécontents, il n'hésitait pas à replonger l'empire, déjà si
(1) Voy. p. 667.
(2) Voy. p. 570.
menacé par les Bulgares, dans toutes les horreurs de la plus afTreuse guerre civile, un soulèvement militaire. Les chroniqueurs ne nous disent pas quelle fut l'étendue première de ce mouvement. Il est vraisemblable que, comme toujours dans les mêmes circonstances, l'armée d'Asie presque entière suivit d'abord ses chefs.
« Les généraux réunis à Charsian au mois d'août 987 agissaient, dit
Gfrœrer, comme si vraiment Basile II avait commis la plus coupable action en faisant la guerre aux Bulgares sans les avoir consultés et leur en avoir demandé la permission . Si tous ces chefs, en dépit de cette constante émulation jalouse qui divise et a de tout temps divisé les hauts officiers, prirent tous ensemble cette attitude si résolument, si unanimement hostile à l'empereur, ne fautil pas admettre qu'ils estimaient avoir de bonnes raisons pour agir ainsi ? Rappelons les circonstances dans lesquelles, neuf ans auparavant, Bardas Phocas avait entrepris de défendre contre le prétendant Bardas Skléros, victorieux et tout-puissant, les derniers rejetons de la dynastie macédonienne, les jeunes fils de Romain II et de Théophano. Les ressources suprêmes du parti de la cour étaient épuisées. Chefs et armées avaient disparu. Seul cet unique capitaine paraissait encore de force à sauver le trône si terriblement ébranlé. Aussi les annalistes officiels sontils d'accord pour dire que, dès qu'il eut accepté de se charger de cette mission presque surhumaine, on lui confia les pouvoirs les plus extraordinaires. Skylitzès et Cédrénus même indiquent et Zonaras affirme formellement que ces pouvoirs furent tels, que les conseillers
'Kl
EMAIL BYZANTIN da X- SU-cU; faisant partie da célèbre triptyque de la sainte Vierrje de Khahhnali, conservé au ninnastérc de Ghélat, en Géorgie. — La Crucip.\-ion. — (Histoire des émaux byzantins, par N. Kondakov.)
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(les basileis jugèrent imlispcnsablf crini]i(iser an sauveur île l'empire les plus terribles serments de ne jamais trahir la couliance extraordinaire qu'on se trouvait forcé Ar hii témoigner. Peut-être n'a-l-on jamais bien saisi la teneur de la convi'iitioii (jui dut être signée à cette occasion entre lui et le Palais Sacré. Celle-ci devait certainement contenir quelque disposition capitale portant que dorénavant le basileus pas jilus que son premier minis-
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tre ne pourraient déclarer la guerre ni conclure de traité, ni promulguer aucune mesure administrative, aucun édit important sans avoir au préalable pris l'avis et obtenu le consentement de Bardas Phocas. Le jeunesouverain,en marchant de son propre mouvement contre les Bulgares, sans consulter le domestique des Scholes, avait rompu le
pacte. Et comme nous voyous que non seulement lui, mais tous les autres chefs, en se soulevant ainsi contre leurs empereurs, paraissaient agir comme si le bon droit était de leur cVili'; et comma s'ils étaient les victimes de la déloyauté impériale, nous devons en conclure que, très probablement, les conventions portaient que, non seulement le généralissime, mais tous les autres chefs de la défense armée seraient consultés dans les graves alfaircs de l'État. De nos jours, dans des circonstances semblables, on se garderait d'investir un personnage unique de ces fonctions de conseiller suprême du prince. Immanquablement ou chercherait à répartir cette responsabilité entre plusieurs. Certainement Bardas Phocas avait dû exiger de pareils arrangements plus en vue du bien de l'Etat que par un motif di; sécurité personnelle. »
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Nous avons un exemple d'une siluation analogue en 963, lors(juc Nicéphore l'hocas devint le tuteur des fils de Romain. Alors le patriarcludut se porter garant de la lionne toi du nouveau régent, et une sorte de con.seiI d'Etat fut institué dans le sein duquel rien ne pouvait se liécider sans l'assentiment de celui-ci. Très certainement on avait dû en revenir en 978 à une convention analogue, avec cette difTérence importante que ce nouveau grand conseil ne comprenait que des généraux, tandis que le premier, celui du temps de Nicéphore, avait compté parmi ses membres, outre un certain nombre de chefs militaires, le palriarchi' Polyeucte, plusieurs prélats parmi les plus considérables, plus quelques hauts fonctionnaires civils. Par la convention de 978, les hommes d'épée, sous la pression de Bardas l'hocas, avaient exigé pour eux la totalité du pouvoir en diminuant d'autant la part de la couronne, celle de l'Église, celle même de l'élément purement civil. C'était bien là un pacte tout à fait dans l'esju-it de ce turbulent et indocile clan des Phocas qui avait l'ait de llmstilité constante nu clergé comme une tradition de famille.
On ne saurait assez le dire, Bardas Phocas devait avoir en quelque chose le droit pour lui, sans cela il ne se serait point ainsi révolté contre son basileus. Puis aussi, furieux de no jouer aucun rôle, il voyait avec colère l'adolescent qu'il avait jadis compté pour rien, devenir le plus autoritaire des souverains, un maître réclamant l'obéissance absolue.
Psellus, en son style si laconique, a une phrase bien significative pour expliquer cette défection et cette révolte de Bardas Phocas. « Après l'écrasement de Bardas Skléros, dit-il, le basileus paraissait atTranchi de tout souci. Hélas, il en fut tout autrement et ce qui paraissait si bien terminé devint la source de maux infinis. Car Bardas Phocas, d'abord comblé d'honneurs, trouva bientôt qu'on le négligeait. Frustré dans ses espérances, il se persuada qu'il ne violait point la foi jurée puisque lui avait tenu tous ses serments. »
Charsian ou Charsianon Kastron ou encore Charsianon tout court, ville de la moyenne Cappndoce, où éclata cette sédition militaire de Bardas Phocas, une des plus terribles dont ait souffert l'empire d'Orient, était
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ciiciirc niic ili> ers ]il:i<-('s l'orli'.s jiiilis jn'csijur iiii|)ii'iialili-, nids il'aiglc dont les Hvzaiiliiis iivaicnl sejiié lescrèlos inacccssililcs des inuiilagnesde leurs thèmes Irontières d'Asie. Celle-ci, après avoir ('■li' la capitale du thème (le ce nom fondé au nord de l'Ak Dagh et à l'est du fleuve Ilalys par le hasileus Léon W et supprimé sous. son successeur, était pour lors redevenue un siniplr kastron du thème des Arméniaques (1). Le stratigos du Charsian y avait eu jadis sa résidence avec une forte garnison, tpii avait dû y être maintenue. Le lieu était fort hien choisi aux ]iortes de celte populeuse et remuante Gappadoce dont les enfants étaient devenus depuis près de quinze années les arbitres des destinées de l'empire. Comme son oncle Nicéphore Phocas, comme aussi son rival Bardas Skléros, Dardas Phocas était originaire de cette province, un membre de cette grande aristocratie féodale et terrienne d'Asie Mineure. Aucune famille n'avait conservé plus d'attaches en ces contrées, aucune n'y était jilus puissante et populaire (jue la sienne, aucune n'y avait possédé plus de biens, conservé plus de clients. Au temps de leur grande fortune sous Nicéphore, les Phocas avaient comblé de leurs bienfaits leurs concitoyens. Les hommes de Gappadoce avaient rempli l'armée et l'administration. Beaucoup étaient devenus des personnages influents. Maintenant tous étaient tombés en disgrâce sous la dure main du parakimomène, l'adversaire acharné de leur race, tous étaient prêts à acclamer le général heureux qui, en se faisant élire hasileus, leur restituerait du même coup puissance et influence. Et puis la rude Gappadoce, toute voisine des terres sarrasines, était un pays essentiellement militaire. Les armées d'Asie fourmillaient de soldats de cette province dont beaucoup avaient fait campagne sous un des Phocas. Tous chérissaient ce nom si populaire parmi les troupes, ce nom qu'elles avaient applaudi sur cent champs de bataille et de victoire.
Donc Bardas Phocas semblait avoir la partie inlinimunt belle. Psellus dit qu'il entraîna dans sa défection la plus grande partie de l'armée d'Anatolie, (ju'il réussit à mettre dans son parti toutes les familles les plus influentes en Asie Mineure et prit à sa solde une armée d'ibériens, c'est-à-
(1) Ramsay,o/). cil., pp. 2-49 et 239, l'identifie avec Garsi ou Karissa, « atthe important roatl centre of Alaja », à deux ou trois milles au nord-ouest du village actuel de ce nom.
dire de Géorgiens (1), qui passaient alors pour les meilleurs soldats des armées impériales. « Leur taille, dit le chroniqueur, atteignait presque dix pieds de haut. Arrogante était leur physionomie (2). » En 974 et 973 déjà nous avons vu les Géorgiens marcher avec des Arméniens contre les troupes égyptiennes du Khalife du Kaire sous les bannières de Jean Tzimiscès. En 979 et 980 ce n'avait été que grâce à l'appui des troupes ibériennes du curopalate Davith que Phocas avait enfin réussi à vaincre et à chasser Sldéros de l'empire. Cette fois, nous allons voir ces mêmes guerriers géorgiens suivre ce même Bardas Phocas dans sa mémorable tentative contre le basileus Basile jusque sous les remparts d'Abydos où il devait trouver la mort.
Ainsi, ce n'était pas assez de la rentrée en scène de Skiéros. A cet événement déjà si gros de périls, à toutes les angoisses de la lutte à soutenir contre Samuel le Bulgare et ses sauvages légions venait s'ajouter le souci plus effrayant encore de la révolte de presque toute l'armée d'Asie, chefs et soldats, sous le commandement d'un homme de guerre tel que Bardas Phocas. Jamais les circonstances ne s'étaient présentées plus menaçantes pour le gouvernement des jeunes basileis.
J'ai dit que les deux grandes influences sur lesquelles Bardas Phocas et Bardas Skiéros avaient chacun de son côté dû appuyer leur rébellion, l'armée et l'Eglise, étaient en ce moment en état d'hostilité déclarée, poursuivant les intérêts les plus opposés. Mais les nécessités immédiates furent ici plus fortes que les intérêts à venir. Phocas et Skiéros, tout en se haïssant de toutes leurs forces, tout en s'en voulant amèrement des embarras qu'ils se suscitaient mutuellement par cette commune concurrence à l'empire, eurent tôt fait de comprendre qu'en se combattant ils feraient le jeu des basileis, qui n'auraient qu'à se croiser les bras durant qu'ils s'entredéchireraient. Acceptant tous deux le fait accompli, ils tentèrent de s'unir contre l'adversaire commun, quitte à se disputer la couronne après l'avoir arrachée à ses possesseurs légitimes.
Au dire de Yahia (.3), ce fut Bardas Phocas qui entra le premier en
(1) Acogh'ig confirme ce fait,
(2) Littéraleiuent : « ils avaient les sourcils insolemment contractés ».
(3) Et d'Elraacin qui l'a copié.
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négociations avec son rival, probablement presque aussitôt après s'être fait proclamer à Cliarsian. La distance n'était pas grande entre cette ville et Mélitène. L'historien syrien ne s'accorde du reste pas ici sur tous les points avec les chroniqueurs byzantins. Pour ceux-ci, ce fut Bardas Skiéros qui fit les premières avances. Je suis de préférence le récit de Yahia qui m'inspire ]ilus de confiance. Après je donnerai la version des Byzantins dans ce qu'elle a de différent.
Bardas Phocas, disent Yahia et Elmacin, écrivit à Bardas Skiéros,
POROUTCHI {ornements sacerdotaux) D'OR ÉMAILLÉ, dits da métropolite Photias, conservés au Trésor da Saint-Synode à Moscou. Les émaux sont do trai'ail purement byzantin du XI"" Siècle eni-iron. — (Histoire des Emaux byzantins, de N. Kondahoi-.)
lui proposant de combattre ensemble contre le basileus, lui offrant en cas de victoire de lui abandonner toute l'Asie, tandis que lui conserverait Constantinople et les thèmes occidentaux ou thèmes d'Europe. Il lui demandait, pour achevé^' ces négociations préliminaires, de lui envoyer son frère Constantin Skiéros qui avait épousé sa sœur à lui. Skiéros accepta le partage proposé (1). Son frère eut bientôt fait d'aller à Cliarsian et d'en revenir. Il fut convenu que les deux armées, partant chacune ainsi du fond de l'Asie et convergeant dans la direction de la capitale, opéreraient en commun. Mais lorsque tout fut conclu et qu'on eut échangé les ser-
(1) Acogh'ig, qui fait ;i peu près le même récit, raconte que Bardas Skiéros congédia à cette occasion les contingents auxiliaires nuisulnians qui l'accompagnaient. Ce fut probablement pour ménager les scrupules de Bardas l'iiocas i-t de ses lieutenants, plus timorés à ce sujet que ce fameux Skiéros, si parfaitement ili'pourvu di' préjugés.
nients d'usage, il arriva que le fils de Skléros, Romain, plus défiant, refusa de s'associer à cette convention, s'efforçant de convaincre son père que Bardas Phocas ne cherchait qu'à le jouer. Gomme Skléros maintenait son acceptation, Romain, furieux de n'être point écouté, le quitta. Courant fil Ii.Uft à (lonstantinople, il fut le premier à informer le basileus des actes criminels de son père et de la convention impie qu'il venait de signer avec Phocas.
Skléros, abandonné par ce fils que jadis il avait eu tant de peine à arracher à la captivité du Palais Sacré, eut alors deux entrevues successives avec Bardas Phocas. La première réunit les deux prétendants, qui étaient en même temps les deux premiers capitaines des armées byzantines de ce temps, en un point sur les bords du Pyrame, le Djeyhàn d'aujourd'hui, certainement dans quelque localité du liant cours de ce fleuve, peut-être bien près d'Arabisso.-; (1). Nous ignorons quels propos échangèrent CCS deux hommes qui jouaient une si grosse partie. D'après Yahia, il semble qu'ils se soient séparés en apparence bons amis après avoir convenu d une réunion nouvelle. Mais celle-ci, qui, au dire d'Elmacin, eut encore lieu quelque part en Cappadoce, eut un résultat tout différent. Les pressentiments de Romain Skléros s'étaient vite réalisés. Son père, dupe de son rival, fut traîtreusement saisi par les hommes de celui-ci. Dépouill('' lirutaloment des attributs impériaux, le malheureux, si vile retombé en captivité, fut de suite envoyé sous escorte au château de TyroptTon (2), kastron héréditaire de la famille des Phocas. 11 y fut confié à la garde de la femme de Phocas.
Tyropœon est une forteresse d'Asie fréquemment mentionnée par les sources byzantines, en particulier dans les guerres du règne de Romain Diogène. M. Ramsay a récemment démontré '3) qu'elle ne faisait (ju'iine avec Tyriaïon (4), kastron également cité' à maintes reprises dans les chro-
(1) Cotait ilonc Bardas Phoca:; qui avait fait un jri-and détour pour aller à la rencontre de Skléros, lanilis que ce dernier n'avait l'ait que niarclier droit vers l'occident par la grande route qui de Mélilène conduisait à Césarée.
(2) Ou Tj-ropoion.
(3) Op. cil., p. 141.
(4) Tyropoion étant, nous l'avons vu (voy. p. T2, note], une altération pour Tyriaïon ou Tyraion, due à la tendance étymologique. Acogh'ig nomme ce château Géraos ou Géraus, certainement par erreur pour Tyriaïos, Téraos.
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iliciiieurs ot (iiii ucciipail l'cinplacemeiil dr l'Il^hin actiul. l'ar uni' élraiige coïncidence, c'était dans ce même liaiil iliàlraii di' sa Caniille, siln('' sur la grande route entre IMiiloniélion à l'est et Laodicée à l'ouest, sur une montagne vraiseniblablenieiit identifiée par. M. Hanisay, que jadis, lors de sa première prise d'armes contre Jean Tzimiscès, Bardas l'hocas, poursuivi par Skléros, s'était réfugié (1). C'était là qu'il s'était rendu à son vainqueur avec tons les siens après une résistance déses{)érée. C'était de là qu'il était parti pour son lamentable exil insulaire. Maintenant, par un de ces prodigieux retours de fortune, si fréquents dans cette bistoire byzantine inouvementéeentre toutes^ c'était le captif de jadis qui expédiait sous buniic nanle dans ce château perdu son vainqueur d'autrefois, tombé en ses nuiins par la plus insigne trabison.
Le malheureux prétendant, précipib' si \ite d'une captivité dans une autre plus dure encore, fut étroitement surveillé par ses geôliers. « Je me suis constamment défié île toi », lui avait dit Bardas l'hocas en mettant traîtreusement la main sur lui. « Aussi tu demeureras prisonnier dans cette forteresse jusqu'à ce que j'aie compns l'empire. Alors seulement je remplirai les promesses que je t'ai faites, el je ne faillirai pi)inl à la parole que je t'ai donnée. »
Yahia, auquel nous devons la connaissance de tant de dates précieuses, fixe celle de la trabison de Bardas l'hocas envers Skléros au mercredi 17 djoumada premier de l'an 377 \2 de l'IIégire, qui correspond au 14 septembre 987, jour de la fête de l'Exaltation de lat^roix, moins d'un mois par conséquent après le fameux conciliabule de Charsian. On voit par la situation qu'occupe sur la carte d'Asie .Mineure le château de Tyriamn, (jue Bardas Phocas n'avait pas perdu de temps depuis son départ de la maison de Maléinos. De Charsian, il avait gagné les bords du liaul l'yram<', uù il avaiteu sa première entreviu; avec Skléros. Dr là jiar Tzamandos, Césarée et Laodicée, il avait marché vers l'est, suivant avec une foudroyante rapidité la grande route (pii, partant du fnnd de l'.Vnatolie, de .Miditèue, franchissait ensuite toute la Cajqiadoce cl menait à Conslantinople par l'iii-
(1) Voy. p. -ri.
(2) Eliuucin dil dans le iiioi.s Ji- Jjouiuaclii M-ron.l il llr imi'-iiic miiU'O. Lo conmicnce-
inent de ce mois correspondait au i'i scpleniLirf 08'.
lomélion et Dorylée. Au dire de l'écrivain syrien (1), ce ne fui qu'après s'être ainsi débarrassé de son importun rival, que Bardas Phocas, jekuit définitivement le masque, se fit proclamer basileus, en prit ouvertement le titre, en assuma les fonctions et soumit rapidement à nouveau à sa puissance presque toute l'Asie Mineure. On sait que Skylitzès fixe la date de la proclamation au lo août. Ces négociations entre les prétendants avaient donné un mois de plus à Basile II pour se préparer à la guerre contre son ancien généralissime.
Le récit des Byzantins est quelque peu différent. Le rôle joué par Skléros surtout y est représenté comme des plus équivoques. Il n'est plus une simple victime de l'astuce de Bardas Phocas, mais un perfide qui ne songe qu'à se garantir des deux côtés en trompant chacun (2). D'abord ce serait lui qui, voyant qu'il ne pourrait venir tout seul à bout et du basileus et de Bardas Phocas, aurait fini, après de longues tergiversations, par expédier à Phocas des lettres lui proposant de mettre leurs destinées en commun, puis, une fois la victoire acquise, de se partager l'empure. Mais en même temps le fourbe expédiait secrètement au basileus son fils Romain avec ordre de se présenter à lui comme un transfuge détestant et désertant la rébellion paternelle. Par ce double artifice, poursuit Skylitzès, Skléros pensait s'être très habilement garé des deux côtés en cas de défaite. A supposer que Bardas Phocas fût le vainqueur, il lui demeurait facile de plaider auprès de celui-ci la cause de son fils ; que si, au contraire, Basile l'emportait sur ses deux rivaux, Romain, accrédité auprès du prince par le sacrifice ([u'il semblait avoir fait à son souverain des intérêts paternels, obtiendrait aisément de celui-ci la grâce de son père (3).
Romain s'en vint donc au Palais Sacré sous les apparences d'un transfuge. Basile, depuis peu privé des conseils du parakimomène, accueillit avec joie le jeune capitaine. Pour le récompenser de cet éclatant témoignage de fidélité, non content de lui conférer la dignité de magistros, il le combla d'autres honneurs et, le voyant fort intelligent, plein d'énergie,
(1) Et aussi dElmacin.
(2) Skylitzès et Cédrénus, II, pp. 441 sqq.
(3) Cette explication du départ de Romain d'auprès de son père pour aller retrouver le basileus parait peu vraisemblable. La version d'Elraacin est plus acceptable.
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oxcellcril liiiininc di' t;iicrru, il l'adiuit dans soi iiiliinik', l'iusaiil de lui son conseillui' l'avori, n'entreprenant plus rien sans le consulter (I).
Pour la suite, Skylitzès et les autres Byzantins sont à peu près d'accord avec Yahia et Elmacin (2). Je reprends le cours de mon récit :
Une notable ipiaiilité des partisans déjà groupés autour de Skléros, gens sans aveu, aventuriers toujours prêts à se donner au plus offrant, se rallièreni à Bardas Phoeas. Le reste se dispersa.
Il semble toutefois, d'après un passaga /i assez obscur d'Acogh'ig (3) , ([u'uii certain nombre acceptèrent moins facilement ce changement subit de fortune. L'hislorien arménien contemporain, après avoir raconté citmment Skléros avait licencié ses auxiliaires arabes à l'occasion de son alliance avec Bardas Phoeas, ajoute que lorsque ceux-ci, à peine de retour dans leurs foyers, eurent appris le malheureux sort
' (1) Le récit cl<^ Psellus (éd. Sallias, pp. y-lO) est très Iji-pf. Pour cet auteur, cVst Skléros qui fait toutes les [iremières ouvertuEcs h l'Iioeas et se fait petit devant lui pour mieux accaLiler le tiasileus.
(2) D'après Skylitzès, Skléros devait avoir pour sa part, dans le partage de l'empire, Antiorlie, la l'iiénicie, la Oœlésyrie, la Palestine, la Mésopotamie. Les
deux prétendants se lièrent par les plus étroits serments, ce qui n'empêcha point Bardas Phoeas d'accomplir sa trahison.
(3) Op. cil., p. 178.
LAMPE d'cijlisc byzanthii: en vcriv ui't'C ;iiontare en ar<jent, conservée au Trénor (leSaint- Murc, à Venise. — .Y"" ou XI'"' Siècle.
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de ce chef qu'ils chérissaient, ils s'efforcèrent de le venger en faisant des incursions en terre chrétienne, incursions qu'ils poussèrent jusqu'au district d'Apahounik' en Arménie. Ce détail est curieux, malgré sa brièveté, en nous faisant voir combien ce prétendant de Mélitènc, ce type si intéressant du [irincc d'aNenture eu Orient au x" siècle avait r(''ussi, jiar sa chevaleres(|ue hardiesse, sa rude el familière iiieiiveillance, à se <-oncilier l'amour et la fidélité eidliousiasles des plus morlels ennemis de sa race.
L'heureux Bardas IMiocas qui de Charsian, je l'ai dit, marchait dans la direction de l'ouest avec toutes ses forces, poursuivit plus vivement, s'il était possible, a])rès la suppression de Skléros, sa marche sur Constantinople. L'occupation des thèmes asiatiques par ses troupes semble s'être accomplie avec rapidité. « 1! s'empara, dil Yahia, du pays des Grecs jusqu'à Dorylaion (1) et jusqu'au rivage de la mer, et ses troupes poussèrent jusqu'à Chrysopolis en face de (^onstantinople, sur la rive de Bithynie. »
Le 15 août, les généraux de l'armée d'Asie avaient acclamé Bardas Phocas dans la maison d'Eustathios Maléinos à fdiarsian. Un mois plus tard, le nouveau prétendant se débarrassait de Skléros et se faisait proclamer basileus. Dès la fin de cette année, plutôt dès les premiers jours de 988, ses tètes de colonne victorieuses parurent aux portes du faubourg asiatique de la Ville gardée de Dieu. Mais là devait s'arrêter la fortune triomphante du neveu de Nicéphore!
Bardas Phocas avait fait de son armée deux parts. La plus nombreuse, forte en infanterie comme, en cavalerie, alla, ainsi que je viens de le dire, sous le commandement de son frère le patrice aveugle Nicéphore Phocas et de Kalocyr Delphinas (2), également patrice, occuper les hauteurs qui dominent Chrvsopolis (3) et la rive asiatique du Bospliore. Ces troupes devaient pour l'heure se borner à menacer la capitale, à jeter l'elVroi parmi son immense el impressionnable jpopulalion. Ibn el-Alhîr dit bien (pie le
(1) La DorylOe des Croisades. L'Eski-SUeir dauJMurdhui.
(2) Serait-ce le Kalocyr de la guerre gréco-russe au temps de Nicéphore Phocas ? Je ne le pense point. — Nous avons vu un Kalocyr Delphinas stratigos on Italie à partir de 980 (voy. p. 531). C'est probablement le même personnage. Cette famille des Delphinas semble originaire de Thessalie où clic possédait des biens patrimoniaux, entre autres aux environs de Trikkala. Voy. Wassiliewsky, Conseils el récits d'un grand seigneur byzantin, second art., p. 132.
(3) Aujourd'hui Scutari.
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prétentlaiil mit le siège devant Constaiitinoiile, mais Psellus dit non moins expressément que l'audace lui manqua pour l'aiic passer le Bosphore à ses troupes, comme cela avait si bien réussi près de quinze années auparavant à son oncle Nicéphore. Il est vrai que celui-ci n'avait entrepris cette opération qu'après qu'une si'ililion triomphante eut jeté à ses pieds la ijrande ville sans défense.
Le prétendant envoya la seconde purtion d»; son armée, sous le commandement de Léon .M('lissénos, assiéger Abydos sur la rive asiatique des Dardanelles. Léon avait ordre de s'emparer à tout prix de celte clé des détroits et d'y opérer sa jmicticni avec la Hotte rebelle qui occupait les passes, pour mieux ainsi allamer la capitale. Phocas espérait, en s'emparant de cette place (pii commandait si complètement les détroits, supprimer tons les convois de subsistances expédiés à Constantinople et obtenir ainsi sans effusion de sang la reddition de la capitale.
Hélas, pour cette époque si déshéritée, nous ne possédons que les indications les plus sommaires sur ces événements qui durent amener vers l'an 987 un si terrible bouleversement parmi tous les thèmes d'Asie. Xe sachant presque rien, nous avons bien de la peine à reconstituer quelque peu ce drame formidable. Certainement Bardas Phocas devait se trouver à la tête de forces très nombreuses pour oser tenter une aussi colossale entreprise. Certainement aussi, je l'ai dit, l'impitoyable administration du parakimomène avait dû causer par toutl'empire une immense désall'ection pour le gouvernement des jeunes empereurs. Par Léon Diacre, dont je suis ici le récit (1), nous voyons encore mieux que dans Yahia combien toute l'Anatolie s'était déclarée on faveur de Bardas. « Toute l'Asie, dit cet historien, toutes les villes maritimes et les ports appartenaient à Phocas, sauf Abydos. Ayant l'i'iini une foule de galères, il tenait par elles les passes de l'HelIcspont, barrant la runte aux navires chargés de grain qui se rendaient à ConstantiiKipli' |iour l'approvisionnement de la capilale. « Ainsi se passa l'an 987.
La situation de la dynastie macédonienne sembla j)resque di'sespi'-rée
(1) On se rappi'Uc nue coltc luirralion par Léon Diacre îles événenicnts de guerre dans les preitiières années dn rogne de Basile et Constantin n'est c^u'un récit incident à l'occasion de l'apparition de la comète de 'Jl'i qui avait, suivant notre historien, prédit toutes ces calamités.
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dans cette lamentable fin d'année. En Asie, Bardas Phocas, soutenu par le prestige de son glorieux oncle, était vraiment tout-puissant. Ses troupes, non contentes de bloquer les faubourgs de la capitale, serraient de près la dernière ville demeurée aux mains des impériaux sur la rive méridionale des détroits, afTamant ainsi Constantinople. En Europe, les Bulgares, complètement victorieux à la suite de la catastrophe de l'an précédent, occupaient une grande partie des thèmes et menaçaient tous les autres.
De ces deux périls. Bardas Phocas était cerlninemenl le j)lus pressant.
La présence prolongée aux portes de la capitale de l'armée de ce prétendant assoiffé de vengeance jetait la terreur au Palais Sacré (umme dans la foule Constantin op G 1 i t a i n e.
De cette terreur, un écho nous est peutêtre bien demeuré dans une poésie de Jean Géomètre, pour la première fois signalée par M. Wassiliewsky (I). « Seigneur, » s'écrie le poète iniitemporain dans ces vers où, h propos des trois jeunes hommes dans la fournaise et du lyran XabuclKiddiiozor, une allusion est faite aux circonstances présentes, « tu es juste et ton jugement est équitable. Nous méritons tous les maux que tu as attirés sur nous et sur notre cité glorieuse el puissante, patrie de tes plus chers fils. Tu nous as livrés entre les mains méchantes d'ennemis infidèles, déloyaux, homicides, entre les mains du basileus redoutable et tyrannique, qui surpasse en ruse tous les humainsf2). » Quel pouvait être à cette date ce prince cruel et tant redouté (juc \r poète compare au souverain fameux de la Bible, sinon le féroce Bardas sirranl de près la Ville gardée de Dieu?
CALICE hyzontiii t'rt verre avec monture en argent^ i^nr laquelle se trouve gravée la formule, de la Consécration ilu vin. — .Y"" ou, XI"" Siècle. — [Trésor de Saint-Marc, à Venise.)
(1) Fragments russo-hi/zanlins, p. 175.
(2) Cramer, op. cit., IV, p. 361.
ADMIRABLE ÉXERGIE DE BASILE
Le basileus Basile, dès les premiers progrès de cette sédition nouvelle, s'était montré à la hauteur de tous les périls. Sa capitale était dégarnie de défenseurs. Toutes les troupes disponibles des thèmes d'Europe étaient au luin, retenues sur la frontière bulgare, gardant les places fortes et les débouchés de la montagne. Il ne restait au jeune autocrator, outre ([uelques corps de la garde, que la flotte impériale mouillée dans (Ihrvsokéras.
Ce fut par elle que vint le salut. Yahia, l'historien syrien contemporain, nous montre le vaillant fils de Romain II accablé de soucis en présence de ces dangers elTroyables, mais s'armant d'une invincible énergie.
Avant tout il fallait parer au plus pressant danger. Basile prépara l'attaque immédiate de cette portion de l'armée rebelle qui occupait Chrv-
SOpolis, ne voulant pas lui calice byzantin ,-n onyx nire monture ,:n arg.-ni
doré. — -Y"" ou XI— Siècle. — [Trésor de Saint-Marc,
laisser le temps de grossir ^^ Venise.)
assez pour iluniier l'assaut
à l'immense capitale, désireux surtout il'i'ii Unir avec ces premiers
adversaires avant ipic l.i cluite d'Abydos ne vînt iIhuIiIit Irurs forces en
rendant la liberté de ses mouvements à la seconde portion île l'armée
rebelle.
J'ai dit que Basile n'avait presque pas de troupes disponibles. Fidèle à la politique traditionnelle de Byzance, le fds de Romain sut se procurer
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en hâte les guen-iers mercenaires dont raiijuii lui était indispensable pour attaquer la première armée de Phocas. Sa promptitude, sa décision en cette circonstance firent plus que dix victoires. 11 sut appeler et amener à temps à Constantinople les premiers guerriers du monde, ayant pris à sa solde les meilleures bandes du grand-prince de Russie, Vladimir, le fils de Sviatoslav. (le secours envoyé par les Russes à l'empereur de Roum fut l'occasion sinon la cause d un des événements les plus extraordinaires de l'histoire, du traité qui amena la conversion du prince russe et de son peuple à la religion chrétienne et le mariage de Vladimir avec la sœur des basileis.
C'est aux historiens orientaux, à Yahia surtout, à Elmacin qui l'a tant copié, à Ibn el-Athîr, enfin au chroniqueur arménien contemporain Acogh'ig, que nous devons les principales indications sur ce fait prodigieux qui, par ses conséquences infinies, marque la date capitale dans l'histoire de la Russie. Ces écrivains orientaux nous ont seuls fait clairement connaître le lien étroit rattachant la conversion du prince russe et de son peuple, puis le mariage de Vladimir avec les événements tragiques qui se passaient à ce moment sous les murs de Constantinople. Les sources byzantines se taisent complètement sur toutes les circonstances principales de ces grands faits historiques et se bornent à mentionner le secours militaire envoyé par les Russes en cet instant si critique. Léon Diacre luimême, qui a été le contemporain de tous ces événements, n'en souffle mot, certainement de propos délibéré. Parmi les autres Byzantins, Slcylitzès, Cédrénus, Zonaras (1) etPsellus (2), les seuls (jui en parlent, en font à peine mention, littéralement comme en passant, comme si leur orgueil national suu lirait trop de ci'lte union conclue entre le sauvage pi'ince de Kiev et une princesse de la maison impériale. 11 semble que tous s'efforcent à l'rnvi de cacher la situation presque désespérée dans laquelle se tron\ait le basileus Basile. Même Psellus ne mentionne pas le mariage. Quant au baptême du prince et du peuple russes, tous les Byzantins aussi .se taisent.
(1) Éd. Diiidorf, l. IV, p. 114.
(2) Celui-là en dit le plus, mais c'est encore bien peu de chose.
A LU A M h: AVi:i- /,/•;>■ iicsses "os
« Lacourdi-' t!ofisl(inliiHi|ilr, disnit ù peu prf's Yahia (1) et KImacin (2^, était plongée dans d'affri'USL's |)cr|ili'xil(''s. Les lr(>n|ics faisaionl di'faut ]ioiir repousser IMiocas, qui était parvenu jusqu'aux rives du Bosphore et iiisjiirait à tous l'épouvante. Les caisses étaient vides. On ne savait que tenter. Dans sa détresse et son épuisement, Basile lui poussé à s'adresser au tsar des Russes, arec Icrjucl les (Irccs avaient rir jiis(iue-là oi rtat d' host'ilitr. et réclama de lui un |iruiii|il secoiu's pour le tirer de crtic silu.ilinu aciuclic si désespérée. Le Russe ne ((nisi'iilil à I aidi'i- quCn i'cliani;i' d Une alliance, et Basile dut signer avec lui un Irailt; et lui envoyer sa sœur Anne en mariage, sous la condition Inulernis (jue les Russes abandonneraient l'idolâtrie pour le chrisliauisme. \'ladimir s'engagea donc à se faire baptiser avec son peuple et expédia à son futur beau-frère un corps de six mille guerriers d'élite. Le basileus, en reloiu', lui envoya des métropolites ijui le convertirent lui et t(Uit le |ieuplc de son pays, et ils n'avaient jusque-là aucune foi religieuse et ne croyaieiil à lien, et c'est un grand peuple, el depuis ils furent chrétiens jusqu'à nos jours (3). ))
Le grand-prince de Russie, Sviatoslav, le glorieux vaincu de Doryslolon, massacré par les l'etchenègues au printemps de l'an 073 aux cataractes du Dnieper, avait laissé trois fils : Yaropolk à Kief, OIeg chez les Drevlianes, Vladimir, qui devait être le (llovis de son peuple, à Xovgm-od. Dans d'horribles guerres civiles (pii suivirent ce triple avènement el (pu' raiipellent notre sanglante anai-ciiie in('rovingienn(% Yaropolk avait fait
(1) llosen. op. cit., p. 2:',.
(2) Ce dernier bien plus nbivgo fine Viiliia. dirii moins exact, sani' pniii' ipii'!c[iii's points Importants.
(3) Voyez sur l'importance extn^me des sources orientales pour l'histoire de la conversion des Russes et de la part prise par leurs guerriers à la lutte contre Bardas Phncas, sur l'imporlance en particulier des chroniques de Yahia, d'Elmacin, d'ibn el-.\lhir, aussi sur la source grecque encore inconnue à laquelle ces auteurs ont puisé, l'article de M. Onsponsky du Journal du Ministère de l'inslruclion publique ru-ise de 1884 (livr. du 1" août, à partir de la p. 303) consacré au livre du baron Rosen sur Basile le Bulgaroctone d'après la C/ironiijue de Yahia. Le silence des sources byzantines, de Léon Diacre en particulier, qui était i-ependant un contemporain, y re(;oitson explication. — Voyez encore les noies (surtout les notes l;i8 et 1.')',)) du baron Rosen dans ce même ouvrage sur le Bulgaroctone et les si remarquables articles de M. Wassiliewsky dans ce même Journal du ilinislère de l'inslrwli'in /iiihlii/ue russr (années I8'!.'i et 1870'! intitulés Fragments ru.^iso-ti/zantins et La droujina r,Tringo-rus.'<e el i;rrinf/o-anf/laixe à Conslanlinople, puis encore l'article de M. A. -A. Kounik : yote du Toparque de Gotliie, inséré dans le t. XXIV des .Mémoires de l'Académie des Sciences de Saint-Pélersbour;/.
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périr Oleg [l), et Vladimir, à son tour, n'étant alors encore qu'un barbare rusé, débauché et sanguinaire, après avoir un moment fui « au delà de la mer » jusqu'en Suède, avait fait assassiner Yaropolk en 080 dans une entrevue. A partir de ce moment, il avait régné seul à Kiev sur les Russes. Amoureux de Rognéda, la fiancée de Yaropolk, il avait demandé sa main au Varègue Rogvolod qui régnait à Polotsk. La princesse avait répondu qu'elle n'aurait jamais pour époux le fils d'une esclave (2). Vladimir, en effet, avait eu [lour mère une chambrière d'Olga, nommée Maloucha, ce qui n'avait pas empêché son père de lui faire la part égale à ses frères. Furieux de cette injure, Vladimir avait saccagé Polotsk, tué Rogvolod et ses deux fils et épousé de force Rognéda. Après le meurtre de Yaropolk il avait encore pris, sans du reste l'épouser, la femme que celui-ci laissait, une belle religieuse grecque jadis arrachée de son monastère et ramenée par Sviatoslav, probablement lors de sa première expédition en terre byzantine. Sviatoslav l'uNait donnée à son fils. Nous n'en savons rien de plus, sauf qu'elle devint enceinte de Vladimir et donna le jour à Sviatopolk, fruit de ce commerce adultère. De ces deux femmes, le prince de Kiev avait donc privé la première de son père et de ses frères, la seconde de son mari. <■, Il se laissa constamment, dit la Chro7iiqiie russe, aller à l'amour des femmes. » Outre Rognéda, son épouse légitime, qui lui donna quatre fils et deux filles, il avait encore une épouse tchèque qui fut mère de Vycheslav, une bulgare qui lui donna les deux fameux princes martyrs Roris et Gleb, une autre enliii qui lui donna également trois fils. Ce n'était pas tout, et ce bâtard, ce ». fils de l'esclave » qui allait devenir un des grands saints de l'Eglise orthodoxe, était tellement adonné à la débauche, qu'il entretenait trois cents concubines à Vychégorod, trois cents à Riélogorod près de Kiev, deux cents au bourg de Rérestovo « dans un château que l'on appelle encore aujourd'hui Bérestovoié ». (( Insatiable de débauches, il séduisait les femmes mariées et faisait violence aux jeunes filles, car il était débauché comme Salomon. » Également passionné pour la guerre et le butin, il avait
(1) En 977.
(2) Littéralement: « qu'elle ne voulait point déchausser le fils d'une servante ». Dans certaines parties de la Russie, chez le peuple des campagnes, la jeune femme est tenue de déchausser son mari en signe de soumission.
PAGANISME DES RUSSES
déjà reconquis la Russie Rouf;e sur les Polonais, battu à l'aide de sa flotte les Bulgares nmsulnians, dompté avec des cavaliers turks des révoltes des Viatitches et des Radiniitches, assujetti au tribut les latviagues de Litbuanie, les peuplades lettones ou finnoises, les Lekhs établis dans la Galicie actuelle.
11 régnait donc seul à Kiev depuis 980, année du meurtre de Yaropolk, et son règne avait été inauguré par une recrudescence de paganisme, car ce barbare tout sensuel, adonné aux plus violentes passions, avait l'âme troublée d'aspirations religieuses. D'abord il s'était tourné vers les dieux slaves.
Sur les hautes et abruptes falaises sablonneuses délicieusement boisées qui, à Kiev, dominent le Dnieper, d'où la vue est si belle sur le fleuve et la plaine immense, en dehors de son palais du Donjon, il avait érigé ses idoles, un Péroun de bois qui avait une tète d'argent et une barba d'or (1), aussi un Khors, un Dajbog, un Strybog et un Moloch. « On leur offrait des sacrifices; le peuple offrait ses fils et ses filles comme victimes au démon ; ils souillaient la terre de leurs sacrifices, et la terre russe et celle hauteur furent souillées de sang. » Deux Varègues, le père « revenu de la (irèce » et son fils, tous deux chrétiens, (Idiil la (7iro)i/i/i(e dite de Nestor raconte l'éniouNaiili^ histoire, avaient été égorgés au jiied du dieu Péroun.
PATENE en albâtre oriental ai,vc monture en argent doré, semée de pierreries, et médaillon central en émail cloisonné. Diam. 0,3J,. -— OEavre d'orfè^-rerie byzantine des X"" oa Xf'" Siècles. — (Consen-ée au Trésor de Saint-Marc, à Venise.)
(1) Sur les dieux îles Russes voy. Murait, op. cit., l. I, p. 748.
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« Après avoir ainsi arraché à ses frôros leur part d'héritage (1), recuh' au nord et à lest les frontières de la Russie, rempli les pays du nord du l)ruit de ses A'ictoires, Vladimir comprit, avec la clairvoyance du génie, que jamais la Russie païenne n'entrerait dans la grande société des Etats civilisés, (piolle demeurerait toujours ]iour l'Europe chrétienne un pays sauvage et jienlu. liors des Itornes du monde policé, objet de crainte et dhorreur, mais jamais de respect ni d'admiration. Il résolut d'abandonner le culte sanglant de ses dieux, et, séduit par le rayonnement de Constantinople, la pompe des cérémonies byzantines, les flatteries des missionnaires grecs, il opta tout bas pour la religion chrétienne de ce rite. Mais son orgueil barbare ne pouvait implorer en suppliant, ni recevoir comme une grâce l'eau sainte du baptême, il \oiihit la conquérir. »
Le temps des anciens dieux était passé. Vladimir souffrait de la crise religieuse qui travaillait tous les pays slaves. Il sentait qu'il fallait d'autres croyances à lui et à son peuple. Alors, suivant le curieux témoignage de la Chronique dite de Xes/or, il imagina, comme a fait de nos jours le Japon, d'instituer une enquête sur la meilleure religion. On entendit les rapports de leurs envoyés et de leurs missionnaires, on visita par ambassadeurs les Musulmans, les Juifs, les Catholiques, représentés les premiers par les Bulgares finnois du Volga ou Bulgares noirs, les seconds par les Khazars et sans doute les Juifs Kharaïtes,les troisièmes par les Polonais et les Niemtsy ou Allemands qui prêchaient la foi au Pape de Rome. Voici le récit pli'iu de saveur que la Chronique fait de cette consultation extraordinaire :
« 11 vint des Bulgares de la foi mahométane disant: « Prince, tu es sage « et prudent et tu n'as point de religion. Prends notre religion et rends hom- « magô à Mahomet. » Et Vladimir dit : « Quelle est votre foi ? » Ils dirent : « Nous croyons en Dieu et Mahomet nous apprend à circoncire les mem- « bres honteux, à ne point manger de porc, à ne point boire de vin et à faire « débauche après la mort avec des femmes. Mahomet donne à chaque homme « soixante-dix belles femmes : il en choisit une belle ; il rassemble sur elle « la beauté de toutes les autres et elle devient sa femme. Et là on peut,
(1) Courel, op. cil., p. llo.
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i< dit-il, se livrer à loiilc espèce de débauche. Celui qui es( [ifuivre en ce « monde le sera dans l'auln'. » Kl une fuule de mensonges pareils, (|ue la lionte m'empêche de reproduire.
(( Vladimir les écouta, car il aimait les femmes et la débauche ; illes écouta avec plaisir, seulement ce (|ui lui déplaisait, c'était la circoncision et l'abstinence de porc et de vin. 11 répondit : k Boire est une joie pour les « Russes et nous ne pouxons vivre sans boire. » Puis vinrent des Niemtsy (1) de Rome disant : « Xous sonnnes venus envoyés par le Pape. » Et ils parlèrent ainsi :
« Le Pape nous a ôrduniié de te dire : Ton pays est comme notre pays; « mais votre foi n'est pas comme notre foi, car notre foi est la lumière : nous « adorons le Dieu qui a fait le ciel et la terre, les étoiles, la lune et toutes les « créatures, et vos dieux sont de bois. «Vladimir dit : * Quels sont vos com- « mandements?)' — « Jeûner suivant ses forces; manger ou boire toujours à « la plus grande gloire de Dieu : c'est ce que dit notre maître Paul(2 .» Vladimir dit aux Allemands : « Allez- vous-en, car nos aïeux n'ont point admis « cela. » Ayant appris ces choses, des Juifs Kozares vinrent et diront : » Xous « avons appris que dt>s Hiilgares et des Chrétiens sont venus [lour vous (( enseigner leur foi. Les Ciu't'tieiis croient en celui que nous avons crucifié : « pour nous, nous croyons en un Dieu unique, le Dieu d'Abraham, d'Isaac (( et de Jacob. » Et Vladimir dit: « Quelles sont vos observances? » Ils répondirent : « La circoncision, l'abstinence de la chair de porc et de liè- « vre, la célébration du sabbaf. » Il leur dit : a Et où est votre pays? » Ils répliquèrent : « A Jérusalem. » Il leur dit : « Est-ce ipie vous v habitez « maintenant? » Ils répondirent : « Dieu s'est irrité contre nos pères et il « nous a dispersés par le monde pour nos péchés, et notre pays a été livré « auxChrétiens.»Il leur dit: « Et comment enseignez-vous les autres, étant «vous-mêmes rejetés de Dieu et dispersés par lui? Si Dieu vous aimait, « vous et votre loi, vous ne seriez pas dispersés dans les pays étrangers : « voulez- vous que ce mal nous arrive aussi? »
Vladimir ne voulait ni de l'islamisme, qui prescrivait la circoncision et défendait le vin, ni du judaïsme, dont les sectateurs erraient dispersés par
(11 Allemands.
(2) ICor., .\, 31.
le monde, ni du catholicisme, qui lui paraissait manquer de magnificence, qui usait des pains azymes et dont la discipline par rapport au jeûne proportionné aux forces de chacun ne lui convenait point. La religion grecque plut à son àme de harbare avide de merveilleux.
La Chronique dite de Nestor raconte alors, sous la date de l'an 98(5, la venue à Kiev d'un « philosojihe grec » ambassadeur du ba.sileus de Constantinople, venue certainement légendaire. Dans ce long récit, pas un seul des interminables exposés de doctrine de ce personnage, formant comme un résumé de toute la religion chrétienne, ne nous est épargné, pas un de ses entretiens pieux avec Vladimir avide de s'instruire, pas un des procédés oratoires dont il usait pour frapper cetle nature simple en lui montrant par exemple un tableau sur lequel était peint en des scènes atroces le jugement dernier, tableau « qui le fit soupirer ».0n voit à quels détails enfantins il suffisait de descendre pour avoir prise sur ces âmes barbares. « Fais-toi baptiser, lui disait le philosophe, si lu veux être à droite avec les justes », et Vladimir répondait naïvement : « J'attendrai encore un instant, car je voudrais méditer sur toutes les croyances ». « Et après avoir fait au philosophe beaucoup de présents, il le congédia avec de grands honneurs (1). »
Toute cette conversation entre ces deux hommes n'a peut-être bien jamais eu lieu, mais elle est la très exacte peinture de ce qui devait se passer à cette époque à chaque rencontre entre les Russes païens et les zélés missionnaires chrétiens chargés de les catéchiser. Que cet épisode soit vrai dans le fond ou simplement inventé par le dévot chroniqueur pour mieux expliquer à ses naïfs lecteurs la conversion de tout un peuple, la conclusion de tout cela fut que les Russes, comme ils l'avaient fait pour les catholiques romains, pour les Juifs et pour les Musulmans, expédièrent de même à Constantinople des envoyés pour étudier la religion des Grecs. Ceux-là revinrent émerveillés ! Hélas, nous ne savons rien de ces étranges ambassadeurs ni de leur séjour dans « Tsarigrad la Blanche », sauf quelques lignes bien curieuses de la pieuse Chroiiique russe.
(1) Ne pourrait-on voir dans ce récit légendaire, inventé après coup dans une intention religieuse, l'écho confus de quelque ambassade envoyée dès cette époque par le Palais Sacré au grand-prince Vladimir, à la suite du désastre de la première expédition de Bulgarie, pour réclamer son appui et lui rappeler que le traité de Dorystolon signé avec Sviatoslav obligeait ce prince comme ses successeurs à secourir l'empire grec contre tous ses ennemis? Voy. AVassiliewsky, Fragments russo-byzantins, pp. 145 sqq.
LES EXVOYES DE vlaiumih a SMXTE-Sni-Ilfi:
Les dix envoyés de Vladimir il df ><■> linïar.s, tous hommes sages et éclairés, après avoir été étudier sur placi' Irs autres religions, vinrent à Gonstantinople auprès de l'empereur Basile. La Chronique place leur voyage à l'an 987. L'empereur leur dcnianda ir c|ui les amenait. Ils lui racontèrent tout ce qui s'était passé. « L'empereur apprenant cela fut joyeux et il leur lit beaucoup d'honneur ce jour-là. Le lendemain il envoya un message au patriarche, disant :
« Il est venu des Russes (( pour étudier notre (( foi : prépare l'église et « ton clergé ; revêts ton « costume pontifical « afin qu'ils voient la « gloire de notre Dieu.»
Alors le patriarche appela son clergé ; on célébra les solennités; on brûla de l'encens ; on chanta des chœurs. »
Et l'empereur alla avec les Russes à l'église (1) et on les fit placer dans
un endroit spacieux d'où l'on pourrait bien voir, [)uis un leur montra les beautés de l'église, les chants et le service de l'archiérée, le ministère des diacres, en leur expliquant l'office divin. Pleins d'étonnement, ils admirèrent et louèrent ce service. Et les empereurs Basile et Constantin les appelèrent et leur dirent : « Allez dans votre pays » et ils les congédièrent avec de
CALICE by^iAiitin en tjny.Vf avec auinijiueusc monture d'argent doré, décorée de tnédaillons émaHlés entourés de pierres ^nes et de pierreries, — X"" ou XI"" Siéete. — Trésor de Suint-Marc, à Venise.
(1) Sainte-Sophie, la Grande Église.
grands présents et avec honneur. Quaml ils revinrent dans leur pays, le prince appela les boïars et les anciens. « Voici que les hommes envoyés par nous sont revenus : écoutons ce qu'ils ont appris. » Et il leur dit : « Dites devant nous où vous avez été et ce que vous avez vu. » Ils dirent : « Nous avons étéd'ahord chez les Bulgares et nous avons observé comme ils adorent dans leurs temples; ils se lienneiil debout sans ceinture; ils s'in(dinent, s'assoient, regardent çk et là comme des possédés et il n'v a pas de joie parmi eux, mais une tristesse et une puanteur affreuses. Leur religion n'est pas bonne. Et nous sommes allés chez les Allemands, et nous les avons vus célébrer leur service dans l'église et nous n'avons rien vu de beau. Et nous sommes allés en Grèce et on nous a conduits là où ils adorent leur Dieu et nous ne savions plus si nous étions dans le ciel ou sur la terre, car il n'y a pas de tel spectacle sur la terre, ni de telle beauté. Nous ne sommes pas capables de le raconter; mais nous savons seulement que c'est là que Dieu haliilc au milieu des hommes; et leur office est plus merveilleux (pic dans les autres pays. Nous n'oublierons jamais sa beauté; car tout homme, lorsqu'il a goûté quelque chose de doux, ne peut ensuite supjiorter 1 amertume. Aussi nous ne pouvons jilus vivre ici. » Les boïars répliquèrent : n Si la religion grecque était mauvaise, ta grand'mère Olga, qui était la plus sage de tous les hommes, ne l'aurait point reçue. » Vladimir répondit : « Où donc recevrons-nous le baptême? > Us répondirent : (( Où il te plaira. » « Tout ceci se passa, dit un des manuscrits de la Chroniqw, durant que Samuel jiillait la Grèce.»
La version du Codex Colhcrtinu^, pour la première fois publié par Banduri (1\ donne une note plus enthousiaste encore. Les ambassadeurs du grand-prince des Russes (2), au nombre de «juatre, éblouis, émerveillés par cette superbe liturgie grecque, crurent voir, dans cette lumière éclatante de la Grande Eglise illuminée de mille feux, des anges ailés chantant le « Trisagion » (3) sous les voûtes augustes, tant la musique de cette hymne célèbre à la Sainte Trinité leur parut admirable. C'était jour de grande
(1} Impeiiii») orientale. I. II. pp- 112siii[., îles Aniinadc. in Constant. Porpliyy. li/jros.
(2) 'I'mço;.
3) Dit aussi* llymiiK- cliOrubique ». Ce clianl fameux, qui fut l'occasion de troubles nom- Iji'êux, était, on le sait, l'objet il'unc vénération toute particulière de la part de la population de Constantino|ile.
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fête. L'auteur anonyme ajoule (ju il croit bien que ce devait ètie celle de saint Jean Chrysostonie (laquelle tombait cette année 987 le 13 novembre) ou encore celle de la Dormition de la très Sainte Vierge, toujours dans ce même mois de novembre (I).
Ces témoignages de naïve admiration n'en disent-ils pas [dus (jne toutes les dissertations du monde sur l'ell'et prodigieux |)roduil sur les natures simples et rudes de ces terribles barbares par les splendeurs de la Ville gardée de Dieu et les pompes magnifiques de Sainte-Sophie ? Certainement on dut ouvrir aux Russes les trésors des églises. Les officiers impériaux chargés de leur faire les honneurs durent exposer à leur admiration enfantine les plus précieuses reliquL>s de la ville la plus ridie en reliques : la Verge de Moïse, la Vraie Croix, le « Maphorion » ou Voile de la Vierge, tant d'autres encore. Ayant entendu après vè|)res et matines la Liturgie, ils voulurent savoir ce que signifiait la « jtetite » et la « grande » entrée (2); jiourcpioi les diacres et sous-diacres sorhiiml du sanctuaire avec des flambeaux et pourquoi le peuple tombait à genoux en s'écriant : Kyrie eleison ! « Ce que nous venons d'apercevoir est surnaturel, disaientils en prenant leurs guides par la main; nous avons vu de jeunes hommes ailés, vêtus de robes éclatantes (.3), qui, sans toucher à terre, chantaient dans les airs, sanctus, sanctus, san/tus, et c'est ce qui nous a le plus surpris. » — « Comme vous ignorez tous les mystères du christianisme, leur répondirent leurs guides, vous ne savez pas que les anges eux-mêmes descendent du ciel et se mêlent à nos ]irètres pour célébrer le service divin. » — « Vous dites vrai, répliquèrent les Russes, nous n'avons pas besoin d'autres preuves, car nous avons tous vu de nos projires yeux. Renvoyeznous dans notre patrie, afin que nous rapportions tout ceci à notre prince. » De retour en Russie, ils dirent à leur souverain : « On nous a montré bien des magiiilicences à Rome, mais ce (pie nous avons vu à Cniislanliimple met l'esprit humain hors de lui. »
(Il Cette dernière Kte de la Vierge, dit Murait, op. cit., 1, 6C9, note 1, parait avoir tHé célubnie anciennement entre celle de saint Pantéléïmon du 13 novembre et celle de saint .Amphilocliios du 23 du même mois, au lieu de celle de son Entrée au Temple, qu'on ffte actuellement le 21 novembre (nisc. de Symi'on Mùtaphraste à Gfnes, N. 3ii, VU).
(21 'H litxpà xa'i r, [isydÉX-/] ei'Tooo;.
(3; Les anges des mosaïques des coupoles.
Le lin Vlailiniir penchait doue pour la religion des Grecs. Il n'entendait pourtant point pour cela, je l'ai dit, mendier chez eux le baptême, mais bien l'obtenir de puissance à puissance. Jusque-là, autant que nous pouvons le soupi-onner dans l'absence presque absolue de renseignements contemporains, il avait vécu en mauvaise harmonie avec ses puissants voisins chrétiens. Le désastre alTreux de son père Sviatoslav sur les bords du Danube pesait lourdement sur son esprit orgueilleux et sur ceux de son peuple. Un âpre besoin de vengeance couvait en ces âmes hautaines. Un passage significatif de Yahia que j'ai cité (1) dit que jusqu'aux événements dont il est actuellement question « les Russes avaient été les ennemis des basileis ^>. Toute espèce de relation n'avait cependant pas été suspendue entre les deux peuples. De temps en temps, des guerriers varègues partaient encore pour le pays de Rouni, allant chercher fortune au service du basileus. La Chronique diio de A'e.s/or contient à ce sujet un très instructif récit. Immédiatement après avoir dit le meurtre de Yaropolk dans Rodnia par ordre de Vladimir, l'union impie de ce dernier avec la veuve grecque de son frère et la prise de cette ville de Rodnia par les troupes du vainqueur, elle s'exprime en ces termes :
« Alors les Varègues dirent à Vladimir : « Cette ville nous appartient, « nous l'avons conquise, nous voulons qu'elle se rachète à raison de deux « grivnas 2 par homme » . Et Vladimir leur dit : « Attendez un mois, qu'on « ait cueilli les peaux de martre». Ils attendirent un mois et il ne leur donna rien. Et les Varègues dirent : « Tu nous as trompés ; montre-nous le che- « min de la Grèce i>. 11 leur dit : « Allez ». Et il choisit parmi eux des hommes bons, sages et vaillants, et il leur distribua les villes ; les autres allèrent à Constantinople en Grèce. Et il envoya devant eux des ambassadeurs à l'empereur, disant : « Voici que les Varègues vont chez toi ; ne les garde « pas dans la ville, car ils feront du mal comme ils en ont fait ici ; mais dis- « perse-les de divers côtés et n'en laisse pas un seul revenir par ici. »
Ce curieux passage n'est certainement que l'écho très lointain d'une de ces odyssées de guerriers russes, turbulents et indisciplinés, allant se
(1) Voy. p. 70:i.
(2) Ce mol de grivnaa désigoo d'abord un bijou, un collier ou un bracelet, puis, par extension, une pièce de monnaie.
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louer ;iii service du liasileus. Celle fois, aux environs de 980, c'élaient des Varègues mécontents de leur jirince fini, de son consentenieiil. se rendaient à Tsarigrad, pour y gueriuyer dans les arnit'esde IJasiie II. !.a idujiarl deces aventuriers, les premiers probablement qui fussent entrés à nouveau dans les armées impériales depuis les grandes guerres entre les deux peuples sous Jean Tziniiscès, durent certainement combattre, peutêtre même périr dans les terribles luttes contre Bardas Skléros ou dans les premières hostilités avec les Bulgares, ou encore en Italie dans les batailles contre les Sarrasins de l'émir de Sicile.
Ceux de ces Varègues entrés au service des.
basileis qui survivaient
h fnnf de roml>ats de- C/\LIt'E hy^untin m santfniyx, ai'r.c inat/itiluiUfi moniare
d'iinjcnt doré et énHdlli. Sur le bord est tracée en ijrandes
meuraient, la plupart du lettres émaillées en hlea la (ormule de la Consécration da
vin. — A'"" 011 A7"" Siècle. — (Trésor de Saint-Marc, d
temps, païens et, après Venise.) leur service fait, retournaient dans leur patrie à leurs dieux favoris. D'aulres, par coiilre, en bien plus petit nombre, se faisaient chrétiens et rapportaient chez eux la Parole de vie. Ainsi peu à peu se faisait la pénétration de Hyzance. ()\ie\ques-uns de ces superbes guerriers avaient le tempérament du martyr. Tels le Varèguc et son fils (I) dont la C/ironiquf dit si curieusement la mort
(I) Voy. p. 7Uj.
glorieuse au pied de la statue de Péroun en l'an 983, alors que Vladimir voulait faire à son dieu des sacrifices humains en reconnaissance de ses victoires.
Vladimir était allé à Kiev et il y offrit des sacrifices aux idoles avec son peuple, et les anciens et les boïars dirent : « Tirons au sort un jeune homme et une jeune fille, et celui sur qui le sort tombera sera immolé aux dieux. » Il y avait un certain Varègue; sa maison était là où se trouve aujourd'hui le temple de la Sainte .Mère de Dieu, fondé depuis par Vladimir. Ce Varègue était venu de la Grèce, il était chrétien et il avait un fds beau de visage et d'âme. Le sort tomba sur lui par la haine du démon : car le démon ne pouvait le souffrir, lui qui a pouvoir sur tout, et cet enfant lui était comme une épine dans le cœur. Il s'efforça donc, le maudit, do le faire périr et il excita le peuple. Des gens furent envoyés au père et lui dirent : « Le sort est tombé sur ton fils ; les dieux l'ont réclamé, nous allons le leur sacrifier. » Et le Varègue dit : « Ce ne sont pas des dieux; ce n'est que du bois qui est aujourd'hui et qui périra demain; ils ne mangent pas, ils ne boivent pas, ils ne parlent pas ; c'est la main de l'homme qui les a taillés dans le bois. Il n'y a qu'un Dieu unique que servent les Grecs et à qui ils rendent hommage; il a créé le ciel et la terre, les étoiles et la lune, le soleil et l'homme qu'il fait vivre sur la terre. Et ces dieux, qu'ont-ils fait? On les a faits eux-mêmes. Je ne donnerai pas mon fils aux démons. » Les envoyés revinrent cl rapportèrent ces propos aux païens. Ceux-ci prirent les armes, marchèrent contre lui et brisèrent les barrières de sa maison. Le Varègue était avec son fils dans le vestibule, lis lui dirent : - Donne-nous ton fils, que nous le livrions aux dieux. » 11 répondit : « Si ce sont des dieux, ils enverront l'un d'entre eux et prendront mon fils. Qu'avez-vous besoin de lui'? )) Et, poussant de grands cris, ils brisèrent le plancher sous eux et les tuèrent. Xul ne sait où on les enterra. Or ces gens étaient grossiers et païens. Le diable se réjouit de cet événement, ne doutant pas combien sa ruine était proche. »
Donc, malgré les efforts des missionnaires, malgré ces odyssées de guerriers varègues à Tsarigrad, malgré l'étude que faisaient de la religion grecque le prince des Ross et son peuple païen, il n'y avait guère eu jusqu'ici que haine entre Vladimir elles Byzantins, et celte haine, nous allons
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le voir, jiersislii jiis(|ii'aii\ (Iciihlm-s jours (lui précédèrcnl l'alliance entre les deux peuples.
II est un point fort obscur de cette époque obscure entre toutes, qui, s'il pouvait être suflisaniment éclairé, nousouvrirait certainement des horizons étonnamment nouveaux. S'appuyant sur des considérations qu'il expose avec autant de science que de lucidité, expliquant à sa manière quelques mots peut-être jusqu'ici mal interprétés des récits de Léon Diacre, de Yahia et d'Elmacin, insistant sur l'affirmation de ces deux chroniqueurs que jusqu'aux événements de l'an 987 il n'y avait eu (pi'inimitié entre Byzance et les Russes, étudiant à nouveau la phrase peut-être bien mal comprise de la Chronique dite de Nestor au sujet de l'expédition de Vladimir contre les Bulgares de la Kama et du Volga, alors qu'il devrait peutêtre être question des Bulgares du Danube, M. Ouspensky, le savant byzantiniste d'Odessa, dans le compte rendu très minutieux qu'il a fait du beau volume consacré pai' le baron Rosen à Basile II, d'après les l'écits de Yahia (I), a posé pour la première fois la question de la possibilité de la participation de Vladimir et de ses Russes à la guerre du tsar Samuel contre Basile en 98G et de la présence de ces guerriers aux côtés des Bulgares lors de la grande déroute de la Porte Trajane, le 17 août de cette année.
Les arguments de M. Ouspensky, présentés avec un incontestable talent, m'ont vivement séduit. Malheureusement ils reposent sur des données tellement clairsemées, sur le témoignage de quelques mots d'une interprétation si délicate, qu'on doit hésiter encore avant de leur accorder une autorité historique absolue. Je renvoie aux pages de l'auteur russe le lecteur désireux de se renseigner exactement sur l'élal de la cpiestion, me contentant pour le moment d'accepter cette hypolhèse de M. Ouspensky, que la présence de Vladimir et d'auxiliaires russes dans les rangs des Bulgares vainqueurs au combat de la Porte Trajane, dans YéW' de l'an 08ti, ne constitue nullement une impossibilité.
Reprenons, au point où nous l'avions abandonin' jiour parler des
(1) Th. Ouspensky, L'Empereur Basile le Bulr/arocluiie. Extr. des Anuu/es de Va/iia d'Antioclte puOliés, Iraduils el annotés par le baron V. Rosen, St-Péicrsbourg, 1883 {Journal du itiiiistère de l'Instr.puh. russe, livr. du 1" avril 18Si). — Voy. sur cette question de la participation possible des Russes à la guerre bulgare de 986 les pages 294 à 298 et 307 de ce volume.
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Russes, le récit de l;v révolte jusqu'ici triomphante de Bardas Phocas. Je rappelle en deux mots la marche des événements. Durant que de Constantinople à Kiev on négociait entre ambassadeurs et missionnaires, les troupes victorieuses de Bardas Phocas étaient apparues sur la rive du Bosphore en face de la capitale byzantine dégarnie de troupes. Le dernier jour de la dynastie macédonienne semblait arrivé. Il ne restait à Basile II qu'une chance de salut : obtenir immédiatement de son barbare voisin russe, devenu d'autant plus exigeant qu'il savait son adversaire en proie à tant d'infortunes, un secours de troupes qui lui permettrait de repousser l'usurpateur d'Asie. II en avait été fait ainsi et Vladimir s'était engagé à envoyer un corps de ses guerriers pour tirer les princes de la dynastie macédonienne de l'impasse terrible où les avait acculés la victorieuse insurrection de Phocas. C'était même là tout le secret des négociations engagées. Basile, qui avait à tout prix besoin des merveilleux soldats de Vladimir pour chasser l'usurpateur et ses Géorgiens de la rive du Bosphore, hésitait toutefois à lui accorder sa sœur qui devait être la rançon de ce marché. La jeune princesse, en se dévouant de plus ou moins bon gré, fut la cause directe du salut de l'empire.
Ce sontlà les négociations fameuses, un peu mieux connues aujourd'hui, grâce aux chroniqueurs orientaux Yahia et Elmacin, négociations célèbres à la fois dans l'histoire de l'empire d'Orient, dont elles assurèrent à ce moment le salut, et dans celles du peuple russe, dont elles marquent l'évolution capitale, le passage du paganisme au christianisme.
Par un passage précieux de Yahia, nous connaissons aujourd'hui l'époque précise à laquelle ces négociations furent engagées. Ce chroniqueur dit en effet que le basileus Basile envoya des ambassadeurs au prince russe « quand l'armée de Bardas Phocas avait déjà atteint le rivage de la mer et la ville de Chrysopolis », c'est-à-dire quand elle fut venue camper devant Constantinople, par conséquent pas avant la lin de l'an 987. Par contre, nous ne savons rien ni du lieu oii les négociations s'engagèrent, ni des ambassadeurs qui y furent employés des deux parts. Il est probable toutefois que ceux-ci durent se réunir en toute hâte à Kiev. Le temps pressait affreusement pour les Grecs. L'orgueil byzantin dut céder vite devant les exigences du prince barbare.
jVKGOC/.iï/ô.v.s' iVF.c vlaiumii;
in
Ces célèbres iiégocialiuns eiilre IJasilo II (;t Vladimir aboulirent à divers résultats successifs d'ordres très dilFéreiils. Les deux basileis devaient bien linir par accorder leur sœur Anne en mariage au |irince de Kiev qui, en échange, accepta pour lui et pour son peu[)le la lui (■lir('tienne; mais, comme il fallait courir au plus pressé, Vladimir commença par ruurnir à ses futurs beaux-frères un secours de six mille Varègues pour les aider à vaincre Bardas Phocas. Donc, diiraiil cpic les négociations \»m\- le mariage, volontairement ralenties par l'orgueil byzantin qui ne pouvait se résigner à pareille humiliation, se poursuivaient à Kiev, une première convention dut être signée qui, en échange d'une somme d'argent certainement très forte, accordait aux basileis ce secours de guerriers, suprême ressource de l'empire aux abois.
Les ambassadeurs byzantins avaient vraisemblablement passé les premiers mois de l'année 988 à la cour de Vladimir.
Ils rentrèrent probablement à Constantinople pour y recevoir des instructions nouvelles en
compagnie du conlin^cul que le juince de Kiev envoyait à ses futurs beaux-frères, mais ce retour ne dut se faire qu'après le i avril au ](lus tôt, puisque nous allons voir qu'à cette date Basile promulgua sa Novelle célèbre « au sujet des monastères », dans laquelle il s'exprime en termes d'une cruelle affliction au sujet des malheurs qui l'accablent présentement. Il paraît difficile d'admettre qu'après l'arrivée d'un contingent aussi important, aussi ardemment attendu, l'empereur ait jiu encore parler sur le ton désespéré dont ce document est si entièrement pénétré.
C'est à Yahia et à Elmacin, son abréviateur ordinaire, que nous devons, on l'a vu, les notions les plus précises sur l'envoi de ce fameux contingent russe à Constantinople. C'est par ces écrivains orientaux que nous appre-
LAMl'E i]'t\irt»c Cfnisi'i'fi'^ an Tràvor d-j Saint- Marc. .Y"" oit XI"" Siècle. L'inscription byzantine est une invocation à sttint Panfélêiniùn, au nom (la donateur Zaccltarias, arclierèt/ue d'Ibérie^ en Géorgie.
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nons que ce corps auxiliaire, trié vraisemblablement avec un soin singulier, ne comptait que six mille p^uorriers : « mais clmcnn de ces braves valait une armée ».
Il est un point bien intéressant au sujet duquel nous demeurons dans le doute : c'est celui de la présence possible tlu prince Vladimir à la tète de ses guerriers, llm el-Atbîr, qui écrivait au xiu'' siècle (t), Elmacin surliiul, (jui le suivit dv prés (2), semblent formels à ce sujet. « Le roi des Russes, dit ce dernier, se rendit avec toutes ses troupes au service du roi Basile et se joignit à lui et ils s'entendirent tous les deux pour marcher contre Bardas Phocas et partirent contre lui par mer et par terre et le mirent en fuite. » Un résumé en langue turque de la Chronique du même auteur, résumé traduit d'après une copie sensiblement modifiée, affirme le même fait dans des termes un peu difl'érents. Par contre, Yahia, écrivain contemporain, historien bien mieux informé qu'Elmacin, qui le copie si souvent (3), ne souffle mot de cette piU'IicijKitidu ]iersonnelle de Vladimir à la guerre contre Bardas Phocas ni de sa venue à cette date à Constantinople. De même les Byzantins, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, Psellus, qui ne mentionnent très succinctement l'arrivée du corps russe à (lonstantinople qu'après avoir parlé du mariage de Vladimir, se taisent complètement sur ce point particulier. Enfin et surtout, argument le plus sérieux, la Chron/i/i/f nationale russe dite de Nes/or ignore absolument tciute venue du prince de Kiev dans Tsarigrad et il paraît bien difficile d'admettre que cette source, malgré ses lacunes et ses imperfections, se soit tue entièrement sur un fait aussi considérable. Toutefois, comme V:\hia, sans nier formellement la chose, se borne à ne rien dire, et que les autres Orientaux affirment, au contraire, catégoriquement ce fait, nous
• (1) Il luouiul en 1233.
f2) Il mourut en 1273.
(3) Faudrait-il croire avec le baron Roseu à une conjecture personnelle d'Elmacin, ou bien ce chroniqueur a-t-il eu à sa disposition pour la connaissance de ces faits une source que Yahia n'a pas connue et à laquelle il aurait emprunté en bloc le récit de tous les faits qui n'ont point eu la seule Syrie pour théâtre'? La principale dilTérence entre les deux historiens consiste précisément dans la manière dont ils exposent cet ordre de faits. Voy. dans Wassiliewsky, Franmenls russo-byzantins, pp. 148 à 155, l'énuraération des autres sources [Récit sur les l.atinx. Èloije de Vl'idimir par le métropolite Hilarion, etc.,) qui font des allusions plus ou moins directes à cette venue du prince de Kiev à Constantinople. Il en existe surtout une fort nette dans l'unique traduction latine que nous possédions de la Chronique de SUylitzès, éd. Gabius, p. 150. La question demeure pendante.
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accepterons provisoireinent leur version avec M. Ouspensky et M. Wassiliewsky surtout qui a étudié de si près la valeur de rcs lénioignages, el jusqu'à nouvel ordre nous admettrons avec eux la présence de Madiniu' à Constantinople à la léle de ses bandes (1).
Cette fois, donc, il ne s'agissait plus de l'arrivée à Hyzaiice de groupes isolés et peu nombreux de guerriers Scandinaves venant prendre du scrvire auprès des basileis. dette Cois, connue aux temps déjà éloignés de Nicéphore Phocas, c'était de nouveau une odyssée vérilaldc, une tioupe considérable, un groupe compact organisé en véritable corjis indépendant, une droiijina, suivant l'expression russe contemporaine. Même ces six mille guerriers qui devaient sauver l'empire allaient en même temps constituer le noyau primitif sans cesse renaissant du corps auxiliaire russe permanent, de la droujina fameuse qui devait devenir par la suite un des plus fermes soutiens des basileis, fournir leur célèbre garde varangue, s'illustrer durant de si lunginjs années sur tous les champs de bataille de cette portion du monde, arroser de son sang toutes les frontières de l'empire, du sud au nord comme de l'occident à l'orient (2). La grande majorité de ces guerriers d'élite, force première des armées byzantines, bataillon sacré sans cesse renaissant, j)resque toujours invincibli-, furent constam-
(1) Voy. Ouspensky, L'Empereur Basile te liulgurodone.
(2) L'allusion faite par la Chronique liile de \eslor à l'envoi par Vladimir des Varègues mécontents à Constantinople vers !)80, puis l'envoi en 988 des six mille guerriers russes au secours de Basile II contre Bardas Phocas, envoi mentionné a l'envi par Yahia, KImacin, Ibn el-Alhir, aussi par les historiens byzantins et arméniens, par l'excellent chroniqueur contemporain Acogh'ig surtout, si véridique comme la plupart des historiens de sa race, auteur de reiiseigneluents chronologiques si précis, de même par son continuateur Arisdagués de Lasdiverd, tous ces faits, en un mot, ont été l'occasion pour M. Wassiliewsky, désireux de réfuter un des plus notables adversaires de la théorie normande des origines russes, M. S. A. (iuédéonov, de publier en 1874 et 1873 dans la Bévue du Minislère de l'instrurlion publique russe, une série d'articles d'une science profonde, sous ce titre: La droujina va'rini/o-russe et v.rringo-nnrjlaise à Conslnntinople aux XI' el XII<' sièc/cs. Dans ce long et ingénieux mémoire, merveilleusement bourré de faits, le savant byzantinisle russe, se basant surtout sur le témoignage de l'sellus et de Michel Attaliole, a victorieusement et, je le crois, définitivement prouvé contre ses contradicteurs l'identité dos Russes avec ceux qu'on appelle V.Trings, Varègues, Varangues el Varangiens. Les deux appellations sont synonymes, et jamais, malgré tout ce qu'on a pu dire, les historiens n'ont fait de distinctiou entre ces deux entités (voy. surtout à la paje 124 du dernier article). A la fin du mémoire, M. Wassiliewsky parle des Varè..;ues anglais qui vers la lin du xi= siècle commencèrent a remplacer de plus en plus leurs colUgues d'origine russe dans les armées byzantines. Kn un mot, le savant byzanliniste, reprenant dans ces pages d'un si vif intérêt toute cette grande question di's Varè.nucs, a rédigé de main île maitre l'historique de la présence des guerriers russes et norihmans dans les armées impériales aux x"^ el XI" siècles. J'ai fait à cet excellent travail de nombreux emprunts.
nienl de véritables Varègiies russes. Mais à côté d'eux, dès le règne de Basile II, on vit figurer par {letits groupes, plus souvent à l'état d'individus isolés, de vrais Xorthmans d'Islande et de Scandinavie. Les noms de quelques-uns de ces preux presque légendaires nous ont été conservés par les Sagas. Certainement ce furent des personnages historiques, bien que leur individualité ne nous apj)araisse plus qu'à travers une brume profonde sous ramoncellenient des récits légendaires du nord. Tels furent
entre autres : l'Islandais Bolli ou Bollason qui, après maintes aventures, s'en vint, dit la Saga, à Miklagard, qui est Constantinople, y entra dans le corps des Va?rings impériaux! 1), y demeura de nombreux hivers et se montra Iciujiiurs parmi les plus braves et plus renommés guerriers du nord (2): puis Ghest, fils de Thorgall, qui, après avoir tué en 1007 Stir, un des princes d'Islande, se sauva à Miklagard, espérant y être mieux caché, et s'y engagea dans les Vserings. Il fui retrouvé parmi ceux-ci par Thorsteinn,le fils de sa victime, (pii le lua au milieu du repas de ses compagnons d'armes en l'an 1011 (3), « car c'est l'usage des Vœrings et Northmans, dit la Saga, qu'ils passent la journée à jouer et à lutter ensemble ». Les Vtcrings, accourus au bruit, voulurent massacrer Thorsteinn, parce que c'est le châtiment de celui qui commet un meurtre dans un repas. Il doit aussi perdre la vie. Mais Ghest délivra Thorsteinn de ce péril en payant pour lui le prix de rachat et en faisant sa paix avec lui.
Dans laNjâla Saga (4) encore, nous voyons leNorthman Kolskeggrse
{\) Wassiliewsky, Droujina, etc.. p. 14. Saga de Laxdael, éd. de 182", p. 315.
(2) 11 dut arriver à Constantinople, d'après M. Wassiliewsky, après l'an 1023 ou l'an 1026.
(3) Saf/a de l'iga-Slir. M. Wassiliewsky explique que celle date de 1011 n'est pas certaine.
(4) Ou Njdis Saga.
CALICE byzantin t'n cr/^■^(/ dr /-uc/ie, ai'cc monture en argent doré et gemmé. — X"" oa XI"" Siècle. — [Trésor de Saint-Maj^c, à Venise.)
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rendre du Danemark par la Russie à Conslanlinople, où il servit en (jualilé de Vaning.Il s'y maria, futnonnné hétériarque, c'est-à-dire chef des gardes étrangers, et y mourut vers 1017(1). Dans la Ilallfredar Saga encore, tlris Ssemingarson est cité comme un homme riche ayant beaucoup d'amis, avant été dans tout Miklagard, il y ayant recueilli de grands honneurs. Lui aussi vivait vers le commencement du xi' siècle.
Ces fugitifs aperçus que nous livrent ces poèmes !iéroï([ues du nord sur la vie de tous ces guerriers accourus des neiges boréales |iour prendre service et faire fortune dans Miklagard la merveilleuse auprès du grand basileus des pays du Levant, ne sont-ils pas comme une fenêtre ouverte sur des réalités qui nous échappent, hélas, tant ces sources mêmes sont pauvres et rares, mais qui dépassent en intérêt puissant les jihis ronianesipies récils de la Fable"?
A partir donc de cette année 988, ce premier grand corps de six mille guerriers russes pai'tis de Kiev, divisé plus tard, au dire de Codinus, en douze bataillons de cinq cents hommes chaque, chacun ayant sa bannière propre, se maintnit constanmient dans les armées impériales (2). Constamment de nouveaux arrivants venaient combler les vides amenés dans le groupe primitif par la guerre, la maladie ou le retour dans leur patrie des guerriers retraités. C'étaient des gens de pied, les Russes mettant le fantassin bien au-dessus (lu cavalier.
Les recherches de M. Wassiliewsky consignées dans les articles dont j'ai parlé tout à l'heure (3) ont jeté un jour tiès nouveau sur l'existence à
(1) M. Wassiliewsky penche pluUM pour la date de 1U30.
(2) Voyez le précieux téiuoit,'nage du récit de la rixe de Mouscli eatre Russes et Aniiénieus lors de l'expédition d'Arniéiiie de l'an 1001.
(3) Note 2 de la p. '719.
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|iailii' de 988, à travers les règnes suivants jusqu'au delà de 1050, de cette droujina russe à Constantinople. Le chiffre de six mille guerriers semble s'èti'e maintenu à peu près constamment. De temps en temps, des odyssées plus nombreuses venaient compléter le fameux corps auxiliaire, telles les bandes de Chrysochir et d'avitres grands chefs venant par le Dnieper el la mer Noire à travers le pays redouté des Petchenègues chercher fortune à Constantinople.
Cette présence ininterrompue d'un corps auxiliaire russe dans la capitale étant maintenant un l'ail acquis à la science, il faut avec M. Wassiliewsky distinguer entre ceux de ces Varangiens qui formaient la « droujina » impériale proprement dite, principal corps de la garde du basileus, el ceux constituant la masse du corps, la « grande droujina (1) », qui, cantonnés d'ordinaire en Asie, faisaient partie de l'armée régulière, combattant sur la frontière de Syrie, ou parfois en Italie plutôt que sur la frontière du nord, on cun(;oil pour quels motifs. Ce serait donc une erreur fort grande de croire que tous ces Vterings de la fin du x" siècle et du xiî^ faisaient partie de la garde même des empereurs. Les Russes, durant celte longue période, constituent le corps allié mercenaire par excellence, z'z z'~>\i.\).r/y/.i'i ou ^îv./.iv, et, dans ce grand corps, il y a un corps élu, celui de la garde. Dès cette seconde portion du règne de Basile II les témoignages sont très nombreux de l'existence certaine et de l'importance de l'élément russe, tauroscvthe, dans les troupes impériales combattant en Italie ou sur la frontière d'Asie, parfois même en Bulgarie (2). Sous les règnes suivants, ces témoignages historiques deviendront bien plus nombreux encore (3). Par le
(i; Ou encore Varangiens du Palais et Varangiens extérieurs. Sur l'origiin' luOnie de ce moi Varangien, voj-. le mémoire de M. Wassiliewsky, dernier article, page H2.
(2) Nous verrons en lOKi, lors des victoires de l'armée impériale en Péloponèse, un tiers du butin attribué aux. mercenaires russes, qui devaient donc Otrefort nombreux. De même, en )U19, nous verrons le catépano d'Italie battre les Normands et le partisan lombard Mêle à (îanncs avec l'aide des Russes que l'enipereur lui a envoyés, « les hommes les plus vaillants qu'il pût trouver », dit le moine Aimé.— * En 1020, dit JI. Crosset dans ses notes à Vllistoire île la Géorgie, Basile arrive sur les l'rontièros d'Asie avec toutes les troupes de la Grèce et uni' foule d'étrangers. Lors de la rébellion de Xiphias, les Russes battent les Géorgiens le 11 septembre 1022. En 102i l'expédition de Chrysochir n'est qu'un indice de l'affluence toujours croissante des guerriers russes vers le raidi. En 102i le généralissime Oresle part pour reconquérir les thèmes italiens avec des Russes et d'autres guerriers de toute race. »
(3; Dans Codinus encore, qui écrivait au xv° siècle, il est question des gardes varangiens russes au service de l'empereur. Cet auteur les compare au régiment impérial « qui, dans l'antiquité — c'est-à-dire dans le m' siècle, — était de six mille guerriers ».
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récit d'un fait survenu en IU:{4 nous savons (jii';iu moins une partie consiiiérable de cette « droujina » des six mille avait à cette époque ses quartiers d'hiver habituels dans le thème des Thracésiens. Douze ans auparavant il avait hiverné, nous le verrons, aux environs de Trébizonde avec le liasileus Basile en personne.
Les Varangiens russes avaient une église parliculière à Byzance, Noire- Dame des Varangiens, la « Panagia Varangiolissa », qui s'élevait contre la luçade occidentale de Sainte-Sophie, dans son voisinage immédiat (1). Ce devaient être des Russes orthodoxes. Le corps spécial des Varangiens tie la garde avait ses quartiers au Palais (2).
Suivant toute apparence, l'arrivée des guerriers russes à Constantinoide allait procurer à Basile les premiers moments heureux éprouvés par lui dans sa vie déjà si cruellement Iravervée par tant d'incessantes infortunes. Dans l'absence presque complète de récits contemporains nous avons peine ù nous représenter l'abîme de malheurs au milieu desquels se débattaient l'empire et la fortune de la maison de Macédoine en ce terrible commencement de l'an 988, alors que les troupes du prétendant maître de l'Asie garnissaient la rive méridionale du Bosphore, grossissant incessamment leurs bataillons, et que des fenêtres du Palais Sacré, où l'on attendait anxieusement l'arrivée des fantassins du nord, suprême secours du ciel, on pouvait entendre les cris de joie et les injurieuses clameurs de tnus ces Asiatiques !
Il est possible de retrouver un lointain écho de ces terribles souffrances, de toutes ces dramatiques péripéties de l'histoire byzantine et bulgare <lu x" siècle, dans une source contemporaine publiée en partie depuis longtemps, mais demeurée très peu connue jusqu'à ce jour; j'ai nommé «luelques-unes parmi les poésiesde Jean Géomètre quiserapportentcerlaine-
(1) Voyez Uolin, Histoire de l'Église latine ù Constunlinople, Puris, 18'Î2, p. 166.
(2) A partir du 1030, à côté des Russes et des quelques Scandinaves, on voit iiflluer, ilo plus en plus nombreux dans ce corps auxiliaire, des Krancs et des Italiens, dos .Normands Italiens surtout, des hommes comme Hervé le Krancopoule et Roussel de Bailleul aux temps d'Alexis Coninène. Peu à peu ces nouveaux venus Unissent par être de beaucoup les plus nombreux. Enfin, dés la fin du xc siècle, commence l'exode à Constantinopic des Anglo- Saxons qui deviennent les nouveaux Varangiens et so substituent définitivement aux Russes un peu avant la première Croisade.
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niiiit :i la période dont j'écris l'histoire. Ces poésies, quej'ai citées plusieurs fois déjà (1), nous renseignent en ternies saisissants sur cet abîme de maux de toutes sortes dans lequel Byzance fut précipitée au commencement du règne de Basile II et dont elle fut délivrée par les événements de la fin de it88 et dos premiers mois de 980, c'est-à-dire avant tout par le secoiu's des guerriers varègues. Les courtes phrases pleines d'un âpre désespoir du chrysobuile de l'an 989 dont je vais bientôt parler sont ici remplacées par des images vivantes, palpables, pleines d'un navrant réalisme. L'indignation (le la fierté byzantine humiliée se révèle dans ces vers par d'amers sarcasmes contre les Bulgares et leur prince, par des menaces et des malédictions contre les ennemis de l'empire, menaces et malédictions tristement, douloureusement mêlées au souvenir de l'époque brillante et heureuse, hélas encore si proche, du règne de Nicéphore Phocas.
Loin de la patrie (2) est le titre d'une pièce assez longue qui peint en ti'aits de feu l'état des esprits à Byzance à cette époque mémorable de l'histoire de l'empire et les calamités sous lesquelles la patrie grecque se trouvait accablée. Une description très vivante, peut-être unique dans la Iiltératur(! iiyzantine, dos malheurs du paysan, du laltoureur, en proio aux mille maux de la guerre civile et de la guerre étrangère, donne un prix inestimable à ce morceau littéraire. La mention qu'on y retrouve de l'horrible sécheresse printanière doit la faire rapporter précisément au printemps de l'an 989, alors qu'à tant de maux était venue se joindre cette cruelle absence de l'eau du cioi. Dans cette même ]iièce enfin, il est parlé d'un incendie à nous inconnu qui avait détruit une foule d'édifices dans la capitale et fait de nombreuses victimes. Les allusions à la guerre civile en Asie, aux incursions des Bulgares à l'Occident, sont fort transparentes. Les fils d'Amalek, qui viennent porter le pillage jusque sous les murs de Constantinople, sont bien certainement les soldats du tsar Samuel, peut-être aussi les mercenaires sarrasins de Bardas Phocas.
Une autre poésie du même Jean Géomètre, d'un tour certainement satirique, mais qui malheureusement ne nous est parvenue qu'incomplète
(1) Voy. p. (•il.
(2) Kî; Tr,v àitoorinîav, Cramer, np. cit., IV, 322. — Voy. encore Wassiliewsky, fVnjmenls russo-bi/zanlin.i, p. 174.
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et mutilée, est également très précieuse parce qu'elle fait une allusion fort claire à cette alliance de l'empire d'Orient avec Vladimir, alliance au sujet de laquelle nos connaissances sont tellement restreintes que nous en sommes pour ainsi dire réduits à la deviner. Celle-ci est dédiée « aux Bulgares (1) ». Eu voici à pou près le texte dans sa l'orme d'une si amère ironie. « Acceptez, Thraciens, les Scythes pour alliés contre vos amis, jadis unis à vous contre eux. Réjouissez-vous et applaudissez, peuples bulgares. Vous avez maintenant, vous portez le sceptre, le diadème et la pourpre (ici \\n vers omis). (Il) mettra à nouveau et pour longtemps vos cous sous le joug et vos pieds dans les ceps.
11 couvrira vos dos et vos reins de cicatrices nombreuses, parce que, refusant de travailler (comme des esclaves), vous avez osé porter (la pourpre et le diadème) ; telle sera la fin de tout cela. »
Par les Thraciens, le poète désigne certainement les Grecs. Comme d'autre part ce sont certainement les Bulgares qu'il désigne sous le nom de leurs anciensamis et alliés, ilestévident qu'il fautenlendre par « Scythes » les Russes. C'est contre ces derniers, en effet, que, k l'époque des Tzimiscès et des Sviatoslav, les Bulgares, alliés aux Grecs, luttaient avec acharnement.
Mais, à l'heure présente, combien les choses élaient changées! C'étaient maintenant les Scythes, c'est-à-dire les Russes, qui devenaient les auxiliaires des Grecs contre leurs anciens amis et compagnons d'armes. Comme celte j)ièce de vers se rajiporle donc certainement à l'époque de la guerre luilgare, elle se (rouvc (oui naturellement jilacée dans l'œuvre dn poète auprès de celle, dont j'ai parlé déjà, adressée au Isar Sanuicl, « le fils
(1) Eî; Toi; livj\fàç.i'ji. Cette pièce de vers suit de très près daiis le Icxti' inamisci'it celle sur le Comiliipoiile (voy. p. fii.1). Oramer, op. cit., IV, 2S2.
COUINE qu'on croif ilr tiirquoi»r. ai't'C jnonfiire d'or tjemnir ef filii/rant', ornée de plticc fti pt.^tct; rf'énutuj: dolsonnéK. — {Trésor dr Saint-Marc, à Venise.)
ilu Comité». Au point de vue de l'iiistoire russe, elle correspond, par contre, bien exactement à l'époque du règne de Yladimir. Nous y trouvons même une allusion significative qui tendrait à confirmer ce soupçon déjà formulé par divers érudits au sujet de l'alliance conclue à ce monieni entre le basileus et le prince de Kiev, à savoir que les plus anciennes démarches concernant cette alliance et la demande de secours adressée par le Palais Sacré à Vladimir avaient dû avoir pour toute première origine les progrès incessants, si dangereux pour l'empire, de la guerre bulgare. En d'autres termes, ainsi que je l'ai dit plus haut (I), il semble aujourd'hui très possible que dès 986, aussitôt après la grande déroute delà Porte Trajane, la cour byzantine, épouvantée, ait cru devoir, alors déjà, demander au prince de Kiev des secours eu hommes. Très probablement les six mille guerriers que nous allons voir arriver à Constantinople au printemps de l'an 989, avaient été d'abord destinés à la guerre de Bulgarie, et si cette destination avait été depuis changée, c'est que la révolte de Bardas Phocas survenue sur ces entrefaites et l'attaque imminente de la capitale par les troupes du prétendant avaient créé à ce moment un danger encore plus menaçant, et c'est bien à ce corps de troupes, dernier espoir de la dynastie macédonienne, que doivent se rapporter les paroles de Jean Géomètre.
Quant au diadème et aux autres emblèmes arborésparle«Comitopoule)>, ces produits merveilleux sortis des fabriques impériales byzantines pour orner le corps d'un barbare, scandale qui excitait à un si haut degré — nous le voyons par ces vers — l'indignation du patriotisme byzantin, nous savons que le fils de Schischman, s'étant fait proclamer basileus, avait audacietisement arboré les insignes de la toute-puissance réservés à cette dignité suprême et nous verrons qu'à la prise d'Ochrida, sa capitale, en 1018, les vainqueurs s'emparèrent de tous ces attributs matériels de sa courte royauté.
Mais un autre témoignage encore, auquel j'ai fait allusion déjà, nous est demeuré, bien autrement frappant, de la détresse dans laquelle se débattait l'empire en cette année de misère atroce. Il nous est fourni, circonstance dramatique, par le basileus Basile en personne sous une forme véritablement touchante :
(I) Voy. p. "08, note 1.
NOVELLE LiU .', AVRIL !J88 liT
Nous possédons de ce iirince imo Novelle fameuse (1) abrogeant celle jadis édictée par Nicépliore Phocas (2) jiour comlialtre le développement excessif du monacliisme et la mulliplicalion des monastères, circonstances si funestes au progrès régulier des ressources économiques et militaires de l'empire (3). Or, non seulement ce document, qui autorise à nouveau les acquisitions de biens-fonds par les communautés religieuses et l'érection de nouveaux monastères, est à plus d'un litre précieux pour nous par les dispositions mêmes qu'il édicté; non seulement, |)ar une véritaidr houne Idrluiic, il se trouve daté du 4 avril de l'an 988 ;4), précisément du moment le plus terrible de cette terrible année !)88 qui vit les forces du prétendant d'Asie blocpier Constantinople, qui vit aussi les Russes accourir au secours du basileus et se convertir en masse avec leur prince au chrislianisme, mais encore, et c'est là l'intérêt réellement capital qu'il présente, le basileus y ïi fait figurer en tète de ces dispositions nouvelles un préambule émouvant dans lequel il annonce (pie ce sont les calamités adreuses dniil son peuple se trouve accablé depuis le commencement de son règne, qui l'ont poussé à révo(pier ainsi les mesures hostiles à la religion prises par son prédécesseur. Cet exposé de motifs, qui est bien plutôt l'éloquenl exposi- des souffrances publiques ouvertement et franchement avouées par le chef de l'Etat aux abois, ne manque pas de grandeur. L'empereur semble encore espérer, en révoquant ainsi les décrets de Nicéphore, faire cesser les désastres qui affligent l'empire depuis la promulgation de ces lois im]»ies.
c( Notre Majesté provenant de Dieu, s'écrie le basileus, a ouï afiirmeipar beaucoup de vénérables religieux qui ont fait leurs preuves de haute piété et de grande vertu, ainsi qu'à beaucoup d'autres personnages vénérables, que les lois édictées par notre prédécesseur Kyr Nicéphore (.j) au sujet des saints monastères et des fondations pieuses ont été l'origine et la cause de tous les maux affreux dont l'empire souflre actuellement, de la
(1) Le tilic en est : Novelle de noire pieui basileus Basile le Jeune ou le l'orpliyrogén'ele nhrogenni la constilution du basileus Nicéphore sur l'édificalinit des ('glises et les fondations pieuses.
(2) Novi'llo II (le ci't empereur.
(3) Zachariii; v. LiiiL!('nlli;il, Jus gr.eœ-roniantiiu, t. III. — Murlrouil, op. cil., I II, p :!'i".
(4) Kl non 'J87, comme 1(; dit, à tort, Mortieuil.
(5) Il Le seigneur Nicépliore. »
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ruine et du trouble universels de toutes choses, et cela parce que ces lois étaient une oll'ense et une injure non seulement pour ces très pieux monastères et ces établissements charitables, mais pour Dieu même. Or notre expérience particulière nous a de même convaincu de la vérité de ces affirmalions, car, à partir de l'épocpie où ces lois ont été mises en vigueur, nous n'avons plus jusqu'à ce jour éprouvé un seul moment de félicité. Bien au contraire, il n'est pas de calamité que nous n'ayons subie ! C'est pourquoi, par ce présent chrysobulle signé de notre main, nous proclamons -à partir d'aujourd'hui les susdits règlements abrogés et ordonnons qu'ils n'aient plus force de loi. Par contre, nous remettons en vigueur les ordonnances jadis justement et pieusement promulguées par notre grand-père Romain Lécapène, par ses prédécesseurs et en particulier par notre aïeul (1) au sujet de ces mêmes saints monastères et des autres fondations pieuses (2). Et pour tjuu nul ne mette en doute laulhenticité du présent décret, nmis lavons signé de notre main et scellé de notre bnlli/ d'or. »
Nous savons que Jean Tzimiscès, aussitôt après son avènement et pour se concilier le patriarche Polyeucte, avait une première fois abrogé ces fameuses ordonnances de son prédécesseur contre l'accroissement exagéré des établissements religieux. Comme nous voyons le basileus Basile les abroger une fois de plus au printemps de l'an 988, on peut en conclure que ces ordonnances si vexatoires pour le clergé avaient été remises en vigueur très probablement par le parakimomène Basile alors qu'il était régent durant la minorité de Basile et de son frère (3), et lorsqu'il se fut vu forcé par Bardas Skléros, l'antagoniste du parti du patriarche, de se jeter dans les bras de Bardas Phocas et de souscrire à toutes les conditions qu'il plut à celui-ci de lui prescrire. Par cette mesure imposée au gouvernement de l'eunuque, Bardas avait dû songer surtout à remettre en honneur la mémoire de son oncle assassiné, exigeant ainsi qu'on rétablit partout les
(1) Basile 1".
(2) 11 fut donc permis dès ce moment d'ériger de nouveaux monastères, dit Mortreuil, mais il paraît qu'à l'abri de cette nouvelle autorisation quelques habitants des campagnes avaient édifié des oratoires qui reçurent le nom de monastères et que des évêques, entraînés par un zèle maladroit, mirent la main sur ces édifices. L'empereur, par une Novelle qui ne nous est point parvenue, mais dont Psellus donne l'analyse, restitua ces propriétés aux villageois. Il n'y eut d'exception que lorsque le nombre des religieux s'élevait au moins à quatre-vingts.
(3) Gûrœrer, op. cit., III, 03.
NOVELLE DU h AVRIL OSS
règlemenls institués par lui. On s'aperçoit toujours davantage à (juel point nos renseignements sur es premières années du règne de Basile sont désespérément insuffisants.
Je ne pousserai pas plus loin pour riiistant l'étude des dispositions contenues dans ce document précieux. Je ne veux présenlrnimt que signaler ce cri de détresse pour ainsi dire officiel de ce jeune souverain qui était pourtant le plus énergique des basileis. Quelle suite ininterrompue de malheurs publics ne fallait-il pas pour arracher un [)areil aveu à un tel homme? Ce cri de douleur, c'est le résumé des souffrances de douze années de règne, à partir de la mort de Jean ïzimiscès, ce sont les luttes civiles contre les Sldéros et les Phocas, les guerres contre les Bulgares qui profitent avec ardeur de ces troubles intérieurs de l'empire, le désastre de la Porte Trajane, les campagnes pénibles contre les Arabes, l'hostilité sans cesse menaçante des Russes, les craintes pour les thèmes italiens convoités à la fois par l'émir de Sicile et l'empereur allemand, ce sont enfin les calamités
d'ordre intérieur, «'unissant à toutes celles-là : la sécheresse, le manque de récoltes, la famine ! Ce sont tant de malheurs qui, cette fois, comme toujours aux époques de ferveur religieuse causée par l'infortune, poussent les princes comme les peuples à faire leur paix avec Dieu, à conjurer sa colère en se rapprochant de l'Église, en la comblant de bienfaits pour se
MOS.iÎQUE mZASilSE Jf la <i/i l'it .Y"" Sirch;, de ii-ylise du coui'cnt do ■•^i.iint-Luc, en Pliocide. — Saint Daniel l'Ascele. — {Pliotographie commani'juée par M. G. Millet.)
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la concilier. De lout temps le? luètres et les moines, tous les gens d'église, se sont montrés passés maîtres à ]irofiter haliilement de ces circonstances pour ressaisir ce qu'ils avaient pu perdre d'influence ou de privilèges dans des époques plus heureuses.
Une preuve de plus nous est donnée des embarras cruels parmi lesquels se débattait à cette époque le gouvernement du basileus Basile, par son attitude à l'endroit du Khalife d'Egypte. Abou'l-Mahacen et El-Aïni, écrivains arabes du xV siècle, racontent tous deux qu'en l'an 377 de l'Hégire, qui va du 3 mai 987 au 20 avril 988, probablement à la fin de cette année, qui correspond précisément à l'époque de la plus grande détresse de Basile, le Khalife El-Aziz, désirant vraisemblablement tirer parti de cette situation si embarrassée de son éternel adversaire, fit équiper en Egypte ime flotte pour aller ravager les côtes de l'empire deRoum, mais que, cette flotte avant été incendiée, diverses personnes furent soupçonnées d'avoir commis ce crime par malveillance (1). « Après cela, continuent les deux chroniqueurs, les ambassadeurs du basileus de Roum arrivèrent par mer au port de la cité de Jérusalem (2) et se rendirent de là au Kaire, porteurs de cadeaux pour le Khalife et de propositions de paix (3). El-Aziz, accueillant favorablement ces ouvertures pacifiques du basileus, posa des conditions très dures, qui furent toutes acceptées par les ambassadeurs chrétiens. Us .s'engagèrent entre autres à rendre la liberté à la masse des captifs musulmans retenus prisonniers par toute l'étendue de l'empire, à permettre que le nom du Khalife fût proclamé à la prière officielle du vendredi dans la mosquée de Constantinople i), à laisser transporter au Kaire toutes les marchandises qu'il plairait au Khalife de désirer : en d'autres termes, à lever toutes les prohibitions qui s'opposaient au commerce des sujets de l'empire avec l'Egypte. »
Ces renseignements curieux, bien qu'ils soient passés sous silence par les écrivains plus anciens et qu'ils nous soient fournis par des chro-
(1) 11 me semble qu'il y a dans la liii Je ce récit quelque confusion avec celui de l'incendie de la floUe égyptienne quelques années (ilus l:ird, en 91)6.
(2) Jaffa ou Ascalon.
i3) El-Aïni est seul à dire qu'ils apportaient aussi de l'argent pour l'entretien de l'église de la llésurrecliou à Jérusalem.
(i) On sait que la mention du nom du prince dans la prière officielle du vendredi est un des attributs de la puissance souveraine du Khalife.
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iliqueurs d'une époque assez récenle, semblent très véridiques (1). Certes ils sont une preuve frap[iante de la détresse dans laquelle se trouvait Basile à ce moment, puisque nous voyons ce fier basileus à cette fin de l'année 987 ne pas hésiter à obtenir du Ivlialile un armistice à tout prix, aux conditions les plus humiliantes, certainement pour pouvoir consacrer toutes ses forces à écraser la rébellion de Bardas Phocas. C'était le moment même où il dépêchait une autre aml)assaile au prince des Ross pour réclamer son appui matériel, où il envoyait à Trébizonde le Daronite pour organiser une diversion en arrière des forces du prétendant asiatique.
Le but principal de cette ambassade au Kaire était le désir bien naturel de se garantir des attaques possibles des flottes égyptiennes, attaclues tpii eussent pu compliquer infiniment une situation déjà si dangereuse, ]ieut-ètre bien aussi d'empêcher une alliance de Bardas Phocas avec le Khalife. Il fallait que le basileus et ses conseillers fussent bien décidés à subir momentanément toutes les humiliations pour qu'ils acceptassent cette condition de permettre la prière officielle au Khalife dans la mosquée à Constantinople. De ce fait ils reconnaissaient solennellement le Falimite du Kaire comme clu^f universel de ri>laiH. ee qui étail |iiiih- El-Aziz d'une importance capitale.
Certains apprendront peut-être avi'c élonnement l'existence d'un pareil éditice dans la ville des basileis aimés du Christ, dans la Ville gardée de Dieu, protégée par la Vierge toute sainte ! C'est cependant un fait historique très connu. Constantin Porphyrogénète rapporte la première fondation de cette mosquée de Constantinople à l'an 717, lors du siège de la capitale byzantine par Mosiéma, lils dAbi! el-.Mélik, qui en exigea la construction. L'écrivain oriental Mokaddasy, cimlirmant ce fait, dil que cil édifice était situé derrière l'Hippodrome, en face du Grand Palais, et qu il fut « imposé par le chef musulman vainqueur au chien (lisez souverain) des (irecs ». Les émirs sarrasins [)risonniers à Constantinople avaient d'ordinaire leur logement dans les dépendances de la moscpiéc (2).
(1) Voy. Itnscii, op. lil., iiolo la8, sui'lmil lii lin.
(2| En 104'J ou lO'JO, li> basileus Constaiiliii, pour plaiiv uu Si'Uljonkidi' Togroiil beg. lil restaurer la mosquée de Conslantinoplo. Kn 118'.i, .SaUulin, ayant envoyé une ambassade à Constantinople pour conclure une alliance avec lempi-rour Frédéric Barbcrousse, adjoignit à ses envoyés un hùlib ou prédicateur, une chaire et plusieurs lecteurs du Coran et mouez-
LES JEiWES AXNEES DE /J !.*//,/?
Revenons an grand drame qni se déroulait sous les nuirs de (Jonstantinople. Vers la fin de l'an "J88, peut-être seulement dans les premières semaines de l'année suivante, soit que Vladimir accompagnât ses guerriers,
soit qu'il lïil di'ineuré à Kiev, le sccDui's des six uiilli' Russes, l;iiil ;il- Icnilu, l;iiil di''sir(' dans Im giaude capitale aux aliuis. iirriva enfin. Celait le salul, c'était la délivrance. Aussitôt les choses changèrent iiinunc |)ar miracle, (iduslanlinople voyait avec transport entrer dans ses murs en qualil(' d'alliés et de sau- \. iir< ces mêmes faniiiix guerriers varègues qui, seize années M M |i;i ra \ a u 1 . avaiciil lailii dr^truiic rcni|iirc et avaient si (li)slin(''menl résisté aux alla-
MUaAlUl- E byiiiiilinc c/f la ^iii lia X"" Hifclc, de l'fjli^c du couvent de Saint-Luc, en Phocide. — Saint guerrier. [PhotOijra[)liie cominuni'iuée par M. 0. Millrt.)
ques furieuses des Immortels de Jean Tzimiscès.
Ces négociations avec Vladimir (pii embrassaient à la l'ois toutes ces questions si graves de la conversion en masse du peuple russe, du mariage du prince avec une Porphyrogénète, des secours en hommes accordés par Vladimir à >e.s beaux-frères, avaient pris vraisemblablement beaucoup de temps d(;puis l'automne de l'an 987, alors que la rébellion de
zims. Le jour de l'enlrée de l'ambassade, « jour niOiunndile », dit l'andiassadeur dans son rapport, le hiitilj monta dans la chaire cl, en présence d"unc foule de marchands musulmans établis à Conslantinople, dit en grande pompe la prière officielle au nom du Khalife abbasside.
BAi^ILE PREND ENFIN L OFFENSIVE
Bardas Pliocas s'élait accrue dans des proportions si redoutables. Il est probable que durant toute celte période d'anxieuse attente, Basile, presque privé de troupes, réduit à quelques corps de la garde, avait dû Ibrcénient se tenir de longs mois
Wm
sur la plus stricte défensive en face de l'armée rebelle campée sur la côte d'Asie. Et cependant celle-ci n'avait pas osé se risquer à attaquer directement l'immense capitale, à entrer en lutte dans une guerre de rues avec ses innombrables défenseurs civils. Ce ne put être que bien tard dans ce douloureux hiver, dans les premières semaines de l'an 989 probableiiicnl, après avoir reçu enfin le contingent russe tant désiré, que Basile, non sans avoir préalablement mis vainement tout en œuvre
pour acheter Kalocyr Delphinas, chef de la portion del'armée rebellecampée à Chrysopolis, etpour le décidera se retirer(l}, se vit enlin en état de passer de la défensive à l'attaque. Nous savons par Yahia qu'il avait en même temps envoyé par mer à Trébizonde, la voie de terre étant coupée, le magistros Daronite, pour y assembler des Iroiipcs cl tenter une'diversion dans le dos des forces rebelles. Ce grand seigneur arménien, ciief de la
'■■■ rr^y w b, -«■ f « 'hftiSiSm
'y^f'^Kt^^:
MINIATURE d'an dcf [Aas b<!iiiL\- manascrit!! bij:,ontinf tir. 1(1 BihliofUèqae Natloni.ile. — ■ Impératrice byzantine. Derrière elle, iletuy officiers [des spathaires].
(I) Skylilzfcs affirme la chose foniielloMU'iil.
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ramillcprincière du Darùn, passé au service du basileus, était tout désigné |iour cette entreprise en ces régions.
Très certainement, tout le long de cette inlerminajjie j)ériode d'angoisses, Basile avait dû se sentir tort soutenu par la courageuse attitude (if la population constantinopolitaine, (pii paraît vraiment en avoir imposé aux troujies d'Asie. Toutes ces foules urbaines étaient encore en ce siècle essentiellement dynastiques. On verra de même que les habitants d'Abydos défendirenl vaillamment leur cité contre les forces rebelles assiégeantes.
De iniit, très secrètement, les bâtiments de transport de la flotte impériahî transportèrent le corps russe tout entier avec les autres mercenaires, certainement aussi tout ce qni restait de troupes grecques disponibles (t), sur la rive d'Asie. Le jeune basileus accompagnait le corps expéditionnaire pndjaldement avec son frère Constantin. Peut-être bien Vladimir était-il également présent à la tète de ses guerriers. Nous ignorons sur quel point du rivage bithynien se fit le débarquement. Sur toute cette fin de cette grande sédition militaire, nous possédons les informations les plus insuffisantes.
Pselliis, qui confirme an sujet de l'arrivée du contingent russe les renseignements des chroniqueurs orientaux, raccmte que les guerriers de Scythic tombèrent au point du jour sur les soldats de Bardas. Ceux-ci s'attendaient si peu à être attaqués, que beaucoup étaient encore attablés, alourdis jiar l'ivresse. Ce dut être dans un des derniers jours de février ou un des premiers jours de mars (2). Acogh'ig dit que le lieutenant de Bardas avait établi son camp retranché en face de la capitale, de manière à iiilercepter toute communication entre la grande cité et
(1) « L>-n troupes qui étaient duns la ville, ainsi que les troupes occidentales », dit Acogh'ig, op. vil., p 178.
(2) Voy dans Wassiliewsky, La droujina v.rringo-russe, l"^ ait., p. 122. Ou ne peut se fier ici aux dates de Murait. — M. Ouspensky, dans son compte rendu du livre du baron Itoseu, croil que la bataille de Chrysopolis eut lieu peut-être déjà dans le cours de l'été de l'an 98H et qu'il se passa plusieurs mois entre cette victoire et celle d'Abydos. C'est aussi l'opinion (lu laron llosen qui place également la victoire de Chrysopolis dans l'été de 988. Acogh'ig (ch. XXVl) dit en parlant de la bataille d'Abydos ; « L'an suivant, — c'était encore au printemps ».
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le Bosphoro. f'o fui à l'assuiil ili» ro camp qiio se nirrciit les gigantesques guerriers russes, après s'être leiuis cachés jusipià la pointe du jnur. Ku même temps, les bâtiments pyrophnres couvraient île l'eu gn-geois la l'ace; (lu camp adossée au rivage. Les rebelles, surpris, s'élancèrent en désordre contre les assaillants. Il était trop lard. Les nns lurent massacrés par les Russes sortis en hurlant de leurs embuscades, les autres jetés à la mer. (le dut èlre une affreuse et complèlo déroute, conime dans toutes les surprises de ce genre. Skylitzès, Cédrénus, Zonaras disent cpic la victoire des impériaux fut facile. Les deux grands chefs des rebelles, Kalocyr Delpliinas et IXicéphore l'aveugle, le fi'ère de Bardas Phocas, jadis mutilé par ordre de Jean Tzimiscès, tombèrent aux mains des impériaux, avec la plupart des chefs secondaires. On les conduisit liés à leur vainqueur. Il les fit empaler, pendre et crucifier. Kalocyr Delphinas subit le supplice infamant sous les yeux de l'armée loyaliste, suspendu à un gibet dressé; sur la hauteur où il avait l'ait disposer sa tente. Pr<dial)loment on apercevait cette scène des remparts et des fenêtres de la capitale. « Chaque chef rebelle, disent les sources, fut puni suivant la responsabilité qu'il avait encourue. » Seul l'infortuné Nicéphorc, que son état de cécib' rendait moins dangereux, fut épargné et jeté dans un cachot.
Après cette victoire qui dut paraître à Constanlinuple connue un éclatant miracle et y exciter des transports de joie, après ces terribles exemples calculés pour jeter l'effroi dans les âmes de ce qui restait de rebelles, le jeune basileus rentra au Palais Sacré pour préparer l'attiique suprême contre le prétendant. Celui-ci, qui, probablement, se tenait cjuelque [)eu en arrière avec les troupes de réserve, à Nicée [)eut-être, n'avait cependant point perdu courage à ces nouvelles pour lui si all'reuses. Acogh'ig, très bien informé de tout ce qui concerne ses compatriotes, raconte qu'aussitôt après celte première bataille perdue, il congédia subitement tous ses contingents géorgiens. Pour que le prétendant se privât ainsi de ses meilleurs et plus dévoués soldais, il fallait iju'ily fût conlrainl par (juebpie circonstance très grave, (j'est (Micore Yaliia (pii s'est ici chargé de nous éclairer :
Nous avons vu que l'empereur avait expédié le Daiunile à Trébizonde pour tenter sur les derrières de l'armée rebelle une diversion qui devait
nécessairement avoir pour premier théâtre les contrées avoisinant la Géorgie. C'était pour tenir tète à ce redoutable assaillant que le prétendant s'était vu contraint de se séparer de ses meilleurs soldats et de les renvoyer dans leur pays à la défense de leurs foyers. Réunissant tout ce qui lui restait de troupes, il alla rejoindre devant Abydos son autre lieutenant Léon Mélissénos, résolu à s'emparer avant tout de cette ])lace dont la possession lui était indispensable pour dompter par la famine la capitale qu'il n'avait pu soumettre par la violence. De là il comptait porter plus tard la guerre de l'autre côté des détroits, dans les thèmes d'Europe, décidé peut-être déjà à toutes les trahisons, même à tendre la main au roi bulgare (i).
Le siège d'Abydos fut poussé par l'armée rebelle avec une extrême vivacité. Les partisans de Phocas espéraient emporter la place avant que Basile n'eût achevé d'organiser sa nouvelle expédition. Les habitants, secondés par le peu de troupes fidèles demeurées dans la ville, se défendirent non moins vigoureusement. Le drongaire Kyriakos, haut officier de la marine, envoyé à leur secours par le basileus, certainement avec des troujies de renfort, soutenait leur courage.
Basile était infatigable. A peine débarrassé de cette première armée qui avait si affreusement menacé sa capitale, il s'était remis à l'oeuvre avec ardeur. D'abord il fit partir son frère l'autocrator Constantin avecun premier coiq)s. C'est l'unique fois, je le crois, où ce prince, dans sa longue vie, figure comme commandant en chef d'une expédition militaire. Il fut très rapidement suivi sur la rive asiatique parle basileus en personne avec le gros de l'armée. Cette fois encore, les Russes de Vladimir constituaient la principale force de Basile. Psellus dit expressément qu'il ,ivait encore d'autres troupes avec lui.
Donc, avec cette armée, ces mercenaires du nord, avec sa flotte fidèle de navires porteurs du feu grégeois, le jeune basileus aborda une fois encore sur la rive d'Asie, bien plus à l'ouest cependant, aux environs de
(1) Je rappelle que je suis ici Léon Diacre, certainement mieux informé. Skylitzès et Cédrénus, qui ne parlent pas de Léon Mélissénos, font apparaître dès le début Bardas Phocas ilcvant Aliydos et disent que c'est lui qui commandait en personne cette portion de l'armée rebelle.
LES DEUX ARMÉES EN PRÉSENCE DEVANT ABYDOS
r^ampsaqiie, ol vint drosser son pavillon do pourpre et d"or avec tout son camp dans la plaine d'Abydos en face de celui du prétendant. Toutes les l'orcos militaires disponibles de l'empire d'Orient, troupes iidèlcs et troupes rebelles, se trouv.iicnl en présence (1). Les préparatifs de cette lutte délinilivc avaient, je l'ai dit, pris de longs mois. On était au printemps de
MINIATURE d'un des plus hcau.v jiuinuf^crils lnj:.iiniins de la Bibliijthéqae Nationale. — Jéi'éinie dans la caverne bourbeuse ; David contemplant JJethsabêe dans son bain; David ar/enouillé auprès de son trùne vide devant le prophète Nathan; derrière lui, Tarcliani/i; Michel.
l'an ySi». Les défenseurs d'Abydos, en opposant à l'ennemi une résistance opiniâtre, avaient donné à l'empire le répit qui devait être son salut.
Bardas Phocas, laissant sous Abydos une partie de son monde, vint faire face avec tout le reste de ses guerriers au.v troupes des basileis. L'beure était solennelle. Les destinées de l'empire étaient en suspens.
Quelques jours durant, les deux armées semblent être demeurées en présence. Chaque malin, le basileus faisait maiiu'uvrer ses guerrierset chercliail l'cjccasion pro[)ice pour atta(pier rrmu'ini. l'iie nuit eiiliii, crlli' du
(1) Copnniliuil riiisloi'icn iirm(''nii'n Ai'isdagués de Lasdivcnl dit que Basile n'avait pu aiiiciii'C i]iie (jualrc mille homiiios I — probaMeincnt les giieiTicrs russes. Selon cet auteur, liai'ilas l'IiDcas liunmiaiidait à des forces Ijien plus considérables.
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vendredi 12 au samedi 13 avril (I), quel<|iios jours après l'apparition en Kiïypte d'une aurore boréale qui semble avoir très vivement frappé les imaginations dans tout l'Orient, après avoir tout préparé en secret, il lit liler en silence le gronde son armée le long du rivage, tandis que lui-même avec le reste de ses troupes se rapprochait du camp rebelle. Au jour naissant, les impériaux du premier corps réussirent à mettre le feu aux vaisseaux de Bardas Phocas. En un instant, toute cette flotte forma un vaste brasier. Au moment où les premières flammes de l'incendie leur en tlonnaient le signal, les soldats du second corps, conduits par le basileus, assaillirent de toutes parts aux sons des trompettes l'armée d'Asie. Les troupes rebelles semblent, cette fois encore, avoir été surprises en pleine quiétude, durant le repas du matin. Ce fut un trouble affreux. Bcaucouj) de soldats de Bardas furent tués, d'autres pris; un grand nombre s'enfuirent à travers la campagne.
Cependant Bardas Phocas, cpio le danger semblait grandir, s'efforce de rassembler ses troupes débandées. Tout se prépare pour une action générale. L'empereur et Phocas commandaient en chef. « Le jeune basileus, dit Psellus, commençait à avoir beaucoup de barbe au menton. » Constantin, son frère, l'accompagnait, revêtu de la cuirasse, brandissant une très longue lance. Alors se passa un événement extraordinaire. Le prétendant, apercevant Basile qui galopait devant le front des troupes, les disposant au combat, les encourageant de ses discours, fut pris soudain il'un transport de furei'.r. « Estimant, dit le chroniqueur, que s'il pouvait tuer celui-là, il aurait facilement raison de ceux qui le suivaient, préférant du reste une mort glorieuse à la honte d'une défaite, il voulut .se jeter sur Basile, peut-être le provoquer en combat singulier. » Je laisse la parole à Psellus : « Les deux armées étaient en bataille, les impériaux sur le rivage, les rebelles un peu au-dessus sur la hauteur. Un vaste espace vide les séparait. Bardas était comme pris de vertige. 11 avait changé de couleur. Toute réflexion semblait avoir abandonné son cerveau. Comme s'il avait pris la décision irrévocable de donner, cette \'n\<, libre cnms h h fnrtune changeante et d'en finir en ce jour d'une in:i-
(1) C'est Yahia qui nous fournil coUe date précieuse. Elmaciii dit que la bataille eut lieu le 12, « le troisième jour-du mois de moharrem de l'an^STO de l'Hégire ».
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ilièt'c (jU (l'une autre avec les caprices (lu sort, il >r montrait sourd aux avis «les augures qui, après avoir consulté les victimes (1), lui déconseillaient la bataille pour ce jour. Et cependant les fâcheux présages n'avaient pas man(iué. A peine était-il en selle que son coursier s'abattit. Un secoml lui fut amené, ([ui tomba de même au bout de quelques pas. 11 remonta s\ir un troisième. E>ès qu'il eut aperçu à nouveau les empereurs, bondissant devant le fossé du camp, donnant de la bride à son coursier, le poussant furieusement de l'éperon, il le lança avec une violence inouïe vers les rangs ennemis. Une troupe de fantassins géorgiens (2) auxquels il avait fait signe, se pressait sur ses pas, de superbes jeunes hommes, d'une audace incomparable, d'une fougue extrême, tous exactement de même taille, vêtus de laine, l'épée à la main. » Ce dernier détail est curieux. Kvidemmcnt ces beaux jeunes gens, garde du corps du prétendant, avaient été triés parmi les auxiliaires géorgiens dont j'ai parlé jilus haut (3).
Suivi de ces hardis compagnons. Bardas, qui touchait déjà aux premiers l'angs des impériaux, toujours poursuivant sa course folle, pique droit au basileus, poussant des cris terribles, tenant la pointe de son glaive dirigée contre lui. Son élan semblait irrésistible. Les deux armées, haletantes, s'fdaient arrêtées, témoins éperdus de la lutte épique qui se pré- [larait. Basile, voyant venir ce furieux suivi de tous les siens, attendait le choc devant le front de l'armée, serrant son épée d'une main, de l'autie tenant pieusement embrassée une image de la Vierge, « mère divine du Verbe, arme invincible contre un si grand péril ». Bardas galopait toujours de sa course « [lareille à celle des nuées poussées par un vent d'orage ». I>es deux ailes et du front de l'armée impériale on le couvrait de traits. Le basileus Constantin en personne, sortant du rani;, lit qucl- (jues pas à sa rencontre, brandissant sa longue lance. Alors, comme Bardas avait un peu dépassé les siens et qu'il louchait presque au basileus Basile, ou le vil soudain, à réloiinemeni imlescriptible de tous,
(1) Ce passage curieux semble faire allusion à quelque pratique païenne encore loK rte dans les camps. Voici le texte : oï (ikv (les devins) yip isïipyov toO uâxeiOït, iwv Oj|iâTMv «Otoï; toOto oiaCTaçQ'jvTwv.
(2) Ibères.
(3) Nous avons vu que, d'après le témoignage il'.Vcogli'ig, le prétendant avait renvoyé en Orient ces auxiliaires géortriens après la défaite de nhrysopolis. Probablement il n'avait conservé (jut cetli^ garde rKlèle.
tourner sur lui-même comme pris de vertige, faire faire volte-face à son cheval, gravir au galop une éminence, puis descendre à terre (1) et se f ciucher sur le sol pour expirer presque aussitôt. Avait-il durant sa vertigineuse chevauchée reçu quelque coup mortel de ceux qui lui tiraient dessus? Le basileus Constantin se vanta toujours, dit Psellus, de l'avoir percé de sa lance. Zonaras raconte la même chose, mais en faisant remar- (]m'r que ce devail èlre uni' hâblerie do la jinri du jiiiiice, puisque le cadavre ne portait aucune trace de blessure. Le prétendant était-il tombé
MINIATL'IiE (l'un tirs iiltis hfttuA: niiina:<crits byzantin:^ lie lu liibUotliéiitit' Nationale, conifnant /*■.« St-Tninnif de saint Grégoire (le Nazianze. — ■ Mort (le rErnpri-eur Julien.
au cdiiliaire frappé de quclipic s_\ ncupe, de (pielque cungestinu ou rupture subite, accident fort admissible dans l'état d'excitation fulle, de b'usion d'esprit où il sr trouvait? l'uur toute personne avant quebpu^ notion de médecine, cette seconde hypothèse doit sembler très préférable. Bardas a\ait-il <uininis en outre qu(dque imprudence, quelque écart d'hygiène? Les témoignages ne purent s'accorder même à l'époque. En tous cas, je l'ai dit, Zonaras affirme qu'on ne releva sur son cadavre aucune trace de blessure et que pour celte raison le bruit très accrédité se répandit et finit même, au dire de Psellus, par prévaloir, qu'il avait été victime d'un empoisonnement. Cet empoisonnement, joint à l'excitation du combat.
(1) Psellus dil ijM'il tuiiiLia Je sa selle.
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aurait amené une apoplexie cérébrale (1\ On raconta que le scrvili'nr le
MOSAÏQUE byzantine de l'iylis,- du Monaslfi-e de Daphnl, près d'Athrnrs. — Lmlriv a Jérusalem. — XI"" Siérh'. — (l'holoi/raphie communiijiiéi; par M. G. Millet.)
(1) Zonaras penclio poiu- celti' .•xplioulicui. l's.'lliis, aprrs avoif exposé los diverses opinions, se déclare incompétent et altriliuo pieusement la mort du prétendant à la volonté de la Théotokos. Dans un petit volume publié à Venise on 1821 sous ce titre : Dellantica Inmagine di Maria sanlissima chv si conserva nclla basilica di San Marco in Venezia, le
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plus dévoué du prétendant, Syniéon, en (|ui il avait mis sa conilancc, gagné par l'or impérial, lui avait administré sous forme de médicament un poison mortel qui avait fait son œuvre au moment de cette course suprême. Comme Bardas Phocas avait toujours coutume, avant de courir au combat, de boire d'un trait un grand verre d'eau glacée, Syméon lui aurait versé cette fois la mort.
L'effet de ce coup de théâtre, unique peut-être dans les annales de la guerre, fut extraordinaire. De tant de combattants en présence, seul le premier en importance après le basileus venait de tomber frappé à mort. D'abord tous, chefs et soldats de ces deux armées spectatrices de cette tragédie incomparable qui donnait un pareil cadre à la fin de ce guerrier, crurent à quelque accident passager. On pensa que Bardas, pris de fatigue ou de vertige, voulait se reposer quelques instants. D'autres crurent ipi'il s'était simplement évanoui. Bientôt on s'aperçut avec stupeur qu'il demctirait immobile. On accourut. On le trouva mort!
« Ainsi périt cet homme, s'écrie Psellus, qui n'avait jamais été ni blessé ni vaincu (ce qui, j>ar parenthèse, n'est pas exact), spectacle lamentable et bien fait pour faire verser des larmes. » Des soldats impériaux mirent en fuite les Géorgiens de son escorte et hachèrent de leurs épées le corps du malheureux après l'avoir dépouillé et mis à nu. Sa tète, aussitôt coupée, fut portée immédiatement à l'empereur. Quant à son cadavre géant (1), il demeura quelque temps encore gisant à terre mutilé et sanglant. Plus lard cinreusevelit à Abydos. La révolte de Bardas Phocas avait diiri' j\isle un an et huit mois, depuis le mois d'août de l'an 987.
La prodigieuse nouvelle s'était répandue, plus rapide que l'éclair, parmi les rangs pressés des combattants. L'elTet en fut merveilleux. Sur l'heure, toute lutte cessa. Les soldats du prétendant, perdant la tète, s'enfuirent dans un aifreux désordre. Les impériaux, poussant de formidables acclamations de joie, se jetèrent sur leurs pas et en firent un grand mas-
chanoine Ag. Molin s'est efîorcé, sans itrand succès, de prouver que l'Image de la Vierge embrassée avec tant de ferveur en cette circonstance critique par Basile n'était autre que celte célèbre Icône actuellement vénérée à Saint-Marc (voyez la vignette lie la p. 6l)8|, la même (|ue Jean Tzimiscès aurait portée avec lui dans ses campagnes contre les Busses, la môme qi)i accompagnait constamment les empereurs lorsque ceux-ci partaient en guerre. (I) r.'est Léon Diacre qui nous donne ce détail 5ur la stature du prétendant.
CHATIMENT DES UEDEI.I.Es 'lii
sacre. Boaucuu ji furent égorgés, d'autres faits prisonniers. Puis le basileus, (lit Arisdagui'S di- Lasdiverd, fit sonner di- hi trniii|iolte pour faire cesser le combat.
Parmi les goiis do niarijue de l'armée vaincue, on on compta beaucoup d'ainsi massacrés. Beaucoup de prisonniers aussi furent plus tard exécutés. Parmi ces captifs, les sources citent les deux Mélissénos, Léon, l'ancien liculenaiil de Basile dans les campagnes de Bulgarie, et son frère Théognoste, Théodose Mésonyctès, l'ancien héros du siège de Péréïaslavets, celui qui le premier avait escaladé les remparts do celte ville sous les traits des Russes, devenu aujourd'hui un rebelle comme les autres, beaucoup d'autres chefs encore. On trouva dans les bagages du préteiulanl une lettre du patriarche Agapios d'Antioche, cet ancien évoque d'Alep. cet intrigant personnage que nous avons vu si activement mêlé à divers incidents de lapremière révollede Skléros. Agapios, que l'âge ne semble pas a\(>ir assagi, y donnait fort imprudemment son adhésion au prétendant et l'encourageait à persévérer dans sa rébellion. Basile, qui l'avait, douze ans auparavant, accueilli si favorablement à Constantinople et auqiu'l il avail dû snn élection de patriarche à cette époque, se contenta, pour tout châtiment, de se le faire expédier à Constantinople, oii il le fit enfermer dans un monastère.
Les deux basileis, à la tète des troupes fidèles, des guerriers russes, ramenant leurs prisonniers, firent dans la capitale une entrée triomphale. La tète de Bardas Phocas, hideux trophée fiché sur une lance, les précédait. On la promena par les rues, puis on rexp('dia en guise de défi, pour les terrifier, aux derniers rebelles qui tenaient encore campagne en Asie. Les chefs prisonniers suivaient les empereurs, à travers les huées, les injures et les coups, attachés sur des ânes, la tête vers la queue de l'animal. On leur fit faire ainsi le tour de la Grande Place. Certainement tous furent ensuite châtiés avec une impitoyable cruauté, vraisemblablement exécutés dans d'horribles supplices. Telle était la loi du temps pour les chefs révoltés pris les armes à la ni;iin.
Le basileus fit grâce au seul Li'on Mélissénos. «'.Ou dit, racmito Skylitzès, que celui-là, au moment oùjes deux armées allaient en venir aux mains sous 1rs murs d'Abydos, avait, tout en larmes, adressé de violents
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reproches à son frère Théognoste qui, vivement surexcite, poursuivait les basileis des plus scandaleuses huées, les insultant à voix haute. Il lui avait enjoint de se taire, de ne point imprudemment injurier ainsi ses seigneurs légitimes, et, comme l'autre continuait sans l'écouter, il l'avait frappé de sa lance à coups redoublés. Ce qu'apercevant de loin, Basile, s' adressant à ceux qui l'entouraient, s'écria : « Voyez ces deux frères! D'un même bois on peut ensemble fabriquer aussi bien un objet glorieux que le plus vil
rT^^^^.-
COFFRET byzantin d'ivoire teint de ponr-jjre, du Trésor de la Cathédrale de Troyes. Face postérieure. Chasse au sanylier. — A'"' ou A7"" Siècle. — Voy. pp. 3TT et 673.
instrument. (1) » « Ce fut pour cette cause, poursuit le chroniqueur, que le basileus épargna à Léon Mélissénos la honte de figurer à son triomphe dans le cortège des vaincus. »
Yahia et après lui Elmacin fixent exactement au troisième jour du mois de moharrem de l'an 379 de l'Hégire, soit au 13 avril 989, la mort tragique de Bardas Phocas. Vingt mois s'étaient écoulés depuis la levée de boucliers du [o août à Cliarsian (2\ vingt mois dont nous no savons que
(!) Littéralement: « une croix et une pelle à vanner ». — Voyez dans Cédrénus, II, p. S71, aux notes, les explications proposées par Xylander et par Goar pour ce passage obscur. J'ai suivi l'opinion de Goar.
(2) Et non dix-neuf, comme le disent Yahia et Elmacin. Arisdaguès de Lasdiverd, op. cit., p. 30, dit, à tort, que la révolte de Bardas Phocas avait duré sept années, durant lesquelles il était demeuré mailre de tout l'Orient.
COXSÉQUENCES DE LA VICTOIRE D'ARYDOS
l)ion peu (le choses. Les iiégocialions et les entrevues avec Bardas Skléros, l;i noiiv.lie oiitivité dv celui-.i, l,i muivlie des deux portions de l'armée (le Bardas Phocas lune vers le Bosphore, l'autre vers l'IIellcspont, et les deux victoires de Basile, l'une à Chrysopolis sur Nicéphore Phocas et Kalocyr Delphinas, l'autre à Abydos qui se termina par la nioil du prétendant, ce sont là les seuls événements de cette guerre que nous connaissions. Nous manquons de données pour fixer même les dates. Nous
HEIJUHE en argent doré. — Travail byzantin îles .Y"" 0:1 XI"' Sieele.-i. Oiin. rc-lles : 0"',330 sur 0'",S3ô. — {Dihlinthè.in.: de Saint-Marc, a Venise.)
ne possédons que la date extrême du 13 avril. La viclnire de Chrysopolis eut peut-être lieu dès l'été de l'an !)88 et précéda ainsi de plusieurs mois celle d'Abydos. Toute la fin de l'année 987, toute l'année 988, les trois premiers mois de 989 avaient été absorbés par cette terrible guerre civile. Durant tout ce temps Basile n'avait pu s'occuper de ce qui se passait sur la frontière de Bulgarie, el la puissance du tsar Samuel, déjà décuplée par la grande victoire de la Porte Trajane, avait pu grandir encore tout à l'aise. La mort foudroyante de Bardas Phocas fut providentielle pour l'empire. En une minute un danger effroyable n'exista plus. Rien ne nous dit que Basile fût assuré di; remporter la victoire. Si les troupes du prétendant eussent été les plus fortes devant Abydos, c'en eût été fait cer-
,-flll
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tainement des destinées de la dynastie macédonienne, carlel)asileus av; fait appel à ses derniers contingents. Le trépas extraordinaire de Hardas Phocas dans la plaine d'Abydos fut un de ces coups de théâtre par lesquels Dieu aime parfois à rappeler aux liumains la vanité de leurs plus orgueilleuses, de leurs plus légitimes espérances, et qui transforment en une minute des situations amenées par des années d'efforts.
Entraîné par mon sujet, j'ai négligé de dire ce qu'il était advenu de l'aventure engagée sur l'ordre du basileus par le magistros Daronile du côté de Trébizonde. Les débuts de celte expédition, qui, malgré son échec final, devait amener une diversion heureuse, coïncidèrent probablement à peu près avec le départ pour la Russie des envoyés impériaux chargés de réclamer laide de Vladimir et l'envoi d'un contingent auxiliaire, c'est-àdire avec les premiers mois de l'année 988. Yahia qui est seul à nous faire connaître très brièvement ces incidents obscurs et lointains de la lutte contre le prétendant d'Asie, dit qu'aussitôt après son arrivée à Trébizonde, le Daronite, ayant rassemblé des troupes en liàle, s'était avancé dans la direction du Haut Euphrate, certainement dans le but de couper Bardas Phocas de sa base d'opérations, qui devait être Mélitènc, avec les places fortes environnantes. Le prince de Darôn se proposait de soulever le pays en arrière du prétendant et de rétablir lautorité impériale dans ces lointains thèmes de la frontière d'Asie, depuis si longtemps troublés par ces perpétuelles séditions militaires.
Bardas Phocas, en présence de ce nouveau péril, avait commencé, ou l'a vu, par renvoyer dans leur pays ses auxiliaires géorgiens. Ce fail. qu'Acogh'ig est seul à nous faire connaître et dont il fixe la date immédiatement après la défaite de Chrysopolis, ce qui est une erreur, comme je vais en donner la preuve, semblerait inexplicable dans dételles circonstances si par Yahia nous ne connaissions la diversion tentée par le Daronite. Certainement Bardas Phocas, en se privant de ces contingents alors qu'il se trouvait dans une situation devenue si subitement fâcheuse, devait obéira une véritable nécessité. Certainement il voulait tenter d'organiser ainsi sur ses derrières une résistance à cette entrepiùse nouvelle des impériaux. En même temps il avait dépêché à son ancien allié le roi curopalate Davith
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(lo Daik'h ou d'Ibérie, celui précisément qui lui avait fourni ces précieux auxiliaires, son propre second fils Nicépiiore, surnomme « le col tors », de quelque infirmité qu'il avait. Le jeune prince devait supplier le curopalate d'interA^enir avec ses guerriers contre le Daronite.
Le puissant dynaste géorgien avait accueilli favorablement le fils de son ancien frère d'armes et lui avait fourni un secours de mille cavaliers sous le commandement d'un de ses plus fidèles officiers. Mille autres avaient suivi presque aussitôt sous celui des deux fils de Pagrat, seigneurs d'al-Khalidiyât (1), « tous deux décorés précédemment par le Palais Sacré du titre de patrice ». C'étaient probablement là ces deux fils du prince régnant de Darôn, Krikorikos ou Grégoire et Pagrat ou Pakarat,qui jadis, au dire d'Acogh'ig, avaient été les alliés de Bardas Skiéros lors de la première révolte de celui-ci. Ils devaient leur titre de patrice déjà à Nicéphore Phocas, auquel ils avaient prêté serment de vassalité pour le Darôn (2). Probablement le Daronite, général actuel de Basile 11, élail quelque autre descendant de la famille princière de ce nom, qui prétendait au trône de Darôn et qui vivait de ce fait exilé à Constanlinople. Depuis que les circonstances avaient fait des deux fils de Pagrat les alliés de Bardas Phocas, lui était rentré en faveur au Palais Sacré.
Donc les auxiliaires géorgiens du prétondant, sous la conduite du son fils Nicéphore, avaient marché contre la petite armée du Daronite. Yahia raconte que le chef impérial fui mis en déroule par les hardis cavaliers d'Ibérie, mais qu'à ce moment même arriva la i.ouvclle de la grande victoire remportée à Chrysopolis par les impériaux sur les contingents de Phocas. Ce fut comme un coup de théâtre. En un jmif, l'aiinéc recrutée par le fils du prétendant se dissipa. Le général du curopalate et les deux patrices, fils de Pagrat, s'empressèrent de rentrer chez eux. Ils s'excusèrent auprès de Davitli de celte retraite |)récipilce, se vantant d'avoir accompli ce qu'il leur avait commandé de faire, c'est-à-dire de ballre le Daronite. Quant à Nicéphore au nd tors, abandonni- de ses derniers
(1) Ce district, dont lu nom ne se trouve mentionné (|ue dans Yaliia et Mokaddasy, devait Ctre situé, suivant le liaroa Uosen {op. cit., note 12), queliiue paît clans le pays de Darôn, dans le voisinage du thème de Mésopotamie ot de la province de llantzitli. Bardas Skiéros en avait été nommé gouverneur tout au début du ri'gne de liasile. Voy. p. 351, note 2.
(2) Voy. Cédrénus, 11, p. S'Ia.
soldats, le malheureux avait rouru se rélugier auprès de sa mère dans ce même château de Tyriaïon où Bardas Sldéros se trouvait toujours étroitement gai'dé. Bien que le Daronite eût été finalement défait, la diversion tentée par lui n'en avait pas moins produit l'effet désiré.en contraignant le prétendant à se priver de ses meilleurs soldats. Ces événements de
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guerre à l'extrémité orientale de l'empire s'étaient passés dans le cours de l'année 988.
« La mort dePhocas, s'écrie Léon Diacre, transforma l'ère des séditions en une période de paix profonde. » Certes, à partir de cet événement tragique qui marque comme le point tournant de la fortune du basileus Basile, il y eut un revirement considérable. Les Bulgares eux-mêmes, constamment vainqueurs jusque-là, finirent par être battus à leur tour. L'empereur, de son côté, put, quelques années plus tard, s'absenter d'Europe pour aller procéder à de nouvelles conquêtes, à de nouvelles annexions de territoires dans les régions d'Arménie, luais tout cela n'aniva que peu à peu et il s'en fallut de beaucoup que la parole de Léon Diacre se réalisât de suite après la victoire d'Abydos. Elle ne fut vraie que pour les thèmes d'Asie. Ceux d'Europe demeuraient en proie à toutes les horreurs de la guerre bulgare.
SKLEROS DÉLIVRÉ RECOMMENCE' El LUTTE
Même Basile ne poin ail [uis encore soiif;er à se jeler avec (uus ses guerriers sur les armées du tsar Samuel jicur leiiler de les écraser. Un plus pressant péril en cITet demeurait encore debout tout entier, et si Hardas IMiocas avait disparu brusquement de la scène de ce monde, le terrible IJardas Skléros était encore vivant. Même il n'était plus ca|ilir. mais lilire de nou-
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veau et tenant une fois de plus la campagne contre ses souverains légitimes !
Voici ce qui s'était passé : dès que la femme de Bardas Phocas, ipii gardait Skléros dans l'alpestre kastron de Tyriaïon, avait été informée de la fin lamentable de son aventureux époux, elle n'avait eu rien d(! plus pressé que de mettre son prisonnier en liberlf-, pour se venger des basileis.
Toute une portion des troupes de Bardas Phocas, celles surtout qui avaient formé le noyau premier de son armée, désespérées de sa mort, s'étaient débandées et avaient imploré du basileus un pardon qui semble leur avoir été facilement accordé. Le reste des partisans du prétendant, plus compromis ou nourrissant une haine plus grande conire la dynastie
macédonienne, résolu à continuer la lutte, se groupa tout naturellement autour Je Bardas Skléros remis en liberté.
A ceux-ci se joignirent à nouveau, on le conçoit, tous les plus anciens compagnons d'armes du prisonnier délivré de Tyriaïon, tous ceux qui jadis l'avaient suivi dans son dur exil de Mésopotamie, qui en étaient revenus avec lui, s'étaient groupés autour do lui à Mélitène et ne s'étaient détachés de lui que lorsqu'il était venu à disparaître par sa captivité. Nicé- ]ihore Pliocas, au col tors, le fils de Bardas, embrassa également le parti de Skléros.
Skléros, l'infatigable Skléros (1), éternel cauchemar du pouvoir des empereurs, rentrait donc en campagne une fois de plus contre ses souverains légitimes ! Une fois de plus, l'ardent vieillard ceignit le diadème des basileis et chaussa les rouges « campagia ». Le guerrier intrépide autant iju'habile, le partisan indomptable que rien ne décourageait, commandait à des contingents peu nombreux, mais inlininient redoutables. C'étaient tous des vétérans de ces grandes guerres civiles, rompus à toutes les fatigues, à toutes les misères d'une vie écoulée dans les camps. «Avec eux, dit Psellus, Skléros, bien qu'en apparence beaucoup plus pauvre en hommes et en argent, bien moins à craindre en un mot que ne l'avait été Phocas, se révéla certainement bien plus dangereux que lui. En capitaine consommé, il adopta pour cette situation nouvelle une lactique nouvelle:
« Se refusant obstinément à livrer bataille, évitant avec un soin extrême toute icncontre avec le gros des forces impériales, incessamment I lieu [lé de recruter des partisans, de grossir ses bandes, il fit à Basile et à ses lieutenants, car Basile, cette fois déjà, semble avoir dirigé en chef une partie au moins des opérations, une intolérable guerre de partisans, une vraie guerre de guérillas, détruisant tout tralic en Anatolie, empêchant le ravitaillement de Conslantinople, arrêtant les navires chargés de blé, coupant par des fossés et d'autres ouvrages toutes les routes conduisant à la capitale, interceptant tous les convois de subsistances expédiés sur l'ordre des basileis par ]>êtes de somme, tant convois réguliers que convois extraordinaires. »
(1) Mathieu d'Édesse (éd. Dulaurior, p. 34) désigne Bardas Skléros sous le nom de « Mauro- Vard » ou « Vanl le Nciii-'.M. Dulaurier a cru ù toit qu'il s'agissait de Bardas Phocas.
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« Et celle guerre si fatigante et si ruineuse, poursuit Psellus, Skléros, après l'avoir inaugurée dans l'été de 987, loin de la discontinuer an boni de peu de temps, la poursuivit durant des années. Telle élail l'inlluonce extraordinaire qu'il exerçait sur les siens, qu'ils lui demeurèrent passionnément attachés à travers ces sanglantes péripéties. Jamais il n'v cul ilr ilésertions parmi eux, malgré ce qu'on put imaginer pour amener ce résultat, tant il s'entendait merveilleusement à les séduire par sa rude et active bonté, à les retenir par ses largesses, à les maintenir tous en parfaite harmonie, vivant avec eux en camarade, prenant ses repas avec eux, buvant au même verre, habile à les interpeller chacun par son nom, ne leur parlant jamais qu'avec bienveillance. »
Laissons i)Our quelque temps les soldats impériaux lulter dans les thèmes d'Asie contre ce dur homme de guerre qui savait si bien charmer ses partisans. Aussi bien ce n'étaient pas là les seules préoccupations <jui hantaient les tristes veilles du jeune basileus. Bien d'autres ennemis profitaient, pour tenter de l'accabler, des terribles embarras tn'i l'avait précipité la révolte de Phocas. D'abord, les Bulgares, depuis leur grande victoire de la l'orle Trajane, semblent n'être jtas demeurés un jniir eu rej)os, se livrant avec plus d'ardeur que jamais à leurs incursions de rapine et de meurtre dans les thèmes occidentaux. Basile, dont toute l'armée était occupée à combattre les rebelles d'Asie, n'avait à leur opposer que de faibles contingents. Tout au plus parvenait-il, grâce aux garnisons des places fortes de la région du Rhodope et des forteresses des défilés du Balkan, h limiter quelque peu le champ de ces invasions dévastatrices si humiliantes. Enfin, dès l'an 118!», vers le miheu de l'année probablement, ces adversaires enragés remportèrent un avantage bien autrement considérable. Après avoir renouvelé leurs déprédations dans diverses régions de la Thessalie et de la Macédoine, ils se portèrent subilemenl, semble-t-il. dans la direction de l'est, oii la forte place de BerrlueaouVerria tomba dans leurs mains, nous ne savons dans quelles circonstances. Nous n'avons, en effet, connaissance de cet événement que tnut à fait accidentellement, par un mot (l'un r('(it ('pisodique île Léon Diacre qui nnus inonln- en même temps il quel point ce grand succès des Bulgares dut cnn'^tcrncr l'empire.
Parlant des « colonnes de feu >^ , c'est-à-dire de l'aurore boréale dont il a été question plus haut, qui fut visible, on le sait, le 7 avril de cette année 989, le Diacre s'écrie que « ce phénomène avait certainement été le présage de la prise de Cherson par les Tauroscythes (1) et de celle de
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RUINES du lu célèbre cathédrale bâtie, vers l'an 1003, à Koutaïf, en Iinérètltie, par le roi géorgien Pagrat ou Paharat, lassal de Basile II.
Berrhœa (2) par les Mésiens (3) ». Je vais tout à l'heure parler de la prise de Cherson. Pour celle de Berrhœa, le mot de Léon Diacre est, je l'ai dit, 1 unique allusion contcmpoi'aine qui fasse mention de ce fait. La chute de cette puissante forteresse, dont la conquête par les Bulgares créait une trouée lamentable dans la ligne de défense de l'empire et dont Léon Diacre, auteur contemporain, parle comme d'une calamité publique, fut
(1) C'est-à-dire les Russes.
(2) Léon Diacre désigne cette ville sous son nom plus moderne de Verria.
(3) C'est-à-dire les Bulgares.
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certainement une des causes déterminantes de la seconde expédition du basileus Basile en Bulgarie.
On voit combien continue à être complète la désespérante indigence de nos informations sur cette époque si troublée, sur ces années obscures qui demeurent presque effacées de l'histoire, et combien il devient nécessaire de rechercher, d'utiliser l'indice le plus léger, en apparence le plus insignifiant. Il faut rendre un hommage mérité à MM. Wassiliewsky et Rosen qui ont su tirer de cette simple indication de Léon Diacre, en la combinant avec les renseignements fournis par ce même chroniqueur sur les phénomènes célestes de cette année 989, en la confrontant ensuite avec les récits d'Yahia et d'Elmacin, l'affirmation positive de ce fait si obscur et si important à la fois de la conquête de Berrhœa par les Bulgares. Si nous pouvons aujourd'hui affirmer, grâce à ces deux érudifs qui, par leur étude patiente des nouvelles sources orientales, ont tant contribué à diminuer les ténèbres de ce règne, que la prise de cette ville ne peut avoir eu lieu qu'après le 7 avril 989, date indiquée par Yahia pour cette aurore boréale, laquelle, suivant Léon Diacre, avait annoncé cet événement funeste, nous pouvons affirmer de même qu'elle dut avoir lieu au plus tard avant la fin de juillet de cette année, probablement déjà dans le courant de juin. En effet, dès le 27 de ce mois, toujours au dire de Léon Diacre, un nouveau signe, une seconde comète, qu'il ne faut pas confondre avec celle parue quatorze ans auparavant, en 973, commença à se montrer au ciel, où elle brilla vingt jours durant. Naturellement, au dire du superstitieux chroniqueur, ce nouveau phénomène présageait, lui aussi, un nouveau malheur, qui fut cette fois l'affreux tremblement de terre du 2.'J octobre, dont je vais bientôt parler. Or la phrase de Léon Diacre énumérant tous ces cataclysmes et phénomènes météorologiques est établie de telle sorte qu'il semble bien que dans la pensée du chroniqueur chaque phénomène ait dû êtreimmédiatement suivi, dans la réalité, de l'événement qu'il était chargé par Dieu d'annoncer. De même donc que le tremblement de terre d'octobre a dû suivre de très près la comète de juillet qui en était le présage, de même la prise de Berrhœa, qui est citée comme avant eu lieu auparavant, a dû suivre de très près l'aurore boréale du 7 avril qui l'annonçait. Comme, d'antre part, la phrase de Léon Diacre indique foi'niellement la succession des événements , il ne nous reste, pour placer
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ce succès des Bulgares, que l'espace compris entre cette première semaine «l'avril et la fin de juillet. Force nous est donc de la placer au plus tard en juin ou dans la première quinzaine du mois suivant. Je ne sais si-j'ai réussi à me faire clairement comprendre.
Maintenant que nous sommes parvenus à fixer à cette date la chute de cette puissante forteresse si voisine de Salonique (1), seconde ville de la monarchie après Gonstanlinople, on conviendra que l'empire, deux mois après la ruine si complète de la rébellion de Bardas Phocas, était loin de j)Ouvoir goûter cette paix dont nous parle Léon Diacre. Aux lioi-rcMU's de la guerre civile contre Bardas Skléros se mêlaient celles de la lutte contre les Bulgares, de jour en jour j)lus redoutables. Ainsi nous aurons l'explication de l'initiative qui fut prise à ce moment par Basile, comme nous Talions voir, dans les négociations entamées avec Skléros pour amener sa soumission, l'explication surtout des conditions si avantageuses consenties par le malheureux souverain en faveur du prétendant si obstinément rebelle. La situation du basileus était redevenue presque aussi critique, et cette prise de Berrliœa par les Bulgares, si totalement laissée dans l'ombre par les autres historiens byzantins, dut avoir à ce moment une importance et un retentissement bien considérables, pour que Léon Diacre en parle comme d'une calamité nationale annoncée par un phénomène aussi teri'ifianl (pie l'était à cette époque une aurore boréale. Nous pouvons, dans cette phrase unique dont il devient possible de tirer un si fructueux parti, découvrir l'indice (|ue le tsar Samuel, encouragé par les difficultés dans lesquelles se débatlait Basile II, venait d'abandonner son champ habituel d'action, pour se jeter dans la direction de l'est et se préparera y porter les derniers coups à son adversaire acculé. Certainement la chute de Berrhœa, dans l'esprit des contemporains, c'était celle toute prochaine de la grande Salonique, dont la pdpulalion du haut de ses remparts géants avait vraisemblablemenl vu poindre à plusieurs reprises dc'jà les coureurs bulgares; c'était surtout l'apparition imminente de ces bandes redoutées sous les murs mêmes de la capitale. On conçoit que Basile ait cherché à faire sa paix au ])lus vite, coûte que coûte, avec Bardas Skléros. .Mais n'anticipons point.
(1) Le chroniqueur arménien contemporain Acogh'ig place la prise de Berrliœaà l'année 991.
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Comme si ce n'était pas assez de tant de maux, une nouvelle et redoutable complication venait encore d'éclater. A peine les Russes avaient-ils sauvé l'empire en aidant le basileus à triompher de Bardas Pliocas, qu'ils venaient subitement, nous ignorons pour quels motifs, de rompre avec le basileus et de marcher sur la cité de Cherson, métropole des possessions byzantines en Crimée.
Ce sont toujours encore les recherches des savants russes, basées sur les informations nouvelles fournies par les chroniqueurs orientaux, Yahia en particulier, qui ont permis tout récemment de replacer à sa date véritable cet événement fort extraordinaire et fort inattendu du siège de Cherson par les guerriers de Vladimir. Longtemps on s'était appuyé sur le récit erroné de la Chroiiiqtie nationale russe dite de Nestor qui place trop tôt cet événement et en fait comme le préambule obligé des négociations entre Basile et Vladimir, pour affirmer qu'il avait été antérieur même à l'envoi du contingent russe au secours du basileus contre Bardas Phocas. ( (r nous savons maintenant que Cherson n'a pu être prise par les troupes de Vladimir que dans le courant de l'été de l'an 989. L'explication de ce fait paraîtra même fort simple. Léon Diacre, en effet, dit que « l'aurore boréale du mois d'avril de cette même année annonçait à la fois et la prise de Berrhœa par les Bulgares et celle de Cherson |iar les Tauroscythes », c'est-à-dire les Russes. Longtemps on n'avait pu fixer une date convenable pour ces deux événements. En parlant de la chute de la place macédonienne, nous venons de voir que, grâce aux données et dates météorologiques nouvelles fournies par Yahia, nous étions enfin en état de préciser ce point, et, très naturellement, tout ce que nous avons dit de la date de la prise de Berrhœa doit s'appliquer à celle de la prise de Cherson, puisque, dans la phrase très serrée de Léon Diacre, ces deux faits de guerre sont représentés comme exactement contemporains. Si l'hypothèse proposée par .M. Wassiliewsky pour un de ces événements demeure acceptée, elle doit l'être également pour le second. Donc, au lieu de placer la chute de Cherson dès l'an 988 comme le fait la Chronique russe, nous sommes bien forcés de la repousser à l'année suivante, entre le mois d'avril A celui de juillet, probablement aussi dans le courant de juin. Déductinn autrement importante, nous nous trouvons dans l'obligation
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de reporter d'autant les r'vr'ncmcnls inliiiimciil plus considérables qui furent la suite directe de ce fait d'armes, je veux dire la paix définitive conclue entre les Russes et l'empire, la conversion du i)rince Vladimir et de son peuple et son mariage avec la sœur des empereurs (1).
Dans l'état actuel de nos connaissances, il est fort dil'licilc de deviner la raison vraie de cette attaque inopinée des Russes contre cette florissante colonie byzantine de Crimée. Ne possédant aucune indication, nous ne pouvons procéder que par conjectures. Depuis le commencement de l'an 988, Vladimir étaitentré en négociations avec l'empire et échangeait des ambassades avec le Palais Sacré pour son mariage avec la sœur des basileis, mariage qui devait entraîner l'alliance des deux peuples et la conversion en masse des Russes au christianisme. Déjà ces négociations avaient abouti dans le cours même de cette année à l'envoi de ce fameux corps de six mille guerriers russes qui avait permis à l'empereur de triompher de Bardas Phocas dans les journées de Chrysopolis et d'Abydos. Tout à coup une rupture éclata, (pirlques semaines à peine après cette dernière victoire qui en une heure avait mis fin à cette terrible guerre ci\ ile. Certainement une seule explication demeure possible. C'est que les négociations n'avançaient plus. Probablement Basile, débarrassé de la terreur de Bardas Phocas, était aussitôt redevenu moins coulant. Maintenant qu'il respirait à nouveau, son orgueil impérial se révoltait davantage à l'idée d'accorder la main de sa sœur à ce barbare. Vladimir, comprenant aussitôt le péril, voulut, en frappant un grand coup, remettre de suite les choses en état. En attaquant brus(juement Cliers<ui qui était sous sa main, il rappelait au basileus, par cet exemple aussi terrible qu'humiliant, quel adversaire redoutable le peuple russe pouvait redevenir d'un instant à l'autre pour l'empire, accablé déjà sous la double étreinte de la révolte nouvelle de Skléros et de la guerre bulgare sans cesse s'aggravant. La surprise de Cherson, en un mot, fut un avertissement au Palais Sacré d'avoir à hâter la conclusion des concessions suprêmes qui devaient le délivrer à toujours du péril russe et lui permettre de se consacrer tout entier
(1) Je renvoie au mémoire de M.Wassilicwsky {Fragments russo-byzantins) et à l'ouvrage du baron Roson sur Yaliia note 1G9 surtout) pour la discussion do ces dates si importantes.
à la cure des deux autres plaies affreuses qui menaçaient d'amener sa ruine définitive. L'attaque de la cité criméenne fut bien certainement combinée pour forcer Basile à remplir quelque condition très dure du traité qu'on était en train de négocier, quelque condition qu'il avait d'abord acceptée ou (lu moins paru accepter par la bouche de ses ambassadeurs, tant était pressant le besoin qu'il avait du corps auxiliaire russe, et qu'il se refusait à signer, maintenant qu'il se trouvait depuis deux mois, grâce précisément à l'appui de ce corps, un peu moins malheureux. Et certes cette condition ('■tait très dure, pi'esque insupportable à l'orgueil byzantin, puisqu'il s'agissait certainement, en l'espèce, de cette prétention incroyable du grandprince de Kiev d'aspirer, lui, barbare, un Scythe, à la main d'une princesse impériale, d'une Porphyrogénète ! Basile ne pouvant se décider à accepter une pareille humiliation, il fallut que Vladimir employât les grands moyens pour triompher (1(> la liorté impériale qui se révoltait (1). Comme l'a dit fort bien ^I. Wassiliewsky, il n'entrait guère dans les habitudes de la politique byzantine de s'empresser de remplir des conditions aussi inouïes.
Quoi qu'il en soit, après toutes ces négociations pacifiques, ceseuvois de missionnaires d'une part, do soldats de l'autre, les choses se brouillèrent à tel point, que, presque au moment où les basileis venaient de profiter si heureusement de ces secours de Vladimir si ardemment implorés, la guerre, succédant à cette sorte de paix armée qui durait peut-être depuis les désastres de Sviatoslav, éclata brusquement entre les deux nations. Elle fut signalée, du moins à notre connaissance, par une unique opération militaire, sur laquelle nous n'avons malheureusement que des renseignements fort vagues, l'attaque deCherson (2) par le grand-prince de Kiev et ses bandes. Cette ville criméenne, à la fois place de guerre et très importante place de commerce byzantine, archevêché florissant, jadis cité grecque fondée au vi° siècle avant notre ère par une colonie d'Héra-
(1) Voy. Rosen, op. cit., note 169.
(2) Il 110 faut pas confondre cette cité antique et mé(iiévale avec la Gherson ou Kherson actuelle, ainsi nommée en souvenir (Je son ainéc et située bien plus au nord. — Suivant le récit du moine Jacob, un des documents primitifs pour l'histoire russe, Gherson aurait été assiégée par Vladimir non point avant le baptême de celui-ci, mais seulement quatre ans plus tard.
MlA'fA'WHE d'an psanllcr, un des plus heaax manuscrits bijzanlins du X"" Siècle de lu Dililiothèiim: Nationale. — L'Exaltation de David. Le roi prophète dans sa gloire entre rfeiur jeunes leinmes personnipant la Sagesse et l'Esprit Prophétique.
MINIATURE d'un nianascrit byzantin rie la HibtiotlitKiue Nationale, écrit, suivant le téinoiijnage dune note placée en tête du volume, « sous le régne des basileis Basile et Constantin et de leur mère Tliéopliano ». — Saint Jean Chrysostomc écrivant. A sa gauche, curieuse table-armoire (lanijuée d'an pupitre; sur la table, divers instruments de travail à écrire; sur le pupitre, un codex.
cléo, élait, avec le vaste terriloii'c enviruniuiiil qui portail le ikmii de terre (le Gotliie, le dernier reste des possessions impériales au nord de la mer Xtiire, la deiiiière .siirvivanlo des innombrables ctdonies milésiennes ou niégaricnues de la rive sepleiiliidnair du l'nul-Euxiu. tiesl aujuurd hiii
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une cité disparue, depuis qu'au moyen âge elle fut ruinée par les Tartares. C'est à peine si quelques faibles vestiges, que j'ai visités l'an dernier avec le plus vif intérêt et qui sont de la part du gouvernement russe l'objet de fouilles infiniment curieuses (1), en marquent encore l'emplacement, tout auprès et au sud de la moderne Sébastopol. A l'époque dont j'écris l'his-
(1) Je ne saurais mieux faire que de reproduire en note l'article que j'ai consacré à ma visite à ces ruines célèbres dans le Journal des Débals, numéro du 5 novembre 1893.
« Peu de gens en France savent que Sébastopol, écrasée il y a quarante ans sous un ouragan de fer et de feu, demeurée longtemps presque déserte, s'est relevée récemment de ses ruines, qu'elle est aujourd'hui une des plus belles, des plus spacieuses, des plus riantes villes de Russie, en même temps qu'une de ses plus formidables places de guerre. Bien peu de gens surtout savent que, sur l'emplacement de cette cité historique, devenue à jamais illustre par cette lutte épique des cinq nations, .s'élevait, il y a vingt et quelques siècles, une colonie grecque célèbre, elle aussi, dans l'antiquité. Celle-ci se nommait Chersonèsos. Elle a frappé des médailles admirables, au revers desquelles on voit Diane terrassant la biche d'Aulide. Cette Diane, c'était la fameuse Diane de Tauride dont Iphigénie fut la prêtresse, dont on prétend que le temple était situé en un lieu aujourd'hui encore charmant entre tous, là où se dresse, dans une situation superbe, au-dessus des hautes falaises dominant la mer d'un bleu intense, le poétique monastère de Saint-Georges.
« Les Grecs de Chersonèsos faisaient le commerce avec toutes les peuplades barbares qui s'agitaient au sud de ce qui est aujourd'hui la Russie dans un immense et confus désordre. Leurs blancs vaisseaux portaient à leurs frères de llellade ou d'Ionie les marchandises précieuses acquises au pays de Scythie. A la colonie grecque succéda après la période romaine une place forte byzantine. Lorsque l'empire d'Orient eut perdu presque toutes ses possessions sur le rivage septentrional de la mer Noire, Chersonèsos, qu'on appelait alors Cherson, presque seule en ces parages, lui resta. Cette capitale des possessions byzantines de Crimée n'en prit que plus d'importance. Elle devint le centre d'un grand commerce avec toutes les races éparses de ces vastes régions : Petchenègues, Khazars et autres. Son gouverneur ou « stratigos » était en même temps chargé de surveiller les agissements de ces barbares dont les attaques soudaines faisaient souvent trembler Ryzance. Ce fut aussi un lieu de déportation; un pape, l'infortuné Martin I''^, un empereur, Justinien Rhinotmète, le féroce mutilé, y furent relégués.
« Mais vers les approches de l'an 1000, exactement en 989, il se passa, dans cette cité criméenne, un fait capital, qui devait lui donner une illustration nouvelle. Le grand-prince de Kiev, Vladimir, le véritable fondateur de la grandeur russe, était venu attaquer et prendre Cherson, à la tète de ses « droujines » fidèles, de ses guerriers fameux armés de la hache à double tranchant, de la longue lance, de l'arc démesuré et de l'immense pavois. C'était ii une heure tragique de l'histoire de Byzance. La jeune royauté des fils do Théophano, Basile II et Constantin, se trouvait, à ce moment précis, mise en péril extrême par une rébellion terrible. L'armée du prétendant asiatique, Bardas Phocas, s'apprêtait à mettre le siège devant Constantinople. Une transaction intervint, dont il serait trop long de dire ici les péripéties dramatiques. Plusieurs milliers de guerriers russes, accourus au secours des empereurs, triomphèrent du rebelle. En échange, Basile et Constantin donnèrent leur sœur Anne en mariage à leur sauvage allié, qui se fit chrétien avec son peuple. C'est la date capitale de l'histoire de la nation russe. La pauvre petite princesse, la Porphyrogénète arrachée tout en pleurs au gynécée du Grand Palais, débarqua à Cherson avec un infini cortège de dignitaires, de prêtres, de missionnaires apportant de saintes reliques. Le grossier barbare, le mari pa'ien de plusieurs femmes, le seigneur de trois cents concubines, celui qu'un chroniqueur contemporain qualifie de fornicalor immensus, épousa la descendante des basileis. Il reçut dans le baptistère de la cathédrale de Cherson le sacrement du baptême, puis s'en retourna à Kiev avec Anne et ses prêtres. Au pied des hautes falaises merveilleusement boisées qui dominent l'immense Dnieper, le ^peuple russe reçut, lui aussi, le baptême par immersion. Le faux dieu
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toire, la vieille cité grecque, dernier débris du grand naufrage du monde licllénique en ces parages, sentinelle avancée sur les limites des mondes grec et slave, sur cette cote lointaine de l'inhospitalière Scythie, située non loia des ruines de la Cherson antique, sur un grand promontoire à l'ouest du golfe de Balaklava, avait passé par les vicissitudes très diverses d'une glorieuse histoire. Un stratigos impérial y gouvernait pour lors au nom des basileis, secondé par un sénat que présidait le j)remier magistrat niuniripal, ou f. proteuon ». « Du reste, a dit fort bien M. l{;iiiili;iii(l dans
Prroun, idole à la tcMe d'argent, fut précipité dans lo llouvo. La Russie était à jamais clirOtionne. \'ladiniir. plus tard, fut mis au nombre de ses saints.
« Cherson avait été restituée aux empereurs. Kilo demeura byzantine jusqu'à la conquête lartare et, ruinée par mille aventures désastreuses, disparut insensiblement de la surface du sol. Mais on conçoit de quelle vénération la nation russe entouf! ce lieu qui vil le baptême de saint Vladimir et l'entrée définitive do son peuple dans le giron de l'Église chrétienne. Ou connaissait dés longtemps, par quelques restes insignifiants, remplacement précis de Cherson dans la banlieue sud de Sébastopol. On savait que la baie de la Quarantaine, celle même qui a joué un grand rôle dans la guerre de Crimée, avait été le port de la cité byzantine. Des fouilles, entreprises il y a bien des années déjà, avaient rais au jour d'intéressantes substructions. Puis vint la lutte terrible de 1854. Les tranchées françaises recouvrirent les fouilles d'alors. Les obus et les bombes plurent sur l'emplacement de la vieille cité d'Iphigénic; les ossements de nos soldats se mêlèrent à ceux des Hellènes, des guerriers de Vladimir et de Byzanco. Depuis peu, depuis que Sébastopol est redevenue une grande ville, des fouilles méthodiques ont été reprises sur une beaucoup plus grando échelle, sous la direction de M. Kosciusko, un archéologue passionnément épris de son œuvre. Elles ont donné les plus brillants résultats, que je désire signaler à l'attention du public français, si peu au courant de ce qui se passe en Russie.
« Entre la baie de la Quarantaine et les falaises de la côte, sur la rive sud de la baie de Sébastopol, en un site charmant d'où la vue s'étend sur le grand port militaire russe, on visite les débris de la ville disparue, ressuscitée par M. Kosciusko. J'ai passé là, le mois dernier, des heures exipiises. L'enceinte médiévale apparaît très nettement. Sauf en un grand espace occupé malheureusement par un monastère où toute recherche est interdite, les divers (|uartiers de la ville byzantine ont été retrouvés. Les rues sont facilement reconnaissables, comme aussi les substruetions des principaux édifices. Si mes souvenirs de celte visite ra])ide ne sont pas trop confus, plus de trente églises ont été reconnues iléjà, attestant l'importance de celte cité, trait d'union entre l'empire de Uoum et l'universalité <le la barbarie scythique. Beaucoup de ces monuments, petits comme le sont presque tous les édifices religieux byzantins, surplombent aujourd'hui la falaise au-dessus des vagues qui, hélas 1 sapent sans cosse la base du rocher. Détail émouvant entre tous : les archéologues russes croient avoir retrouvé non seulement l'église où Vladimir fut marié à son iuqiériale fiancée, mais encore le baptistère tout voisin où il reçut le baptême. L'enqjlacement de la cuve, les quatre absides du petit monument, la place du trône épiscopal, se reconnaissent parfaitement. Une émotion religieuse vous saisit en présence de ces restes vénérables, témoins de ce prodigieux fait historiiiuo. On croit revoir en songe ce spectacle inouï : le barbare suiierbe entouré de ses blonds guerriers '■ hauts connne des palmiers » venant en grand appareil épouser la princesse byzantine, la liUc des empereurs, vêtue do couleurs éclatantes, soutenue sous les bras par ses eunuques et ses femmes, les « patriciennes à ceinture ■;, suivie du long cortège des prêtres aux cheveux llottants.
« Les fouilles donnent les r.sullats les plus riches, surtout celles des catacombes ipil entourent la ville. M. Kosciusko a installé un piHit musée provisoire d'où chaque mois parlent pour celui de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg les objets de prix retrouvés, qu'on no saurait,
son beau livre sur l'Empire grec au x' siècle, l'état de choses décrit dans le De administrando, où nous apprenons à peu près tout ce que nous savons sur cette colonie, nous montre dans les Chersonésiens des vassaux plutôt que des sujets de l'Empire. Le gouvernement impérial tenait infiniment à la conservation de cette place si impnrlante, car elle lui servait à la fois de centre pour commercer avec toute l'immense étendue de la Russie actuelle, avec le Caucase et les pays asiatiques, et de base d'opérations pour surveiller et maintenir toutes les races barbares éparses dans ces territoires sans limite de l'ancienne Scythie. Par un privilège du grand Constantin, les vaisseaux de Cherson circulaient librement à travers le Bosphore, et débarquaient leurs marchandises sur les quais de Constantinople, sans payer aucun droit. D'autre pari, un jtrince comme Vladimir, à la tète déjà d'un Etat ](uissant, jusqu'ici vainqueur de tous ses plus proches voisins, acharné h étendre son pouvoir sur toutes ces contrées, ne pouvait que tolérer impatiemment l'existence en terre de Scythie de cet îlot byzantin, forteresse perdue qui rappelait à son orgueil de sauvage le voisinage du non moins orgueilleux basileus de Constantinople. »
« Les Chersonésiens, dit encore M. Rambaud, rendaient à l'empire de iiiiuibreux services. Ils étaient sa vedette avancée vers le non!, le iiied-à-
MONNAIE de cuivre frappée aa nom da basileas Basile If pour les possessions byzantines en Crimée. — Les deuA' monogrammes sont ceax du nom de Basile et du titre de despote.
sans danger, abandonner dans celle solitude. Au-dessous des constructions tartareset byzantines, la pioche des ouvriers atteint les édiliees grecs primitifs; aussi les fouilles produisent-elles le plus étrange mélange de découvertes, et chaque jour les chercheurs retrouvent les beaux débris arecs comme les belles médailles de la Chersonèse antique à coté des sous d'or concaves des empereurs byiantins, desDucas et des Comnènes, les inscriptions antiques à côté de celles du moyen âge. Quelques semaines avant notre visite, on en avait découvert une d"Isaac Coninène et de son épouse la basilissa Catherine faisant don à la cathédrale de nouvelles portes de bronze. Mais ce qui est vraiment dramatique, c'est qu'en même temps la pioche des ouvriers ramène sur le sol les mille débris tout récents du grand drame d'il y a quarante ans. Hélas : à coté des monnaies au type de la Diane de Tauride ou à celui des autocrators byzantins, à coté des têtes de flèches des guerriers russes ou khazars, on apporte souvent à Jl. Kosciusivo des sous de France, humbles reliques de nos héroïques fantassins morts dans la tranchée, loin de la chaumière natale, des balles aussi échangées en ces luttes fratricides.
0 Nous avons erré longtemps en ces lieux tragiques, éclairés du plus beau soleil, le cœur oppressé de grands ou de douloureux souvenirs, où se mêlaient, en une confusion étrange, les noms presque fabuleux de l'antiquité, l'ombre gracieuse d'Iphigénie, les images farouches de Vladimir et de ses guerriers encheraisés de fer. celles toutes proches des soldats do France, dont les ossements innombrables reposent non loin de là au cimetière français. »
[ fl ••' -"i
MINIATURE d'an des i>liis beaax manuscrits l>y:unlins de la Bibliothè<im; NationaU', contenant les sermons de Saint Gréi/oire de Nnzianzr. — Moise faisant jaillir l'eau du rocher. Josué invOfjfuant le Seiyneur, puis remerciant, iiroslerné, l'.lnije enioyé à son secours.
terre des Byzantins dans le monde scythique, l'œil toujours ouvert sur les mouvements de la Sarmatie; c'était à Cherson que l'on s'arrêtait d'abord pour aller en Khazarie ; c'était à Cherson que débarquait le basilikos impérial chargé d'une mission en Patzinacie ; c'est là qu'il faisait halle pour prendre langue, s'informer des nouvelles, recueillir des informations et des conseils. Personne ne s'entendait aux affaires diplomatiques avec la Scythie comme les Chersonésiens, c'était leur spécialité dans l'empire. C'est de la Chersonèse que parvenait à Constantinople le premier avis d'une descente du Dnieper par les Russes. C'est par Cherson enfin que se faisait la i)lus grande partie du commerce entre Byzance et ces immenses régions de la Russie méridionale. »
Donc, une pointe hardie amena sous les remparts de cette capitale des territoires criméens impériaux le grand-prince Vladimir et ses troupes féroces. Pi'obablement ce fui une complète surprise, et de Constantinople on n'eut pas le temps de renfurrcr la garnison, certainement très réduite depuis les fâcheuses circonstances au milieu desquelles le gouvernement des jeunes basileis se déballait depuis tant d'années.
Longtemps, grâce à un document signalé pour la première fois par Ilase en 1818, on a cru posséder les très précieux fragments d'un récit de cette première campagne des Russes en Crimée, récit qui aurait été rédigé par un des chefs byzantins acteurs dans ces événements. En suite d'observations plus minutieuses, il a falhi malheureusement en rabattre et reconnaître que ces fragments manuscrits se rapportaient à des faits de guerre d'époque plus ancienne, survenus dans une région différente (1). Aussi nos renseignements actuels sur le siège de
(1) En 1818, Hase publiait poir la premiùre fois, dans les notes à son édition parisienne de la Chronique de Léon Diacre, des fragments manuscrits en langue grecque, écrits, d'une petite écriture très enchevêtrée et raturée, sur deux feuillets séparés faisant partie d'un manuscrit de la Bibliothèque Nationale de la On du x' siècle — c'était du moins l'avis de Hase, — manuscrit peu volumineux contenant diverses lettres de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze et d'autres saints. Ces fragments, évidemment inscrits à une date postérieure sur ces deux feuillets vides par un des propriétaires de ce petit livre do piété, fragments connus des érudits sous le nom inexact de Notes du toparque grec de Gothie, ont été depuis cette date l'objet d'une importante littérature. Longtemps, à la suite de Hase, on a voulu à tout prix rattacher les très curieux lambeaux de récits d'une campagne d'hiver et d'un siège de forteresse qui s'y trouvent rapportés, à quelque expédition d'un prince russe du x' siècle vers le sud, plus particulièrement à celle de Vladimir contre Cherson en 989. Longtemps même celte dernière opinion a été admise presque sans conteste. On attribuait ainsi à ces notes confuses dun chef de district militaire en campagne, d'un «toparque», comme il s'intitule lui-même, une importance extrême.
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(-herson par Vladimir, sur ce fait de guerre isolé en ces contrées alors si lointaines, en ces temps si obscurs, demeurent-ils infiniment rares. Notre source principale, presque unique, est (oujums le récit qu'en fait la Chronique dite de Nestor, mais il ne faut naturellemeut admrttro qu'avec une extrême prudence cette version, rédigée à la plus grande gloire du prince russe et de ses guerriers.
Voici ce très curieux récit, peut-être bien contenant de nombreuses inexactitudes, mais, à coup sûr, plein de détails du plus vif intérêt. Je le reproduis textuellement : « Année du monde 6496 (988 de l'ère chrétienne). Quand une année fut écoulée (1), Vladimir marcha avec son armée contre Cherson, ville grecque, et les Chersonésiens s'enfermèrent dans la ville. Et Vladimir s'établit de l'autre côté de la ville, dans la baie, à une portée de trait de la ville. Et les habitants combattirent énergiqueinent
l)lles devenaient une source de premier ordre pour la connaissance de l'histoire primitive du peuple russe. En 1874, M. Kounik publia sur ce document un travail très étudié dans le lome XXIV des Mémoires de l'Académie des Sciences de Saint- l'élersliourg. En 1876, M. Wassiliewsky, dans un mémoire publié dans le 2' fascicule du tome CLXXV(p. 185) du Journal du Ministère de l'Instruction publique russe sous le litre de Soles sur le toparque de Gothie. mémoire destiné surtout à rendre compte de celui de M. Kounik, fit. le premier, une bonne traduction des fameux fragments, en y ajoutant d'excellents commentaires, et s'efforça de prouver que ce curieux récit a trait non aux affaires de Crimée, mais à celles de Bulgarie, et que les événements qui y sont rapportés ont du se passer non dans la péninsule çriméenne au temps de Vladimir, mais bien sur le Danube, probablement lors des guerres de Svialoslav. Ces résultats des recherches de l'éminent académicien russe semblaient définitivement admis, lorsque le professeur Ouspensky d'Odessa, dans un mémoire d'une érudition aussi profonde qu'ingénieuse intitulé : Possessions byzantines sur les ciites septentrionales de la mer Moire auxIX'^ el X'^ siècles, publié dans les Kievskai/a Starina de 1889, est venu proposer une théorie nouvelle. Les conclusions de ce mémoire, fortement appuyées sur l'étude des lettres du patriarche de Constanliunple Nicolas Myslikos, me paraissent sans réplique. M. Ouspensky y démontre que les événements racontés dans les notes, hélas si tronquées, du toparque, ont dû se passer non point aux environs de Cherson, ni vers les régions de la Bulgarie sur le Danube, mais quelque part au nord de la (Crimée, probablement dans le pays des Kliazars du Don, et non vers la fin mais bien vers le coramencement du .x- siècle, probablement dans l'hiver de l'an 903 à 904. Je n'ai donc point à m'occuper ici de ces fragments, publiés il y a près de quatre-vingts ans par un des patriarches des études byzantines et qui se trouvent avoir une signification historique dans une tout autre sphère que celle dans laquelle on appréciait leur importance jusqu'ici, qui, en un mot, n'ont probablement aucun lien direct ni avec l'histoire de Russie ni d'autre part avec celle du basileus Basile II. J'ai négligé de dire que la note de Hase sur les fragments manuscrits dits « du toparque de Gothie » se trouve reproduite dans l'édition de Bonn de Léon Diacre, pp. 496 sqq,
(1) Après le retour à Constantinople des envoyés russes chargés d'étudier la religion orthodoxe. Le narrateur anonyme pass • ici entièrement sous silence l'envoi du corps auxiliaire russe k Constantinople. De même il se trompe en fixant à l'an 988 la date de l'attaque de Cherson par Vladimir, alors que, par la comparaison de la phra.se de Léon Diacre relative à cet événement avec les données météondogiques fournies par Yahia, nous sommes assurés que le siège ne fut entrepris que dans l'été de l'année suivante, [u-obablemcnt dans le courant de juin.
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contre lui. Vladimir bloqua la ville, et le peuple était épuisé, et Vladimir dit aux habitants : « Si vous ne vous rendez pas, je resterai ici trois ans s'il le « faut ». Ils ne l'écoutèrent pas. Vladimir alors rangea son armée en bataille et ordonna de faire une chaussée vers la ville. Tandis qu'ils la faisaient, les Chersonésiens, ayant miné les murs de la ville, enlevèrent les terres amoncelées, les apportèrent à !a ville et les entassèrent au milieu de la ville; mais les soldats continuèrent leurs travaux, et Vladimir persista. Or un homme de Cherson, du nom d'Anastase (un pivtrc, crlni-là même qui, plus tard, fut évèque de Kiev(l), lança une flèche sur laquelle il avait écril : *^ Il v a derrière toi des sources à l'orient dont l'eau arrive par des
(( tuyaux ; creuse là et tu intercepteras l'eau » ; et le peuple, épuisé par la soif, se rendit. Vladimir entra dans la ville avec sa droujina. »
Ce récit porte, il me semble, quelque apparence de vérité. Un simple amplificateur n'eût inventé ni l'épisode des terres de déblai enlevées par les Chersonésiens, ni la trahison d'Anastase, peut-être bien le fruit d'un zèle dévot, ni la fatale destruction des conduites d'eau.
Pour ce qui est des annalistes byzantins, aucun, Léon Diacre excepté, ne parle du siège de Cherson. Ce complet silence dnit avoir une raison. Encore Léon Diacre n'en dit-il, on le sait, que trois mots. Enumérant les catastrophes que présageaient suivant lui d'abord l'aurore boréale du 7 avril 989 (2), puis la comète du 27 juillet dont l'apparition épouvanta si bien les populations de l'empire, l'historien contemporain cite la prise de Cherson par les Russes, qu'il désigne sous leur nom de Tauroscythes. Il ne dit pas un mot de plus ; mais cette simple indication a une grande importance puisqu'elle vient confirmer du camp opposé les affirmations de la Chronique russe (3).
(1) Vo}-, Rambaud, op. cil., p. 4ti2.
(2) Colonnes de feu qui parurent du côté du nord.
(3) J'ai dit plus haut (p. 756) comment MM, Wassiliewsky {Fragments rtisso- byzantins.
SCEAU ou BULLE DE PLOMB des basileis Basile Il et Constantin. — Seul c.remplaire connu. (Collection de M. G. Scidamberger] .
MI\IATLHE d'an des plus beau.v jiinniuicrits byziinlins de /d BibViothétiae Nationale, contenant tes sermons de Saint Oréyoire de A'azianze. — Le deiurième Concile. Sur an trône d'or drapé de pourpre git un grand co'lux ouvert, la Bible. A gauche du trdne, l'empereur Théodose. Au premier plan, l'hérésiarque Malicdonios.
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Immédiatement après ce récit de la prise de (lliersuii, récit qui n'aurait dû prendre place que plus loin, la Chronique dite de Nestor poursuit en ces termes : « Et Vladimir envoya des messagers aux empereurs Basile et Constantin, disant : « Voici que j'ai conquis votre célèbre « ville; j'ai appris que vous avez une sœur vierge ; si vous ne me la « donnez pas, je traiterai votre capitale comme j'ai traité cette ville. »
Cette insolente menace arrivait à Constantinople à point nommé. Après tant de calamités, tant de désastres, au moment où on commençait à peine à respirer, on trembla de voir les terribles monoxyles russes apparaître à nouveau sous les murs de la Ville gardée de Dieu. On trembla surtout de voir Vladimir s'unir au tsar Samuel de Bulgarie (1). Qui sait".' peut-être même le corps auxiliaire russe, si précieux, menaça-t-il de se révolter, de retourner tout au moins dans sa lointaine patrie. 11 fallut céder, céder vite, et se décider enfin à accorder la Porphyrogénète à son impérieux amant. Même nous verrons plus loin que cette teri'eur d'une attaque des Russes dut être pour beaucoup dans les conditions si douces qui furent à ce moment accordées au vieux rebelle Skléros pour obtenir sa soumission (2\
pp. 156 et I57J et Rosen (op. cit., note 169] — grâce aux textes de Léon Diacre et de Yahia disant l'un que l'aurore boréale de 989 annonçait la prise de Cherson et que la comète du 27 juillet de cette même année présageait le tremblement de terre du 23 octobre qui jeta bas la coupole de la Grande Église, l'autre [avec Elmacin) que l'aurore boréale, accompagnée d'un ouragan terrible et suivie d'une obscurité inouïe, avait eu lieu dans la nuit du samedi vingt-septième jour du mois de dou'l-hiddja de l'an 378 de l'Hégire, soit le 7 avril 989, en Egypte — ont réussi à placer à sa date vraie cette prise de Cherson, fixée à tort avant la conversion par la Chronique dite de Nestor, ce qui a si longtemps tant embarrassé les historiens russes. Ces savants auteurs sont parvenus à prouver que cet événement a dû avoir lieu entre les dales du 7 avril et du 27 juillet, probablement vers la fin de juin ou les premiers jours de juillet. « Il est hors de doute, dit M. Ouspensky (voy. Rosen, op. cit., pp. 308 et 313i, qu'une telle déduction entraîne des conclusions bien graves à l'endroit du récit légendaire de cette expédition de Cherson et des circonstances du baptême de Vladimir contenues dans la Chronique russe nationale, mais nous n'aborderons point ici cette question, et demeurerons indécis sur le fait de tous ces changements, sur celui surtout de savoir si le secours russe envoyé à Byzance suivit ou précéda le mariage et la conversion de Vladimir. Le mémoire de M. Wassiliewsky [ibid., p. 137) cite encore le témoignage du moine Jacob qui dans son Éloge de Vladimir dit que, « l'an d'après le saint baptême, Vladimir, de glorieuse mémoire, alla vers les cascades et, la troisième année, prit Cherson », etc. Les déductions de ce savant se trouvent ainsi confirmées par les sources russes elles-mêmes.
(1) Voyez sur l'envoi possible d'une ambassade de Vladimir à Samuel, Rosen, op. cit., note de la page 179.
(2) C'est à Yahia, à Elmacin, à Ibn el- .\thir que nous devons de connaître les causes vraies de tous ces événements, du baptême du prince russe en particulier, dont pas un Byzantin n'a parlé. Quant au mariage avec Anne, ceux des Grecs qui le mentionnent le font
/'.i/.v Avicr rj:s itussEs m
Donc l'envoi fameux de la i>rinccsse Anne avec son corlègt! de |)rèlres et d'higoumèncs chargés de convertir les Russes idolâtres dut suivre presque immédiatement cette prise de Cherson par les soldats de Vladimir. Le baptême de la nation russe et de son prince ne peut en conséquence avoir eu lieu que vers la fin de l'été ou dans l'automne de cette année 989, une année plus tard qu'on ne le croyait jusqu'aux travaux de MM. Wassilie\vskyotRosen,parcequ'on s'appuyait uniquement sur l'indication erronée de la Chronique dite de Nestor qui donne la date de 988. 11 résulte encore de celte manière nouvelle d'envisager les faits que Vladimir et son i)euplc furent certainement baptisés par les prêtres et métropolites qui accompagnèrent la jeune princesse dans son voyage en Russie.
Le récit le plus étendu que nous possédions du mariage delà Porphyrogénète Anne avec le prince de Kiev et de la conversion de celui-ci et de son peuple est toujours celui de la Chronique nationale dite de Nestor, mais c'est naturellement un récit quelque peu légendaire, en tous cas très partial et qui présente les choses sous un jour uniquement favorable aux Russes. Il en est de même du récit plus abrégé de la Vie de Vladimir. Le célèbre érudit ragusain Randuri a également publié au siècle dernier un autre récit anonyme du baptême des Russes sous Vladimir, qui contient quelques détails inédits, et ce récil vicnl d'être édité à nouveau d'après un manuscrit plus complet par M. Regel à Saint-Pétersbourg (1). Enfin les historiens byzantins Skylitzès et Cédrénus et bien plus encore les historiens orientaux, surtout Yahia et Elmacin, aussi Ibn el-Alhîr. imus fournissent encore sur ces grands faits des renseignements précieux.
incidemment. Ils ne parlent que du contingent militaire fourni par lis Russes, mais se gardent bien de dire quelle fut la rançon de ce secours providentiel.
(I) Ce fragment a été publié dans son texte grec avec traduction latine par Handuri dans icn Animadcei siones in Constantini Por/ihi/rogeneti libros île thematihus el de adminisirando («ipeWo, reproduites dans la Byzantine Ac Paris (nil) et dans celle de Venise (172») sous l'orme d'appendice à son Imjieriiim Orienlale, t. II, et ilans celle de Bonn sous forme de supplément au t.. III de Constantin l'orp/iyro;/énéte (pp. 357 à 366i. Voyez pour le reste de la bibliograpliie, Regel, op. cit., p. xx. Le fragment publié par Baiiduri l'avait été d'après un manuscrit de l'ancienne Bibliolbéciue Colbertine, qui n'a pu être retrouvé par M. Regel ni à la llibliolliéque Nationale ni dans les autres bibliotliéi|iH'S de Paris. Kn revanche, M. Regel a retrouvé une copie complète de ce récit avec li commencement qui manquait dans le manuscrit de la Colbertine, au couvent île St-Jcan-l'Évangélisle d<> l'almos, el l'a publié avec des éclaircissements dans ses Analecla l»jiantino-rusdca, pp. xix-xxxii et 44 à 51. Ce récit est une compdation de date assez récente, du xni= ou du xiv" siècle, œuvre assez médiocre d'un tircc où se trou-
Voici un résumé de tous ces récits, emprunté principalement à la Chronicité dite de Xesto?- :
(( Les empereurs, dit la Chronique, s'affligèrent du message par lequel Vladimir menaçait de traiter leur capitale comme il avait traité Cherson s'ils ne lui donnaient point leur sœur Anne pour femme. » On conçoit aisément quel trouble inouï, quel bouleversement de toutes les idées reçues dut causer au Palais Sacré l'incroyable exigence du barbare victorieux. Malgré les précédents, malgré la fille de Romain Lécapène accordée jadis au tsar des Bulgares, l'orgueil infini de Byzance se révoltait contre des prétentions aussi prodigieuses, contre d'aussi humiliantes
obligations. Ce n'était certes pas la première fois que des chefs barbares faisaient aux césars grecs de pareilles propositions matrimoniales, mais on avait presque toujours pu les repousser, et Constantin Porpliyrogénète dans ses écrits enseigne même à ses successeurs le moyen d'écarter ces demandes inconvenantes. Mais aujourd'hui, hélas, les temps n'étaient plus où l'on pouvait afficher pour les Ross païens le mépris infini qu'inspirait leur grossière barbarie. On avait d'eux un trop pressant, un trop constant besoin. Il fallait céder et nous pouvons nous figurer sans peine les hésitations douloureuses, les mornes discussions des Conseils suprêmes où le sort dr la jeune Por-
SCEAU ou BULLE DE PLOMB de Romain Skléros, (ils du prétendant Bardas Skléros. La légende signifie: Romain Skléros, proèdre, stratopédarque d'Anatolie et duc d'Antioche. — (Sceau inédit de la collection de M. G. Schhiinberger.)
vent entremêlés et confondus par erreur le récit de la première conversion partielle des Russes par le patriarche Photius au ix' siècle, ensuite celui de la conversion sous Vladimir au x= siècle, finalement la légende de l'introduction de l'alphabet slave par les saints Cyrille et Méthode.
Bien que pour le récit de la conversion, cette version concorde presque absolument avec celles de la Chronique de N'ester et de la Vie de Vladimir, cependant elle présente quelques détails nouveaux, surtout pour le séjour des ambassadeurs russes à Constanlinople. Ainsi leur visite à Sainte-Sophie est racontée fort en détail. Voyez du reste les observations de M. Regel, op. cit., pp. xix-xxxu.
COL Huy.M-.MtM' de I emjj'-rrar Ilcnri II d Atlrinaijnc cf du .•■■'( l'imnu- l impératrice Ciuirgonde, conti^inporains de fiiisi/i.- //. Miniature d'un manitscrit de la Ci7)/io</iè'/u« Royale de Munich proicnant du Tréfor de la fatUédrale de Bamberg. — L'empereur et V in^pérairice S'Ont conduits ait Christ par les saints Pierre et Paul. Au-dessous d'eux, la Germanie entre Rome et la Gaule. Cette miniature a été exécutée aiant 101 !i, alors i/ue Henri était encore roi.
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phyrogénètc l'ut décidé au Palais Sacré entre le basileus Basile et ses plus fidèles serviteurs.
« Le trouble fut grand à la cour de Byzance. Les filles du sang impérial étaient bien vouées, par les cruelles défaillances de la politique byzantine, à servir de lien entre l'empire et les princes barbares ; déjà plusieurs de ces belles et infortunées exilées étaient allées dans les cours demicivilisées d'Allemagne, de Bulgarie, de Dalmatie, de Venise, et peut-être de Perse et de Hollande, propager l'influence et la politique byzantines cl conjurer la ruine de l'empire au prix de leur bonheur. On citait même l'exemple d'Héraclius qui avait payé de la main d'une de ses filles l'alliance alors indisjiensable du roi Juif des Khazars. Leur exil, d'ailleurs, était court ! Elles mouraient jeunes. Mais pour les Grecs, la Russie d'alors était si loin sur l'échelle de la civilisation, si détestée par son culte sanglant, sa cupidité sans bornes et ses mœurs légendairement féroces, si nouvelle encore, même parmi les principautés barbares, si bas dans la hiérarchie des Etats reconnus dont les ambassadeurs étaient admis à la table impériale !... D'ailleurs toute alliance avec ces sauvages n'avait-elle pas été sévèrement proscrite par Constantin Porphyrogénète?... Cependant il fallut céder. La princesse gi-ecque, nourrie jusqu'alors dans les splendeurs voilées du gynécée impérial, alla donc à Cherson pour partager la demeure et la vie du farouche héros du nord.
ft L'histoire se tait sur les douleurs de la triste fiancée ; suivant son usage, elle se borne à enregistrer sèchement le résultat du drame, sans tenir compte des sentiments des acteurs, ni des larmes des victimes ; mais un contemporain nous révèle, nous le verrons, avec un laconisme significatif, que, peu de jours après celte union, Anne tomba malade et qu'il l'allut un miracle pour l'arracher à la mort (I) ».
Toutefois la politique byzantine, si elle savait plier, savait aussi utiliser même les humiliations. On accorda au fils de Sviatoslav la main de la princesse élégante, de la fille de la belle Théophano, mais on demanda en échange la conversion du jienple russe, conversion qui, du coup, trans-
,1) Couret, op. c:t.,p. 118.
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lormerait les destinées de celui-ci et, d'adversaire de l'euipire, en ferait son allié et son client.
K Les empereurs, affligés par le messaj^e du grand-dur, poursuit la C/iro/iifjue, hii envoyèrent celte réponse: « Il n'est pas convenal)!e (pie « les chrétiens se marient avec les païens. Si tu te fais baptiser, tu obtien- <( dras ce que tu demandes, et, en outre, le royaume du ciel, et tu auras la «. même foi que nous ; mais si tu ne veux pas te faire baptiser, nous ne « pouvons te donner notre sœur. » Ayant entendu cela, Vladimir dit aux députés des empereurs (1) : « Dites aux empereurs que je me ferai bapti- « ser ; on m'a déjà enseigné votre religion et j'aime vos croyances et vos « rites tels que me les ont exjiosés des hommes envoyés par vous. » Le barbare, intelligent et ambitieux, comprenait «pielle silualion iiinnense dans tiiute la Scythie allait lui donner cette alliance avec les très glorieux basileis. Il sentait aussi d'instinct combien les doctrines chrétiennes allaient être pour ses peuples sauvages un progrès incalculab!(> sur les rites grossiers de son paganisme héréditaire.
« Les empereurs, ayant entendu cela, se réjouirent, décidèrent leur sœur, nommée Anne, à ce mariage et envoyèrent des messagers à Vladimir, disant : « Fais-toi baptiser et nous t'enverrons notre sœur. » Mais le fier Varègue tenait à avoir le dessus jusqu'au bnut. S'il en faut croire Im Chronique (2), il persista à poser les conditions les plus humiliantes, cnuditions que l'état de détresse dans lequel l'empire se trouvai! placé par suite de la persistance de la guerre bulgare et de la révolte de Skléros, rend assez probables. « Que l'on vienne avec votre sœur me baptiser », répondit le barbare. Les empereurs, ayant entendu cela, envoyèrent leur sœur avec des prêtres et des dignitaires. Hélas, c'est là runi({ue renseignement que nous possédions sur le cortège qui accompagna la pauvre princesse, cortège qu'il eût été si intéressant de mieux connaître (3\
(1) Qui étaient venus le trouver à Cherson.
(2) Le récit de la Chronique est par trop favorable aux [intontions russes. 11 est bieri improbable que Vladimir ait poussé l'insolence jusqu'à sembler croire qu'on lui accorderait la main de la princesse Anne s'il persistait à demeurer païen. Quand il présenta sa demande do mariage, sa résolution devait être prise sur celte question de la conversion de lui et de son peuple. Les autres sources sont plus dans le vrai on disant simplement qu'il offrit de se convertir à condition qu'on lui accorderait la main de la Porpliyrogénète.
(3) ("e fut le patriarchi^ Nicolas 11 Clirysobcrgios cpii ordonna le ppinier métropolite de
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La Chronique nous ('■cl.uiv un juni davantage sur les sentiments de la triste épousée qui quil lait ainsi les splendeurs éblouissantes et les délicatesses raffinées du gynécée impérial pour le rustique palais do bois et la couche do peaux de bêtes de ce chef de sauvages, le beau ciel bleu du Bosphore pour les glaces et les neiges de la morne plaine scythique. Le récit est poignant dans sa simplicité- La princesse ne voulait point partir. « Je vais aller, disait-elle, comme en esclavage chez les païens : mieux vaudrait mourir ici. » Ses frères lui dirent : « C'est par toi que Dieu amènera la nation russe à la pénitence et sauvera l'empire grec d'une guerre cruelle ; tu vois combien la Russie a déjà fait de mal aux Grecs et elle en fera encore maintenant si tu ne pars pas», et ils la décidèi-ent avec peine(l). Elle monta dune sur un vaisseau, embrassa ses parents on pleurant, et s'en alla par la mer. » Hélas, les histoires des pauvres princesses sacrifiées à la raison d'Etat sont de tous les temps, mais en est-il beaucoup dont le sort paraisse plus lamentable? Quel contraste tragique, infini, entre la brillante et douce existence de Constantinople et celle qu'elle allait mener désormais! Sa sœur aînée, Théophano, avait, elle aussi, depuis de longues années, quitté les rives éclatantes de Chrysochéras et les salles admirables à mosaïques à fond d'or du Grand Palais Sacré [lovir une union lointaine aux brumeux pays du nord ; mais au moins celle-ci avait retrouvé une cour impériale auguste et splendide, une civilisation chrétienne certes plus rude, mais où la femme et la princesse tenaient di'jà leur rang i-especlé; elle était devenue d'abord la bru du puissant césar d'Occident, presque l'égal de celui de RounV; maintenant veuve sacrée par le malheur, elle était régente toute-puissante et toute vénérée pour son fils en bas âge. Anne, au contraire, princesse infortunée approchant déjà de la trentaine, — on sait qu'elle était née doux jours seulement avant la mort de son frère Romain II, en mars 9GI, — parlait pour devenir l'épousC d'un chef féroce et débauché, adorateur d'idoles effrayantes, qui certes ne se convertirait que des lèvres à l'Évangile de paix. Elle allait régner, non sur une nation de chevaliers, de bourgeois,
Russie. C'était un prêtre d'origine syrienne nommé Michel. Nicolas l'envoya en Russie avec six évêques pour lui servir do sulTragants.
(1) Ibn el-Alhir, qui fait à peu près le même récit, dit aussi qu'Anne refusa d'épouser un homme ayant une autre religion que la sienne et qu'alors Vladimir se fit chrétien.
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d'ai'li.'^aii» ol de pielro!*, mais .sur dt-s [)uj)ulations sauvages, aux mœurs violentes, aux passions uniquement guerrières, groupées dans des agglomérations de huttes sordides pompeusement décorées du nom de villes. Elle allait chez ces barbares terribles, « les plus sales des honiiiics (pie Dieu a créés », comme s'écrie Ibn-Fozlan (pii les visila en Tan 922. Quel désespoir dut étreiiidre le cd'ur de la lamentable Porphyrogénète, quand, après avoir pressé une dernière fois dans ses bras, baisé une dernière fois sur la bouche ses deux frères aimés, peut-être bien aussi sa mère Théophano qui était très probablement encore vivante à cette époque, après avoir vu au milieu des cris et des pleurs disparaître dans le lointain toutes ces chères images, elle vit, du pont du chelandion pavoisé qui l'emportait lentement vers sa sombre patrie nouvelle, s'effacer à leur to\ir les derniers contours des rives aimées, la poétique embouchure du Bosphore avec les roches Symplégades, la plage asiatique de Kilia, les vastes étendues boisées qui sont anjourd'lnii la fnnH de Belgrade!
MEDAILLON ÉMAILLL REPRESENTANT LE SAUVEUR, FORMANT LE FOND DE LA PATtSE FIGURÉE SUR LA PAGE 705.
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MOSAÏQUE du porche de l'Église du monastère de Grottaferrata fondé par saint Nil aux environs de Rome. Cette mosaïque remonte probablement à l'époque même de la construction de l'Église. Aux pieds du Christ, l'higou-
mène revêtu du costume de l'ordre de Saint-Basile. — C'est probablement l'higoumène Barthélémy qui présida
à l'achèvement de l'Église
REVERS d'une monnaie d'argent do >!i5 «Basil! et Constantin basileis très
fidèles des Romains >
LA FOx\TAlNE SAINTE do la Lauro de Saiut-Athanase de l'Athos. Les plaques de marbre sculptées sont très probableiuent contemporaines de la fondation du célèbre monastère, sous >.'i9 Nicéphore Phocas et Jean Tzimiscès.
MEDAILLON D'OR byzantin des X^oon XI""-' Siècles trouvé à Drivasto, en Albanie. — Les saints Tliéodore Stra- 553 tilate, Démétrius l'Aumonier et Geor-
ges. — (Pliotographie communiquée
par M. Degr.and.)
IVOIRE BYZANTIN du XI"" Siècle. La portion inférieure, représentant les quarante martyrs, parait d'époque postérieure. — (Musée de Berlin.). .
MINIATURE d'un des plus beaux manuscrits byzantins du .V"" Siècle do la 357 Bibliothèque Nationale. — Le roi
Salomon sur sa couche, entouré de soixante seigneurs portant le costume
de la noblesse byzantine
MINIATURE d'un des plus beaux manuscrits byzantins du .\™= Siècle de la ^•^1 Bibliotlièque Nationale. — Roi dor-
mant dans le costume d'un basileus bvzantin. A droite, des officiers de
sa garde ou spathaires
MINIATURE d'un des plus beaux ma- ^^ nuscrits byzantins du X"" Siècle de
la Bibliothèque Nationale. — Souverain (l'empereur Théodose) sous les traits d'un basileus byzantin, accompagné de deux de ses officiers ou spathaires. Derrière lui, le trône im- ^^ périal, fort curieux. A sa droite, de
hauts dignitaires ecclésiasti(|ucs. . .
MINIATURE d'un des plus beaux manuscrits byzantins du .X""> Siècle de la Bibliothèque Nationale. — Constantin le Grand au pont Milvius, sous les
traits d'un basileus byzantin
^"~ MINIATURE d'un des plus beaux
manuscrits byzantins du X™" Siècle do la Bibliothèque Nationale. — Saints du mois de novembre. Au dernier registre on aperçoit saint
Syméon sur sa colonne
MINIATURE d'un manuscrit byzantin
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du XI"« Sic-clo do la Bililiotlu'tiiio Nationale. — Saint Procopa 013
MINIATURE d'un manuscrit byzantin du XI"' Siècle des Ilojnélies do la Vierge. Ce volume, appartenant à la liibliotlicque Nationale, est d'une richesse et d'une beauté rares. Il contient plus do soix.ante-dix scènes peintds sur fond d'or. Celle-ci représente le » Départ pour le Teni|ile ». GIO
DIPTYQUE BYZANTIN divoire du XI"" Siècle. — Les douze fêtes de Notre Seigneur. — (Musée de .Soutli-Kensington, à Londres.). . . . 017
MINIATURE d'un des plus beaux manuscrits byzantins du X"" Siècle do la Bibliothèque Nationale. — Consécration d'un haut dignitaire ecclésiastique. Evêque et religieux 021
IVOIRE BYZANTIN des'x- ou XI- Siècles. Probablement une plaque de reliure. — Saint Jean le Précurseur entre les saints Philippe, .Stéphanos, .Vndré et Thom.as. — (Musée de South-Kensington. à Londres •
IVOIRE BYZANTIN de-, X-' ou XI" Siècle. — Les saints Pierre et Paul. — (Musée de South-Kensington, à Londres
MINIATURE lia (ameviK Menologion de la Bibliothèque Vaticane, exécuté pour le basileus Basile II. — Croix ornée, cantonnée des mots suivants : Jésus- Christ vainqueur. La lumière (la Christ resplendit pour tous. Jésii.».
sauve-moi! tj'3i
COUVERTURE DTVOIRE dun manuscrit provenant de Bamberg, actuellement conservé à la Bibliothèque Royale de Munich. — La Mort de la Vierge. — OEuvr^ byzantine des X°' ou XI"* Siècles C33
COFFRET BYZANTIN d'ivoire des X"' ou XI"' Siècles. Un des panaeau.v latéraux. — (Ce coffret, provenant du Trésor de la Cathédrale de Veroli.est aujourd'hui conservé au Musée de South-K'ensington, à Londres.) (voy. pp. 203, 357 et 539) 037
VUE DE SOPHIA, l'ancienne Serdica, Strodetz ou 'l'riaditza. .V l'arrièreplan, le panorama du Mont Vitoch.
(Photographie communiquée par M.
V. Dobrowsky) 6U,-6U
LA PORTE DE TRAJAN telle qu'elle
existait encore au X\III— siècle. — (Gravure tirée d'un ouvrage d> Marsigli sur le Danube et la région do ce neuv.\ publié à la Haye en 1720) . . 6A8
DÉFILÉ de la Porte de Trajau. lintréo du cété de l'ouest. — (Pliolographio communiquée par M. V. Dobrowsky.) 0.'.'.l
DÉFILÉ de la Porte de Trajan. Restes do la Porte de Trajan. Partie centrale du défilé. — (Photographies communiquées par M. V. Dobrowsky.) 057
CÉLÈBRE MADONE dite de Saint Marc, un des plus beaux mounniMils d'orfèvrerie et d'émaillerio by/.anline des -X"" ou XI-' Siècles. — (Trésor do, Saint-Marc à Venise.) yys
RELIQUAIRE d'argent doré eu formo de coffret. — Couvercle. — .Sur les côtés est niellée une inscription à la louange des quatre martyrs de Tré-
bizonde figurés sur ce couvercle.
(Cette balle œuvre d'orfèvrerie byzantine du XI"° Siècle est conservée au Trésor de Saint-Marc à Venisti.'i. . . 069
SCEAU ou BULLE DE PLOMB d'un monastère de saint Syniéon Stylito. — Le saint est figuré au somm >t de sa colonne. IX=' ou .\°" Siècle 072
COFFRET BYZANTIN .l'i voire, tel n t do pourpre, du Trésor de la Cathédrale do Troyos. Couvercle. Dmporeur byzantin quittant son palais. .\T™" siècle. (Voy. pp. 397 et 7.'..'.) 673
MONNAIE de cuivre aux initiales de Basile II et de Constantin, frappée au nom de ces basileis pour le thème de Cherson en Crimée 073
L'AUDIENCE du j.réfet de police à Bagdad. — (Miniature d'un très ancien manuscrit arabe, appartenant :"i M. Cli. Seliefor) 077
COFFRLT ARABE du XI"" Siicle, en filigrane d'argent, ayant servi de reliquaire à l'époque byzantine. — (.Vctuellemcnt conservé au Trésor de la cathédrale de Trêves) 0:<1
COFFRET DTVOIRE byzantin du .XI'"" Siècle, .ayant servi de reliquaire, iM'né d'émaux en grande pai*tio disjiarus. — (Trésor de la cathédrale d'.\ix-la-Chapelle) 085
ÉMAIL BYZANTIN du X"" Siècle, faisant partie du célèbre triptyiiuo do la sainte Vierge île Kliakliouli, conservé au monastère de (iliélat, on
VJ
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(.'■èoi'gî?. — ■ La Crucifixion. — {Hi:stoirc fifs éinaiix Inj^antlns, par N. KiniilaUov) 0«S
.WA7.I7'f,'iîÊ' provenant du nirino manuscrit que celle fijiurée sur la p. G16. I ellc-ci reproduit ic la Sollicitude de Zacharie pour la Vierge » 089
POROUTCIII (ornetneuls sacerdotau\) D'OR ÉMAILLÉ, iXiti- du niétropolit.^ IMiotiu*, conservés au Trésor du Saint- Synode à Moscou. Les émaux sont de travail purement byzantin du XI""' Siècle environ. — [Histoire des Em(in.v Injzantins, de N. Kondakov). . . . O'.O
LAMINE d'eyiiso byzantine en verre avec monture en argent, conservée au Trésor de Saint-Marc, à Venise.
— Xm» ou .XI""! Siècle O'.tT
I ALICE by/autin on verre avec monture d'argent, sur laquelle se trouva gravée la formule de la Consécration
du vin. — X"'" ou XI"" Siècle. — (Trésor de Saint-Marc, à Venise). . . 700 ('ALICE byzantin en onyx avec monture en argent doré. — X'"" ou .XI"" Siècle.
— (Trésor de Saint-Marc, à Venise). 701 PATÈNE en albâtre oriental avec monture d'argent doré, semée do pierrerie-^. et médaillon central en émail cloisonné. Diam. 0.3!i. -■ Cffiuvre d'orfèvrerie byzan tine des X""" ou .XI™" Siècles, conservée au Trésor de Saint- Marc, à Venise 70.'^i
CALICE byzantin en onyx, avec somptueuse monture d'argent doré, décorée de médaillons entaillés entourés de pierre» fines et de pierreries. — X""; ou -XI"»» Siècle. — Trésor de Saiut-.Marc, à Venisu 700
CALICE byzantin eu sardonyx, avec magnifique monture d'argent doré et émaillé. Sur le bord est tracée en grandes lettres émaillées en bleu la formule de la Consécr.ation du vin. ^ \iiic ou XI™° Siècle. — Trésor de Saint-Marc, à Venise 713
LAMPE d'église conservée au Trésor de Saint-Marc. X™» ou XI"" Siècle.
L'inscription byzantine est uiij invocation à saint Pantéléïmôn, au nom du donateur Zaecliarias, arclievè(pie (rilp('Tie,en Géorgie 717
'■.l/,/C£.' byzantin en cristal de ruche, avec monture en argent doré et gommé. — — X"'" ou XI"'« Siècle. - Trésor do Saint-Marc, à Venise. . . 7âll
CALICE byzantin en sardonyx, avec monture d'argent doré. — .X"'" i>u X|m" Siècle. — Trésor de S.iint- Maic. àVenis» 7:!1
COUPE qu'on croit de turquoisi, avec mouture d'or gemmé et filigrane, ornée de place en placj d'émaux cloisonnés. — (Trésor de .Saint-Marc, à Veuià •_, 7S."»
MOSAÏQUE UVZAXnXE de la lin du .X""" Siècle, de l'Église du couvent de .Saint-Luc, en Pliocide. — Saint Daniel l'.Ascète. — (Photographie communiquée par M. G. Millet' 729
MOSAÏQUE BYZAynNE de la Hu du .X™" Siècle, de l'Eglise du Couvent de Saint-Luc, en Phocide. — Saint guerrier. Photographie comuumlqué > par M. O. Millet.; 732
ML\IA'TURE d'un des plus bjaux manuscrits byzantins de la liibliothèquj Nationale. — Impératrice byzantine.
Derrière elle deux officiers (protospalhair.'-i 73.'i
MIXLITUHE d'un des plus beaux manuscrits byzantins de la liibliothèquj Nationale. — Jérémie dans la caverne bourbeuse; David contemplant Bethsabé dangson bain; David aginouillé auprès de son trône vide devant le prophète Nathan ; derrière lui rarciiange Michel 737
MIXIATURE d'un des plus beauv manuscrits byzantins d j la Uibliothèquo Nationale, contenant les sermons do saint Grégoirj de Nazianze. — Mort de l'empereur Julien 7MI
MOSAÏQUE BYZ ASTIS E de l'églis) du Monastère de Daphni, près d*Atliène5.
— L'entrée à Jérusalem. — XI'"" Siècle. — (Photographie communiquée par M. G. Millet.) 7.'.1
COFFRET byzantin d'ivoire teint do pourpre, du Trésor de la cathédrale de Troyes. — Face postérieure. Chasse au sanglier, — XI"'" Siècle. — Voy. pp. 397 et 073 7.'i'i
RELIURE en argent doré. — Travail byzantin des .X™" ou XI™" Siècles. Dimensions réelL'S : 0"'330 sur On>255. — liibliothèque de Saint-Marc, à Vouiso. 7.'iS
RELlUREiin argent doré et émaillé. Très beau travail byzantin du XI""" Siècle.
Dimensions ré.dios : 0™3iM sur 0™i!20.— liibliothèque de Saint-Marc, à Venise. 7.'i8
ISSCRIPTIOS de\3. tombe du papeGré-
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goiro V, consacrce dans los " Grottes » ou • Cryptes Vaticaiies », à Rome. — [Lt^ Vntictin, par MM. (îoyau. Pératé et Fabro.) Tiilt
liUINES de la célèbre cathédrale bâtie en 1003, à K'outaïs, on Imérétliio, par le roi géorgien Pagrat ou Pakarat, vassal do Basile II 752
FEUILLET d'un magnifique miinuscrit byzantin (Actes et Kpitres) de la liibliotbèque Nationale, écrit, suivant le témoignage d'une nota placée en tète du volume, - sous le règne dos basileis ISasile et Constantin et de leur mère Théophano -. Voy. la vignette de la p. 761 7J3
FEUILLETS d'un des plus beau>c manuscrits by/.antinsdu X'"* Siècle de la Bibliothèque Nationale. — Tableaux do la Concordance dos Kcrituros écrits en lettres de carmin, revêtues d'or, dan» do riches édicules merveilleusement enluminés. Voy. la vignette de la p. 577 756-757
MINL\TUJiE d'un manuscrit byzantin de la Bibliothèque Nationale, écrit, suivant le témoignage d'une note placée en tête du volume, « sous le règne des basileis Basile et Constantin et de leur mère Théophano". Saint Jean Chrysostome écrivant. A sa gauch >, curieuse table armoire flanquée d'un pupitre : sur la table, divers instruments de travail à écrire ; «ur le pupitre, un code.v 761
MONNAIE de cuivre frappée au nom du basileus Basile II pour les possessions byzantines en Crimée. — Les deux monogrammes sont ceux du nom do Biisile et du titre de despott; .... 76.'i
MINIATURE d'un des plus beaux manuscrits byzantins de la Bibliothèque
Nationale, contenant les sermons do saint Grégoire de Nazianze. — Moïse l'aiiant jaillir l'eau du rocher, .losué invoquant le Seigneur, puis remerciant, prosterné, l'ange envoyé à son secours
SCEAU ou liULLE DE PLOMB des basileis Basile II et Constantin. — Seul exemplaire connu. (Collection do M. G. Schlumborgor)
MINIATURE d'un des plus beaux manusci'its byzantins do la Bibliothèque National" contenant los sermons do Saint Grégoire de Nazianze. — Lo deuxième Concile. Sur un irône d'or drapé do pourpre, gît un grand codex ouvert, la Bible. .\ gauche du trône l'empereur Thcodose..\u premier plan, l'héréïiarque Makodonios
SCEAU ou BULLE DE PLOMB do Romain SkléroSjfds du prétendant Bardas Skléros. La légende signifie : liomain SItléros, proèilre , stratopédarciw d'Anatolie et duc d'Antioc.hc. (Sceau inédit do la collection de M. G. Schlumberger) ...
COURONNEMENT de l'empereur Henri II d'.MIemagne et de sa femme l'impératric3 Cunegonde, contemporains de Basile II. Miniature d'un manuscrit de la Bibliothèque royale de Municli provenant du Trésor do la cathédrale de Bamberg. ^ L'empereur et l'impératrice sont conduits au Christ par les saints Pierre et Paul. Au-dessous d'eux, la Germanie entre Uome et la Gaule. Cette miniature a été exécutée avant lOIi, alors qu'Henri était encore roi
MÉDAILLON èmaiUè représentant le Sauveur, formant le fond de la patène figurée sur la p. 705
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TRIPTYQUE d'ivoire du X"» Siècle du Musée du Louvr^". Face antérieure 6Ji
TRIPTYQUE d'ivoire du X"' Siècle du Musée du Louvre. Face postérieure 128
FAC-SIMILE de l'Acte de mariage do l'empereur Otlion II 202
VOLET de droite d'un Triptyque d'ivoire du XI™= Siècle; Saint Pierre et Saint André. 280 VOLET de gauche d'un Triptyque d'ivoire du XI°>» Siècle; Saint Pierre et Saint Jean
l'Évangéliste 360
COUVERTURE d'un supcîrbe Evanyéliair.î dit Évangéliair." d'Ecliternacli, conservé au
Musée ducal de Gotha UhO
TABLEAU reliqusiivi avec figuras en émail du X'^' Siècle 520
il/0.'?J/Qt'iJ byzantine du XI"'^ Siècle; la Communion des Apôtres 600
MOSAÏQUE byzantine de l'église du couvent de Daphni; la Crucifixion 680
MINIATURE d'un psautier; l'Exaltation de David "60
PAItlS, IMP. P. MOUILLOT.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lpopebyzant01schl. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'épopée byzantine à la fin du dixième siècle (3)

		L'épopée byzantine à la fin du dixième siècle

		IV INTRODUCTION

		VI INTRODUCTION

		DEPART D'U.X PREMIER CORPS

		COMBAT D' AVANT-GARDE

		B A TA IL L E D'AR K. 1 D 10 POLIS S

		B A TAILLE D' A R KA DIOPOL IS

		MEREAU DE CUIVRE DU MONASTERE DE STOUDION

		PHOCAS SE RÉFUGIE DANS LE KASTKON DE TVRIAÏON

		REVUE DE LA FLOTTE

		DÉPART DE LA FLOTTE

		i.l.Y rZlMlsCÈ.-i

		SIÈGE DE LA GRANDE PEREIASLAVETS

		SIÈGE DE LA GRANDE PEHEIASLAVETS

		MARCHE DES IMPERIAUX SUR DORYSTOLOX

		lEAX TZIMISCES

		Y TZIMISCÊS

		COMBATS FURIEUX SOUS DORYSTOLOX

		J2 JEAX TZ1MI.<CES

		COMBATS FURIEUX SOUS DORYSTOLOX

		DÉFAITE FISALE DES RUSSES

		RETRAITE DES DEBRIS DE L'ARMEE RUSSE

		MORT DE SVIATOSLAV

		Y rziMISCES

		ENTRÉE TRIOMPHALE DU BASILEUS

		LE PATRIARCHE BULGARE EST CHASSE \TJ

		LES MANICHEENS TRANSPORTES EN BULGARIE

		FÊTES A CONSTANTINOPLE

		ISA

		NOCES IMPÉRIALES

		LES THÈMES BYZANTINS D'ITALIE 2H

		JEAX TZ [MIS CE S

		TROUBLES A BAGDAD

		PREMIÈRE EXPEDITION DE JE.W EX A.SIE

		PREMIÈRE EXPEDITION DE JEAN EN ASIE

		L'ARMÉE IMPÉRIALE EX ARMENIE

		L ARMÉE IMPERIALE EN MESOPOTAMIE

		L-ARMÉE IMPERIALE EN MESOPOTAMIE

		ABDICATION DU KHALIFE MOTIII

		DENIER D .\RGE.NT DL PAPE BE.NOIT VI

		DÉPOSITION DU PATRIARCHE BASILE

		DÉPOSITIOX DU PATRIARCHE BASILE

		JEAX TZIMISCES

		SECONDE EXPEDITION DE JEAN TZIMISCÈS EN ASIE -IV

		SECOXDE EXPÉDITION DE JEAN TZIMISCÈS EN ASIE

		AUTRES LETTRES DE JEAN TZIMISCÈS

		LA COMETE DE

		MORT DE JEAN TZIMISCES

		MONNAIES ET NOVELLES

		MONNAIES ET NOVELLES

		LA LACHE DE ^AL\T

		DF

		LA FORTERESSE DE L.U'A RA- LY KAXDOS

		DÉFAITE DES IMPERIAUX A I.YKAXDOS

		ANTIOCUE EST LIVREE AU PRETENDANT

		OPÉRATIOXS DE LA FLOTTE REBELLE

		IV

		NOTRE DAME DES IBERIENS

		MOTIFS DE CETTE DÉMI.'^SIO.X

		LE MESOIXJGION DE BASILE

		INCURSIONS DES ARABES DE SICILE

		VIE DE SAINT XIL

		VIE DE SAINT NIL

		VIE DE SAIXT NIL

		VIE DE SAIXT ML /.IB

		VIE DE SAINT NIE

		VII-: DE .*.!/. Y y .Y/ A

		VII-: DE SAINT XIL

		OTIIOX II EX ITALIE

		u*fi»«-'*''/T

		OTIION II ECHAPPE .1 LA MORT

		I::VENEME.\TS SECOXDAlHEs DES THÈMES DITM.IE

		A AD

		PRISE DE IIOMS PAR LES GRECS

		FRISE DE LARISSA PAR SAMUEL

		GRANDES FAMILLES BYZANTINES EN T HESS ALI E

		RENSEIGNEMENTS NOUVEAUX SUR LE SIÈGE DE LARISSA

		DATE DE LA PREMIÈRE GRANDE GUERRE BULGARE

		SI

		PIECES DE VERS DE JEAN GÉOMÈTRE

		ALLIANCE DES DEUX DARDAS

		TOUTE I.W^IE SE DECLARE POUR PIIOCAS

		ADMIRABLE ÉXERGIE DE BASILE

		PAGANISME DES RUSSES

		VI.ADlMin ET LES [iVlMARES

		LES DEUX ARMÉES EN PRÉSENCE DEVANT ABYDOS

		INDEX BIBLIOGRAPHIQUE

		CL.VXXIV, pp

		DINE

		CHAPITRE I

		CHAPITRE H

		CHAPITRE HI

		TABLE DES MATIERES

		CHAPITRE V

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		ERRATA

		RELIQUAIRE DE LA VRAIE CROIX

		SCÈNE de la vie populaire arabe

		V. Dobrowsky) 6U,-6U

		VJ

		GRAVURES HORS TEXTE

		Sources et licence





